T GRAMMAIRE 

DES  GRAMMAIRES 

OU  ANALYSE  RAlSONSk  DES  MEILLEURS  TRAITiS 

SUR  U LANGUE  FRANÇAISE 

‘ HI5  pAn  L'üNivEasrriî  au  koiubr  ucs  utkes  a Do.\?(Eit  en  ru^  daxs  lu  coll^u 

PAR  CD.-P“^  6IRAÜLT-DUVIVIEB 

Dix-aciTiÉME  éorrioif 

XRTIkBtlIKNT  METDB  BT  COBRICEB 

9*AnA8  U vomrsAv  sioxioimAxax  ns  Xi'AOAsianx 

IqKDtce  f AB  AptrjB  criliqne  sur  ce  DiclioBnaire  cl  Je  nombimes  npljolim 

cpüCKiiBtirr  ' 

l’OBTaOaUnlE  des  bots  0'0BICU<E  itTRABCfcBE,  LES  SUBSTANTIFS  COHTOSEt,  LS  BESIMI 
DES  ADJECTIFS,  LES  PRONONS  dABONSTBATIFS,  LA  HOCTELLS 
OBTBOCRAniE  DE  L’ACADEhIB, 

St  les  luudMSMs  du  stjla  poctiqua  et  du  ttjla  aratoiia 
Atcc  Boe  islaUon  explioile  ppur  toole*  les  lUfllculltt 

Par  P.-Adgdste  LKM.VIRE 

« 

PBOFCnXCK  DE  BBEtOBMjOE  AD  COLLEGE  LOmS-LE-CBABD 


TOME  SECOND 


PARIS 


A;  COTELLE,  LIBRAIRE-ÉDITEUR 

ADE  J.-l,  BOUSSEAO',  3 

1863 


» ^ 


1 


hI 

jO 

t 


GRAMMAIRE 

DES  GRAMMAIRES 


% 


Fini,  — Imprimirie  de  P.-A.  Bovkpii»  et  O,  rue  Meuriae,  90.  , 

« 


> 


« 


^^jgiJize^gj^Go^Ie 


GMMMAIBE 

DES  GRAMMAIRES 

OU  ANALYSE  RAISONNÉE  DES  MEILLEURS  TRAITÉS 

SUR  LA  LANGUE  FRANÇAISE 

MIS  Pkn  L'oinvusml  au  noubiie  des  uvres  a DomtSR  en  siux  dans  les  oollécss 


PAR  CH.-r‘  6IRAULT-DUVIV1ER 

DIX-HUITIËHE  ÉDITION 

emtiArement  revue  et  corricSb 

B’JlVBAs  UE  MOTrVKAIT  BXOTXOVSAIBK  DS  D'ACADÉMIS 

AngiKilM  iTdu  Aperça  crili^ge  sar  te  DitlionMin  el  de  lonbrensM  eipliulion 

concerrart 

l'OATHOCRAI>BE  DEE  rots  d'origine  ^RANGLRE,  les  SDBSTANTirS  GOMDOSXs,  LE  HI^GIRE 
DES  ADJECTIFS,  LES  FRONORS  DEMONSTRATIFS,  LA  NOUVELLE 
ORTHOGRAPHE  DR  l'ACAOErIE, 

Et  les  budiesset  du  style  poiticpie  et  du  style  oratoire 

Avec  une  soIdUod  explicite  poer  toutes  les  diflioultés 

Par  P.-Adgcste  LEMAIRE 

PROrStSlON  de  RHETORIQUE  AU  COLLECK  LOUIS-LE-GRARD 


fj 

I r.  ••  '3\ 

rv  ; "J 


TOME  SECOND 


PARIS 

A.  COTELLE,  LIBRAIRE-ÉDITEUB 

RUE  J.-J.  nOUSSBAll,  3 


1863 


L ^ zed  by  Coogle 


Digitized  by  Google 


GRAMMAIRE 


DES  GRAMMAIRES. 


ARTICLE  XVII. 

DU  PARTICIPE  EN  CÉNÉRAU. 

On  appelle  pariicipe  deux  inflexions  que  les  verbes  reçoivent  à 
l’inOnitif.  L’une  est  celle  que  l’on  nomme participe etl’aulre, 
participe  paisi.  (L*»i«c,  page  nj.) 

I.e  participe  est  ainsi  nommé  parce  qu’il  participe  de  la  nature  du 
verbe  et  de  celle  de  l’adjectif.  Il  participe  de  la  nature  du  verbe  en  ce 
qu’il  en  a la  signiQcation  et  le  régime  : « Dieu  aimant  les  hommes.  • 
Il  participe  de  celle  de  l’adjectif  eu  ce  qu’il  qualifie  le  nom  auquel  il 
se  rapporte  : « Une  femme  attachée  li  ses  devoirs.  • (jiémc  «uioriié  j 

On  divise  les  participes  en  deux  classes,  relativement  aux  temps 
qu’ils  expriment.  L’un  prend  le  nom  de  participe  présent,  l’autre, 
celui  de  participe  passé  393).  Le  premier  se  termine  toujours  en 
ANT  : aimant,  ayant,  étant.  Le  participe  passé  a différentes  termi- 
naisons : aimé,  lu,  souffert,  soumis,  craint,  absous,  etc. , suivant 
les  verbes  d’où  il  dérive. 


(391i  Quelque»  Gr.immiiricn»  ilonnonl  sa  Pariicipe  prfsenl  le  nom  de  Psr- 
llclpc  actit,  et  au  Participe  paesé,  celui  de  Participe  passif  t II  ne  serait  pas  dif- 
ficile de  proavrr  que  ni  l'ane  ni  l’antre  de  ces  dénominations  ne  sont  etaetes  ; mais 
comme  celle  dont  nous  nous  servons  est  la  plus  nsitée,  et  que  l'essentiel  est  de  bien 
eonnaltre  l’emploi  de  chacun  de  ces  participes,  nous  ne  croyons  pas  nécessaire  de 
noos  attacher  i démontrer  le  plus  ou  le  moins  d'eiaclitude  de  ces  dénominations. 
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SI. 

DU  PARTICIPE  PRÉSENT. 

Le  participe  présent  offre  plusieurs  difficiiUés  qui  viennent  de  sa 
ressemblance  parfaite,  quant  à la  forme,  avec  l’adjectif  verbal  et 
avec  le  gérondif. 

("est  en  nous  occupant  des  moyens  de  le  distinguer  de  ses  deux 
homonymes  que  nous  établirons  les  règles  qui  leur  sont  apoli- 
cablcB. 


§ II. 

DU  PARTICIPE  PRÉSENT  ET  DE  L'ADJECTIF  VERBAL. 

On  voit  dans  les  ouvrages  de  J.  Dubois  (dit  Sylvius),  célèbre  mé. 
decin,  le  premier  qui  ait  écrit  sur  la  langue  franraise;  dans  ceux 
de  Henri  Etienne,  le  second  des  Ëtienue,  le  plus  célèbre  grammai- 
rien du  XVI'  siècle,  au  Jugement  de  d’OIivet;  et  dans  ceux  de  P.  de 
la  Ramée,  connu  sous  le  nom  de  Ramus,  ce  fameux  professeur  de 
l’üniversité  de  Paris;  on  voit,  dis-je,  que  le  participe  présent  se 
déclinait  dans  le  xvi'  siècle. 

J.n  effet,  pour  ne  pas  multiplier  les  exemples,  qu’il  serait  facile 
de  prendre  dans  les  ouvrages  imprimés  à cette  époque,  il  nous  suf- 
lira  de  citer  les  phrases  suivantes  : « Pour  ce  que  j'appelleray  de 

• leurs  oreilles  escoulantet  mal,  à elles-mesmes,  quand  elles  cscuu- 
« teront  bien.  » (HE.vni  Étienne,  projet  du  livre  intitulé  : De  la 
Précellence  du  langage  /rançais.  Paris,  1579.)  — « Et  iceluy  ouvranb 

• en  certains  lieux  trouvèrent.  » (Rabelais.) 

Qui  par  les  carrerours  vont  leurs  vers  grimasiantt. 

Qui  par  leurs  aclions  font  rire  les  passants.  (Rilgnler,  Satire  11.) 

Ces  eiifanis  bienheureux,  créatures  parfalies. 

Sans  l'iniperrection  de  leurs  bouches  muclles. 

Ayant!  Dieu  dans  le  cœur,  ne  le  purent  louer. 

(Malherbe,  les  Larmes  deS.  Pierre.) 

81  vas  yeux,  pinilrants  jusqu’aux  chose.s  futures 

(I.e  même.) 

Oui  a donc  pu  faire  cesser  l’usage  de  décliner  le  [tarticipe  présent 
d.'ins  notre  langue? 

On  croit  généralement  rjuc  c'est  <i  la  publication  des  fameuses 
fjeUres  de  Pascal,  en  1659,  qu’il  faut  reporter  l’époque  de  la  üxatiou 
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de  notre  langue  à cet  égard.  Arnauld  enseigna  le  premier  dans  sa 
Grammaire  générale,  publiée  en  1660,  l'indéclinabilité  du  participe 
en  ANT  et  l’accord  des  adjectifs  verbaux;  et  l’Académie  prononça 
le  3 juin  1679  : « La  règle  est  faite,  on  ne  déclinera  plus  les  parti- 
« ticipes  présents.  » 

Depuis  ce  moment,  cette  doctrine  n’a  point  varié,  et  l’Académie 
dans  les  dernières  éditions  de  son  Dictionnaire,  Beaiuée,  Vaugelas, 
d’Olivet  et  tous  les  Grammairiens  modernes  n’ont  fait  que  la  conf- 
ormer; mais  en  montrer  l’époque  ce  n’est  pas  en  faire  voir  la  raison. 
Nous  croyons  donc  rendre  service  à nos  lecteurs  en  leur  faisant  con- 
naître l’opinion  motivée  du  petit  nombre  de  Grammairiens  qui  en 
ont  parlé. 

Tous  sont  d’avis  que  le  participe  présent , toujours  terminé  en 
ant,  est  invariable,  quels  que  soient  le  genre  et  le  nombre  du  substan- 
tif auquel  il  se  rapporte;  et  ils  pensent  que  l’adjectif  verbal,  égale- 
ment terminé  en  ant,  s’accorde  toujours  en  genre  et  en  nombre 
avec  le  substantif  qu’il  modiOe. 

Or,  comme  le  participe  présent  et  l’adjectif  verbal  qui  ont  la 
même  terminaison  sont  quelquefois,  l’un  et  l’autre,  suivis  d’un  ré- 
gime indirect,  le  point  difficile  est  de  savoir  les  distinguer  afin 
d’éviter  les  fautes  dans  lesquelles  on  tomberait  en  rendant  variable 
ce  qui  ne  l’est  pas,  et  en  ne  rendant  pas  variable  ce  qui  doit  l’élrc. 

Le  participe  présent  exprime,  de  même  que  tous  les  verbes,  ou 
une  action  faite  parle  mot  qu’il  modifie,  comme  allant,  marchant, 
frappant,  ou  une  opération  de  l’esprit,  comme  pensant,  désirant. 

L’adjectif  verbal  exprime  une  qualité , une  aptitude,  une  disposi- 
tion à agir  plutét  qu’une  action  ; si  le  sens  qu’il  présente  semble 
offrir  quelquefois  l’idée  d’une  action,  c’est  une  action  qui  par  sa  du- 
rée, sa  continuité,  sa  non-interruption,  se  transforme  en  manière 
d’être. 

Quand  je  dis  : « J’ai  vu  cette  mère  caressant  son  fils,  » l’action 
que  j’énonce  est  restreinte,  elle  a une  durée  limitée;  un  instant  avant 
elle  n’avait  pas  lien  ; l’instant  d’après  elle  peut  cesser  ; donc  cares~ 
sant  est  un  participe  présent. 

Mais  si  je  veux  peindre  une  qualité  inhérente  à la  mère,  une  qua- 
lité qui,  quoique  ne  se  démontrant  pas  dans  le  moment  par  des  ac- 
tions, n’en  existe  pas  moins  dans  le  cœur  ou  dans  le  caractère.  J’em- 
ploie alors  l’adjectif  verbal,  et  je  dis  : « cette  mère  est  caressante.  » 

Cette  différence  entre  caresser  et  être  caressant  est  positivement 

celle  oui  existo  enire  le  participe  présent  et  l’adjectif  verbal  ; c’est 

46. 
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dans  celte  nuance,  souvent  difUcile  à saisir,  que  consiste  la  plus 
grande  difllculté. 

lorsque  le  participe  présent  est  suivi  d’un  résime  direct  sur  lequel 
porte  l’action,  il  est  aisé  de  le  distinguer  de  l’adjectif  verbal,  qui, 
n’exprimant  pas  une  action,  ne  peut  avoir  de  régime  direct  sur 
lequel  elle  tombe. 

Mais  quelquefois  le  participe  présent  n’est  suivi  d'aucun  régime, 
soit  direct,  soit  indirect,  tandis  que  l’adjectif  verbal  est  énoncé  avec 
un  régime  indirect;  et  alors  il  est  d’autant  plus  difOcile  d’en  faire 
la  distinction  que  ces  deux  espèces  de  mots  ont  plus  de  rapport  entre 
eux. 

Voici  les  moyens  que  les  Gra.mmairiens  ont  indiqués  pour  par- 
venir à la  solution  de  cette  difllculté. 

Si  le  mot  en  anl,  sur  la  nature  duquel  on  a des  doutes,  peut  se 
décomposer  par  un  autre  temps  du  verbe,  précédé  du  qui  relatif,  ou 
de  l’un  de  ces  mots  lorsque,  puisque,  parce  que,  c’est  uu  pailiciiie; 
ainsi  dans  ces  phrases  : « Je  peindrai  les  plaisirs  renaissant  en  foule,  n 
— B I.es  oppresseurs  du  peuple  gémissant  à leur  tour.  » — « On 
« ne  reconnut  plus  qu’infâmes  scélérats  aspirant  à la  gloire.  * — 
a L’autre  voit  mourir  ses  deux  fils  e rpirant  par  sou  ordre.  » Comme 
on  peut  dire  : les  plaisirs  qui  renaissent  eu  foule;  les  oppresseurs 
qui  gémissent  h leur  tour;  des  scélérats  qui  aspirent  h la  gloire;  deux 
llls  qui  expirent  par  sou  ordre,  il  est  aisé  de  voir,  par  cette  construc- 
tion, que  ces  mots  en  ant  sont  des  participes  présents  et  non  des 
adjectifs  verbaux. 

Mais  si  le  mot  ant,  qui  présente  du  doute,  peut  se  construire  avec 
un  des  temps  du  verbe  être,  précédé  du  relatif  qui,  ce  mot  est  un 
adjectif  verbal,  puisqu’il  est  de  la  nature  de  tout  adjectif  de  pouvoir 
être  précédé  de  ce  verbe,  exprimé  ou  sous-entendu  ; eu  conséquence, 
comme  on  peut  dire  : des  personnages  qui  sont  dansants;  des  avo- 
cats qui  sont  plaidants  ; une  nature  qui  est  riante,  des  arguments 
qui  sont  concluants;  une  barrière  qui  «ftouman/e;  des  instruments 
qui  sont  tranchants;  une  vie  qui  est  tempérante;  je  vois  que  tous  ces 
nots  en  ant  sont  de  véritables  adjectifs  verbaux  susceptibles  d’ac- 
cord; et  alors  j’écris:  des  personnages  dansants;  des  avocats p/a<- 
danls;  une  nature n'an/e;  des  arguments  concluants;  une  barrière 
tournante;  des  instruments  tranchants  ; une  vie  tempérante  (394). 
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Ce  moyen,  que  l’on  peut  appeler  mécanique,  mais  qui  cependant 
u’est  pas  aussi  sûr  que  le  raisonnement,  puisque  l’adjectif  verbal 
soulTre  quelquefois  la  même  décomposition  que  le  participe  présent, 
aidera  beaucoup  à distinguer  l’un  d’avec  l’autre  ; toutefois,  afin  d’en 
rendre  l’application  plus  méthodique,  il  faut  avoir  égard  à la  manière 
dont  le  mot  en  an<  est  employé  dans  la  phrase. 

Or,  ce  mot  peut  être  énoncé  ou  sans  régime  direct,  ou  sans  ré- 
gime indirect,  ou  bien  il  peut  en  être  suivi. 

1”  Si  le  mot  en  ont  n’est,  précédé  ni  suivi  d’aucun  régime,  on 
peut  assez  généralement  le  regarder  comme  exprimant  l’état,  la 
manière  d’étre,  ou  enfin  une  qualité,  et  par  conséquent  on  peut  le 
regarder  comme  adjectif  verbal. 

éinsi  dans  ces  phrases  ; « Une  femme  obligeante,  des  hommes 
« prévoyants,  des  enfants  caressants;  » 

Tel  enfin,  triomphant  de  ta  digue  impulMante, 

Un  fier  torrent  s'échappe;  et  l'onde muÿiiaanta 

Traîne 

(Delllle,  traduction  de  l’Éniide,  Ut.  II.) 

a Des  esprits  bas  et  rampants  ne  s’élèvent  jamais  au  sublime  » 
(Girard)  ; il  est  aisé  de  voir  que  tous  ces  mots  en  ont  sont  des  adjec- 
tifs verbaux. 

Mais  dans  les  phrases  suivantes  on  reconnaîtra  par  l’analyse  que 
les  mots  en  ani,  quoique  sans  régime,  comme  dans  les  phrases  pré- 
cédentes, sont  des  participes  présents. 

L'autre  eiquivele  coup;  et  l’aisietle  volant. 

S’en  va  frapper  le  mur,  et  revient  en  roulant. 

(Boileau,  .Satire  III.) 

L’assiette  volant  est  l’assiette  qui  vole;  l’assiette  va  frapper  le 
mur  parce  qu’on  la  fait  voler;  volant  exprime  un  acte,  donc  c’est  un 
participe  présent. 

« La  mer  mugissant  ressemblait  à une  personne  qui,  ayant  été 
* trop  longtemps  irritée,  n’a  plus  qu’un  reste  de  trouble.  > (Féne- 
lon, Télémaque,  liv.  IV.)  Mugissant  motive  Temploi  du  verbe  qui 
suit;  c'est  parce  que  la  mer  mugissait  qu’elle  ressemblait  ; c’e.st  donc 
de  l’acte  de  mugir  qu’il  s’agit,  et  non  de  l’état. 


peuvent  ne  pas  plaider  ; une  nature  riante  n'est  pas  une  nature  qui  rit;  des  argu- 
ments eoucluanit  ne  concluent  pat  ; une  barrière  tournante  peut  ne  pas  tourner; 
des  instruments  tranchants  peuvent  ne  pasfroncAer;  une  vie  tempérante  ne  tem- 
père pas. 
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t II  eatend  lea  serpents,  il  croit  les  voir  rampant  autour  de  lui.» 
(Fénblom.)  Ici  rampant  est  employé  comme  participe,  parce  que  ce 
n’est  pas  la  faculté  de  ramper  des  reptiles,  mais  l’action  de  ramper 
qui  épouvante.  Dans  la  phrase  de  Girard,  au  contraire,  ie  mot  ram- 
pant est  employé  comme  adjectif  verbal,  et  non  comme  participe, 
parce  que  cet  écrivain  peignait  la  manière  d'étro  des  esprits  dont  il 
parle,  et  non  une  action. 

I.CS  auteurs  de  la  Crammoi'r*  nationale  ronl  observer  que  tout  let  parlicipei 
présenU,  surtout  ceux  des  verbes  neutres,  sont,  au  besoin,  susceptibles  de  devenir 
simples  adjectirs  verbaux.  Ainsi , Voltaire  a dit  : la  canaille  cabalante,  écrivante  •, 
Boileau  : des  souliers  grimaçants  ; Montesquieu  : une  puissance  réglante.  L’A- 
cadémie en  donne  un  très  grand  nombre  d'exemples  ; elle  dit  ; une  femme  fort  af> 
lonte;  une  physionomie  renenanfe;  des  cheveux  tombants;  delà  glace  fondante; 
nne  femme  bien  buvante  et  bien  mangeante,  etc.  Nous  croyons  cependant  qu'on 
ne  peut  pas  toujours  employer  au  hasard  ces  diverses  transformations  i mais  le  goût 
seul  peut  servir  de  guide  en  pareil  cas.  Il  y a encore  une  exception  singulière,  ad- 
mise par  l'usage  et  constatée  par  l'Académie  ; c'est  le  sens  pas.slf  donné  i quelques 
uns  de  ces  adjectifs  verbaux  dont  la  forme  est  esseiiurllemcnt  active.  Ainsi  l'on  dit: 
mttsiqiu  ehantante,  qui  te  chante  aisément  ; earfe  payante,  à payer;  rue  pas- 
sante, où  l'on  passe  beaucoup  ; couleur  très  voyante,  qui  se  volt  de  loin,  etc.  O 
sont  lé  des  exceptions  toutes  particulières.  A.  L. 

2°  I/)rsque  le  mot  terminé  en  ant  est  suivi  d’un  régime,  ou  ce 
régime  est  direct  ou  il  est  indirect. 

Si  le  régime  est  direct,  nulle  dinicuUé,  ce  mot  est  par- 
ticipe. 

Ainsi,  dans  ces  phrases  : 

CcUe  réllexion  embarrassant  notre  homme, 

On  ne  dort  point,  dit-il,  quand  on  a tant  d’esprit. 

(La  Fontaine,  fable  118.) 

Et  c'est  lé  que,  fuyant  l’orgueil  du  diadème, 

Lasse  de  vains  honneurs,  et  me  cherchant  moi-méme. 

Aux  pieds  de  l'Étemei  je  viens  m’humilier. 

' (Racine,  Ësther,  acte  I,  M,  i .) 

De  verdnre  et  de  fleurs  égayant  ses  attrails. 

(Delille,  l'Homme  des  champs,  chant  III.) 
Il  Ml  clair  que  embarrassant,  fuyant,  égayant  sont  des  participes, 
puisque  chacun  d’eux  a un  régime  direct,  et  que,  comme  nous 
l’avons  prouvé  page  707,  l’adjectif  verbal  n’en  peut  avoir  de  sem- 
blable. 

Mais  si  le  régime  est  indirect,  la  dUTiculté  sera  plus  grande  parce 
que  les  adjectifs  verbaux  peuvent,  ainsi  que  les  participes,  être 
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soivis  d’un  régime  de  cette  espèce;  alors  ce  ne  sera  que  par  l'ana- 
lyse, ou  par  les  moyens  grammaticaux  déjà  indiqués,  que  l’on 
pourra  déterminer  si  le  mot  en  ant  est  participe  ou  s’il  est 
adjectif 

Quand  Racine  a dit  dans  Andromaque  (act.  III,  sc.  4)  : 

N‘est-ce  poinl  i toi  yeux  un  speclicle  atseï  doux 
Que  la  Tcuve  d'Hector  pleurant  A voi  genoux  ? 

le  poêle  a fait  usage  du  participe  parce  que  pleurer  aux  genoux  d$ 
quelqu'un  peint  une  action  instantanée;  d vos  genoux,  complément 
de  pleurant,  indique  le  lieu  près  duquel  on  pleure,  la  position  et 
l’action  de  la  personne  qui  vient  y pleurer. 

Mais  quand  le  même  écrivain  a dit  (act.  FV,  sc.  5)  : 

Pleurante  après  son  char,  vous  voulex  qu'on  me  voie, 
s’il  a employé  l’adjectif  verbal,  c’est  parce  que  pleurante  exprime 
moins  une  action  qu’un  état.  Il  représente  Andromaque  en  pleurs  à 
la  suite  de  son  char,  et  dans  un  état  de  désolation  qui  n’est  point 
une  affliction  moincntanée.  Pleurer,  tomber  aux  genoux  de  quel- 
qu’un est  une  action.  Lorsqu’on  suit  un  cliar  en  pleurant,  l’action 
est  dans  la  marche , les  pleurs  sont  une  suite  de  l’état  de  cap- 
tivité. 

il  est  vrai  que  le  poète  aurait  pu  dire  pleurant  après  son  char; 
mais  alors  le  sens  n’aurait  pas  été  tout  à fait  le  même,  il  aurait 
offert  l’idée  de  vous  voulex  qu’on  me  voie  pleurer  après  son  char, 
et  le  poète  a eu  l’intention  de  faire  exprimer  à Hennione  sa  répu- 
gnance à suivre  le  char  d’ Andromaque;  dans  le  premier  dhs,  pleurer 
eût  été  l’action  principale;  dans  le  second  cas  il  n’est  qu’acces- 
soire,  il  ne  peint  qu’une  circonstance;  les  deux  manières  sont 
bonnes,  mais  la  première  manière  a cette  délicatesse  de  goût  qui  est 
le  cai-actére  distinctif  des  écrits  de  Racine. 

Buffon  a dit  dans  ses  Époques  de  la  Nature  : « Toutes  les  pla- 
nètes, circulant  autour  du  soleil,  paraissent  avoir  été  mises  en 
€ mouvement  par  une  impulsion  commune.  > Dans  cette  phrase 
circulant  marque  évidemment  l’action  de  circuler;  ctVcu/anlcs  n’au- 
rait indiqué  que  la  faculté  de  circuler  autour  du  soleil.  Ainsi  Buf- 
fon a voulu  peindre  l’action  des  planètes,  et  non  leur  faculté,  leur 
nature. 

Dans  les  exemples  suivants  : 

Tremblante  pour  un  nii  que  je  n'oiiii  trahir, 
le  le  veniii  prier  de  ne  le  point  haïr. 

(Racine, PAji/re,  acte  li,  ic.  6.) 


Digilized  by  Google 


712  DU  PARTICIPE  PRÉSENT  ET  DE  L’aDJECTIF  VBHBAL. 

SurpriM  «t  tremblant*  i voi  pioli, 

Je  baifse  en  frémittanl  mes  regardt  effrayée. 

(Voltaire,  AJaAomef,  acte  lit,  »«.  ».) 

Près  de  lu!  quelques  chefs,  tremblante  en  sa  présence, 

De  ses  sombres  douleurs  respectaient  le  silence.  (La  Harpe., 

« Les  autres  hommes  paraissent  tremblants  à leurs  pieds,  w 
(Fénelon.) 

Tremblant  est  employé  comme  adjectif  verbal  parce  qu’il  ex- 
prime une  circonstance  accessoire  à l’action  principale,  l’état  et  la 
manière  d’être  des  personnes  qui  agissent  : d’ailleurs  tremblant  est 
pris  là  dans  un  sens  métaphorique  qui  s’applique  à Tâme,  mais  il 
ne  peint  pas  l’action  physique  de  trembler. 

On  dira  aussi  avec  M.  Beschcr:  « Voyez-vous  ces  débris  flottant 
• (qui  flottent)  vers  la  côte?  » Et  avec  Fénelon  : « Calypso  aperçut... 
« un  gouvernail,  un  màt,  des  cordages  flottants  (qui  étaient  flot- 

< tants)  sur  la  côte.  > Parce  que  flottant,  dans  la  première  phrase, 
désigne  des  objets  en  mouvement,  franchissant  un  espace  et  vo- 
guant vers  un  but;  tandis  que  ia  seconde  les  représente  seulement 
comme  surnageant  sans  mouvement  certain,  sans  direction.  L’un 
peint  l’action,  qui  doit  avoir  un  terme  inobable  dans  un  temps 
donné;  l’autre  indique  l’état,  la  situation,  dont  la  durée  est  illi- 
mitée. 

On  dira  encore  : « On  voit  la  tendre  rosée  dégouttant  des  feuilles.» 
— « On  voit  la  sueur  ruisselant  sur  son  visage.  » Mais  on  dira  : 
« Voyez-vous  ces  feuilles  dégouttantes  de  rosée?  » — « Voyez  sa 

< figure  ruisselante  de  sueur.  » Dans  les  deux  premières  phrases 
on  afllrme  que  la  rosée  tombe  par  gouttes,  que  la  sueur  coule  réel- 
lement eu  petits  ruisseaux;  c’est  l’action.  Dans  les  deux  autres  on 
parle  seulement  de  feuilles  humides  de  rosée,  d’une  figure  cou- 
verte de  sueur;  c’est  l’état  sous  lequel  ces  objets  s’offrent  à la 
vue. 

On  dira  : « Je  les  ai  vus  mourant  au  champ  d’honneur,  mourant 
« de  la  mort  des  braves.  » Et  : 

Se«  femmea  dans  leurs  bras  soulicnnenl  sa  faiblesse. 

Et  sur  un  lit  pompeux  la  portent  loin  du  Jour, 

^louranl*  de  duiilcur,  et  de  rage  et  d'amour. 

(Demie,  l'/inéide,  liv.  IV.) 

Là  c’est  l’action  de  mourir,  ici  l'état  d’être  mourante. 

Enfin  on  dira  : « Une  jeune  personne  brillante  de  santé,  brillante 
a de  fraîcheur,  brillante  d’attraits;  » elle  ne  fait  peut-être  pas  en 
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ce  moment  Vaction  de  briller;  elle  est  brillante;  c’est  son  état.  Mais 
si  vous  la  voyez  brillant  dans  une  société  par  les  grâces  de  l’esprit, 
non  moins  que  par  la  beauté;  — elle  brille;  il  y a action. 

Une  femme  est  éclatante  d’attraits,  éclatante  de  beauté;  c’est  un 
don  de  la  nature  inhérent  à la  personne.  Mais  s’agit-il  de  l’action, 
on  dira  : « Nous  entendîmes  les  bombes  éclatant  avec  un  horrible 
« fracas  (395).  » 

Tout  ce  qu’on  vient  de  lire  est  extrait  en  partie  du  'Praité  de 
M.  Bescher;  l'ouvrage  de  M.  Bertrand  et  le  Manuel  des  Amateurs  de 
la  langue  française  nous  ont  été  aussi  très  utiles;  mais,  pour  ne 
rien  laisser  5 désirer  sur  cette  partie  si  négligée  de  notre  Gram- 


(395)  Remarque, — Quelques  écrivains  ayant  fait  précéder  d’un  régime  indirect 
le  participe  présent,  l’onlTait  alors  accorder  comme  i’adjeclif  verbal,  quoique,  dans 
ce  cas,  il  ne  cesse  pas  d’exprimer  une  action.  En  voici  des  exemples  : 

chez  les  hommet  ailleurs  sous  ton  joug  gdmissanis. 

Vainement  on  churctia  la  raison,  le  droit  sens. 

(Doileiu,  satire  XU.) 

io  les  peins  dans  le  meurtre  S l’envi  triomphants^ 

Home  entière  noyée  au  sang  de  ses  eofan^s. 

(Corneille,  Cinno,  acte  1,  so.  A), 

L’autre,  avec  des  yeux  secs  et  presque  indilTérouts, 

Voit  mourir  ses  deux  flls  par  son  ordre  expirants,  " 

(Racine,  Bérénice^  acte  IV,'sé*l.) 

Que  par  une  main  chère,  et  de  mon  sang  fumante, 

L’Araxe  dans  ses  eaux  me  vit  plonger  mourante. 

(Crébillon,  Bhadamistt  et  Zdnoble,  acte  1,  se.  i.) 

Du  meurtre  de  nos  rois  encore  dégouttante^ 

Bientôt  de  notre  sang  sa  main  sera  fumante. 

(Uelille,  traduct.  de  VÊnéide,  liv.  11.) 

Aussitôt  quelques  Grammairiens  en  ont  conclu  que  la  place  du  régime  indircdd4« 
termine  la  valeur  du  mut  en  an/;  c’est-à-dire  qu'ils  ont  établi  en  principe  que  tel  mol 
CO  ant  doit  être  regardé  comme  adjectif  verbal,  lorsqu’il  est  précédé  d'un  régime 
iodirect,  et  comme  participe  présent  lorsqu’il  en  est  suivi. 

Mais  comment  ont-ils  pu  penser  que  la  position  du  régime  indirect  influe  sur  la 
nature  du  mot  en  ant  ? 

« Sous  ton  joug  gémissant,  oa  gémissant  sous  ton  joug.  » — « A l’cnvi /riotr»- 
phant,  ou  triomphant  i l’envi.  » — « Par  son  ordre  expirant,  on  expirant  par 
son  ordre,  etc.,  » n’cst-ce  pas  toujours  la  même  chose  pour  le  sens?  n’est-il  pas 
toujours  question,  dans  l’une  et  dans  l’autre  phrase,  d’une  action,  et  non  pas  d'un 
état,  d’une  situation  ? 

Si  l’on  adnicttait  le  principe  rnis  en  avant  par  ces  Grammairiens,  alors  dans  les 
phrases  citées  page  708:  « Les  plaisirs  renaissant  eu  foule,  les  oppresseurs  du 
peuple  gémissant  à leur  tour,  etc.,  • renaissant,  gévsAuant,  qui  sont  do  véritables 
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maire,  nous  croyons  devoir  faire  counal Ire  à nos  lecteurs  l’opinion 
de  deux  écrivains  qui  se  sont  occupés  du  participe  présent  et  d« 
l’adjectif  verbal,  et  que  l'on  peut  citer  comme  d'excellentes  autorités. 

La  Harpe,  dans  son  Commentaire  sur  Jiacine  (tome  V,  p.  132),  a 
posé  en  principe  que  le  participe  présent  est  de  sa  nature  indécli- 
nable. Ce  principe,  dit-il,  est  universel,  soit  que  le  verbe  soit  actif 
ou  neutre,  qu’il  ait  un  régime  on  qu’il  n’en  ait  pas,  et  que  son 
régime,  s’il  en  a un,  soit  direct  ou  indirect.  Mais  nous  avons  beau- 
coup de  verbes  où  le  participe  peut  devenir  adjectif  verbal.  Il  faut 
. observer  comme  un  autre  princi[>e  non  moins  imprescriptible  qu’a- 
. ^ lors  le  participe,  devenu  adjectif  verbal,  ne  peut  jamais  prendre  de 

régime  direct,  et  ne  reçoit  que  le  régime  indirect.  Ainsi,  quoique  du 
participe  aimant  nous  ayons  fait  l’adjectif  verbal  aimant,  aimante, 
on  ne  dit  pas  cette  femme  aimante  un  tel  homme;  mais  on 
dira  très  bien  une  main  dégouttante  de  sang.  Dégouttant  , 
dégouttante  est  là  un  adjectif  verbal  qui  comporte  le  régime  indi- 
rect. I.a  raison  de  celle  dilférence,  c’est  que,  quand  le  participe  de- 
vient adjectif  verbal,  il  n’exprime  plus  une  action,  mais  une  habi- 
tude morale  ou  un  état  de  choses.  C’est  là  le  caractère  de  l’adjectif, 
et  c’est  (lour  cela  qu’il  n’y  eu  a point  qui  puisse  se  joindre  à un 
autre  mot  sans  une  particule  (préposition)  qui  exprime  une  rela- 
tion quelconque,  comme  à,  de,  pour,  sur,  etc.  Des  exemples  ren- 
dront cette  règle  sensible  : 

« L’àme  agissant  sur  le  corps,  il  en  faut  conclure  que,  etc.  ; » 


participes,  puisqu'ils  ne  peuvent  pas  se  décomposer  par  gut  sont  renaiuantt,  gui 
sont  gémissanli,  et  que  d’ailleurs  ils  expriment  un  acte  passager,  deviendront  donc 
des  adjcclils  verbaux,  par  cela  seul  que  l'on  dirait  ; en  foute  renaiitont , à leur 
tour  gtmiuant?  I.a  raison  et  la  Grammaire  ne  sauraient  admettre  une  semblable 
subversion  des  principes. 

— Cependant,  si,  comme  nous  l'avons  vu,  presque  tous  les  participes  peuvent  se 
transformer  en  adjectifs  verbaux,  tes  écrivains  doivent  être  libres  de  donner  i leur 
pensée  telle  ou  telle  nuance,  cl  de  suivre  au  besoin  les  exigences  de  l'oreille.  Si  donc 
au  lieu  d'exprimer  l'action  on  veut  peindre  l'état,  pourquoi  ne  dirait-on  pas  que  tes 
oppreseeurx  sont  çimittanlt  d teur  tour?  Ce  n'est  pas  la  place  du  mol,  mais  la  vo- 
lonté de  l'auteur  qui  décidera  de  l’accord.  Nous  ne  dirons  donc  pas  avecM.  Bescher 
et  les  auteurs  de  la  Grammaire  nationale,  que  la  place  du  complément  adver- 
bial , joint  au  parlicipe,  peut  influer  sur  sa  valeur  -,  mais  nous  ferons  remarquer  que 
dans  la  construction  de  la  phrase  un  place  l'adverbe  apres  le  participe,  et  qu'on  le 
met  avant  l’adjectif  verbal.  Ainsi  l'on  dira:  la  plaine  rctentisiani  au  loin,  et  au 
lotn  retenlieeante ; lee  plaieirt  renaisiant  en  fouie,  et  en  foule  renatttants,  etc. 
baissons  A la  pensée  le  plus  de  latitude  possible.  A.  !.. 
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agiiiani,  n’expriniant  qu’une  action,  est  ici  participe.  L’àine  agis- 
santé  serait  une  faute  grossière.  Pourquoi?  c’est  qu’agissant,  ante, 
adjectif  verbal,  ne  signifle  qu'une  habitude  ; c’est  un  liomme  agis- 
sant, c’est  une  tète  toujours  agissante,  pour  dire  ; c’est  un  homme 
qui  a l’habitude  d’agir,  une  tète  qui  a l’habitude  de  penser.  Mais 
on  dirait  très  bien  : « 1/air  est  une  force  agissante  sur  les  corps  les 
« plus  solides,  agissante  en  tout  sens,  agissante  par  sa  na' 
« ture.  » 

Du  même  on  dirait  : « I.es  eaux  courant  vers  la  mer  vont  s’y 
« perdre  pour  en  ressortir  en  vapeurs  attirées  par  le  soleil.  » I.«8 
eaux  courantes  serait  une  faute;  courantes  ne  se  dit  que  des  eaux 
qui  ne  sont  pas  stagnantes. 

t Paris  et  les  villes  environnantes  » est  très  exact.  Les  villM 
environnantes  Paris,  n’est  plus  français;  il  faut  dire  environnant: 
Le  régime  direct  avertit  que  c’est  ici  un  participe,  et  non  un 
adjectif. 

« 1^  femme,  appartenant  à son  mari,  ne  doit  pas  en  être  sè- 
« parée  sans  causes  graves.  > l.a  femme  appartenante  serait  une 
faute  ; mais  on  dirait  bien  : « Un  château  et  les  terres  appartenan- 
* tes.  » — t Un  fait  et  les  circonstances  dépendantes.  » — « Les 
< femmes  sont  naturellement  dépendantes  de  leurs  maris(396),etc.» 


(3M)  On  e«t  loin  d'èlre  d’accord  anr  l’emploi  do  mot  sîast,  comme  adjectir  on 
participe.  Dca  Gramfnairiena  ont  écrit  ionguement  itir  cet  objet  tana  arriver  à une 
déciaion  unanime;  mala  icura  reehcrchca  et  leura  dlaaertationa  ont  prouvé  que  iea 
cours  de  judicature  et  iea  aociétés  aavantca,  auiqueliea  celte  eipression  appartient 
principaicment,  empioient  iea  unea  tantdt  l'adjectif,  et  les  autres  tantét  le  parti- 
cipe. 

Quant  à noua,  noue  pensons  que  al  l’on  vent  désigner  ia  cour  on  la  aodélé  par  le 
pays  qu’elle  habite,  ou  par  le  lieu  habituel  de  ses  séances,  on  doit  adopter  l’adJectIf 
verbal  et  dire  : t La  cour  royale  séante  A Paris.  > — € La  cour  de  Justice  Séante  an 
palais.  > — « La  société  académique  séante  au  Louvre  ; * parce  que  c’est  une  habi- 
tude, une  manière  d'étre,  un  usage  constant  ; mais  si  l’un  voulait  exprimer  une 
circonstance  particulière,  on  emploierait  le  participe  et  l’on  dirait  : • La  cour  royale 
de  Paris  séant  ou  siégeant  i Versailles  a prononcé. ...»  — < La  cour  royale  sié- 
geant ou  séant  en  robes  rouges,  a Parce  que  dans  ce  cas  c’est  une  circonstance , 
c’est  l’action  de  siéger  en  tel  lieu  on  avec  tel  costume  que  l’on  veut  désigner. 

A l'égard  du  mot  appastexast,  La  Harpe  est,  comme  on  le  volt,  d’avis  qn'il  est 
des  cas  où  il  peut  aussi  être  employé  comme  adjectif  verbal,  et  alors  susceptible  de 
prendre  le  genre  cl  le  nombre. 

Beanxée  pense  que  dans  cette  phrase  : a Une  maison  appartenante  i Plthyua,  a le 
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Observation.  — Malgré  le  principe  admis  et  reconnu  de  l'indé- 
clinabililé  du  participe,  beaucoup  d’auleurs,  et  surtout  des  poètes, 
se  sont  donné  la  licence  d’attribuer  l’accord  à des  mots  qui  ont  réel- 
lement la  nature  du  verbe;  mais  comme  tous  les  participes  étaient, 
ainsi  qu’on  l’a  vu,  autrefois  variables,  il  n’est  pas  étonnant  qu’il 
nous  reste  quelques  traces  ds  cet  ancien  nsage,  et  qu’on  lise  : 

Dons  Boileau  (épitreXl)  : 

El  pour  lier  des  mois  si  mal  s’entr’acrordanis, 

Prendre  dans  ce  Jardin  la  lune  avec  ses  dénis. 

Dans  le  même  écrivain  (satire  VI)  : 

El  plus  loin  des  laquais,  l'un  l’aulre  a’apapanit, 

^ Fonl  aboyer  les  rhiens  el  jurer  les  pas.-anls. 

Dans  Kacine  {Idylle  sur  la  paix)  : 

En  leur  fureur  de  nouveau  t'oubliants 

Dans  La  Fontaine  ( Philéjnon  et  Baucxs)  : 

Moilié  secours  des  dieux,  nioillé  peur,  se  hâtants. 

Dans  le  même  écrivain  (les  deux  Perroquets,  le  Hoi  el  son  Fils}: 
Ces  deux  rivaux  un  jour  ensemble,  se  jouants. 

Dans  Molière  (l’.^co/e  des  Maris,  acte  I,  sc.  6)  : 

El,  du  nom  de  mari  fièrement  se  parants. 

Leur  rompent  en  visière  aux  yeux  des  soupirants. 

Cependant,  pnisqu’il  est  de  principe  qne  tout  mot  en  ani,  par  cela 
aeul  qu’il  est  précédé  du  pronom  se,  régime  direct,  est  le  participe 
d’un  verbe  pronominal,  et  non  un  adjectif  verbal,  ce  serait  à pré- 
sent une  faute  grave  que  de  rendre  variable  ce  participe;  la  plupart 
des  écrivains  mêmes  que  nous  venons  de  citer  ont  reconnu  celle 
règle  fondamentale. 

En  effet,  Boileau  a dit  dans  sa  satire  III  : 

Nos  braves  s'accrochant  se  prennent  aux  cheveux. 

Régnier  (satire  Xlll)  et  La  Fontaine  ( liv.  IV,  fab.  12)  : 

Corsaires  à corsaires. 

L'un  i'autre  s'atlaqucmt,  ne  font  pas  leurs  affaires. 

Racine,  dans  Athalie,  acte  I,  sc.  1 : 

Les  morts  te  ranimant»  la  voix  d'Elisée. 

Bossuet  a dit  aussi  : « Ia  mémoire  de  la  création  allait  s'affaiblis- 
» S'mlpeuàpeu.  » — Fénelon  { Télémaque,  liv.  IV)  ; « Kn  même 
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€ temps  j’aperçus  l’enfant  Cupidon,  dont  les  petites  ailes 
« le  faisaient  voler  autour  de  sa  mère.  » 

Participe  présent,  servant  à former  une  proposition  incidente. 

Nous  rappellerons  Ici  une  parlicularité  que  nous  avons  déjà  signalée  (voyez 
page  32(1),  c'est  que  le  participe  présent,  dans  notre  langue,  |>eut  s'employer  d'une 
manière  absolue  pour  Tormer  une  phrase  Incidente,  et  qu'il  équivaut  alors  à un  tnade 
direct  et  personnel  du  verbe,  précédé  d'une  locution  conjonctive.  Le  participe  pré' 
sent,  en  ce  cas,  peut  avoir  sou  sujet  particulier  iiidépcudaut  du  sujet  de  la  phrase 
principale 

Louis  CO  ce  moment  ; Tenant  son  déidéme, 

Sur  le  front  du  vainqueur  il  le  poa.i  liii-niéme. 

(Voltaire,  IleiiriaJe,  chant  Vit.) 

liependant,  quand  le  sujet  des  deux  phrases  est  le  même,  peut-être  est-il  plus  naturel 
d'omettre  dans  la  seconde  le  pronom  qui  n’est  plus  nécessaire.  M.vis  souvent  les  dcvsi 
sujets  sont  distincts,  et  alors  l'emploi  absolu  du  participe  présent  est  encore  mieui 
marqué  : 

Cetto  riftexion  embarrassant  notre  homme, 

On  ne  dort  pas,  dil-ll,  quand  on  a tant  d'nipril. 

(t  a Fontaine,  fables,  IX,  4.) 

£’esUé-dira,  comme  cette  réflexion  embarrassail  notre  homme,  il  dit,  etc. 

I.i  tairo.  l'occasion,  l’herbe  tendre,  et,  je  pense, 

Qiiiltjiie  diable  aussi  me  poussant. 

Je  tonuis  do  ce  pré  ta  largeur  de  ma  langue. 

(La  Fontaine,  Faé/ca,  Vit,  i.) 

il  faut  ranger  dans  cette  catégorie  les  locutions  üiea  aitlanl,  le  cas  écMarst,  etc. 
Voyez  encore  les  exemples  cités  page  3'26.  Enfln  nous  signalerons  une  autre  par- 
licularité,  c'est  que  l'adjectif  verbal  s'emploie  qaelquefuls  de  la  mémo  façon  : • Ye- 
a nez  me  voir,  toute  affaire  cessant»,  > C'est-à-dire,  toute  alfaira  élant  saspeiidii^ 
cessante,  A.  L. 

§ III. 

Ip.v  participes  ayant,  étant,  ne  peuvent  jamais  devenir  adjectifs 
verbaux,  et  par  conséquent  sont  toujours  invariables  : « Itareinciit, 
« après  plusieurs  générations,  des  hommes  hors  de  leur  pays  con- 
« servent  leur  premier  langage,  môme  ayant  des  travaux  communs, 
« et  vivant  entre  eux  en  société.  » (J.-J.  Rol'SSEAü,  Pesai  sur  l'Ori- 
gine des  Langues.  ) — ^ « lot  géograiihie  et  ia  chronologie  élant  les 
« deux  yeux  de  l’histoire,  pour  bien  étudier  celle-ci,  il  faut  èire 
t guidé  par  celles-là.  b(Beal'zée.) 

Il  faut  excepter  cependant  un  cas  où  le  mot  aytinl  devient  iin  adjectif  verbal,  se- 
Ion  la  délinltlon  de  l'Académie,  ou  plulùl  reste  participe  avec  un  régime  direct,  mais 
se  décline  selon  l'ancien  usage.  Il  s'agit  de  deux  termes  de  pratique,  les  ayants 
cause,  les  ayants  droits.  Voyez  aux  Hemnryues  détachées.  A.  L. 
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§ IV. 

nV  PARTICIPE  PRÉSENT  ET  DU  GÉRONDIF. 

l.e  participe  présent,  qui  est  une  des  formes  du  verbe,  s’applique 
indifféreniincnt  aux  trois  personnes. 

Mais  quelquefois  le  participe  présent  est  précédé  de  la  préposition 
en,  exprimée  ou  sous-entendue;  et  alors,  par  analogie  avec  un  temps 
des  verbes  latins,  on  l’appelle  gérondif  ; en  passant,  en  faisant,  en 
courant. 

Toutes  les  fois  que  le  gérondif  se  trouve  accompagné  de  la  prépo- 
sition en,  il  est  aisé  de  le  reconnaître,  puisque  c’est  sa  marque  ca- 
ractéristique; mais  lorsque  cette  préposition  est  supprimée,  ce  qui 
arrive  quelquefois,  c’est  le  sens  de  la  phrase  ou  sa  construction,  ou 
bien  encore  l’un  et  l’autre  qui  donnent  le  moyen  de  ne  pas  le  con- 
fondre avec  le  participe  présent. 

Le  premier  de  tous  ces  moyens  est  de  voir  si  l’on  peut,  sans  alté- 
rer ou  sans  changer  le  sens  de  la  phrase,  y ajouter  la  préposition 
en;  ainsi,  par  exemple,  il  est  facile  de  s’apercevoir  que  l’on  peut  dire  : 
« Je  suis  persuadé  que , travaillant  pendant  six  mois  avec  applica- 
« lion,  vous  surpasserez  beaucoup  vos  camarades,  » aussi  bien  que: 
je  suis  persuadé  quEji  travaillant  pendant  six  mois,  etc.  — D’où  l’on 
conclura  que  travaillant  est  un  gérondif. 

Un  autre  moyen  de  reconnaître  le  gérondif  et  qui  tient  au  sens  de 
la  phrase,  c’est  que  le  gérondif  n’a  rapport  qu’au  sujet,  tandis  que 
le  participe  présent  peut  se  rapporter  lîgalement  au  sujet  ou  au  ré- 
gime. Exemple  : « En  rentrant  chez  moi,  j’ai  trouvé  mon  frère.  » — 
Dans  cette  phrase,  que  la  préposition  en  soit  supprimée,  ou  qu’elle 
ne  le  soit  pas,  la  modification  ou  l’état  exprimé  par  ces  mots  ren- 
trant chez  moi,  se  rapportant  toujours  au  sujet  je,  j’en  conclus  que 
rentrant  est  un  gérondif. 

Mais  si  je  dis  : « J’ai  été  chez  mou  frère  et  je  l’ai  trouvé  lisant 
« Virgile,  » lisant  est  ici  un  participe  présent,  parce  qu’il  exprime 
évidemment  une  action  relative  au  régime  le. 

11  est  si  vrai  que  le  gérondif  exprime  une  action  relative  seulement 
au  sujet,  que  l’on  ne  pourrait  pas  dire  : je  Éai  rencontré  en  se  pro- 
menant, mais  que  l’on  dirait  très  bien  en  me  promenant,  et  s’il  y 
a\ail,  je  l’ai  rencontré  me  promenant , je  l’ai  rencontré  se  prome- 
nant, et  que  l’on  se  demandât  dans  laquelle  de  ces  deux  phrases  on 
peut  intercaler  la  préposition  en , on  verrait  qu’elle  peut  entrer  dans 
la  première  et  qu’elle  ne  le  peut  pas  dans  la  seconde. 
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Nom  verrons  lonl  à l'heure  que  les  meilleurs  éerlv.iiiis  n'onl  pas  toujours  observé 
celle  dlsIincUon,  et  que  souvent  Ils  font  rapporter  le  gérondif  à un  aulre  mot  de  ta 
phrase  aussi  bien  qu’au  sujet.  A.  !.. 

l’réscntcmcnt  que  l’on  connaît  la  nature  du  participe  présent  et 
du  gérondif,  et  les  moyens  de  distinguer  l’un  de  l’autre,  nous  allons 
donner  quelque.?  règles  générales  sur  leur  emploi. 

Première  règle.  — Quand  il  y a dans  une  même  phrase  plu- 
sieurs gérondifs  de  suite,  employés  avec  ou  sans  la  conjonction  et, 
c’est  le  goût  et  l’oreille  qui  doivent  décider  s’il  faut  répéter  ou  non 
la  préposition  en.  « Il  l’aborda  en  jurant  et  blasphémant  le  nom  de 
« Dieu;  » ou  bien  : « 11  l’aborda  en  jurant  et  en  blasphémant  le  nom 
« de  Dieu,  » sont  deux  phrases  également  correctes;  mais  si,  au 
lieu  de  dire  avec  Bossuet:»  Leur  subtil  conducteur  qui,  en  com- 
« battant,  en  dogmatisant,  en  mêlant  mille  personnages  divers,  en 
« faisant  le  docteur  et  le  prophète  aussi  bien  que  le  soldat  et  le  ca- 
« pitaiiie,  vit  qu’il  avait  tellement  enchanté  le  monde,  etc.,  » on  di- 
sait : « Leur  subtil  conducteur  qui,  en  combattant,  dogmatisant, 
« mêlant  mille,  per.sonnages,  etc. , » on  ne  serait  pas  aussi  correct. 

Cependant  on  trouve  de.s  exemples  de  cette  suppression  de  la  particule,  et  nous 
croyons  que  ce  n'est  point  une  faute,  ear  le  .<.tyle  quelquefois  y gagne  en  vivacité. 
Toutefois,  plus  ordinairement  la  particule  se  répété.  A.  L. 

Seconde  règle.  — Il  ne  faut  mettre  le  pronom  relatif  en  ni  avant 
un  gérondif,  ni  avant  un  participe  présent,  et  ce  serait  mal  s’expri- 
mer que  de  dire  ; * Je  vous  ai  mis  mon  tlls  entre  les  mains,  en  vou- 
« lant  faire  quelque  chose  de  bon , » parce  qu’on  ne  distinguerait 
pas  le  pronom  relatif  en  de  la  préposition  en  , et  qu’on  dirait  toute 
autre  chose  que  ce  titic  l’on  veut  dire  : alors,  pour  éviter  cette  équi- 
voque, il  faut  voulant  en  faire — De  même,  si  l’on  disait  : « Le 

« prince  tempère  la  rigueur  du  pouvoir,  en  en  partageant  les  fonc- 
« tious;  » celte  répétition  choquerait  l’oreille.  Pour  être  correct  il 
faut  tourner  différeminent  la  phrase,  et  dire  ■ « En  partageant  les 
« fonctions  du  pouvoir,  le  prince  en  tempère  la  rigueur.  » (w.iiij.) 

Troisième  règle. — Comme  le  participe  présent  est  susceptible 
d’exprimer,  soit  une  action  présente,  soit  une  action  passée;  pour 
déterminer  à quel  temps  il  faut  mettre  le  verbe  de  la  proposition  su- 
bordonnée, il  est  alors  néces.saire  de  voir  si  l’action  est  ou  pré- 
sente ou  passée,  parce  que,  dans  le  premier  cas,  c’est  du  présent  du 
subjonctif  que  l’on  doit  faire  usage,  et  dans  le  second  cas,  on  doit 
employer  l’imparfait.  Je  dirai  donc  : « M*‘*  désirant  que  je  voie  son 
« homme  d’alTaires  avant  que  de  commencer  les  poursuites,  je  me 
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« propose  d’y  aller  cette  semaine , » parce  qu’il  s’agit  d’uue  action 
présente;  mais  je  dirai  : c M***  désirant  que  je  visât  son  homme 
« d’affaires  avant  que  de  commencer  les  poursuites,  j’ai  déjà  eu  plu- 
« sieurs  entretiensavec  lui,  etc.,  » parce  que  là  il  est  question  d’une 
action  passée. 

L>an3  la  première  phrase,  .e  participe  présent  se  tourne  par  le  pré- 
sent de  l’indicatif  : comme  M'"*  désire,  etc.  ; alors  le  deuxième  verbe 
a dû  se  mettre  au  présent  du  subjonctif. 

Dans  la  seconde  phrase,  le  participe  présent  se  tourne  par  l’impar- 
fait de  l’indicatif  : comme  A/***  désirait,  etc.;  c’est  pourquoi  le  se- 
cond verbe  a dû  se  mettre  à l’imparfait  du  subjonctif. 

Les  bons  écrivains  viennent  fortifier  ces  principes. 

Midime,  il  roiu  demande  avec  Impaii 
Mais  j’al  cru  vous  devoir  avertir  par  avance; 

El,  eouhaitant  lurtont  qa’tt  ne  voua  aurpHIpaa,  * 

Dans  votre  appartement  J’ai  retenu  ter  pas. 

(Racine,  Bajastt,  acte  III,  ac.  S.) 

Ici  le  verbe  est  à l’imparfait  du  subjonctif,  parce  que  souhaitant 
signifie  comme  je  souhaitais. 

* Cependant  Protésilas,  ne  pouvant  souffrir  que  je  ne  crusse  pas 
■ tout  ce  qu’il  me  disait  contre  son  ennemi , prit  le  parti  de  n’en 
t parler  plus,  et  de  me  persuader  par  quelque  chose  de  plus  fort 
€ que  les  paroles.  » (Fénelon,  Télémaque,  liv.  XIII.)  — Làpou- 
vant,  participe  présent,  équivaut  également  à l’imparlàit  ; ce  pendant 
Protésilas  qui  ne  pouvait,  etc. 

Le  compère  aoaaUet  va  remettre  en  aa  place 
L’argent  voli,  prétendant  bien 
Tout  reprendre  à la  foia,  aans  qu'il  | manqudlrien 

(La  Fontaine,  livre  X,  fable  S.) 

Prétendant  signifie  parce  qu’il  prétendait. 

Quatrième  règle.  — Le  gérondif  se  rapporte  toujours  au  sijjet 
de  1a  phrase  et  jamais  au  régime.  Quand  on  dit  : Je  vous  ai  vu  en 
priant  Dieu , cela  signifie  que  c’est  moi  qui  priais  Dieu  ; mais  si  je 
veux  signifier  que  c’était  vous  qui  priiez  Dieu,  il  faut  que  je  me  serve 
de  l’infinitif  ou  du  participe,  et  que  je  dise  ■ je  vous  ai  vu  prier  ou 
priant  Dieu.  La  justesse  de  cette  observation  parait  dans  le  Britan- 
nicus  de  Racine,  où  le  gérondif,  mal  placé,  forme  un  sens  équivoque. 
— Mes  soins,  dit  Agrippine,  en  parlant  de  Claudius,  dans  Brüan- 
MtcMi  (acte  IV,  SC.  I), 

De  ion  6li,  *n  mourant,  lui  cachèrent  Irt  plenn 

U.  4S 
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Est-ce  Claudius,  est-ce  son  ü'.s  qui  mourait?  et  qu’cst-cc  que  des 
soins  qui  cachent  des  pleurs  en  mourant?  (D'oiiveto 

Une  semblable  bute  se  rencontre  dans  cette  phrase  : < En  tous  ao- 
« cordant  cette  faveur,  c’est  me  procurer  une  véritable  jouissance,  » 
puisqu’elle  ne  renferme  ni  sujet  exprimé,  ni  sujet  sous-entendu; 
mais  elle  sera  correcte  si  l’on  dit  ; Bn  vous  accordant  cette  faveur 
)e  me  procure^  etc.  (396  é«.) 


Rapport  régulier  du  Gérondif 

La  maifOB  du  Seiguaur,  >eul«  un  peu 
pluf  ornée. 

Se  présente  eu  dehort,  de  mari  envi- 
ronnée ; 

Le  soleil  en  naiiiant  la  regarde  ft- 
bord. 

(Baileao,  Èpllre  VI.) 

La  tragédie , informe  «I  grossière  an 
nasaaant, 

N'élait  qu’un  simple  choeur,  où  chacun 
CO  dansant,  etc. 

(Le  même,  Art  poél.,  ch.  lit.) 

ÉoAn  l’heureett  venue.el  la  neavième 
aurore 

Oes  rayons  d'un  )our  pur  an  naissant 
aecotore. 

(Delille,  Énéide,  liv.  V.) 


Rapport  irrégulier  du  Gérondif. 

SI  ton  astre  en  naissant  ne  l'a  formé 
poète. 

Dans  son  génie  étroit  II  est  toujours 
captif,  etc. 

(Boileau,  Artpolt.,  ch.  I ) 

Oui,  je  voudrais  qu’aucun  ne  vous  trou- 
vât aimable. 

Que  le  ciel  en  naissant  ne  vous  eût 
donné  rien. 

(Molière,  Mismntkt.,  tV,  3.) 

CruCffe,  quand  ma  fot  vont  a-t-elle  dé- 
tne.^ 

8oogei-vous  qa’en  nafoetme  mte  braa 
vous  ont  reçue  r 

(Bacille,  Phèdre,  acte  I,  sc.  3.) 
Tout  en  pariast/de  la  aorte, 
lin  limier  le  fait  partir. 

(La  Fontaine,  liv.  VI,  f.  S.) 


Dans  la  première  colonne,  le  rapport  se  fait  avec  le  sujet  de  la  phrase 
Cesl  le  soleil  qui  naU  et  qui  regarde  la  ma'son  du  Seigneur. 

C’est  la  tragédie  qui  nolf  et  qui  est  informe. 

C’est  la  neavième  aurore  qui  naïf  et  se  colore  des  rayons  d’un  jour  pur. 

Dans  ta  seconde  colonne,  le  rapport  du  gérondif  se  Tait  contre  l’analyse  avec  un 
autre  substantif  qoe  le  sujet,  puisque  sstre,  ciel,  biens,  Umier  sont  les  sojels,  et 
que  en  naisstml,  an  parlant,  ne  s’y  rapportent  pas. 


(396  bis)  Les  mots  ou,  oRrndu , ejecepté,  suppose , employés  comme  prépositions, 
se  sont  éloignés  de  leur  slgnlBealloa  prlmitire. 

La  Téritabte  raison  do  l’invariablMé  des  mots  préeédents  est  l’eltlpse  du  verbe 
■voer  qa’oo  a (site  dans  certains  ens  ; quand  on  a <ttt,  par  exemple,  on  massacra 
lea  habitants  sieeepti  les  enfants,  tels  tigniae  : agant  excepté  les  enfants.  C’est  ainsi 
que  l’on  dit  : passé  dia  heurss.je  ne  voue  attendrai  plus  ; — payi  cent  francs  à 
H*"  ; — repu  de  M“’  la  somme  de  ; pour  ayant  passé  dix  heures  ; J’ai  payé  cent 
francs,  etc. 
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— Celle  règle  esl  irop  absolue,  el  nos  meilleurs  auteurs  ne  l’out  poicl  observée. 
L'Académie  ne  la  reconnall  pas  non  plus,  puisqu’elle  aüincl  sans  observation  les  lo- 
cutions suivantes  : • L’appéiit  ' icnl  en  •mahçearU;  la  foriuae  lui  vient  en  dormant.* 
El  qui  donc  s’avisera  de  penser  que  dans  ces  phrases  c’csl  t*appétit  qui  mange,  ou 
la  fortune  qui  dort?  Kl  pourtant  dans  la  première,  le  gérondif  n’est  pas  môme  ac- 
compagné (l’un  mol  auquel  on  puisse  le  rattacher  ; dans  la  seconde,  il  se  rapporte 
at  régime  indirect  lui.  De  iâ  noos  tirons  celle  eoaclusiol).  que  le  gérondif  peut  s’em- 
ployer dans  toutes  les  phrases  où  le  rapport  sera  facilement  saisi  par  l’esprit,  et  que 
la  régie,  en  pareil  cas,  c’est  d’éviter  l’obscurité  et  l’amphibologie.  Nous  empruntons 
i la  Grammaire  nationale  quelques  exemples  à l’appui  de  cette  opinion  : « Je  vou- 
drais pouvoir  vous  décrire  les  pleurs  de  Jacquine  en  voyant  votre  frère  monter  à 
cheval.  • (M®*  deSévigné.)  — t En  disant  ces  mois,  les  larmes  lui  vinrent  aux 
yeux.  » (Fénelon.)  — « Ce  n’est  pas  être  malheureux  que  d’occuper  voire  pensée 
soit  en  dormant,  «oit  en  veillant,  • (Molière.) 

La  grâce,  en  s'exprimant,  raot  mieox  que  ce  qo''>n  dit  (Voltaire.) 

Ces  exemples^  qu’il  serait  inutile  de  multiplier,  joints  à ceux  qui  viennent  d’être 
critiqués,  nous  prouvent  qae  l'usage  de  tous  les  bons  écrivains  esl  de  ne  pas  res- 
treindi'e  l’emplcd  du  gérondif  au  seul  cas  où  il  serait  en  rapport  avec  le  sujet  On  |>eut 
donc  les  imiter,  mais  en  se  souvenant  toujours  que  ta  première  M du  style  est  la 
clarté.  A.  L.  • . • 

Nous  ne  pouvons  mieux  terminer  tout  ce  que  nous  venons  de 
dire  sur  le  participe  présent  et  sur  radjectif  verbal  qu’en  réunissant 
dans  un  tableau  plusieurs  phrases  clioisies  dans  nos  meilleurs  écri- 
vains, et  dons  lesquelles  l’un  ou  l’autre  eera  employé.  Ces  exemples 
multipliés  ne  peuvent  qu’être  inûaimont  utiles  à nos  lecteurs,  puis- 
que, comme  l’a  dit  J.-J.  Rousseau  : « Pour  bien  écrire  il  ftiul  surtout 
a consulter  les  livres  qui  sont  bien  écrits.  » 
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PREIIIEII  TABLEAU  SUK  LE  PARTICIPE  PRÉSENT 


PREMIER  TABLEAU 

M 

RÉCAPITULATIUN  DES  RÈGLES  SUR  LE  PARTICIPE  PRÉSENT  ET 

SUR  l’adjectif  verbal. 

Le  participe  présent,  toujours  terminé  en  ant,  est  une  des  formes 
du  verbe;  il  exprime,  de  même  que  cette  partie  d'uraisou,  une  ao-  | 
lion,  comme  allant;  ou  une  opératiou  de  l’esprit,  comme  pensant.  | 
Le  participe  présent  ne  prend  ni  genre  ni  nombre. 

L’adjectif  verbal,  également  terminé  en  ant,  est  un  mot  qui  a une 
certaine  analogie  avec  le  verbe;  il  exprime  une  qualité,  une  aptitude,  | 
une  disposition  à agir  plutôt  qu’une  action  ; si  le  sens  qu’il  présente  | 
offre  quelquefois  l’idée  d’une  action,  c’est  une  action  qui,  par  sa  | 
durée,  sa  continuité,  sa  non-interruption,  se.  transforme  en  manière  ; 
d’étre.  — L’adjectif  verbal  prend  le  genre  et  le  nombre  du  nom  qu’il 
modifie. 

OBSBRVATI«N8  GÉNÉRALES 

Le  mot  terminé  en  ant  peut  être  énoncé  sans  régime  direct  ou 
sans  régime  indirect,  ou  bien  il  peut  être  suivi  de  l'uu  ou  de  l'autre.  ' 
1*  Énoncé  sans  régime,  ce  mut  est  presque  toujours  considéré  | 
comme  adjectif  verbal.  { 

* 2°  Suivi  d’un  régime  : ou  ce  régime  est  direct  ou  il  est  indirect.  | 
Si  le  régime  est  direct,  le  mot  en  ant  est  nécessairement  participe, 
puisqu’il  remplit  les  fonctions  de  verbe,  et  que  d’ailleurs  un  adjectif 
ne  peut  avoir  de  régime  de  cette  espèce.  j 

Si  le  r^ime  est  indirect , la  nature  du  mot  en  ant  peut  se  déter-  ; 
miner,  ou  par  la  décomposition  grammaticale,  ou  par  le  sens  de  la  : 
phrase.  — Le  participe  présent  se  décompose  par  un  des  temps  du  . 
verbe  précédé  du  relatif  qui,  ou  de  l’un  des  mots  longue,  puisque,  j 
parce  que.  — L’adjectif  verbal  se  décompose,  eu  se  construisant  avec  | 
un  des  temps  du  verbe  être  précédé  du  relatif  qui;  mais  ce  moyen,  | 
que  l’on  peut  appeler  mécanique,  ii’est  pas  aussi  sùr  que  le  sens  de  ! 
la  phrase,  puisque,  dans  quelques  cas,  le  participe  présent  et  l’ad- 
jectif verbal  semblent  quelquefois  susceptibles  de  la  même  décom- 
position. 
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PARTiaPES  PRÉSEirrS. 

tfoA  en  ART  qui  ne  eont  nt  précédée 
ni  suivie  d'aucun  régime,  et  que,  par 
l’analyse,  on  considère  comme  des 
t'  PARTICIPES  présents. 


Voje*  page  709. 

«La  mer,  mugissant,  rettembltU  a une  per. 

ij.ioone  qui,  ayaot  étS  trop  loagtemps  irritée...» 
j (Féodon.) 

I La  mer  gui  mugissait,  oo  parce  gu  ellsj 
’ ^mugissait  ; mugissant  motive  donc  l’emploi 
i'|du  verbe  qui  lult;  ainsi , c’est  de  l’action  de 
imuglr  qu’il  s’agit,  dés  Ion  c’est  un  participe. 

I Et  rsisieUe  votant. 

S’en  va  b-apper  le  mur,  et  revient  en  roulant. 

I (Boileao,  sat  III.) 

i L’assiette  volant  est  l’autelte,  qui  vols  t 
TasaieUe  va  bapper  le  mur,  parce  qu’on  la  fait 
^voler.  frôlant  esprime  donc  une  action. 

!! 

Ce  moment  elle  est  gaie,  un  moment  sérieuse, 
StUmi,  ftsvani,  fsaant,  te  taisant  tour  S tour. 
Enfla,  changeant  d’humeur  mille  lois  en  un  jour. 

(Dettouebes,  Philos,  mar.,  set.  W,  k.  a.) 

(>«•<  Ht,  gui  pleurs,  guijass.  Il  ne  s’agit 
’ liasiei  d’nn  acte  permanent  ; Il  s'agit  peut- 
l cire  d’une  très  courte  dorée  : rallemallve 
' Ml’atlleurs  dénote  un  participe. 


ADJECTIFS  VERBAUX. 

Mots  en  ant  gui  ne  sont  ni  précédés  ni 
suttHS  d’aucun  régime,  et  que,  par 
l’analyse,  on  considère  comme  des 

ADJECTIFS  VERBAUX. 

Voyei  page  709. 

La  terre  tremvlante 
PrAmll  de  terreur; 

L’onde  turbulsnls 
Mugit  de  Fureur. 

(J.-B.  Rouiieau,  Cantate  VII.) 

Figure-toi  PYrrhot,  les  yeux  éilneslams, 

EnUem  S la  lueur  de  nos  palais  brttants. 

(Racine,  Anilromague,  acL  IIL  se.  a.) 

L’étalon  généreux  a le  port  plein  d’audaoe. 

Sur  set  Jarrelt  pllanit  se  balance  avec  grâce. 

(Demie,  Trad.  des  CSorglgncs,  liv.  III.] 

Si  des  beaux  Jours  aobsonls  on  chérit  les  prétaices. 
Les  beaux  Jours  sxpfrania  ont  aussi  leurs  délices  ; 
Dans  l’automne,  ces  boit,  ces  toleilt  pâOssanis, 
Intéressent  notre  tme,  en  attristant  nos  seiu. 

(Le  même,  l'Homnte  des  Chantps,  cb.  I.) 

Je  vois  «t  murs  sanglants,  ces  portes  embrasées, 
Sous  cet  lambris  fumants  cet  femmes  écrasées. 

(Voltaire,  Jfdrope,  acL  l<>,  ic.  l.) 

Tout  cet  mots  en  an(,  qu’on  peut  racilement 
contlruim  avec  un  des  temps  du  verbe  ttrs, 
précédé  du  relatii’  qiit,  et  d'alileurt  désignant 
l’étal,  la  qualité,  et  non  lulvit  d’un  régime,  sont 
évidemment  des  adjectifs  verbaux. 


■aa 
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PARTICIPES  PRÉSENTS. 


Mots  en  AttT  tuivif  d'un  régime  direct,  Mots  en  ant  suivis  dun  régime  indi 
et  qu'alors  on  considère  toujours  réel , et  que , par  l analyse  , on 
comme  des  participes  présents.  considère  comme  des  PARTlciPESi 

présents. 

V07«  page  110.  Voyapage  lll à 71». 

• Le  plat  lage  it  Mot  les  roii,  Inapiré  da j-ai  vu  de  UmM  paru. 

désir  de  laisser  à la  poslérité  le  porlraK  d’une  Vaincui  el  renrersés.  Ica  numains  cl  l'harnacc, 
fefflinè  héroïque,  nous  la  représente  tirant  sa  t’uyoi»  vausc-iui.  

..  ,.j  ^ 1 , mælne,  WlfArWale,  acU  V.  ac  1.) 

gloire  d une  solide  vertu.  • (Fénelon  ) 

Une  femme  gui  tira  sa  gloire.  C'est  parce  Romains  et  Phamaee  gvi  Mfaimt 
qu'elle  lire  sa  gloire  d’one  solide  vertu  qu'elle  p^y^aar.  employé  en  parlaul  des  humnes  ou 
est  héroïque.  L'emploi  d’ailleurs  du  régime  di-  ani,nuui , constitue  toujours  une  action 
rect  ne  laisse  aucuD  doute  que  tirant  est  un  „„  participe. 

Iiarlidpe.  , 

Nos  pérca,  noa  enfinla,  nos  tilles  el  nos  femmea 
ti.  nageant  dana  sou  sang,  et  louUle  « poussière.  dans  let  Bammea 

Tnumaat  encor  vers  moi  sa  mourante  paupière,  (Voltaire.  Zaïre,  aet.  Il,  se,  I.) 

Creiphonle 

(Voltaire,  Mdrope,  aeu  l~,  au.  I.)  

->  Nos  pères qui  rxpirml.-sxpiranl,  em-| 

Qui  (oumaiisa  mourante  paupière.  Tour-  p„rmni  pidée  de  la  perle  de  l'eilstence,  prend 
nani  peint  l'action  ; ensuite  le  régime  direct  „j(ure  du  verbe, 
indique  un  participe  présent.  gcc^bient  teai 


wr(pi«  un  pani-fpo  prera».  ^ misères  qui  accablent  leaj 

, , U a . . tnbjaguant  PunlTor*  abattu.  homme»  vivant  dan»  le  monde.  ■ (Fénelon,.^ 
Ne  «uf  pH  un  hameau  qtrtïtbUa  la  wiu.  Télém.,  liv.  XÏX.)  Le»  homme»  î«t  Wwnf.  | 

(DelMie,  VBomme  âet  champtf  ch.  I.)  ^ chevtQi  fougucai  no  wsntftnl  pluA  »* 

^ a a , ».  I — . r . mA-».--.  eaa.  Al  malo  défalllinto . ol  rêne»  fioOani  suc  leuri 

Oui  ruhiu{m$  VvnUtn.  Lo  régime  est  di- ...  > i 

^ , rmrt  i.a  c<>«.  remportent  çà  ellé.  . (Fénelon.) 

rccl,  point  de  (liiucuUé.  I 

un  peuple  de  beautés,  un  peuple  d.  valnqueiirs,  ^nes  gui  flottent  sur  leur  eou.  C’esl| 

rmtmi  d'un  pied  lèiier  Iss  gaaona  oi  les  Heurt,  parce  que  les  rênes  floUent  sof  le  con  des  eùe-l 

(Thoma»  ) vaut  qu'ils  l'emportent  çà  et  là  t tfalllours.j 

• (M/lmfele,g.xon..Fo«f<».pelnlonc.c-  flottant  sert  lei  de  motif  * l'acUon  exprit^i 
Cl  etTalIlenr.  lerégtme  estdl«cl.  parle  verbe  qui  sull.ealor..  participant  à lac 

tioD,  il  désigne  lui-méme  un  acte. 


tien  ; et  d'alllenrs  le  régime  est  direct. 
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ADJECTIFS 

MoU  m art  lutrw  d’«N  réçimt  indi~ 
reet,  et  que,  par  l'amaltse,  on 
eotuidire  comme  de$  aojbctifs  vbr~ 
BADX. 

Vojet  pAgeTii  i Tia 

Miit  Uni  ceue  ignorants  de  nos  proprei  hesoini, 
■oiu  denaodoni  eu  ciel  ce  qu’U  nom  faul  le  niolni, 
(Boileau,  Éplire  V.) 

I.er<igime indirect  n’empêefaepuqiicie  moi 
ignoranlâ  ne  soit  adjectif,  p«ree  qu'en  le  (al- 
tant  précéder  do  qu<  relatif  on  dira:  • Nous 
qui  sommes  ignorante  de  nos  propres  be- 
aoins;  > d'ailleurs  ignorante  exprime  évl- 
demment  un  état,  une  qualité  ; donc  c'est  on 
adjectif  verbal.  y 

• Les  Juifs  apprirent  la  langue  chaldalque, 
fort  approchante  de  la  leur.  > (Bossuet.)  — 
< Des  mots  fort  approchante  des  termes 
latins  que  je  viens  de  rapporter.  • (Boileau.) 

La  nature  de  la  langue  des  Joifs  est  d'ètre 
approchant»  de  la  langue  ehafdalqM  t de 
même,  la  nature  des  mots  rapportés  par  Bol> 
leau  est  d’dfre  approchante  des  termes  la- 
tins i approehaate , approchants  expriineut 
donc  l’on  et  l'autre  une  qualité. 

■ Laissera-t-il  cette  infortunée  inmaante 
snrnn  sable  désert?  > (Traduclluii  de  InJé- 
rueaiem  délivrée.) 

' Celte  infortunée  qui  est  mourante.  Il  ne 
s'agit  point  ici  de  la  perte  de  l'ciislcnce, 
mais  de  l'état  d'étre  mourante  ; c'est  en 
quelque  sorte  l’image  de  la  mort,  et  on  sait 
que  l'adjectif  est  propre  à peindre  l'image. 

Abondante  eu  riojiessc,  ou  puissante  en  créiJiL 
Je  demeure  toujours  la  (tlie  d'un  proscrit. 

((.orneilte,  Clnna,  aou  1".  sc.  ».) 

Moi  qui  sida  abondant»,  puieeante... 

Ces  deux  mots  expriment  une  quaUlé,  un 
état  ; donc  ce  sont  des  adjectifs  verbaux. 


VERBAtn.  I ! *• 

Mot*  en  ANT  pricédit  d'un  régime 
indirect,  ei  que,  par  l’ajnalysü,  on 
coneidére  comme  de»  adjectifs  ver- 
baux. 

Voyoi  page  718,  aola  tS6. 

Songe  aux  cris  des  va'mqueun,  songe  aux  erls  des 

[mourants, I 

Pans  le  Oamme  éteulfés,  sous  >4  lér  cdgpirani#, 

(itacine,  Androtnague,  act.  III,  te.  t.) 

Toi-même  rappelant  ma  force  défaillante. 

Et  mon  âme  déjà  sur  met  lèvres  erranie. 

. (Le  même,  Phèdre,  aet.  lit,  sc.  i.) 

Lee  fleis  de  rocésa,  apportés  gaette  é goutte. 


Jusqu'au  fond  de  leur  sais  laoMamt  réjMfdus,' 
Dms  leurs  veines  erranrs,  à leurs  pieds  j|q|epB)lut 

(I..  nteine,  la  Retigiou,  cü.  I».) 

Bientôt  TOUS  la  verrez,  prodiguant  les  miraeles, 

Du  destin  des  latins  prononcer  les  oracles; 

De  Sljx  et  trAcbéren  petodre  |M  noirs  lorrentt, 

W ééjé  tes  céans  dans  l’SlTaSe  errant». 

(Boileau,  CArt  poétique,  ch.  III.) 

■inoM  dernier  roi , courbé  du  faix  desapi, 
Uattacré  laui  pitié  sur  ici  Alt  espiranl». 

(Voltaire,  Esirc,  aet  1",  ad.  t.) 

Je  vis  .nos  eunemis,  vaincus  et  renversés. 

Sous  nos  coups  expirants,  devant  nous  dbpertét. 

(VoHoire.  la  Ueetriml»,  eb.  III.) 

Tons  cet  mots  en  ani,  désignant  un  élal, 
une  manière  d'être , une  qualité  M non  une 
artion,  sont  des  adjectifs  vnrtMux. 

Cependant,  ai  c'était  un  réglm»  tUreef  qnl 
les  préeédél,  cbaetw  optaU  alors  un  parti- 
cipe, parce  que  d'abord  ils  n’expliqueraient 
plus  un  étal,  mais  une  action  ; ensuite  qu'un 
semblable  régime  ne  peut,  comme  on  lo  sait 
appartenir  é un  adjectif. 
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DO  PAHTICIPB  PASSt  SANS  ACXtUAIKB. 


ARTICLE  XVin. 

* DD  PARTICIPB  PASSÉ. 

Nous  allons  traiter  du  participe  passé  employé  sans  auxiliaire,  ou 
t comme  fifiisant  partie  des  temps  composés  des  verbes  soit  actifô,  soit 
~ passifs,  soit  neutres,  soit  pronominaux,  soit  unipersonnels;  or,  dans 
certains  cas,  ce  participe  reste  invariable,  et  dans  d’autres  il  prend 
le  genre  et  le  nombre  du  substantif  ou  du  pronom  auquel  il  se  rap- 
, porte. 

Voyons  donc  quels  sont  ces  cas,  car  c'est  à cela  que  se  réduit  toute 
la  difficulté  des  participes,  que  Vaugelas  regardait  comme  le  point 
de  Grammaire  le  plus  important  et  le  plus  ignoré. 

S»- 

Dü  PARTICIPE  PASSÉ  SANS  AUXILIAIRE. 

Première  règle.  — lie  participe  passé  employé  sans  auxiliaire 
s’accorde,  comme  l’adjectif,  en  genre  et  en  nombre  avec  le  substantif 
ou  le  pronom  qui  le  modiOe  : « Les  méchants  ont  bien  de  la  peine  à 
« demeurer  unis,  v (Fénelon.) 

Qm  de  remparts  déirultêl  quede  vtUet  fbreéeti 
Qoe  de  motiions  de  glaire  en  courant  amastéesi 

(Boileau,  Art  poétique,  chant  IT.) 

Éxeeption.  — Les  participes  attendu,  vu,  suppoié,  excepté,  y com- 
pris, ci-joint,  ci-inclus,  sont  invariables  lorsqu’ils  précèdent  le  sub- 
stantif qu’ils  qualifient,  parce  qu’alors  ils  sont  considérés  comme  des 
espèces  de  prépositions  : • Attendu  les  événemeuts.  — Pu  les  faits. 
« — Supposé  telle  circonstance.  — Excepté  elle  et  moi. — Il  a quatre 
« maisons,  y compris  sa  maison  de  campagne.  — Vous  trouverez 
< ci-joint,  ci-inclus  mes  deux  lettres,  a 

Mais  on  doit  dire  : « Des  événements  attendus.  — Des  faits  tms.— 
a Telle  circonstance  supposée.  — Vous  et  moi  exceptés.  — Sa  mai- 
* son  de  campagne  y comprise.  — Vous  trouverez  mes  deux  lettres 
t ci-jointes,  ci-incluses;  > parce  que  les  participes  attendus,  vus, 
supposée,  etc. , sont  placés  après  le  substantif  qu’ils  modifient. 

(Domergue,  MM.  Lemare , Bourioo  et  d’auiret  Grammairieni  modemea.) 

Voxei  ce  qui  a déjd  été  dit  pour  lea  adJeeUh,  page  2S8,  et  auiai  page  12X,  note. 

Remaruue.  — Le  participe  passé,  mis  au  commencement  d’une 
phrase,  doit  toujours  se  rapporter  d’une  manière  précise  et  sans 
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équivoque  à un  nom  ou  à un  pronom  placé  après,  soit  en  sujet,  soit 
en  régime  ; * Honoré  de  la  conflance  du  prince,  le  ministre  Justifia 
■ le  choix  qu’on  avait  fhit  de  lui.  • Ici  le  participe  honoré  se  ra{H 
porte  au  sujet  le  minietre. 

Chargé  do  crime  aOlreui  dont  vont  me  loupcannei, 

Qneli  amii  me  plaindront  quand  vous  m'abandonne!  f 

rnaeine,  Phèdre,  acte  IV,  ic.  >.) 

Chargé  se  rapporte  au  régime  me. 

Le  participe  peut  ae  rapporter  égalemeui  à un  régime  indirect. 

, Ou  taseU  ou  totmU, 

Ha  funnle  amiSé  péae  d tout  mes  amis- 

(Hidiie,  nUhrldate  UI,  t.} 

Nous  examineroni  tout  i l'beure  la  queation  de  aavolra’il  peut  ae  rapporter  A on 
mot  non  exprimé  dana  la  phraae.  A.  L. 

Mais  on  s’exprimerait  mal  si  l’on  disait  : • Obligé  d’entreprendre 
< un  long  voyage,  je  crois  que  mon  père  sera  très  affecté  de  notre 
c séparation . a En  effet,  on  ne  sait  pas  si  c’est  le  père  ou  le  fils  qui  est 
OBLIGÉ  <T entreprendre  un  long  voyage.  Pour  fhire  disparaître  cette 
équivoque,  il  faut  piendre  un  autre  tour,  et  dire  par  exemple  ; • Mon 
a père,  obligé  d’entreprendre  un  long  voyage,  sera  sans  doute  très 
« affecté  de  notre  séparation;  > ou,  < Comme  je  suis  obligé  d’entre- 
« prendre  un  long  voyage,  je  crois  que  mon  père  sera  très  affecté  de 
« notre  séparation . » Dans  la  première  de  ces  phrases,  on  indique  que 
c’est  le  père  qui  est  obligé  d’entreprendre,  et  dans  la  dernière,  que 
c’est  le  fils. 

11  résulte  de  ce  qui  précède  que  les  vers  suivants  ne  sont  pas  cor- 
rects : 

f'aineu,  maii  plein  d'expoir  et  maître  de  Paris, 

Sa  politique  babile,  au  fond  de  sa  retraite, 

Aux  ligueurs  iDcertains  déguisait  sa  défaite. 

(Voltaire,  la  Henriade,  cbant  VII.) 

ratneu  ne  se  rapporte  ni  à un  nom,  ni  à un  pronom  exprimé 
après  ; il  est  en  rapport  avec  l’adjectif  pronominal  sa  (pour  de  lut) , 
qui,  n’étant  Ini-mèine  qu’un  modificatif,  ne  peut  devenir  l’objet,  le 
support  d’un  antre  modificatif. 

Cette  remarque  s’applique  au  participe  présent,  dont  le  rapport 
doit  toujours  être  déterminé  d’une  manière  précise.  Il  ne  faut  donc 
pas  dire  avec  un  auteur  moderne  : « Jimant  autant  l’étude,  il  est 
« étonnant  que  ses  parents  ne  lui  permettent  pas  de  s’y  livrer.  > 
Effectivement,  rien  n’indique  que  ce  suit  plutôt  aux  parents  qu’à  lui 
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que  se  rapporte  le  participe  aimcmi;  alors  il  ihut  tourner  la  phrase 
autrement. 

La  règle  potée  Id  e<t  fort  Joite,  car  le  rapport  dea  dlrenea  partiel  de  la  phraae 
doit  toojoun  élre  clair  et  facile  à saUlr.  Hall  lei  oratean  et  loi  poélet  lurtont  n’ont 
pai  craint  de  s’écarter  de  la  règle  toalea  lea  folique  le  sens  ne  souffre  pas  de  relie 
bardiesse.  Le  participe,  isolé  alors,  n’a  pas  une  ll^n  marquée  avec  les  aiilres 
mois  de  la  phraae,  mais  l’esprit  l’r  ratlache  aisément.  Or,  ce  que  la  Gramm.ilreici 
blâme  en  principe,  la  Rhétorique  l’approuve  comme  figure  de  sljle  ; et  cela  n’a  pas 
lieu  seulement  avec  les  participes,  mais  encore  avec  les  adjeclifs  et  les  subslaiilifs. 
En  vold  dm  exemples  t 

Dus  un  cachot  affreux,  abandonnâ  vingt  ans. 

Met  larmes  ruoploraienl  pour  mes  tristes  enfants. 

(Voluire,  Zahe,  11,  SC.  3.) 

OafUve,  toujoars  triilt,  tnpttrlime  S moi-méme, 

Pouvei-Toat  soubailer  qu’Andromaque  vous  aime. 

(Racine,  Anirvnaque,  I,  t.) 
ladompuble  laureau,  dragtn  Inpélueus, 

Sa  croupe  se  recourbe  en  replia  loruieui.  (Ricioe,  PMdrt,  V,  s.) 

La  Harpe  a dit  sur  ces  vers  eités  d'yf ndromoque  ; a Cette  construction  n’est 
u potut  en  elle-même  Inexacte,  è moins  que  l’ablatif  absolu  et  l’ellipse  no  soient 
« Interdits  à notre  langue,  et  beureusemcni  elle  comporte  l'un  et  l’aulre.  > En  effet, 
toutes  CCS  tournures  peuvent  se  rapporlcr  psr  l'ellipse  A l'emploi  absolu  du  parlieipc 
présent  (voyez  page  718)  : Moi  étant  abandonné,  moi  étant  eaptivâ,  ele.  Nous 
croyons  cependant  que  c'est  lA  plutôt  un  changement  de  construction,  une  onoet- 
lutb),  tendis  que  la  forme  de  l’nblilif  absolu  des  laUna  se  rolrouve  davantage  dais 
les  formes  suivantes  : 

Lut  mort,  nous  d’svois  plus  de  veugeur  ai  de  nsllre. 

(Corneille,  Ctnnu,  I,  sc.  3.) 

Huil  uni  déJA  pattét,  une  impie  élrangérc 
Du  sceptre  de  David  ntnrpe  tous  lea  drOUa.) 

(Racine,  Àlhatie,  I,  i.i 

Enfin,  dana  le  atyle  familier,  on  emploie  souvent  celte  même  ellipse  : • Aussitôt 
votre  lellrc  repue,  j’al  fait  voire  commission.  > (Académie.)  Ainsi  donc  on  peut 
déroger  A la  règle  en  consultant  le  goAl.  A.  L. 


§ M- 

DU  PARTICIPE  PASSÉ  EMPLOYE  DAIfS  LES  TEMPS 
COMPOSÉS  DES  y ERE  ES  ACTIFS. 

Deuxième  règle. — Tout  participe  passé,  employé  dans  les  temps 
composés  d'un  verbe  actif,  s’accorde  en  genre  et  en  nombre  avec  son 
régime  direct  quand  il  est  précédé  de  ce  régime  ) et  il  reste  invariable 
quand  il  n’en  est  pas  précMé  (397). 


'3971  Oo  observera  que  le  régime  direct,  lorsqu’il  précède  le  participe,  est  ton- 
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On  dira  donc  avec  accord  ? « Si  Dieu  nous  a di$Hngués  des  autres 
« animaux,  c’est  surtout  par  le  don  de  la  parole,  ^ (QainUHeû.) • 

Pour  saavcr  son  crédit,  Il  faut  cacher  sa  perte. 

Celle  qw,  par  malheur,  nos  gens  aralent  soufftrU 

Ne  put  se  réparer.  (La  PoDlaine,  fable  290.)  . 

«Les  meilleures  harangues  sont  celles  que  le  cœur  a dictées.  * 
(Marmontel,  Éléments  de  littérature^  t.  IV,  lettre  H.) — « Je  me  flatte'»' 
« de  deux  choses  que  l’on  a crues  longtemps  impossibles.  » (Lettré'^ 
de  Foltaire  au  comte  de  Leu>enhaupt^  12  fév.  1768.)  — « Quel  plaisir 
* d’aimer  la  Religion , et  de  la  voir  crue  et  soutenue  par  les  Bacon, 

« les  Descartes,  les  Newton,  les  Grotius,  les  Corneille,  les  Racine,  les'’ 
« Boileau,  les  Turenne,  les  d’Aguesseau,  J’éternel  honneur  de  l’esprit  ^ 
« humain.  » (La  Bruyère,  chap.  des  Esprits  /bris,) — « roi  a été  • 
« i)ien  aise  de  cette  nouvelle,  que  l’on  a sma  par  un  courrier  du  duc 
« de  Grammont,  » (Racine,*  lett.  à M.  de  Bonrepaux,) 

* \A»  vents  nous  auraicnl-IIs  exauci$  cette  nuit  ? 

(Le  même,  Iphigénie,  acte  1,  lo.  1.)  ' > - 
SI  le  sort  ne  m'eût  donnée  à vous, 

Mon  bonheur  dépendait  de  l’avoir  pour  époux. 

(Le  même,  Muhridate,  acte  III,  M,  A.) 

Lei  solides  trésors  sont  «eux  gu'on  a donnés, 

(Racine  le  fils,  la  Religion,  chant  II,  vers  126. 

« Et  pour  m'avoir  trouvée  (398)  le  visage  un  peu  déconvert,  il  a 
« mis  l’épée  à la  main.  » (Molière,  le  Sicilien,  sc.  16.) 


jours  un  des  pronoms  que,  me,  te,  se,  le,  la,  les,  nous,  vous,  et  qnclquefols  un 
nom  précédé  de  quel,  combien  de  ou  do  que  de,  dans  le  sens  de  combien  de, 

Mais  on  se  rappellera  que  les  pronoms  me,  te,  se,  nous,  vous  sont  ré^mes  directs 
lorsqu’ils  sont  mis  pour  moi,  toi,  soi,  nous,  t'otis;et  qu’ils  sont  régimes  iodirecls 
quand  ils  tiennent  lieu  de  à moi,  d toi,  d nous,  à vous. 

Et  l’on  n'oubliera  pas  que  le  sujet  répond  à la  question  qui  est-ce  qui?  ou  qu'est-  . 
ce  qui?  et  le  régime  direct  à la  question  qui  ou  quoi  ? Qui  pour  les  personnes, 
quoi  pour  les  choses. 

Enfin , on  remarquera  que  dans  ces  phrases  : quels  soldats , que  de  soldais , 
combien  de  soldats  ont  périt  Quels  soldats,  que  de  soldats,  combien  de  soldats 
sont  le  sujet  du  verbe  neutre  périr;  tandis  qu’ils  sont  le  régime  direct  du  verbe 
voir  dans  collcs-ci  : quels  soldats,  que  de  soldats , combien  de  soldats  j’ai 

vus! 

( S98)  Pour  m’avoir  nowi  t le  visage  un  peu  découvert.  C’est  4 tort  que  toutes 
les  nouvelles  éditions  lubsliluent  dans  cctle  phrase  trouvé  4 trouvée.  Ce  n’est  '>as 


-U*.' 


Digitized  by  Google 


732  DU  PARTICIPI  PASSÉ  EMPLOTÉ  DAN»  LES  VERBES  ACTIFS. 

Parce  que  les  participes  passés  distingués , soufferte , dictées , 
crues,  etc. , etc. , sont  précédés  chacun  de  leur  régime  direct. 

Dieu  a distingué  quiP  nous  ; — nous  régime  direct. 

Nos  gens  avaient  souffert  qttoiP  la  perte,  représentée  par  le  relatif 
que  ; — que  r^me  direct. 

Le  cœur  a dicté  quoiP  les  harangues,  représentées  par  le  relatif 
que } — ' que  régime  direct.  On  a cru  quoi  ? deux  choses,  régime  di- 
rect On  a donné  quoi  P les  solides  trésors,  représentés  par  le  relatif 

que. 

Mais  on  dira  sans  faire  subir  de  variations  à aucun  des  participes 
passés  employés  dans  les  exemples  qui  suivent  : « 11  ou  elle  a aimé 
« les  sciences.  » — « Nous  avons  cultivé  nos  prairies.  » — « Us  ou 
« dles  ont  reçu  vos  lettres.  > 

Cette  foDle  de  diefi,  d’eidavei,  de  maeu . 

M'oot  eendu  dèi  tongtempi  leur  (ileuee  et  leurt  vie*. 

(Racine,  Bajaset,  acte  II,  te.  t.) 

a Didon  a fondé  sur  la  côte  d’Afrique  la  superbe  ville  de  Car- 
t thagc.  » (Fénelon,  Télémaque,  liv.  III.)  — Pierre  le  Grand  a forcé 
a la  nature  en  tout,  mais  il  l’o  ft>rcée  pour  l’embellir.  Les  arts  qu’il 
a a transplantés  de  ses  mains  dans  des  pays  dont  plusieurs  alors 
a étaient  sauvages,  ont  en  fructifiant  rendu  témoignage  à son  génie 
a et  éternisé  sa  mémoire.  » (Voltaire,  Bist.  de  Bussie,  1725.)  Parce 
que  dans  ces  phrases  le  régime  direct  suit  le  participe. 

Remarque.  — Si  le  participe  était  précédé  de  deux  régimes,  pour 
reconnaître  s’il  doit  y avoir  accord  ou  non,  il  suffirait  de  distinguer 
lequel  des  deux  régimes  est  direct  : et  par  exemple  dans  cette  phrase 


le  vUage  de  Zalde  qui  a SIS  trouvé  un  peu  découvert  ; e'ei t Ztlde  qui  e été  trouvée 
(eyaot)  le  visage  un  peu  découvert.  (M.  Auger,  Comment,  sur  Moliire.) 

Cette  nuance  eal  ulrémement  délicate,  et  elle  prouve  ce  que  nous  avons  déji  dit 
bien  des  fols,  qu’en  fait  de  dilBculli-s  grammaticales,  le  mojen  le  plus  sûr  de  les  ré- 
soudre d’une  manière  satisfaisante  ; c’est  de  s’attacher  à saisir  le  sens  de  l’écri- 
vain. 

En  effet,  si  Mollèro  eût  dit  i Avec  ce  chapeau  ou  avec  celte  coiffure  il  m'a  trouvé 
te  visage  un  peu  découvert,  il  n’aurait  pas  mis  deux  e i trouvé,  car  son  intention 
aurait  été  de  dire  : Avec  cette  coiffure,  il  a trouvé  à mol  le  visage  un  peu  dé- 
couvert 1 donc  irouoé  ne  devrait  pas  prendre  l’accord  ; mais  lorsqu’il  dit  i»our  m’a- 
voir  trouvée  le  visage  un  peu  découvert,  etc..  Il  est  évident,  comme  le  dit 
H.  Auger,  que  ce  n’était  pas  le  visage  de  Zaïde  qui  avait  été  trouvé  un  peu  déçois- 
vert,  mais  bleu  elle-même  qui  a été  trouvée  afant  le  visage  un  peu  découvert. 
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de  Fénelon  {Tflémaqut,  liv.  XVIII)  : « Une  furie  leur  répétait  avec 
t insulte  toutes  les  louanges  qut  leurs  flatteurs  leur  avaient  donniet 
t pendant  leur  vie  ; » Il  y a deux  régimes,  le  premier  représenté  par 
que,  et  le  second  par  leur  j mais  comme  l’un  des  deux  est  nécessai- 
rement direct  et  l’autre  indirect,  l’analyse,  t une  furie  leur  répétait 
« avec  insulte  toutes  les  louanges  que  ou  lesquelles  leurs  flatteurs 
■ avaient  données  à eux  pendant  leur  vie,  • m’indique  que  c’est  qut 
qui  est  1e  régime  direct  du  participe  données,  et  que  c’est  lui  qui  doit 
déterminer  l’accord. 

Les  phrases  suivantes  sont  conformes  1 ces  principes , et  s’ana- 
lysent de  même  : « 11  y a de  certaines  bornes  que  lu  nature  a données 
• aux  états  pour  mortifier  l’ambition  des  hommes.  » (Montesquieu, 
ürand.  et  Décad.  des  Rom.  ch.  V.) 

TouKs  Ici  dlgoUti  qut  tu  m'sa  dtmaniiet. 

Je  le  les  tl  lur  l’heure  et  tant  peine  accordiet. 

(P.  Corneille,  Ctnna,  acte  V,  m.  I.J 
Mali  que  toi  jeui  sur  mol  le  lont  bien  exercés  1 
Quils  m'ont  rendu  bien  cher  les  pleurs  qu'ils  ont  versés  / 

(Racine,  Andromaque,  acte  I,  se.  4.) 

Ehl  quelle  jouissaoN  est,  dis-moi,  préférable 

An  spectacle  touchant  des  heureux  qu'on  a faitt?  (Léonard.) 

Du  principe  que  nous  venons  d’établir  sur  l’accord  du  participe 
d’un  verbe  actif,  il  résulte  que  le  participe  d’un  verbe  qui  n’a  pas  de 
régime  direct  doit  rester  invariable,  et  qu’on  doit  écrire,  «7*  ont 
chanté,  elles  ont  répondu,  elle  a écrit.  En  effet,  dès  que  le  régime 
direct  n’existe  pas,  il  est  évident  qu’il  ne  précède  pas  le  participe. 

Vojei  dans  le  deuxième  tableau,  page  T&O,  de  nouveaux  exemplei  A l’appof 
de  cette  seconde  règle. 

§ m. 

DU  PARTICIPE  PASSÉ  EMPLOYÉ  DAIfS  LES  TEMPS 
DES  y ERRES  PASSIFS. 

Troisième  règle.  — Tous  les  verbes  connus  sous  le  nom  de  ver- 
bes passifs  forment  leurs  temps  à l’aide  de  l’auxiliaire  être  et  de  leur 
participe  passé.  Dans  ces  verbes,  le  participe  s’accorde  toujours,  et 
sans  exception,  en  genre  et  en  nombre  avec  le  sujet  du  verbe.  Exem- 
ples : « La  vertu  timide  est  souvent  opprimée.  » (Massillon,  Pices 
et  Fer  tus  des  Grands.)  — a La  vertu  obscure  e«<  souvent  méprisée.  » 
(Le  même.)  — • Les  gens  de  mérite  étaient  coimmu  parmi  les  Perses. 
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« et  ils  n’épargnaient  rien  pour  les  gagner.  » (Bossuet,  Ihst.  ««tu., 
Hl*  partie,  ch.  5.) — « Les  anciens  Grecs  ilaienl  généralement  per- 
€ suadés  que  l’àme  est  inunortelle.  » (lUHTUÉLEtfY,  lutrod.  au 
f'oyage  d'Anach.,  1”  partie.) 

Je  M roi»  riea  ici  doot  Je  ne  leU  Musée. 

(Racine,  Béréniseà  Titus,  acte  V,  te.  S.) 

§ IV. 

DU  PARTICIPE  PASSÉ  EMPLOYE  DATfS  LES  TEMPS 
COMPOSÉS  DES  Y ERRES  NEUTRES. 

Quatrième  règle.  — Nous  avons  dit,  en  parlant  de  la  formation 
des  temps  composés  des  verbes  neutres,  que  les  uns  prennent  le 
verbe  être,  les  autres  l’auxiliaire  avoir,  et  que  d’autres  se  conjuguent 
tantôt  avec  être,  tantôt  avec  avoir.  Voyons  dans  quel  cas  le  participe 
passé,  employé  dans  les  temps  composés  de  ces  verbes,  doit  s’ac- 
corder ou  doit  rejeter  l’accord. 

Le  participe  est-il  accompagné  du  verbe  êére,  il  soit  la  règle  des 
verbes  passifs , G’est-àr<lirc  qu’on  le  fait  accorder  en  genre  et  en 
nombre  avec  le  sujet  ; « Nous  tommes  enfln  (lenHt  à ce  grand  em- 

• pire  qui  a englouti  tous  les  empires  de  l’ilnivers,  d’oô  sont  sortis 

• les  plus  grands  royaumes  du  monde  que  nous  habitons Bos- 

suet, Histoire  universelle,  III*  partie,  chap.  6.) 

Toim  les  uaux  <onl  sortis  de  ce  duo  détcaié  : 

Toui  Ici  maiM  tout  venus  de  la  Ixiflc  Pandeii*. 

(Vollaire,  Opéra  de  Pandore,  sele  V.j 
Naît  Je  m>n  fait  peut-être  une  trop  belli'  image; 

BUe  m'ett  apparue  arec  trop  d'avantage. 

(Racine,  Britannteus,  acte  II,  ac.  2.) 
C'eat  â l’ombre  dea  Iota  que  tous  les  arts  sont  nés.  (Thorou.) 

Le  participe  est-il  accompagné  de  l’auxiliaire  avoir,  il  est  inva- 
riable ; car  tant  participe  accompagné  de  cet  auxiliaire  ne  prend 
l’accord  que  quand  il  est  précédé  de  son  régime  direct;  et  jamais  un 
verbe  neutre  n’est  accompagné  de  cette  espèce  de  régime  : 

A«.4a  va  quUe  Joie  a (mivi  dans  i«a  yeai  r 

(Th.  ConraUte,  ArtosM,  acte  IH,  ae.  S.) 

a La  justice  et  la  modération  de  nos  ennemis  nous  ont  plus  nus 
t que  leur  vaienr.  » (MAnwONTBL,  Bitisaire  ,X\.)  — Nous  ponrd 
nous.  — Si  l’wi  éenvait  queUe  joie  a parue.  — La  justice  et  la  mo- 
détation  de  nos  ennimis  nous  ont  plut  ncies,  on  fierait  accorder  le 
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participe  avec  son  sujet,  ce  qui  ne  doit  jamais  avoir  lieu  lorsque  Fe 
participe  est  précédé  de  l’auxiliaire  avoir. 

Ou  écrit  également  sans  accord  : < Tous  les  moments  qu’ii  a lou/'- 
* fart.  » — « IjCS  jours  qu'il  a parlé;  qu’il  a conversé  avec  ses  en- 
■ Ëints.  » — < Les  deux  heures  (ju'ils  out  couni.  > 

Uul,  c'en  moi  qui  voudrait  effacer  do  ma  vie 
Let  jourt  queJ’tU  vécu  faut  vont  avoir  servie. 

(P.  Corneille,  le  Menteur,  aeU  III,  ta.  A.| 

Pnifte  le  ciel,  qui  lit  daut  mon  cmur  éperdu. 

Ajouter  A voi  Jourt  ceux  que  J’aurais  vécu  ! 

(la  Chaussée,  la  Gouoemanle,  acte  IV,  ic.  •.! 

i.e  que  est  là  régime  indirect;  il  est  pour  pendant  lesquels  ; Les 
moments  pendant  lesquels  il  a souffert;  les  jours  pendant  lesquels 
il  a PARLÉ,  il  a coM versé;  les  heures  pendant  lesquelles  ils  ont  cou-  > 

RU,  etc.,  etc. 

Remarque.  — Quelquefois  les  verbes  neutres  sont  employés  acti- 
vement, et  alors  ils  suivent  la  deuxième  règle;  c’est-à-dire  que  leurs 
participes  s’accordent  quand  le  régime  direct  est  placé  avant;  alors 
on  dira  avec  accord  : e Les  meubles  que  l’huissier  a criés.  » (M.  Lb- 
mare.) — « Jji  langue  que  Cicéron  a parlée.  » (Le  même.) — a 11  a re-  ; 

« trouvé  les  deux  enfants  qu'il  avait  tant  pleurés.  » (M.  Bescher.) — 

« Quand  je  considère  en  moi-mème  les  périls  extrêmes  et  continuels 
« qu’a  courus  celte  princesse  sur  la  mer  et  sur  la  terre.  » ( Bossuet, 

Orais.  funib.  de  la  duchesse  d'Orléans.)  — < L’évêque  de  Meaux  a 
« céc  une  langue  que  lui  seul  a parlée.  » (M.  de  Chateaubriand, 
dénie  du  Christianisme , t.  111 , chap.  4.  ) — « Le  zèle  d’une  pieuse 
V sévérité  reprochait  à La  Fontaine  une  erreur  qu’il  a vleurée  lui- 
< même.  > (Champfokt,  Éloge  de  La  Fontaine.) 
rrépargnex  pai  tel  mieni,  achevez,  Achorée, 

L'hitloire  d'one  mort  guaj’ai  déJA  pleurée. 

(Corneille,  Pompée,  acte  II,  le.  i.) 

Voyez  lej  remarque!  lur  lei  participes  valu  et  coûté  A la  fln  de  ce  chapitre,  et 
daoi  le  deuiiéme  Uihleaa,  page  7&I,  de  nouveaux  exemple!  A l’appui  de  oelte 
quatrième  règle. 

8 V. 

J>V  PÀRTiaPB  PASSÉ  SMPLOrÉ  PARTS  LES  COMPOSÉS 
OES  PERSES  PROWOMINAUX, 

Pour  bien  comprendre  la  règle  qui  va  suivre,  il  Cuit  se  rapjioler 
que  nous  appelons  vérités  pronominaux  accidentels  des  verbes  actifs 
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OU  neutres  de  leur  nature,  qui  sont  employés  accidentellement  avec 
deux  pronoms  de  la  même  personne;  a>mnie  je  m'imagine,  je  me 
plais;  et  que  les'  verbes  pronominaux  essentiels  sont  ceux  qui  ne 
peuvent  se  conjuguer  sans  deux  pronoms  de  la  même  personne, 
comme  je  me  repens,  je  m'abstiens. 

Voyez  une  explication  un  peu  plus  étendue  de  cea  verbe» , cbapllre  V,  article  II, 
paragraphe  4,  page  462. 

Cinquième  règle.  — Le  participe  des  verbes  pronominaux  s’ac- 
corde quand  il  est  précédé  de  sou  régime  direct,  et  reste  invariable 
lorsqu’il  en  est  suivi.  D’où  il  résulte  que  : 

1°  Le  participe  des  verbes  pronominaux  essentiels  prend  toujours 
l’accord,  parce  que  ces  verbes  sont  toujours  précédés  de  leur  régime 
direct  exprimé  par  le  second  pronom.  » Elle  s’est  moquée  de  vous.  > 
— « Elle  s'est  enfuie.  » — « La  haine  s’est  emparée  de  son  âme.  » 
(L’Académie.)  — » L’Académie  s’est  souvenue  de  cette  longue  pros- 
€ périté  qui  l’a  suivi  jusqu’au  tombeau.  » (Marmontel,  t.  XVIIl, 
Mélanges,  Éloge  de  M.  de  Saint- Aignan.) — < Ces  hommes  se  sont 
« repentis.  » (Dangeaü.)  — « J’estime  après  tout  que  ce  sont  des 
a fautes  dont  ils  ne  se  sont  pas  souciés.  » ( Boileau,  TYaité  du  Su- 
blisne.) 

On  écrira  également , en  faisant  accorder  le  participe  avec  le  se- 
cond pronom  : « Elle  s’est  servie  de  son  crédit.  » — « Elle  s’en  est 
« avisée  ; ils  s’en  sont  avisés  trop  tard.  » — « Elle  s’est  aperçue  dans 
« cette  glace.  » — « Ils  se  sont  aperçus  de  l’erreur  » (399).  — « Elle 
< s’en  est  bien  doutée.  • — < Elles  s’en  sont  allées  sans  me  voir.  • 
(Le  Dictionnaire  de  F Académie,  à chacun  de  ces  mots.  ) 


(W9;  Cette  locaUon  semble  oflHr  quelque  dUBcullé  ; cependint  si  l'oo  y réfléchit 
uo  peu,  on  verre  que  dans  : Us  se  sont  averçus  de  l'erreur,  il  y a uu  régime  indi- 
rect après  le  participe;  el  comme  le  verbe  apercevoir  est  toujours  un  verbe  actif,  et 
qn’alors  il  lai  faut  un  régime  üireci,  on  eu  conclura  naturellement  que  ee  est  le 
régime  direct  ; et  cette  conelusiou  est  d'autant  plus  raisonnable  que  l’on  aperpoit 
tes  pertoimee. 

De  même,  si  l’on  examine  celle  autre  phrase  : < Je  me  suis  aperfue  qu’un  long 
badinage  t’échauffe,  • on  verra  que  le  régime  direct  placé  avant  le  participe  de- 
mande nécessairement  un  régime  indirect,  cl  ce  régime  indirect  est  la  préposition 
de  sous-entendue  avant  le  que  ; Je  me  suis  apei  fte  us  ci  qui,  etc.  L’usage  ne  per- 
met  pas  de  rétablir  celle  ellipse,  mais  l'analyse  la  •éclame. 

Laveaux  Justifie  autrement  cet  accor><  : • ft  revr  ne  laursi'  dre  le  régime  dirca 
da  participe,  car  la  préposition  de,  dont  ce  mot  est  précédé,  s’opoore  A celeuiplolj 
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« 

Parce  que,  connne  nous  l’avons  dit,  un  parlant  du  verbe  prono 
ini:>al , page  453,  les  verbes  se  iervir,  i'apercevoir,  s'aviser,  te  dou- 
ler , etc. , doivent  Être  par  la  nature  de  leur  signiûcation  considérés 
comme  essentiellement  pronominaux. 

Un  seul  verbe  pronominal  fait  exception  à cette  règle , c’est  le 
verbe  t’arroger,  qui,  quoique  essentiellement  pronominal,  n’a  pas 
pour  régime  direct  son  second  pronom.  Ou  écrira  donc  avec  accord  : 

< Les  droits  qu’ils  se  sont  arrogés,  > parce  que  lu  régime  direct  que 
précède  le  participe;  et  sans  accord  : « Ils  se  sont  arrogé  des  droits,  » 
parce  que  le  régime  direct  det  droits  vient  après  le  participe. 

2°  l.es  verbes  pronominaux  accidentels  formés  d’un  verbe  neutre 
ont  toujours  leur  participe  invariable,  parce  que  ces  verbes  n’ayout 
pas  de  régime  direct  ne  peuvent  alors  être  précédés  de  celte  sorte  de 
régime  ; • Elles  se  sont  nut.  » — « Ils  se  sont  parlé.  » — < Us  se  sont 
• ri.»  — «Ils  se  sont  succédé.  » { Domergue,  Marmontel  et  M.  Bes- 
cuER.)  — c Les  anciens  se  sont  plu  à raconter  la  mort  singulière  du 
1 fameux  poète  Eschyle,  qui  fut  tué,  dit-on , par  le  choc  d'une  tor- 
€ tue,  qu’un  aigle,  etc.  > ( Buffon  , des  Quadrupèdes  ovipares , 1. 1 , 
page  207.  ) — « Elle  s’est  plu  à me  contredire.  » — « Us  se  sont 

< plu  (400)  à me  persécuter.  » ( L'Académie,  Domergue,  M.  Lemaeb, 
M.  Bescher,  m.  Bomface,  etc.  ) 

L ‘ pronom  te  dans  ces  exemples  est  pour  d soi. 


Il  faut  donc  que  ce  ioU  se;  cependant  II  e>l  certain  que  ee  ne  sont  pat  eux  qu'lia 
ont  aperçue,  male  bien  l'erreur.  Pourquoi  dooef  ail-on  accorder  le  parUcipe  avec 
le  pronom  P A cauie  de  l'ellipse;  Ile  te  tant  aperçut  d»  l'erreur  tlgniOe  ili 
te  t jnt  aperçut  ayant  la  connaissance  de  f erreur.  Par  celle  analyse,  le  pro- 
nom te  a remploi  qui  lui  esl  nalurel  el  jusiifle  parraUemenl  l'accord  du  parlleipe. 

(400)  Le  verbe  plaire,  dil  M.  Lemare,  n’a  Jamais  qu'un  sens  unique;  el  sou 
eojnplément  est  toujours  au  datif  : dit  te  plaitenl  entemblt,  c’est-à-dIre,  iis  p!a  i- 
scnl  d soi  lorsqu’ils  sont  ensemble. 

h laite,  dit  M.  Donlfaee,  est  esseutiellement  neutre;  quand  Je  dis:  Elle  l'ett 
plu,  plâtre  ne  cesse  pasd’ètre  verbe  relltcbi  ; cela  signine  ei/e  a piu  à toi.  D ins  i 
« Elles  te  sont  plus  me  contrarier,  > te  plaire  a la  mémo  signlBcalion  que  dan« 
Cetpertonnet  te  tant  plu.  La  seule  difTArence  qu’il  y ait,  c’est  que  dans  la  der- 
nière phrase  le  participe  est  employé  dans  le  sens  propre,  M que  dans  l.'i  première  il 
est  prit  dans  le  sent  Hgurè. 

L’Académie , comme  on  l’a  vu  tout  A l'heure,  consacre  l’opinion  de  cet  deux 
Grammairiens  ; et  Voludre,  Thomas,  Delille  et  Domergue  viennent  encore  la  for- 
tifier. 

Thomas  a dit  : • Une  foule  d’écrivalut  sa  font  plu  à recueillir  tout  cc  que  les 
Icmmct  uni  fait  d'écUtanl.  • 

U.  « 
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Remarque.  Se  plaire,  se  déplaire,  se  complaire,  se  rire,  se  sou- 
rire, se  parler,  se  succéder,  se  nuire,  s'entre-nuire , sont  les  seul» 
verbes  pronominaux  accidentels  formé»  d’un  verbe  neutre. 

3°  I.es  verbes  pronominaux  accidentels  formés  d’un  actif  ont  leui 
participe  tantôt  invariable  et  tantôt  variable,  selon  que  le  régime  di- 
rect suit  ou  précède  le  participe.  Exemple  : « Ils  se  sont  dit  mille  in- 
« jures.  » (L’Académie.)  — Ils  ont  dit,  quoi?  mille  injures ÿ le  ré- 
gime direct  est  après  le  participe,  point  d’accord. 

€ Quelques  uns  de  nos  auteurs  modernes  se  sont  imaginé  qu’ils 
€ surpassaient  los  anciens.  » (D’Olivet.)  — Ont  imaginé  en  eux, 
quoi?  qu'ils  surpassaient  les  anciens.  Ici  c’est  un  membre  de  phrase 
qui  est  r^lme  ou  complément  direct , et  qui , de  plus,  est  après  le 
participe  : double  raison  pour  que  l’accord  n’ait  point  lieu. 

« Saturne,  issu  du  commerce  du  Ciel  et  de  la  Terre,  eut  trois  Ills, 
« qui  se  sont  partagé  le  domaine  de  l’univers.  » ( IIautiielêmï  , In- 
trod.  au  f'oyage  de  la  Grèce,  prem.  partie.)  — Ils  so  sont  partagé, 
quoi?  le  domaine  de  l'univers  : le  régime  direct  est  après  le  participe, 
point  d’accord. 

Mais  on  dira  avec  accord  : < Elle  s'est  louée  de  moi.  » — c Elle  s'est 
« plainte  de  vous.  » — « Nous  nous  sommes  plaints  de  vos  proc^ 
« dés.  » — f Elles  se  sont  bien  réjouies.  » — * Ils  s'étaient  persua- 
« dés  (401) qu’on  n’oserait  les  contredire.  » (L’Académie,  à chacun 
de  ces  mots.)  — «Ma  patrie,  ma  famiMc  se  sont  présentées  à mon 
« esprit  : ma  tendresse  s'est  réveillée.  • (Fénelon,  Télémaque,  1.  III.) 

L’nn  et  l'autre  avaot  lui  s'étaient  plaints  de  la  rime. 

(Roileau,  Satire  IV.) 

a Les  uns  se  sont  plaints  que  la  loi  chrétienne  engageait  h un  dé- 


Voltaire,  dana  Mieromtgae,  page  171  i «Inaectreinviaiblea  que  la  main  du  Créa- 
teur s’est  ptu  é faire  naître  dana  l’abime  de  l'inSnimeal  peut.  • 

• Qu'il  me  aoit  permU  de  remarquer  id  combien  les  auteura  se  sont  plu  dana 
loua  lea  temps  A tromper  las  hommea.  > ( Le  même , Histoire  de  l’empire  de 
Russie,  1722.) 

Oelille,  dans  sa  préface  da  l’Énüde  : ■ Les  postes  épiques  se  font  toujouri  ptu 
i décrire  des  batailles,  » 

Et  Domergue  {Lettre  à M.  de  Laurencin,  page  311  de  ses  Solutione  gram- 
snaUcates)  ; « Il  u'i  aurait  pas  di.'  doutes  sur  ce  point,  ai  l'on  avait  donné  une  édi- 
UOQ  de  Bacine  sur  la  copie  |u'il  s'était  plu  à faire  lui-méme  de  aea  ceurrea.  > 
(toi)  Plusieurs  Grammaiiieiis,  eu  nombre  desquels  il  faut  mettre  Harmuntel, 
■.  Haugard,  M.  Bouraon,  MUr  Vanvilliers,  sont  d'avis  que  l’Académie  a eu  tort 
d'écrire  persuadés  au  pluriel,  cit,  disent-iis,  on  persuade  é soi  quelque  chose,  «t 
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< tachcineat  des  choses  du  inoudc.  > (Neuville,  Sermon  de  la 
4"  sem.  ) — « Quelques  uus  oui  pris  l’intérOt  de  Narcisse,  et  te  lont 

< p(atnt)  que  j’en  eusse  fuit  un  trè.s  méchant  homme.»  (Racine, 
prem.  préf.  de  ^fcinnicM*.  ) — « La  réputation  de  Racine  s’est  ac- 

• crue  dejour  en  jour.  «(Voltaire,  Siècle  de  Louis  XIF.) — «C’est 
^ « une  chose  qui  mérite  d’être  remarquée  que  la  plupart  des  grands 

• hommes  de  mer  que  la  France  a produits  se  sont  formés  dans  In 
« marine  marchande.  » (Thomas,  Éloge  de  Vuguay-Trouin.) — « Les 
« folies  qu’ils  se  sont  imaginées.  » (Lemare.)  — Parce  que  les  par- 
ticipes de  tous  ces  verbes  pronominaux  accidentels  sont  précédés  de 
leur  régime  direct  exprimé  par  le  second  pronom. 


alors  U,  dans  la  phrase  précitée,  est  un  complément  indirect,  de  même  que  dans 
l'imaginer,  le  figurer  que,  etc. 

Hais  M.  Boniface  fait  obserror  dans  le  troisième  numéro  de  son  Manuel  det 
Amaienrt.  page  79  et  83,  que  les  verbes  t'imaginer,  le  figurer  sont  toujours 
suivis  d'un  régime  direct  : « On  se  figure  ordinairement  les  ekotet  autrement 
qu’elles  ne  sont.  • — « Vous  vous  êtes  imaginé  cita  > (PAeadémIe)  ; au  Heu  que 
l’on  dit  : • Persuader  quelqu'un  de  quelque  chose  > et  • persuader  quelque  ehote  à 
quelqu’un.  > — « Je  l’ai  persuadé  de  la  nécessité  de  faire  telle  chose;  persuader 
uns  vérité  à quelqu’un  > (l'Académie)  ; d'où  il  conclut  que  ce  dernier  verbe  i<  étant 
pas  en  parfaite  analogie  avec  les  deux  entres,  et  la  phrase  de  l'Académie  pouvant 
se  décomposer  par  : Ht  avaient  pertuadé  aux  de  ceci-,  ou  par  ; ilt  avaient  per- 
luadécsciàeux,  le  participe  periuadét,  écrit  avec  un  s,  est  alors  très  correct. 

M.  Boniface  ajoute  ensuite  que  cette  orthographe  a été  adoptée  par  plusieurs 
écrivain»,  comme  le  prouvent  les  exemples  solvanta  : < Permeltea  pourtant  que  je 
vous  désabuse,  si  veut  vaut  êtes  periuadét  que  ce  grand  prince,  en  m’accordant 
Mite  grtee,  ait  cru  renoontreren  moi  un  écrivain  capable  de  soutenir  en  quelque 
sorte  par  la  beauté  du  style  et  la  magnificence  des  paroles  la  grandeur  de  ses  rx- 
piolla.»  (Boileau,  Sem.  d l’Académie  française.',— e Ijes  modernes  te  tant  per- 
tuailt  que  cela  suflit  pour,  etc.  > (BulTun,  Manière  de  traiter  l’hiit.)  — < Ils 
l’étaient  periuadét  qu’il  ne  naissait  des  soldats  qu’en  France.  • (Garnier,  Hut.  de 
France.)  — * Il  est  certain  que  les  jeunes  métromanes  ii  tant  periuadét  que  la 
rime  dispense  de  la  raison.  • (La  Harpe,  Cours  de  liltiraturi,  t.  VIII , page  860.) 

Ces  raisoniMoienls  et  ces  exemples  nous  paraissent  eonelnants , et  alors  nous 
poisons  que  l'on  est  maître  de  faire  accorder  ou  de  ne  pas  faire  accorder  le  parti- 
cipe ; • Ils  se  sont  periuadét  de  cette  véiité  ; — Ils  se  sont persuodé  cela.  > 

Toutefois,  M.  Besrher  juge  qu'il  vaut  mieux,  lorsque  la  persuasion  est  fondée, 
regarder  comme  direct  le  régime  qui  précède  le  verbe  pronominal  te  persuader;  rl 
que  quand  elle  ns  l’est  pas,  il  faut  le  considérer  comme  indirect.  Persuader  gvel- 
gu’ui»  d’un-:  choie,  c’est  le  convuiocrc;  pirttiader  quelque  chose  à quelqu'un  , 
c’est  le  lui  fal'c  croire. 

». 
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TABKBAU  BBS  PAaxiOlVBS  BABBBB 

DAM  LM  TEMM  nOflOmNAUZ  ACCIDUmU. 


San$  occ(rd. 

Il«  >e  (ont  abandonné  leurt  bieni  au 
dernier  Tirant. 

lia  te  (ont  acetui  réeeption  de  leura 
Icttrea. 

lia  ae  aont  arraché  dea  iarroea. 

lia  se  sont  avoud  leurs  torts  ridpro- 
quea. 

Ils  se  (ont  bltné  les  doigta. 

Ils  se  sont  catad  le  cou. 

Ib  se  sont  cherché  querelle. 

Ils  se  sont  découvert  la  lite. 

Ils  te  sont  ditputé  le  terrain. . 

Ptuton,  Neptune  et  Jupiter  se  sont 
d<*fsJ  le  del,  la  merci  les  enfers. 

(Franç.  de  Neufcli.) 

Ils  se  sont  donné  l'un  i l'autre  une 
promet! e de  mariage.  (Molière.) 

Ils  se  sont  élevé  par  leurs  exploits  un 
monomeot  impérissable. 

Ils  se  sont  écorché  le  tisage. 

Ils  se  sont  épargné  des  pdnes. 

Ils  se  sont  érigé  des  statues. 

Ils  se  sont  «arrimé  leurs  senti- 
ments. 

Ces  dieux  qui  se  sont  fait  une  gloire 
onidle  De  séduire  le  cour  d'une  faible 
mortelle.  (Radne.) 

ito  se  sont  frappé  la  tète. 

Ils  ae  sonl/sld  des  pierres. 

Ils  se  sont  lié  les  jambes. 

Ils  te  sont  épargné  des  peines. 

Les  Français  s'étalent  ouvert  une  re- 
traite gtorieuse  par  la  bataille  de  For- 
■oue.  (Vollaire.) 

Il  est  yrai  que  loi  et  mol  nous  nous 
sommes  parM  des  yeux. 

(Molière.) 


jévee  accord. 

Ils  ae  sont  abandonnée  i ta  colère 

q 

Ils  se  sont  accusés  mutuellement. 

Ils  se  sont  arrachée  de  nos  mains. 

Ils  se  sont  avoués  comme  auteurs  da 
délit. 

Ils  se  sont  bleeeée  i la  tète. 

Ils  se  sont  caeeée  comme  Terre. 

Ils  se  sont  cherchée  longtemps. 

Ils  se  sont  découverte  en  ma  pré- 
sence. 

Ils  se  sont  disputée  TiTemenl. 

Les  hommes  se  sont  divisée  et  ont 
été  la  proie  des  tyrans.  (Lemaie.) 

Elles  se  sont  deetnéee  en  speclade. 

Ils  se  sont  élevée  par  leurs  talents. 

Ils  se  sont  écorchée  dans  les  btous- 
sallles. 

Ils  te  sont  épargnée  l'un  l’autre. 

Ib  se  sont  érigée  en  juges 

Ils  se  sont  exprimée  en  termes  choi- 
sit. 

Les  Romains  s’étalent  faite  à la  dis- 
dpline.  La  séTérité  de  Manlius  et  l'exem- 
ple de  Régulus  y ont  beaucoup  oonlri- 
bué.  (Lemare.) 

Ils  se  sont  frappée  h la  tète. 

Ils  se  tout  jetée  i Feau. 

Ils  se  sont  liée  d’amitié. 

Ib  se  sont  épargnée  l'on  l'autre. 

lU  se  sont  ouveru  de  leurt  dessdns 
A leurs  ennemU  les  plus  dangereux. 

La  langue  latine  et  la  langue  grecque 
sont  deux  langues  qui  sesont  longtemps 
parlées,  et  qui  ne  te  parlent  plat. 
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San$  accord.  Avec  accord. 

Ht  M Mmt  perd  la  ventre.  Ib  m loot  ptreit  i coopi  d'tpte. 

Ils  se  sont  payé  d'anciennes  dettes.  Ils  se  sont  pay^s  de  rstsons. 

Ils  se  sont  ptrtuadé  tout  ce  qu’ib  lU  se  sont  persuodls  oiataellemaaL 

ont  vonla. 

Elle  s’est  péqui  la  peso.  Elle  s'est  péquét  an  doigt. 

Elles  se  sont  propoti  de  nous  Iruni-  Elles  se  sont  proposées  comme  me 

per.  dèles  de  douceur. 

Ils  se  sont  rsconisu  une  somme  par  Ils  se  sont  rtconntu  pour  débiteurs, 

contrat. 

Ib  se  sont  ttnti  le  courage  de  résb-  Ib  se  sont  sanKs  asses  courageui 
1er.  pour  résister. 

L'âme  du  sage  s’est  servi  de  pâture  Grâces  â mon  amour,  ]e  me  suis  bien 
â elle-même.  servieUapoavoIrqu’A.moratm’adonné 

sur  sa  vie.  (Racine.; 

Ib  se  sont  loutlraU  des  lettres.  Ib  se  sont  souslroifs  au  supplice. 

Les  grandes  causes  se  sont  svior-  Les  petites  causes  se  sont  tubordon-’ 

donné  les  petites.  nées  aux  grandes. 

Elles  se  sont  tranquilUsé  l’esprit.  Elles  se  sont  tranquitlisées  peu  i 

peu. 

Par  des  lectures  dangereuses  elles  se  Elles  se  sont  troublées  â ma  vue. 

sont  troublé  le  cerveau. 

Elles  se  sont  vendu  plusieursobjets.  Elles  se  sont  vendues  par  leur  Indb- 

créllon. 

Voyex  dans  le  deuxième  tableau,  page  7 53,  d’autres  exemples  à l'appui  de  cette 
régie. 

§ VI. 

DD  PARTICIPE  PASSÉ  EMPLOYE  DANS  LES  TEMPS 
COMPOSÉS  DES  yERBES  UNIPERSONNELS  (403). 

Sixième  règle. — Quand  le  participe  passé  forme  avec  l’auxi 
liaire  ce  que  l’on  appelle  un  verbe  unipersonnel  ou  employé  uniper 
lonnellement,  il  reste  invariable. 

On  dit  : a Les  chaleurs  qu’il  a fait  pendant  l’été,  s (D’Olivet  et 
Marmontel.) — < I.a  grande  inondation  qu’il  y a eu.  * (Fromant.)' 
^ e La  grande  sécheresse  qu’il  o fait.  * (Marmontel.)  — a La  di- 
a sette  qu’il  y o eu  pendant  l’hiver,  s (D’Olivet.) 

En  clTet,  aucun  de  ces  verbes  n’a  la  voix  active  ; les  participes  eu  et 
fàit  ne  se  rapportent  pas  au  ^ue  relatif,  car  il  ne  s’agit  pas  d’tnon- 

(403)  On  te  rappellera  ce  que  nous  avons  dtl,  page  454,  que  l'on  connaît  qu’au 
verbe  est  pris  impertonncllement  quand  le  pronom  il  qui  le  précède  ne  ae  rapporte  ni 
â on  Individa,  ni  é une  eboae  dont  ou  ait  fait  menlloo. 
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dation  ou  de  düeUe  EUE  par  quelqu’un,  ni  de  séch«res$e,  ni  de  cha- 
Uurs  faites;  les  mots  eu,  fait,  sont  détournés  ici  de  leur  sens  pro- 
pre, pour  marquer  simplement  l’existence;  et  le  que,  qui  n’est  le 
régime  d'aucun  verbe,  est  une  expression  dont  on  ne  saurait  rendre 
raison.  Les  mots  eu,  fait,  n’ayant  pas  de  régime  direct,  doivent 
donc  rester  Invariables,  puisqu’un  participe  conjugué  avec aroir  ne 
peut  s’accorder  qu’avec  son  régime  direct,  et  quand  il  en  est  précr-dé. 

On  écrira  également  sans  accord , mais  par  un  autre  motif  : « II 
« est  arrivé  de  grands  malheurs.  » — • Quels  avantages  en 
< résulté?  » Parce  que  c’est  une  règle  sans  exception  que  le  parti- 
cipe conjugué  avec  être  (excepté  dans  les  verbes  pronominaux  où  il 
est  pour  aooir)  s’accorde  toujours  avec  son  sujet  : or,  quel  est  dans 
ces  deux  phrases  le  sujet  de  est  arrivé,  est  résulté?  c’est  il  mot 
invariable,  qui  ne  saurait  exercer  aucune  influence  sur  le  participe. 

• 11  faudra  aussi  écrire  sans  accord  : « II  s’est  rassemblé  une  foule 
« de  gens  armés.  > Ici  le  verbe  unipersonnel  n’est  autre  chose  que 
le  verbe  pronominal  accidentel  se  rassembler  employé  unipersonnel- 
lement;  le  sujet  est  il,  ceci;  et,  comme  le  pronom  se,  régime  direct, 
se  rapporte  à ce  mot  vague,  il  en  résulte  que  le  participe  rassem- 
blé reste  invariable. 

Enfin  on  écrira  d’après  le  même  principe  ; « 11  s’est  glissé  une 
« faute.  » — « Il  s’esUrouirfdix  personnes  chez  moi.  » 

Noui  avona  ,iéjà  eipliqui  (p.  325)  la  valeur  Uu  prouom  il  ilani  le  verbe  imper- 
aonnel.  Ici  se  présente  une  autre  difficulté.  Après  l'auiiliaire  tire,  point  de  doute 
sur  l’emploi  du  participe,  puisqu'alors  II  s'accorde  toujours  avec  son  sujet.  Mais 
après  l’auiiliaire  avoir,  la  règle  est  plus  difficile  i établir.  Ainsi  les  auteurs  de  la 
CrantmosVe  nationale  voient  un  complément  direct  du  verbe  dans  les  phrases 
suivantes  . tt  a fait  ds  grandes  chaleurs:  il  y a eu  une  disette,  etc.  O'où  ils 
eoncluent  que  l’accord  en  ce  cas  devrait  avoir  lieu,  quand  ce  même  complément 
, direct  précède  le  verbe  ; et  c’est  par  un  aveugle  usage,  selon  eux,  qu’on  déroge  alors 
è la  règle  générale.  Examinons  donc  si  dans  ces  locutions  en  trouve  vraiment  un 
régime  direct.  Nous  avons  déjA  vu  dans  les  verbes  pronominaux  que  at>o<r  et  tire 
Icndciit  quelquerols  à ae  eonrondra.  Les  Grecs  et  les  Latins,  pour  dire  c'est  bten, 
disaient  a y a bien,  xsûAk  hfS’  béai  haiet.  Évidemment  celte  tournure  est  en- 
trée dans  notre  langue  ; mais  alors  le  verbe  avoir  ii’a  plus  le  sens  actif,  et  il  ne 
prend  pas  de  régime;  il  y a des  hommes,  et  II  est  des  hommes  sont  deux  locutions 
toutes  semblables.  Des  deux  cOiés  on  exprime  d'abord  le  verbe  impersonnel  avec 
sa  forme  indépendante  ; puis  on  j joint  un  siibstanllf  qui  s’y  rnilache  comme  sujet 
par  une  soiic  d’apposition,  ou,  si  l’on  veut,  qui  est  le  sujet  d’un  verbe  analogue, 
.sous-entendu  par  ellipse.  Analysons  x U y a,  ou  il  est  (une  cbMc  existe)  savoir, 
des  hommes  sont.  De  même  le  verbe  faire,  devenu  impersonnel,  perd  le  sens 
’/M.;  prendre  une  signiQcatlen  pas^ve,  ou  neutre,  à l’etcmpie  do  jU  en  latin  i il 
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fait  (e’ett4-dlre,  un  fait  «4||(^r  taroIr^^kAwidta  chalewi  eiUlcnl.  Xinil  dui 
CCI  lorotioiu  on  ne  reneoalre  pu  de  .coâptoent  direct;  U budre  donc  ierire  uni 
accord,  U*  ehaUurt  qu'il  a fait,  la  ditelle  qu’il  ÿ a tu,  let  etMfranet  qu’il 
m'a  fallu.  Notona  anisl  qu’on  peut  alors  rendre  raison  du  que  relatif  par  II 
mélhode  analjlique  que  noos  aroni  indiquée.  A.  L. 

Nous  avons  établi  avec  le  plus  de  clarté  et  le  plus  de  prédsiox 
qu’il  nous  a été  possible  les  règles  relatives  aux  participes  passés 
employés  dans  les  temps  composés  de  toutes  les  espèces  de  verbes. 

Présentement  nous  allons,  pour  rendre  notre  travail  complet, 
mettre  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  tes  exceptions  proposées  sur 
quelques-unes  de  ces  règles  ; ensuite  nous  donnerons  la  solution  de 
plusieurs  difficultés  qui  se  présentent  dans  l’emploi  des  participes. 

Premièrement.  — D’anciens  Grammairiens,  parmi  lesquels  on 
compte  Vaugelas,  Desmarais,  le  P.  Bouhours,  le  P.  Buffier,  MM.  de 
Port-Boyal,  Douchet  èt  Restaut,  voulaient  que  le  participe  passé 
d’un  verbe  actif,  quoique  précédé  de  son  réÿme  direct,  n’en  prit 
ni  le  genre  ni  le  nombre,  quand  le  sujet  du  verbe  était  mis  après 
le  participe;  en  conséquence,  on  devait  écrire  selon  eux  : « leçon 

• que  vous  ont  donné  vos  maîtres.  » — « Les  ouvrages  qu’a  écrit  ce 
< grand  homme.  * — « Les  peines  que  m’a  coûté  cet  événement.  > 

C’eat  dant  ce  sens  Mm  doute  que  Corneille  (Cinna,  acte  I,  le.  I)  a écrit  i 
U,  pir  un  loni;  récit  de  loulei  les  misères 
Une  daram  notre  eofinee  ont  endure  noe  pères 

El  Voltaire  prétend  que  ce  n’est  point  là  une  faute.  Quoique  noua  ne  pirtaglona 
pat  son  avis,  et  que  nous  regardions  cette  phrase  cuininc  incorrecte  aujourd'hui, 
nous  allons  cependant  faire  connaître  son  opinion  : « Il  serait  ridicule  de  dire  : Ut 

• misères  qu'ont  louffertei  nos  péras,  quoiqu'il  l'aille  dire  /es  misères  que  nos  pères 

• ont  touffertu.  • S’il  n’est  pas  permis  à un  poète  de  se  servir  en  ce  cas  du  participa 
« absolu,  il  faut  renoncer  à fuire  des  vers.  ■ Ainsi  c’eat  une  licence  poétiqoe  qm 
réclame  Vollaire,  ce  n’eat  pas  uuo  régie  qu’il  pose.  A.  L. 

Mais  Th.  Corneille  (sur  la  184*  et  196*  Remarque  de  Faugela»)  ne 
comprenait  rien  à cette  exception,  et  il  était  d’avis  qu’elle  ne  devait 
point  avoir  lieu.  D’Olivet  (dans  ses  Ettait  de  Grammaire,  p.  204) 
pensait  que  pour  donner  atteinte  à une  règle  générale,  il  aurait 
fallu  que  l’usage  se  fût  prononcé  de  manière  à ne  laisser  aucun 
doute;  or,  ajoutait-il,  du  temps  même  des  Grammairiens  qui  avaient 
proposé  cette  exception,  nos  meilleurs  écrivains  avaient  été  les  plus 
fidèles  observateurs  de  la  règle.  Et,  en  effet,  tout  le  monde  connaît 
l’épigrammc  traduite  d’Ausone  par  Charpentier 
Pauvre  Didcn  où  l'a  réduit* 

De  (as  maris  le  tnsle  sort 
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El,  pour  s'assurer  que  ce  n’est  point  la  rime  qui  amène  réduil», 
ne  lit-on  pas  dans  Racine  : 

Fuli  i el  >1  la  ne  veui  qu'un  cbâUmenl  toodaln 
T'ijoate  «ux  icélénU  qu’a  punit  celle  main. 

(Racine,  PMJrt,  acte  IV,  n,  J.) 

....  Oui,  Je  sais.  Acomal, 

, Jusqu’oA  les  a porlit  l'inlérèl  de  l'Étal. 

{Bajaiet,  acte  II.  sc.  4.) 

Dans  Corneille  {Bodogune,  act.  1,  sc.  6)  : 

C’esl  celle  Rodogiine,  où  l'un  cl  l'autre  frère 
Trouve  encor  les  appas  qu'avail  Irour  's  leur  (lère. 

Dans  Boileau  (7*  réflexion  sur  Longin)  : « lii  langue  qu’ont 
€ écrite  Cicéron  et  Virgile  était  déjà  fort  changée  du  temps  de  Quin- 
a lilien.  > Et  (satire  Vj  : 

Il  ne  peut  rien  offrir  aux  yeux  de  l'univers,  ' 

Que  de  vieux  parchemins  qu'ont  épargnât  les  vers. 

An  surplus  presque  tous  les  écrits  des  auteurs  modernes,  tels 
que  Voltaire  (403),  Iji  Harpe,  BulTon,  Marmontel,  üelille,  prouvent 
que  la  règle  de  l’accord  est  généralement  observée,  et  que  le  désir  de 
ramener  la  langue  à des  principes  plus  simples  et  plus  uniformes 
a décidément  fait  rejeter  cette  exception;  de  sorte  qu’il  est  bien 
reconnu  que  la  place  du  sujet  ne  peut  influer  sur  le  rapport  du 
participe  avec  son  régime;  en  conséquence  l’exactitude  veut  que 
l’on  dise  : • La  leçon  que  vous  ont  donnée  vos  maîtres.  > — < Les 
< ouvrages  qu’a  écrits  ce  grand  homme.  » — « Les  peines  que  m’a 
t causées  cet  événement.  * 

Deuxièmement.  — I.es  mêmes  Grammairiens  voulaient  que  le 
participe,  quoique  précédé  de  son  régime  direct,  n’en  prit  ni  ie 
genre  ni  le  nombre  quand  il  était  suivi  d’un  adjectif  qui  se  rappor- 

(403)  Vollaire,  par  exemple,  qui  (oavcnl  n'a  pat  fait  accorder  le  participe  lonque 
l'accord  le  ginail  pour  la  mesure  ou  pour  la  rime,  a dans  ce  cas  même  respect*  «elle 
règle  de  la  Grammaire;  dana  Brutut  (acte IV,  ac.  3)  ■ 

Ces  Bon.  oef  citoyens  fii’s  sauvés  mon  courage. 

I>ans  OEdipe  (acte  llf,  te,  3)  i 

f 

Des  Mens  911a  m't  ravit  ia  colire  céksie. 

Dans  âfariamne  (acte  1,  te.  I ) t 

Elle  • Toutu  me  {terdre,  el  Je  n'ft  fiU  enfin 
Que  lui  lancer  let  traita  9U*a  prépares  sa  malH. 

RMmc  pièce  (acte  111,  te.  4)  1 

Les  chagrins  dérorants  gsts  semis  «a 
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lait  à oe  même  régime  et  qui  en  faisait  partie;  ainsi  ils  étaient 
d’avis  que  l’on  écrivit  : « Adam  et  Ëve,  que  Dieu  avait  créé  inno- 
« cents.  » — « Madame  de  Sévigné  s’est  rendu  célèbre  par  le  na- 
• turel  et  la  grâce  inimitable  de  son  style  épistolaire.  » 

Mais  Th.  Corneille  et  Lamothe-Levayer  (Lettre  68,  p.  638,  t.  Il, 
tur  la  194'  et  la  486*  Remarque  de  P'augelae) , Duclos  ( p.  207  de 
ses  Remarques  sur  la  Grammaire  de  Port-Royal),  Fromant  ( p.  233 
de  son  Supplément),  d’Olivet  (p.  198  et  210),  Condillac  (p.  260, 
ch.  XXII),  Girard  (t.  Il,  p.  123),  et  le  plus  grand  nombre  des  Gram- 
mairiens modernes  n’admettent  pas  cette  exception. 

Les  meilleurs  écrivains  l'ont  également  rejetée.  On  lit  dans  Fé- 
nelon (Télémaque,  liv.  II)  : < Si  la  douleur  de  notre  captivité  ne 

< nous  eût  rendus  insensibles  à tous  les  plaisirs.  » Dans  Bossuet  : 

< Les  Perses,  adorateurs  du  soleil,  ne  souffraient  point  les  idoles  ni 
V les  rois  qu’on  avait  faits  dieux.  • Dans  Massillon  : « Ils  avaient 
€ été  les  pères  de  leurs  peuples,  et  les  avaient  rendus  heureux  pen- 
« dont  leur  règne.  » Dans  Corneille  (Cinna,  act.  V,  sc.  dernière)  ; 

Ha  hiinc  va  mourir,  tu<  J'ai  cru»  immortelle. 

Dans  Racine,  parlant  de  l’épée  d’Iiippolyte  (Phèdre,  act.  III,  sc.  1)  : 

Je  l’ai  rendue  horrible  à tel  jeux  inbumaini. 

Dans  Fléchier  : < II  prodigua  son  sang  et  sa  vie  pour  assurer  au 
a roi  cette  province,  que  sa  situation  et  la  conjoncture  du  temps 
a avaient  rendue  très  importante.  > Dans  Montesquieu  (76*  Lettre 
persane)  : a De  rendre  carrée  une  boule  que  les  premières  lois  du 
a mouvement  avaient  faite  ronde.  » 

Dès  lors  plus  de  doute  qu’il  ne  fhille  dans  les  deux  phrases  citées 
plus  haut  créés  et  rendue,  au  lieu  de  créé  et  rendu  (404). 

Troisièhement.  — D’autres  Grammairiens,  au  nombre  desquels 
est  Vaugelas,  étaient  d’avis  que  l’on  écrivit  sans  accord  : a Les  ha-  , 
bitants  nous  ont  rendu  maîtres  de  la  ville;  » et  avec  accord  : a Nous 
a nous  sommes  rendus  maîtres  de  la  ville.  > 

(404)  A loules  cei  aoloriléi  nom  ajouterons  celle  de  VoUaIre,  qui  a ésalemeot 
respecté  cette  règle  i 

l'ai  TU  la  mort  de  prè«,  et  Je  Tal  rita  horrible. 

~ Le  aalui  de  l'état  nooi  a rtridiu  pareDis. 

— Auei  de  roi*  que  l'bialoire  a faiit  grands, 

Chet  leurs  tristes  tolains  oot  porté  les  alarmes. 

— Hélas  ) Je  TOUS  ai  vut  ennemis  dés  l'eofaore.  » ' 

— Par  ma  fol  cei  Anglais,  que  J'arala  crus  al  sagas, 

■'ont  plus  ni  rime  ni  raison 
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Mais  que  le  verbe  soit  actif  ou  pronominal,  le  rapport  avec  le 
régime  change-t-il  de  nature?  S’il  n’en  change  pas,  le  participe 
doit  être,  dans  l’un  et  dans  l’autre  cas,  assujetti  à la  même  règle; 
ainsi  il  faut  dire  : « Les  habitants  nous  ont  rendus  maîtres  de  la 
« ville,  » avec  autant  de  raison  que  l’on  dit  : « Nous  nous  sommes 
« rendus  maîtres  de  la  ville.  » 

' Quatrièmement.  — Les  anciens  Grammairiens  avaient  encore 
cherché  à établir  une  exception  bien  singulière  : ils  voulaient  que  le 
participe  passé  employé  dans  les  temps  composés  d’un  verbe  actif, 
quoique  précédé  de  son  régime  direct,  ne  s’accordât  point  avec  ce 
régime,  lorsque  le  sujet  était  énoncé  par  le  démonstratif  ce/u,  et  ils 
étaient  d’avis  de  dire  : « Les  soins  que  cela  a exigée  les  peines  qu* 

< cela  a donné,  * au  lieu  de  : c Les  soins  que  cela  a exigés,  les 
« peines  que  cela  a données.  » 

Mais  depuis  longtemps  cette  exception  n’est  plus  admise. 

Cinquièmement,  — Regnier-Desraarais  avait  aussi  une  idée  un 
peu  extraordinaire  sur  les  deux  participes  allé  et  venu.  11  préten- 
dait que  l’on  devait  écrire  : « Elle  est  allée  se  plaindre,  elle  est  venue 

< nous  voir;  » et  si  le  régime  venait  à être  transposé,  il  était  d’avis 
d’écrire  : « Elle  s’est  allé  plaindre;  elle  nous  est  venu  voir;  » re- 
gardant, disait-il,  allé  et  venu  immédiatement  suivis  d’un  infinitif 
comme  inséparables,  et  n’offrant  à l’esprit  qu’une  idée  indivisible. 
Mais  en  vérité,  dit  d’Olivet,  si  celte  opinion  eût  été  adoptée,  l’usage 
aurait  bien  mérité  le  reproche  qu’on  lui  fait  souvent  d’être  plein  de 
caprices. 

Sixièmement.  — Des  Grammairiens  ont  trouvé  de  la  difficulté 
dans  cetle  phrase  : « De  la  façon  que  fai  dit  les  choses  on  a dû 
« m’entendre.  » Ils  voudraient  que  fai  dites  ; mais  Th.  Corneille 
.(dans  ses  Remarques  sur  ^augelas),  l’Académie  (sur  ces  Remar- 
ques), Ménage  et  Girard  font  observer  que  pour  mettre  le  participe 
du  verbe  dire  au  féminin  il  faudrait  que  le  que  fût  relatif  à façon  : 
de  la  façon  laquelle  j mais  que  ne  se  résout  pas  par  laquelle,  il  se 
résout  par  avec  laquelle;  il  est  conjonctif  et  non  relatif:  d’ail- 
leurs, le  mot  choses  étant  évidemment  régime  direct,  ni  que,  ni  de 
la  façon  ne  sauraient  l’être,  puisqu’un  verbe  ne  peut  avoir  deux 
régimes  directs;  de  plus,  le  régime  direct  choses  se  trouve  placé 
après  le  participe  : donc  le  participe  doit  rester  invariable. 

Première  remarque.  • — Le  participe  été  ne  change  jamais  : « La 
« ville  de  Londres,  ayant  été  brûlée  en  1666,  fût  rebûtie,  au  grand 
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• étonnement  de  toute  l’Europe,  en  trois  années,  plus  belle  et  plus 

< régulière  qu’auparavant.  * 

SkcuiNde  kemarqub.  — On  dbit  éviter,  dit  l’obbé  Regnier,  d’em- 
ployer uu  féminin  les  participes  plaint,  craint,  parce  que  la  dési- 
nence  de  cos  participes  est  la  même  que  celle  des  substantifs  formés 
des  verbes  plaindre,  craindre.  Qui  dirait  : « C’est  une  personne 
« que  J’ai  plainte,  c’est  une  maladie  que  j’ai  crainte,  > obéirait  à la 
Grammaire,  mais  révolterait  l’oreille.  Il  faut  donc  s’exprimer  au- 
trement et  dire  ; « C’est  une  femme  dont  j’ai  plaint  le  sort;  c’est 

< une  maladie  que  j’ai  appréhendée.  » 

Toutefois  d’OIivet  (pag.  192  de  ses  i’ssais  de  Grammaire),  Ww- 
glas  ( 540*  Remarque  ),  Th.  CiOrneille  (sur  cette  Remarque  ) et 
Wailly  (pag.  257)  sont  d’avis  qu’on  dirait  très  bien  au  masculin  : 

< Les  hommes  9ue  j’ai p/aints.  » — « Les  accidents  fue  j’ai  craints.» 
— Et  au  féminin  : < Lcr  femmes  çue  j’ai  plaintes.  » — «Les  choses 

< que  j’ai  craintesf  » pourvu  qu’on  ail  l’art  de  placer  ces  participes 
do  manière  qu’on  ne  pût  les  confondre  avec  les  substantifs.  « Elle 
« fut  plus  crainte  qu’aimée,  » ajoutent  ces  Grammairiens,  n’a  rien 
qui  choque,  parce  que  plus  qui  précède  été  l’équivoque. 

Enfin  l’Académie,  dans  ses  observations  sur  Vaugelas,  pense  que 
l’emploi  du  participe  féminin  plainte  est  préférable  à celui  du  par- 
ticipe crainte. 

Mais  quelles  que  soient  les  autorités  qui  prétendent  exclure  ou 
restreindre  l’emploi  du  participe  féminin  crainte,  il  nous  parait 
évident  que  ce  participe  ne  peut  jamais  être  confondu  avec  le  suis 
slantif  crainte;  et  d’ailleurs  dans  cette  phrase:  « I.a  maladie  que 

< j’ai  crainte,  » crainte  ne  sonne  pas  plus  mal  à l’oreille  que 
plainte  dans  les  exemples  suivants  ; • La  pauvre  Fanchon  s’était 

< plainte  de  beaucoup  de  maux  do  tète  tout  le  matin.  » (Racine, 
lettre  XXV  à son  fils.) 

talMe-moi  respirer,  do  molni,  il  tu  m’ai  plainte. 

(Corneille,  Potyeuote,  tcle  II,  «e.  S.) 

Jle  m'en  suit  (oavent  plainte. 

(Voltaire,  te  Oimanche  oa  let  Fille»  de  Mini».) 

Avant  de  parler  des  dimcultés  qui  peuvent  se  présenter  d.ms  l’em- 
ploi des  participes,  il  ne  sera  peut-être  pas  inutile  de  donner  les 
raisons  pour  lesquelles  le  participe  est  variable,  lorsqu’il  vient 
npres  son  régime,  et  invariable  lorsqu’il  le  précède;  pour  quels  mo- 
tifs on  dit  : « La  pièce  çue  j’ai  faite  vous  favez  lue;  • et  que  l’on 
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n';  dit  pas  : J'ai  faite  cette  pièce,  vous  avez  lue  cette  pièce.  Pourquoi 
l’on  (lit  : ( Queli  hommes  avez-vous  rencontrée?  » plutèt  que  : Avez- 
vous  rencontrés  tels  ou  tels  hommes?  En  effet  dans  ces  phrases  il 
s’agit  également  d’une  pièce  faite,  d’une  pièce  lue  et  d’hommes  ren- 
eontrés.  L’analogie  n’est-elle  pas  la  même,  soit  que  le  participe 
passé  suive  le  régime,  soit  qu’il  le  précède?  Doit-il  être  adjectif 
dans  une  circonstance  plutôt  que  dans  une  autre?  N’avons-nous  pas 
une  infinité  d’adjectifs,  qui  tantôt  précèdent,  tantôt  suivent  le  nom 
iont  ils  déterminent  l’acception,  et  qui  ne  varient  pas?  Enfin,  si 
la  valeur  du  mot  ne  varie  point,  pourquoi  la  forme  de  ce  mot 
chango-t-elle? 

Écoutons  ce  que  dit  à ce  sujet  d’OIivet  (pag.  189  et  190  de  ses 
Bssais  de  Grammaire)  : Si  l’on  demande  pourquoi  le  participe  se 
décline  lorsqu’il  vient  après  son  régime,  et  qu’au  contraire,  lorsqu’il 
le  précède,  il  ne  se  décline  pas,  je  m’imagine  qu’en  cela  nos  Français 
n’ont  songé  qu’à  leur  plus  grande  commodité.  On  commence  une 
phrase,  ne  sachant  pas  bien  quel  substantif  viendra  ensuite  : il  est 
donc  plus  prudent,  pour  ne  pas  s’exposer  par  trop  de  précipitation 
à fhire  une  foute,  de  laisser  indéclinable  un  participe  dont  le  sub- 
stantif n’est  point  énoncé  et  peut-être  n’est  point  prévu. 

En  effet  (dit  H.  Bescher,  pag.  116  de  son  Traité  des  participes), 
il  est  mille  circonstances  où  nous  commençons  une  phrase  sans  que 
nos  idées  soient  arrêtées.  Dans  ce  cas  nous  employons  des  mots  dont 
la  signification,  en  quelque  sorte  banale,  peut  s’adapter  à toute  es- 
pèce de  discours;  et  tandis  que  nous  prononçons  ces  mots,  nos 
idées  se  fixent,  et  la  phrase  s’achève. 

Si  je  dis  : On  voit  bien  que  cette  personne  a lu,  je  puis  terminer 
là  mon  discours  ; mais  aussi  je  puis  ajouter  a lu  Boileau,  a lu  la 
Henriade,  a lu  les  bons  auteurs,  a lu  les  tragédies  de  Racine.  Si  lu, 
en  cette  circonstance,  était  regardé  comme  l’adjectif,  il  s’écrirait  de 
quatre  manières  : il  foudrait  a lu  Boileau;  a lue  la  Henriade;  a lus 
les  bons  auteurs;  a lues  les  tragédies  de  Racine. 

On  a donc  jugé  bien  plus  simple,  dans  l’incertitude  de  ce  qui  peut 
suivre,  de  considérer  le  mot  comme  toujours  énoncé  dans  un  sens 
absolu  quand  le  régime  direct  ne  le  préisède  pas. 

Hais  cette  incertitude  n’existe  plus  si  le  régime  direct  précède  le 
participe.  Le  nom  est  exprimé,  le  genre  et  le  nombre  de  ce  nom 
sont  connus,  et  alors  plus  de  prétexte  qui  vienne  empêcher  l’ac- 
cord du  participe  devenu  adjectif.  I>e  verbe  avoir,  qui,  dans  les 
précédents  exempU^s,  était  inhérent  an  participe,  se  détache  de 
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l’adjectif,  reste  le  seul  verbe,  et  l’adjectif  devient  son  régime  de 
môme  que  le  nom  ; car  l’adjectif  doit  suivre  le  régime  du  nom  dont 
il  détermine  l’acception. 

La  Grammaire  nationale  pote,  sur  l’accord  du  partidpe  passé,  une  règle  géné> 
raie  qui  mérile  de  fixer  l’allenlion  : « Si  le  participe  passé  est  employé  pour  exprimer 
une  mauiére  d’élre  active,  point  d’accord  ^ s’il  est  employé  pour  exprimer  une  ma- 
nière d’élre  DOD  active,  accord,  » Ainsi  dans  j’ai  écrit  une  lettre^  j’ai  reçu  une 
lettre,  on  indique  une  manière  d’étre  active,  un  acte  dont  l'objet  n’esi  pas  d’abord 
marqué;  dans  la  lettre  que  j’ai  écrite,  que  fai  reçue,  on  indique  l’objet  toutd’a* 
bord,  et  le  verbe  exprime  alors  l’état  de  l’objet,  sa  manière  d’être  passive  bien  plu- 
tôt que  l’action  du  sujet.  Ainsi,  dans  te  premier  cas,  le  participe  exprimant  V action 
reste  absolu  et  invariable  ; dans  le  second  cas  il  prend  l’accord,  parce  qu’ii  marque 
Vitat,  A.  L. 
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00 

RÉCAPITULATION  DES  RÈGLES  SUR  LE  PARTICIPE  PASSÉ 

Dans  tes  verbes  aeiils,  psssiAi,  neutres,  pronominaux,  soit  essentiels,  soit  sccidentels, 

et  dans  ies  verbes  unipersonnels.  ' 

RÈGL»  GÉNÉRALES. 

1*  Le  participe  passé,  employé  dans  les  temps  composés  des  ver- 
bes actifis,  s’accorde  toujours,  et  saus  exception,  en  genre  et  en  nom- 
bre avec  son  régime  direct,  lorsqu’il  en  est  précédé. 

Cette  règle  s’applique  aux  verbes  neutres  pris  activement. 

Elle  s’applique  également  au  participe  passé  employé  dans  les 
temps  composés  des  verbes  essentiellement  ou  accidentellement  pro- 
nominaux, parce  que  l’auxiliaire  être  y tient  lieu  de  l’auxiliaire 
avoir,  , 

"T  Le  participe  passé  dans  les  verbes  passifs,  et  dans  ies  temps 
composés  dés  verbes  neutres  conjugués  avec  être,  s’accorde  toujours^ 
et  sans  exception,  avec  son  sujet. 

3*  Le  participe  des  verbes  neutres,  conjugués  avec  avoir,  est  tou- 
jours  invariable,  parce  que  ces  verbes  ne  sont  jamais  précédés  d’un 
régime  direct. 

4*  n en  est  de  même  à l’égard  du  participe  passé  des  verbes  uni- 
personnels. 
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Il  Participt  frécéiie  d'u  i pronom  personnel  ou  it'wi  pronom  relatif,  rdÿime  direcu 

j!  ACCORD.  p«rcf  que  le  régime  ilirecl  précAüe  le  penicipe. 

1 Voyez  page  730. 

UâlheureuM  ï toiU  comme  lu  m’a*  perdue  ! 

• Au  Jour  quo  je  fuyaii  c'esl  loi  qui  m’u  rendue  ! 

6.)  C’e»l  Phèdre  qui  parie. 

i D'une  paix  mal  conçue  on  m‘a  faite  lu  gag*:, 

(Corneille^  Rodogune,  acl.  Ul,  ic-  4.) 

1 ■ Il  e&l  astei  ordinaire  aux  personnes  A qni 

le  ciel  a donné  de  l'esprU  et  tle  !a  tivacîlé, 
'd’abuser  des  grâces  çti’elles  onl  reçues.  » 
|(Fléchicr,  Oraison  funèbre  de  madame  de 
' Montausier.)  — « l-es  aru  que  les  h<immr  > 
|ont  inventés  pour  satisfaire  a leurs  besoins  , 
tournent  à leur  gloire  et  â leurs  délices.  » 
’nelon.  Dialo  d'Ulysse  et  de  Gn7/i4i.)— «De 
ions  les  apectadea  que  iMadiutrle  de  l'bomine 
'a  donnés  au  monde,  il  n’en  est  peul-élrc  au- 
'cun  de  plus  admirable  que  U navigation.  » 

1 (Thomas, .é/oqe  de  f)uguay-Trouin.)^»L^ 
1 voilà  celle  princesse  si  admirée  et  si  chérie, 
la  voilà  telle  que  la  mort  nous  Ta  faite.  » 
l {'Bossuet,  Orttûon  funèbre  de  la  duchesse 
.d'Orléans.) 

J’sl  fait  U guerre  aux  rois,  je  feusie  ftUe  aux  dieux. 

1 (Duryer,  A/ci/onèe.) 

Participe  précédé  de  son  régime  direct,  «1 
«siW  du  sojtT  du  verte.  ' 

Voyez  page  743. 

S‘>s,ure-l-on  sur  ral;isnce 
Qu'a  faire  ta  nécessite. 

(L,  Foolaine,  Table  i,t.> 

1 à régucfUüo  bon.  rois  ou’ ont  proituiis  ious  tes  Ages. 
^Voltaire,  la  Uenriade,  cliani  VU.) 

Participe  précédé  de  ton  régime  direct,  et 
suivi  d’un  ADJEcnr. 

Voyez  page  7t4. 

• Le  long  usage  des  plaisirs  la,  leur  a ren- 
du, inutiles.  . (.Massillon.)  « Dieu  nous 
a faits  justes.  . (Bottuel.) 

De  soins  plus  inaporlanM  je  r,i  crue  agitée. 
(narine,  Anriromague,  act.  I,  ic.  3.)  Pyrrbin 
parle  de  la  Grèce.) 

Participe  précédé  de  ton  régime  direct,  et 
suivi  du  prénom  cils. 

Voyez  page  74G. 

< Je  ne  pal,  te  dire  quelle  peine  tout  eela 
m'a  faite.  . 

Participe  précédé  du  pronom  ls,  tenant  la 
j place  ou  d'un  verbe,  ou  d’un  adjectif,  ou 

de  tout  un  memàre  de  phrase. 

Fouit  d’accord  , parce  que  dans  ce  cas  ce 

proQono'est  suscepUbledc  prendre  ni  iegenre 
ni  le  nombre. 

k 

Voya  page  TS5. 

t Triomphe!,  homme,  Uche,  et  eroeli  , 
votre  victoire  est  plu,  grande  que  vous  ne  l'a- 
vei  cru.  » .'La  Harpe.  Eloge  dt  Racine  ) — 
Plus  grande  que  von  avei  eru  qu'elle  n’é- 
tait. 

• Sa  vertu  était  ausil  pure  qu'on  Pavait 
cru  d'abord  . (Vertot.j  — Non,  n'aviou,  pas 
cru  Ma  vertu  , mais  oou,  avion,  cru  que  sa 
vertu  était  pure. 

■ Ix>riqa'il  non  eut  fait  comprendre  que 
la  choM  était  plu,  aérteuM  que  noua  ne  l’a- 
vion, pmaé.  • (Lesage,  Jéietoire  deOil  RIae.j 
' — Nous  n’avion,  paa  pensé  la  chose , mais 
!nou>  avions  pensé  que  la  chose  était  moins 
eérieuet. 

Parf*>i'pe  précéilé  du  pronom  relatif  tsi  , 
considéré  comme  régime  direct ^et  nepou- 
vant  se  supprimer. 

PotBT  d’accord,  parce  que  le  pronom  en  n'a 
de  sa  nature  ni  genre  ni  nombre. 

VnyeipageXM.  j 

Madame,  c'en  à vous  de  prendre  use  victime 
Que  les  Scylbes  auraient  dérobée  à >oi  coups,  ; 

bi  yen  avM  ironve  d'aussi  crueu  que  voua.  1 

(Kaciiie,  Andromaqut,  acl.  Il,  sc.  3.)  < 

« Idoménèc  a fait  de  grandes  fautes , mais 
cherchez  dans  les  pays  lea  mieux  policés  un; 
roi  qui  n'en  ail  pas  fait  d'inexcusables.»  (Fé*! 
nelon,  Télémaque,  Ilv.  XII.)  — ■ Hésiode  a 
écrit  sur  ragriculture;  DémocrUe,  Xénopbon, 
A rislolc,  Théophraste  en  ont  traité  en  prose,  • ; 
(Deiillc,  Discours  préliminaire  placé  en  létc. 
delà  ired.  des  Géorg.  de  f^irgile  ) I 

Participe  précédé  du  pronom  *w,  eanetdéré 
comme  régime  indirect,  elpouvani  a eup^ 
primer. 

Accord,  parce  que  l'autre  régime  qui  pré* 
cède  est  alors  le  régime  direct. 

Voyez  pape  76i. 

J’ai  supporté  U borne  cl  vu  de  près  la  mort. 

Votre  Egiiihe  ecol  fob  mVn  avait  meténcée. 

(Voltaire,  Ortraie.  acL  11,  se.  i.) 
Del  plaural  ah  ! ma  faiblesse  en  a trop  repandna.  | 
(La  même,  même  pièce,  act.  il,  se.  3.) 
Dans  le  soin  palcrnel  Je  me  vis  rappelée  ; i 

Ud  roaltiuur  tnouf  m’eu  avait  esuùe  1 

([.e  même,  Tancréde,  acl.  I,  sc.  4.) 
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Participe  précédé  de  son  régime  direct,  Participes  r ki.u  et  coart  employés  kcrist. 

I formé  de  fun  des  mots  uumbiim  d«,  qui  . 'E,  mmt,  et  précédés  d’un  régime  direct. 

I PLUS  AUTANT.  QUEL.  QUILLE,  SUici  d’un  ^ 

I le  pirticlpe" 

Accord,  parce  que  le  régime  direct  précWc.  Voyei  page  773. 

. Rr  ...  II  piraJl  CD  effel  digne  de  vosbonlés 

Voyeï  pages  731  et  Td8.  H m^nie  surtout  leü  pleurs  «/«'il  n»’a  cofuëi, 

fturrhus,  avei*vouA  vu  quels  reaardi  furieux  (VolUirc,  la  Conéieê.\e  de  o t'/y,  act  H,  «e.  ^.) 

I Néron,  en  me  quiluiii,  m'a  loir  «es  pour  adieux?  , jg  regretierai  ni  ie  temps  ni  la  peine 
.HKiw,  tsnim«tcm,»cl.  V,  ic.  i.)  , (Thurol,  . Si 

' • Çue//e  réponse  l’i-l-on /oi<».'’»lMolière,  ,ous  sasiez  loules  les  salutations  que  mon 

l'Avare,  acie  11,  ic.  I.) — « Combien  de  lalues.  • —Un  enfant  ticvicnl  plus 

projeu  a-t-il  faits  ou  réformés t cemi6ieri  précieuz  en  avançant  en  âge;  au  prix  de  ta 
d’ouveriures  a-t-ll  données/ comôiVn  deser-  p^>rsonne  se  joint  celui  deii  soins  911'il  a coU 
viees  u-t-ll  rendus,  dont  il  a dérobé  la  con-  , (j  .j  Rousseau,  Emile,  I.  1,  p.  (iO.j- 
nai.stanceà  ceuiquienonlressenlllcteirclsl  s , jjg  goûtons-nous  pas  mille  fois  le  jour  le  prit 
(Flécbicr,  Oraison /unéûre  de  il/.  de/.amoi.  jç,  combaU  que  notre  silualioii  nous  a coi2- 
jgnon.)  —e'Aulant  de  luis  il  a faites,  au-  «,?,  (l.eméme, /a  />'otioe//e//i/oiie,liv.Vl.) 
tant  de  sources  de  prospérité  et  de  bonheur  , [ „ soins  que  son  éducation  m’a  coûtés.» 
Il  a oucertes.  .(Marmontel.)—  .Quels  bon-  ( ,1.  Betcher.  (Uinlnade  et  M Jaci|ucmord  , 
neurs  n'a-t-on  pu  rendus  A .M.  Corneille  et  à deuiiémc  numéro  du  JUanuel  des  Amateurs 
,H.  Racine.»  (Boileau,  Letired  JM.  Perrault.]  ,/,  langue  française. — Ueuziéme  année.) 

Ouelj  pleurs  par  un  amaot  ne  sont  pas  es.tm/es!  liant  toutes  ces  phrases,  le  yerlic  coûter, 
(Racine,  Iphigeaie,  aci.  Il,  te.  1 ) employé  au  figuré,  est  actif. 


iflurrhus,  avez-vous  vu  quels  renards  furieui 
I Néron,  en  me  (|uiiuiil, m'a  tatsves  pour  adieux? 


Participe  précédé  de  son  régime,  formé  des  mots  li  pic  de  et  d’un  suhsiamif. 

Voyez  page  770. 

L’idée  principale  que  l'écrivain  a eue  en  vue  doit  déterminer  l'accord  ou  le  non-acconl  du  participe. 


Accoao,  quand  le  subslantii  que  précédé  le  Pomr  d’accoid,  quand  le  peu  occupe  seul 
EU  déoccupe  la  pensée.  la  pensée. 


• Elle  regagne,  par  une  course  rapide,  h 
peu  de  moments  qu'elle  a per  (fus.  > (Foule> 
nelle.)  Lesquels  elle  a perdus.  Elle  a perdu 
peu  de  momcnls,  mais  elle  en  a perdu.  — L.e 
subsUntir  ntomenfs  occupe  doue  la  pensée  ; 
alors  il  a dû  déterminer  l’accord. 

a Je  ne  vous  parlerai  point  du  peu  de  ca- 
pacité que  j’ai  aequiee  dans  les  années.  » 
(Vertot.)  — Laquelle  J'ai  acquise.  J’ai  acquis 
peu  de  capacité,  mais  j’en  al  acquis.  — l.a 
capadlé  occupe  la  pens^  el  a déterminé  l’ac- 
cord. 

• /a  peu  de  confiance  que  vous  m'avez 
témoignée  m’a  rendu  le  courage.  • C’est 
la  confiance  que  vous  m'avei  témoignée, 
quoique  vous  m’en  ayez  témoigné  peu,  qui 
m'a  rendu  le  courage. 


• Lepeu  de  sûreté  qu«  j’ai  t u pour  ma  vie 
à retourner  à Naples  m’a  fait  y renoncer  pour 
loujours  » (Molière,  l'Avare,  acte  V,  sc,  6.) 
J’ai  i-u  le  peu.  C’est  parce  qu’il  n’a  puipt  vu 
de  sûrelé  qu’il  o’est  point  retourné  a Naples. — 
Le  peu  occupe  la  pensée,  el  alors  détermine 
l’accord  ; Il  équivaut  A le  manque. 

. Les  circonstances  dont  l’cipédilion  eom- 
msndée  psr  Néarque  fut  accompagnée,  four* 
ni‘senl  des  eiemplcs  frappants  du  peu  depro- 
grès  que  les  Grecs  avsient/’aitdsnsls  science 
de  la  navigation.»  {Bistoire  de  l'Amérique, 
iraducliun  de  M.VI.Suard  et  Morellet,  I.  I.p.’tl.) 
Des  exemples  frappants  prouvent  que  les  Grecs 
n’avaieiil  point  fait  de  progrès  dans  la  science 
de  la  navigation. 

• Le  ps«  de  confiance  que  vous  m’tvei 
témoigné  m’a  ûlé  le  courage.  » Vous  ne  m'a- 
vei  pas  témoigné  de  confiance,  el  c’est  pour 
cela  que  j’al  perdu  le  courage.  ~ Le  peu  est 
le  seul  mot  qui  occupe  la  pensée,  et  alors  11  a 
dû  déterminer  l’accord 


75S 


DEUXIÈME  TiBLBAD 


VERBES  PASSIFS. 


AccoMi  ivec  le  sujet. 
Voyei  page  788. 


I VERBES  UNIPERSONNELS 

ou  IMPLOTSS  U.XIPEBSOHNSLLCMINT.  '* 


(Point  d>accosd,  parce  qu’ aucun  de  ces  ver.i 
bes  n'a  la  vols  active.  I 


0 loi  qui  vois  Is  lionle  oïl  Je  suis  desceudur. 
Implacable  Vénus,  luis-jt  asseï  confondiif  f 
I Racioe,  Phèdre,  acl.  111,  sc.  2.)  C'en  Phèdre 
qui  parle. 

« Le  cœur  est  un  aveugle  i qui  tant  dues 
loutei  nos  erreurs,  a (Sainl-Evremonl,  t.  Il, 
page  82.)  — -1  Lee  Aonneuri  sont  ineliluée 
pourrdcompeuser  la  vertu,  pour  exercer  la  sa- 
gesse, et  pour  être  des  occasious  de  faire  du 
bien.  • (Flèchler,  Qraieon  funèbre  de  ma- 
dame de  MorUaueier.) 

T6l  ou  lard  la  venu,  les  grtees,  les  laleuis, 

SORI  vainqueurs  des  jaloux  etfeiijeadesméchanls. 

(.Cresseï,  le  Mtchani,  ael.  V,  le.  è.) 

a C’est  là  que  la  faim  est  rassastVe,  que 
la  nudité  est  revêtue,  que  l’infirmité  est  gué 
rie,  que  l'affliction  est  coneolée,  que  l’igno- 
rance eet  instruite...  * (Fléchicr,  Oraison 
funèbre  de  madame  Lamoignon  ) 

l.e  conquèraDl  est  ceolnl  ; le  sage  esl  esliroé; 

Hais  le  uieoraisant  charme,  el  lui  seul  esl  amse. 

(VolUire.) 


Voyet  page  741. 

a Les  chaleurs  qu'il  a fait  cette  aunée.  s — 
a I.es  grand»  vents  qu’il  a fait.»  — a La  belle 
journée  qu'il  a fait  hier.  » — a C'est  pcuLêlre 
la  plus  jolie  fêle  qu’ii  y .lit  jamais  eu.  a — a II 
s'esi  présenté  deux  de  vos  amis,  s 

Le  participe  de  ces  verbes  unipersonnels,  ou 
employés  unipcrsoiiuellemcnl,  n’a  point  la  voix 
active,  puisqu'on  ne  jieut  pas  dire  que  ce  soit 
quelqu'un  qui  ail  fait  les  chaleurs,  qui  ait  pro- 
duit les  grands  vents,  la  journée,  clc. 

— Voyez  sur  ce  sujet  les,  explications 
données  dans  notre  observation,  page  742. 

A.  L. 


VERBES  NEUTRES. 


Conjugués  avec  Être. 

Accoao  avec  le  sqjeL 
Voyez  page  784. 

a Cea  terres,  trop  remuées  et  devenues  in- 
capables de  consistance,  sont  tombées  de 
toutes  parts  et  n'ont  fait  voir  que  d’elTroyables 
précipices,  a (Bossuet,  Oraison  funèbre  de 
la  reine  d' Angleterre.) 

C'est  4 l’ombre  des  lois  que  tous  les  ans  soui  nés. 

(Thomas.) 

alés  gens  de  mérite  étalent  connus  des 
Perses,  et  ils  n'épargnaient  rien  pour  les  ga- 
gner. Il  esl  vrai  qu’i'Ii  ne  sont  pas  arrivés  à 
la  connaissance  parfaite  de  cette  sage.<se  qui 
apprend  à bien  gouverner.  » (Bossuet,  llist. 
universelle.)  — • Leurs  bras  sanglanU  el 
raidis sont  restés  entrelacés.»  (nirian,  JVuma 
Pimpilius.) 

tel  temps  prédits  par  U sibytle 
â leur  terme  soni  parvenus. 

(j.cB.  Rousseau,  Ode  II,  I.) 


Conjugués  avec  Avoir. 

Point  D'Accoan,  parce  que  le  régime  qui 
précède  ne  peut  pas  être  direct. 


Vaqez  page  734. 


1 


Ron,  c’est  moi  qui  voudrais  elTacer  av.  ma  v» 

Les  jours  que  j’ai  vécu  sans  vous  avoir  servie. 

Corneille,  le  Menieur,  acl.  Il,  se.  s.) 

« Les  trois  lieues  qu’il  a couru.»— »Let  an 
nées  que  ces  ouvrages  ont  duré.  » — «Les 
cinq  heures  qu’il  a dormi.»  (Marmonlel  et  les 
Grammairiens  modernes.)  Que  . dans  cea 
exemples,  esl  pour  pendant  lesquels  ou  les 
quelles. 

• Les  sommes  considérables  que  ton  édu 
jeation  a coûté.  > (.M.  Beacher  cl  les  Granimai- 
rtbns  modernes.) 

Ici  le  verbe  coûter,  employé  au  propre,  est 
neutre.  (Voyez  page  778.) 
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VERBES  ESSEKTIELLBMENT  PROKOMI^AUl 
ET  VERBES  ACCIDENTELLEMENT  PRONUMINAUX. 

\ Participe  d’un  verbe  e.ssentiillimiiit  prn- 

nominal ou  considéré  comme  tel. 

' Accoed,  parce  que  le  ircoiid  pronom  per- 
sonnel qui  précède  celte  sorte  de  verbe  est 
toujours  régime  direct. 

Voyez  page  735. 

< J’estime  après  tout  que  ce  sont  des  fautes 
ilüiil  Ils  ne  le  sont  pas  souciés.  • [Boileau , 
Traité  du  Sublime,  ch.  27.)  — . Les  lec- 
teurs éclalréssesont  aperçus  sans  doute  qu'une 
tragédie....»  {Voltaire,  Remarques  sur  Héra- 
ctius.  • Elle  ne  s’est  que  trop  aperçue  de  la 
passion  de  Numa.  u (Florian,  I\’uma  Pompi- 
lius.) 

Voyez,  page73G,  note  399,  une  observation 
sur  le  participe  passé  du  verbe  s'apercevoir. 

« Ils  se  sont  prévalus,  elle  s’est  repentie, 
clic  s’est  moquée,  elle  s'esl  enfuie,  elle  s'est 
emparée  de...»  {üictinnnaire  de  l'Acadé- 
mie, et  un  grand  nombre  de  Grainmairet  ) 

EicEmoi)  DHiquE  (page  737.) 

<■  Elle  s'est  arrogé  plusieurs  droits.  » Il  s'a- 
git non  de  sot,  d’eux  arrogés,  mais  de  droits 
arrogés,  attribués  à eile. 

Participe  d'un  verbe  AcciDEftTELLEMsaT  pro- 
nominal, dont  le  second  pronom  persow- 
nel  qui  précède  est  régime  direct)  ou  qui 
n'est  pas  suivi  d’un  régime  direct. 

Accoed,  parce  que  le  régime  direct  précède. 
Voyez  page  738. 

A ces  mots,  j’ai  frémi,  mon  âme  s’est  troublée. 

(é.  Corneille,  Potyeucie,  acte  I,  se.  1.) 
Mon  âme  aef/e-méme  troublée. 

Des  enfants  de  LévI  la  troupe  partagée. 

Dans  un  profond  silence,  aux  portes  s’est  rangée. 

(Hacine,  Athalle,  acte  V,  se.  i.) 
(.a  troupe  a elle-mtme  rangée. 

nis-leur  que  dans  son  sang  celte  main  s’est  plongée. 
(Voltaire,  Zaïre,  act.  V,  ic.  dernière. 
Celle  main  a ef  (s-méma  plongée. 

Mes  ans  se  sont  accrus 

(Racine, acle  V,  ae.  1) 
Mpa  ans  onlaux-m^naa  accrui. 

Dis-moi,  ae  point  présentée  a sa  rue  > 

(Le  mônic,  Andromaque^  acL  V,  ic.  3.) 

N’aMu  point  toi-méme présentée? 

Au  jou^,  depu»  loDgicmps,  iis  se  sont  façonnée. 

(Le  mOrae,  Briiannicus,  act.  IV^  sc.  4.} 
Ils  ont  eux-mimes  façonnés. 

Participe  d’un  verbe  AcctDS«Te.i,LetitKT pro- 
nominal, dont  le  second  pronom  person- 
nel qui  précédé  est  régime  indirect,  ou 
bien  qui  est  suici  d'un  régime  direct. 

PoïKT  u’ ACCOED,  parce  que  le  régime  direct 
lie  précède  pas. 

Voyez  page  73S.  ^ 

&!nl  fois  je  me  suis  fait  une  douceur  eilrème 
D’entretenir  Titus  dans  un  autre  lui-ménie. 

(llBCine.)  C’est  Uèrénico  qui  parle. 

J’ai  fait  une  douceur  à moi... 

» Les  Asiatiques,  très  anciennement  civili- 
tés, se  sont  fait  une  espèce  d’art  de  l’éducation 
de  l’élépbant,  et  l’ont  instruit  et  modifié  selon 
leurs  mœurs.»  (llulTon,  Histoire  naturelle  de 
l'éléphant.)  Les  Asiatiques  ont  fait  un  art  à 
etsx. — « Elle  s’esl  imaginé,  elle  s’est  figuré, 
elle  s'esl  formé  l’idée  de  pouvoir  réussir.  » 
M Beschcr  et  les  Grammairiens  modernes.) 
Elle  a imaginé  en  elle-même,  elle  a figuré  d 
ellt-mtme,  elle  a formé  l'iiléc  en  elle. 

Voyez  page  738,  note  40l,  une  remarque 
sur  le  participe  passé  du  verbe  ss  persuader. 

Parliripe  d’un  verbe  AcciDEnTELLisSEiiTpro- 

nominal,  formé  d’un  verbe  neutre. 

Fouit  d’ accoed,  parce  que  le  second  pronom 
personnel  qui  précède  ne  peut  jamais  repré- 
senter un  r^ime  direct. 

Voyez  page  7 37. 

« I,ea  poètes  as  sont  toujours  plu  à décrire 
des  batailles.  » (Delille,  préface  dc./’/?néi'de.) 
— « Ils  se  Sont  nui;  ils  sc  sont  parlé  ; ils  se 
sont  ri;  ils  se  sont  succédé.  » (L'Académie 
et  les  Grammairiens.) 

Voyez  page  737,  note  400,  une  remarque 
sur  le  participe  du  verbe  se  plaire. 

U.  41 
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SOLUTION  DE  PLUSIEURS  DIFFICULTÉS  QUE  PRÉSENTE 
L’EMPLOI  DU  PARTiaPE  PASSÉ. 

§ 1- 

Lorsque  le  participe  passé,  conjugué  avec  l’auxiliaire  avoir  et  pré 
cédé  d’un  régime  direct,  est  immédiatement  suivi  d’un  verbe  i 
l’inlinitif,  il  fout,  pour  déterminer  s’il  doit  ou  ne  doit  pas  s’accor 
der  avec  le  régime,  examiner  attentivement  : 1°  si  le  participe  est  un 
verbe  actif  et  l’inOuitif  un  verbe  neutre  ; 2°  si  le  participe  est  un 
verbe  neutre  etFiniluitifun  verbe  actif;  3°  enfin  si  le  participe  et  l’in- 
finitif sont  tous  deux  des  verbes  actife. 

Dans  le  cas  où  le  participe  est  un  verbe  actif  et  l’infinitif  un  verbe 
neutre  il  n’y  a point  de  difficulté,  car  l’action  exprimée  par  1e  par- 
ticipe tombe  nécessairement  sur  le  régime  qui  le  précède,  puisque  ce 
i^gime  ne  saurait  dépendre  du  verbe  neutre,  un  verbe  ^cette  na- 
ture ne  pouvant  avoir  de  régime  direct. 

Ainsi  dans  cette  phrase  : 7e  les  ai  rus  tomber,  le  participe  vus 
doit  s’écrire  avec  un  s'puisque  tomber  est  un  verbe  neutre,  et  que 
l’action  exprimée  par  le  verbe  actif  voir  porte  sur  le  régime  les, 
mis  pour  EUX. 

1.CS  vut  marclier  parmi  toi  enncmUI 

Ful-U  Jamais  au  joug  esclaves  plus  soumis  r 

(Racine,  Either,  acte  III,  K.  t.) 

.Xlles,  dIs-Je,  el  sacbex  quel  lieu  lu  a oui  naître. 

(Voltaire , Orule,  acte  II,  se.  S.) 

Vous  qu«  J'al  vus  périr,  vous.  Immortels  courages. 

(Le  même,  la  Mort  do  Citar,  acte  II,  sc.  2.) 

Cette  Duil,  je  l’ai  vue  arriver  en  cet  lieux. 

, (Racine,  Britannieut,  acte  II,  te.  2.) 

Lul-mème  d'aussi  loin  qu’il  nous  a vus  paraître. 

(Racine,  Bajaut,  acteV,  sc.  10.) 

« Peut-être  devons-nous  regretter  ces  temps  d’une  heureuse  igno- 
« rance  où  nos  aïeux  vivaient  pauvres  et  vertueux,  et  mouraient 
« dans  le  champ  qui  les  avait  vus  naître.  » (Thomas,  Éloge  de 
Vuguay-iyouin.)  — « Les  grands  hommes  appartiennent  moins  au 
€ siècle  qui  les  a vus  naître  et  qui  jouit  de  leurs  talents,  qu’au 
• siècle  qui  les  a formés.  » (Gaillard,  Histoire  de  Vrastçois  y*'.) — . 
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« \ peine  favions-nous  entendue  parler.  » (Fénelon,  Télémaque, 
liv.  XXII.) 

.Si  !e  participe  est  un  verbe  neutre,  et  l’inflnitif  un  verbe  actif, 
il  est  évident  que  l’action  exprimée  par  l’infinitif  porte  sur  le  ré- 
gime placé  avant,  et  qu’alors  on  doit  écrire;  « Je  vous  envoie  les 
« livres  que  vous  avez  paru  désirer;  » le  participe  paru  sans  ac- 
cord, puisque  paraître  est  un  verbe  neutre,  et  que  l’action  ex- 
primée par  l’infinitif  désirer  tombe  sur  le  régime  livre  représenté 
par  que.  , 

Enfin,  si  le  participe  et  l’infinitif  sont  tous  deux  des  verbes  actife, 
l’infinitif  est  suivi  d’un  régime  direct  ou  n’en  est  pas  suivi.  Dans  le 
premier  cas  il  n’y  a aucune  difficulté,  car  il  est  évident  que  le  ré- 
gime direct  qui  précède  le  participe  appartient  à ce  participe,  puisque 
l’infinitif  a sou  régime  direct  après  lui.  Ainsi  l’on  écrira  avecac- 
cord  : « Je  les  ai  vus  combattre  les  ennemis;  » — « Nous  les  avons 
< entendus  chanter  une  l'omance.  • 

Je  l'ai  inw  A genoux  comiaerersea  fureurs. 

(Racine,  Bérénice,  acte  II,  sc.  2.  — Titus  parlanl  de  la  cour  de  Ruine 
tous  le  régne  de  Néron.) 

Mazaél,  tu  m'as  vue  avec  inquiétude 
TValnar  de  mon  destin  la  Irisie  incertitude. 

(Voltaire,  f'arianlei  de  Jtfariamne,  acte  I,  SC.  1.) 

Sire,  au  jour  du  péril  les  a-t-on  vus  jamais 
Payer  de  leur  honneur  ou  la  vie  ou  la  paix  P 

(H.  Raynouard,  les  Templiers,  acte  I,  te.  &.) 

€ Tonte  l’Europe  sait  que  je  ne  l’ai  jamais  attaquée  là-dessus, 

« non  pas  même  lorsqu’on  l’a  vue  entreprendre  sur  ma  succession,  s 
(Veutot,  la  Pue.  d’Orléans.) 

Mais  si  l’infinitif  n’est  pas  suivi  d’un  régime  direct,  c’est  alors 
qu’il  peut  y avoir  de  l’incerlitude,  puisque  le  régime  qui  précède 
peut  appartenir  à l’un  ou  à l’autre  : dans  ce  cas,  le  sens  de  la 
phrase  peut  seul  indiquer  auquel  des  deux  le  régime  appartient.  Si  le  ' 
régime  est  l’objet  de  l’action  exprimée  par  le  participe,  ce  participe 
prend  le  gonreet  le  nombre;  s’il  est  l’objet  de  l’action  exprimée  par  l’in- 
floiUf,  lc  participe  reste  invariable,  parce  qn’alors  il  a pour  régime 
direct  l’infinitif,  qui,  n’ayant  par  lui-même  ni  genre  ni  nombre,  et 
ne  précédant  pas  d’ailleurs  le  participe,  ne  peut  avoir  sur  celui-ci 
aucune  inlluence. 

Pour  s’assurer  du  véritable  sens  de  la  phrase  on  aura  recours  à 
l’interrogation  que  nous  avons  indiuuée  plus  haut,  et  par  laquelle 
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on  reconnaît  lo  régime  ; par  exemple,  si  j’ai  à écrire  : « Je  les  ai  vtu 
« applaudir,  » je  dirai  : j’ai  vu , qui?  eux  applaudir  (405). 

Alors  le  participe  prend  l’accord,  puisqu’il  est  précédé  de  son  ré- 
gime eux,  représenté  par  les. 

Biais  dans  les  phrases  suivantes  : « Les  airs  çur  j’ai  entendu  ehan- 
« 1er,  ies  paysages  que  j’ai  ou  dessiner.  » — Je  dis  : J'ai  entendu, 
quoi?  chanter  des  airs.  — J'ai  vu,  quoi?  dessiner  des  paysages. 

Cette  réponse  m’indique  que  le  pronom  que,  qui  représenteras 
mots,  des  airs,  des  paysages,  quoique  énoncé  avant  le  participe,  est 
en  rapport  direct  avec  i’infinitif. 

Les  exemptes  suivants  serviront  à justiOer  cette  règle  : « l.a 
« guerre  ne  se  faisait  point  autrefois  comme  nous  / avons  vu  faire 
« du  temps  de  Louis  XIV.  » ( Vultaire,  lutroductiou  au  Siècle  de 
Louis  XJF,  ch.  11.) 

Croyei-mol,  le*  humains  que  J'ai  trop  au  connatlre, 

Htritent  peu,  mon  fils,  qu'au  veuille  être  leur  maiirr. 

(Voltaire,  Alzire,  acte  I,  ac.  1.) 

a Seigneur,  dit  Tancrède,  je  viens  te  confirmer  des  prodiges  que 
• tu  n’as  pas  voulu  croire,  et  qui  en  effet  paraissent  incroyables.  » 
(Trad.  de  la  Jérusalem  délivrée.  ) — « Bionsieur , cette  comparaison 
« est  bonne;  mais  eile  n’est  pas  de  vous,  car  je  /’ai  entendu  faire  à 
« notre  curé.  «(Florian.) 

Si  dans  toutes  ces  phrases  les  participes  sont  restés  invariables , 
on  voit  facilement  que  c’est  parce  que  les  régimes  sont  en  rapport 
direct  avec  les  verbes  à l'infinilif,  puisque  par  la  réponse  à l’inler- 
rogalion  iis  viennent  après  ; ou , si  l’on  veut , puisque  ces  iuûuitifs 
peuvent  se  rendre  par  la  voix  passive  (406). 


(40i)  On  te  rappellera  que  daui  let  phrases  où  le  régime  a on  rapport  direct 
avec  le  participe,  le  verbe  A l'InBnltir  te  résout  par  le  participe  présent  ou  par  le  re- 

lalir  qui  avec  l'imparfait  de  l'indicalif  : Jai  vu  eux  applaudissast, qulAPPLAU- 

MfSAiaaT. 

Dans  les  phrases  où  le  régime  appartient  au  verbe  à l'Infinitif,  ce  verbe  te  ré- 
sout ordinairement  par  la  voix  passive  : Jai  vu  applaudir  aux  : euxtrss  ap- 
PLAuns. 

(406)  Il  est  à remarquer  que  celte  solution,  ou  plutùt  cette  régie,  nous  est  donnél 
par  Th.  Corneille  (sur  la  |34'  «em.  de  Vaugelas,  page  209,  t.  II);  Beauiée  (Æncyot 
mtthod.,  au  mot  Participe)  ; Duclot  (page  204  et  208  de  tes  Hemarquee  sur  /o 

Grammaire  d» />orf-«oÿaf  J;  Condlllac  (page  2S8^chap.  XXll;  : d'OIivet  (page  201  ); 
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QUR  PRÉSENTE  L’EMPLOI  DD  PlRTICiPB  PASSÉ. 

Mais  il  se  présente  une  autre  difOcuIté  qui  semble  un  peu  moins 
itcile  à résoudre  : c’est  de  savoir  comment  on  doit  s’y  prendre  quand 
le  participe,  suivi  d’un  verbe  à l’infinitif,  est  précédé  de  deux  ré- 
gimes. 

I.e  même  principe  est  applicable  dons  cette  circonstance,  c’est-4- 
dire  qu’il  faut  déterminer  le  rapport  de  chaque  régime  ; mais  pour  ^ 
cela,  il  est  indispensable  de  faire  une  double  interrogation. 

Ainsi  dans  cette  phrase  : « Les  liqueurs  que  j’ai  vu  verser,  » j’é- 
cris comme  nous  l’avons  dit  tout  à l’heure  vu  sans  accord,  parce  que 
le  régime  est  en  rapport  direct  avec  l’infinitif  : J’ai  vu  quoi?  verser 
des  liqueurs- 

Mais  si  j’ai  à exprimer  que  j’ai  vu  des  convives  verser  des  liqueurs, 
j’écrirai  : < Les  liqueurs  que  je  les  ai  vus  verser;  » j'ai  vu  qui?  essx; 
verser  quoi?  des  liqueurs;  vus  au  pluriel  et  au  masculin,  puisque  le 
régime  eux,  de  ce  nombre  et  de  ce  genre,  est  en  rapport  direct  avec 
ce  participe , et  le  substantif  liqueurs  en  rapport  avec  l’infinitif  ver- 
ser. 

De  même,  si  j’ai  A exprimer  que  j’ai  vu  verser  des  liqueurs  à des 
convives,  j’écrirai  : « Les  liqueurs  que  je  leur  ai  vu  verser;  » j'ai  vu 
quoi?  verser  des  liqueurs  ; à qui  ? d eux,  aux  convives  ; vu  invariable,  . 
car  le  régime  est  en  rapport  direct  avec  l’infinitif,  puisqu’on  ne  peut 
le  placer  qu’après,  et  d eux  en  rapport  indirect  avec  ce  même  verbe. 

D’après  ce  qu’on  vient  de  lire  on  verra  sans  peine  qu’il  faut  écrire  ; 


ATIC  ACCOU. 

En  pariant  d’une  femme  qui  était  oe- 
tupée  i pendre  ; 

Je  L'ai  TDi  peindre.  J'ai  vu  elle 
peindre  (peignant,  qui  peignait). 

En  parlant  de  voleurs  qui  piliaient  : 

Je  Lia  ai  vua  piller.  — J’ai  vu  eux 
piller  (plllani,  qui  pillaient). 


SAIIS  ACCOtO. 

En  parlant  d’une  femme  que  l’on  était 
occupé  é peindre  : 

Je  L’ai  TU  peindre.  — J’ai  vu  pein- 
dre elle  (elle  être  petote). 

En  parlant  de  passant  que  dea  vo- 
leurs pillaient  ; 

Je  lis  ai  TU  piller. — J’ai  vu  piller 
eux  (eux  être  pillés). 


l’Académie  (dans  ion  Journal,  page  320)  ; Girard  (page  126  et  136,  l.  I);  cn6n, 
par  Wailly,  Restant  et  les  Grammairiens  modernes. 

Et  il  est  d’autant  plus  nécessaire  de  ne  pas  perdre  de  vue  cette  observation,  que 
plusieurs  des  Grammairiens  dont  on  vient  de  lire  les  noms  ont  émis,  à l’occasion  du 
participe  laieté,  suivi  d’un  infinitif,  une  opinion  qui  est  entièrement  conUradldoIre 
avec  les  principes  qu’ils  ont  eui-mémes  reconnus. 

C’est  au  surplus  ce  que  l’on  va  voir  dans  un  ioatanP 
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Ko  ptrUnI  d'acIrlMi 

Je  LES  ai  VDU  /oimt.  ~ J'ai  va  el/ee 
Jouer  (Jouant,  qui  Jouaieol). 

F/U  parlantdeperionnesquloirraleul 
des  accours  : 

Je  LES  at  iKTiaDUis  offrir.  — J'ai 
entendu  eüee  offrir  (oITranl,  qui  oF- 
Fraienlj. 

En  parlant  de  secours  offerts,  mais 
dédaignés  ! 

Aer  secourt  qdi  l'on  vaut  a offerts, 
madame,  je  vous  lis  ai  vue  <mpru> 
demmeni  dédaigner.  J'ai  vu  vont 
imprudemment  dédaigner  ^dédaignant, 
*qui  dédaigniez). 

Bd  parlant  d'une  Femme  qui  offrait 
des  présenis. 

Je  L’ai  VUE  offrir  des  présents.  — 
J'al  vu  elle  offrir  (offrant,  qui  offrait). 

En  pariant  d'offres  de  service  Faites 
par  .. 

t.es  offres  de  service  qU»  /«  LM  ai 
V DS /taire.  — J'al  vu  eiuniire  (Fatsant, 
qid  FaiSiVicnl  des  offres  de  service). 


En  parlant  de  tragédies  i 

Je  LES  ai  vu  Jouer.  — J'al  vu  Jouer 
elles  (elles  être  Jouées). 

En  parlant  des  secours  offerts  : 

Je  LU  ai  ERTBSDU  offrir — J'ai  en- 
tendu offrir  eei  secourt  (ces  secours 
èlte  offerts.) 

En  pariant  de  secours  implorés  et 
refusés  : 

Les  secourt  que  vous  avet  tmp/o- 
rés, madame,  je  vous  lss  oivt)  («Au- 
mainemeni  refuser.  — J'ai  vu  Inhu- 
mslncmcnt  rcFuser  lea  secours  d vous, 
madame  les  secours  être  inhumaine- 
ment  refusés). 

En  parlant  d'une  Femme  i qui  l'on 
oFFrait  des  présents  : 

Je  LUI  ai  vu  offrir  des  présents. — 
J'al  vu  offrir  des  présents  (des  présents 
offerts  d elle]. 

En  parlant  d'offres  de  services  Faites 
i... 

tes  offres  de  seruica  qui  je  leus  ai 
vu  /'aire...— J’al  vu  Faire  des  offres  de 
service  (des  offres  de  service  Faites  d 
eu*). 


§H- 

Le  participe  , suivi  d’un  infinitif,  est  également  assiijelll 
aux  mêmes  principes,  à la  même  règle;  c’est-à-dire  que  pour  déter- 
miner l’accord,  il  faut  examiner  auquel  du  participe  ou  de  l’infinitif 
appartient  le  régime  qui  précède  le  participe. 

Mais  afin  de  faciliter  cet  examen,  il  faut  distinguer  le  cas  où  l’infi- 
nitif qui  suit  laissé  est  neutre;  1e  cas  où  il  est  actif,  mais  employé 
sans  régime;  enfin  le  cas  où  il  est  actif  et  employé  avec  son  régime 
direct. 

Dans  la  première  supposition  nulle  difficulté,  puisqu’il  est  de  prin- 
cipe qu’un  verbe  neutre  ne.  peut  avoir  de  régime  direct.  — Dans  la 
seconde  il  y a un  peu  plus  d’incertitude;  mais  alors  il  faut  bien  se 
pénétrer  du  sens  de  la  phrase,  et  bien  distinguer  si  le  régime  e.si 
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l’objet  de  l’action  exprimée  par  le  participe  laissé,  ou  l’objet  de  l’ac- 
tion ^exprimée  par  l’infinitif  qui  le  suit.  — Dans  la  troisième  suppo- 
sition, puisqu'il  est  reconnu  en  principe  que  deux  régimes  directs 
ne  peuvent  dépendre  d’on  même  verbe,  il  est  évident  que  l’infinitif 
ayant  son  régime , celui  qui  précède  appartient  nécessairement  au 
participe. 

Ces  principes  bien  entendus,  il  ne  s’agit  plus  que  d’en  fttlrc  l’ajr* 
plication. 

Nous  pensons  donc  que  l’on  doit  écrire  dans  le  premfer  cas, 
c’est-à-dire  lorsque  l’infinitif  est  neutre  : « Elle  s’est  laissée  tomber.» 

— t Je  /e«ai  laissés  aller,  passer,  marcher,  venir,  partir,  sortir;  » 
de  même  que  l’on  écrit  : « Je  l’ai  vue  tomber , je  /’ai  Regardée  aller, 

« passer,  marcher,  etc.  » (Duclos,  Domergue,  sa  Gramm.  si^'.  *. 
et  son  Joum. , I'*  part.  ) 

Quelques  écrivains  scrupuleux  diront  peut-être  que  cette  cona 
truction  n’est  pas  correcte,  parce  qu’il  n’est  pas  selon  l’usage  de  dire  ; 
elle  a laissé  qui?«fi«  tomber.  J’ai  laissé  qui?  eux  passer,  marcher,  etc. 
Mais  il  suffit  qu’elle  rende  la  pensée  pour  que  l’on  soit  autorisé  4 
regarder  le  régime  comme  dépendant  du  participe. 

A l’appui  de  cette  opinion  nous  avons  l’Académie , cette  autorité 
respectable  à laquelle  est  dévolu  le  droit  de  prononcer  sur  toutes  les 
difficultés  relatives  à la  langue  française. 

Dans  son  Dictionnaire  on  lit  au  mot  aller  ; » Cette  femme  s’cst 

< laissée  aller  à sa  passion.  » 

Nous  avons  encore  pour  autorité  beaucoup  d’écrivains  : « Le  ridi- 

< cule  des  femmes  savantes  n’est  pas  tout  à fait  poussé  à bout  ; il  y 

< a d’autres  ridicules  plus  naturels  dans  ces  femmes  que  Molière  a 
« laissés  échapper.  » ( Le  P.  Rapin.  ) — « Ainsi  quand  Jugurtha  eut 
« enfermé  une  armée  romaine , et  qu’il  Peut /atssée  aller  sur  la  foi 
d’un  traité,  on  servit....  » (Montesquieu,  Grandeur  et  Décadence 
des  Domains,  ch.  VI.) — «O  Julie!  si  le  destin  Peût  laissés  vivre,  etc.» 
(Marmomtbl,  Trad.  de  la  Pharsale  de  Lucain,  ch.  1.  ) — « il  Ta  lais-  • 
t sée  trop  vivre  après  la  mort  de  l’empereur  Maurice,  son  mari.  » 

(P.  Corneille,  Examen  d’Héraclius.)  — « Mon  sujet  s’étendant 

« BOUS  ma  plume,  je  fai  laissée  aller  sans  contrainte.  > ( J.-J.  Rous- 
«KAU,  Préface  de  la  Lettre  à d'Alembert.  ) — « Elle  ne  s’est  point  lais- 
e sée  aller,  comme  bien  des  rois,  aux  injustices.  » (L’abbé  TeRras- 
SOM,  rom.  de  Sélhos.  ) 

Enfin  Marmoulel , que  nous  citons  autant  comme  littérateur  que 
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comme  Grammairien,  a dit  : « Elle  «’est  laissée  aller,  elle  s’est  laissée 
« tomber.  » 

Dans  le  second  cas,  c’est-à-dire  si  le  verbe  à l’infinitif  est  actif, 
mais  employé  sans  régime,  il  est  nécessaire,  comme  nous  l’avons  dit 
plus  haut,  de  se  bien  pénétrer  de  ce  que  l’on  veut  exprimer,  et  alors 
de  faire  usage  de  l'interrogation  pour  arriver  à connaître  auquel  du 
participe  ou  de  l’infinitif  appartient  le  régime,  et  en  conséquence  : 

Si  l’on  avait  à parler  d'une  biche  que  l’on  n’a  pas  empêchée  de 
prendre  de  la  nourriture,  on  écrirait  avec  accord  : « Je  /'ai  laissée 
« manger.  » — J’ai  laissé  qui?  elle  mangeant,  qui  mangeait,  parce 
que  le  pronom  énoncé  dans  la  réponse  se  rapporte  directement  au 
participe,  puisqu'il  vient  immédiatement  après;  et  comme  il  est  ré- 
gime direct  et  qu’il  précède  le  participe,  il  le  rend  variable. 

Mais  si  l’on  avait  à parler  d’une  biche  que  l’on  a abandonnée  aux 
chiens  et  dont  on  leur  a fait  faire  curée,  il  faudrait  écrire  sans  ac- 
cord : « Je  l’ai  laissé  manger.  J’ai  laissé  quoi?  manger  elle,  la  biche, 
parce  que  celte  réponse,  venant  à la  suite  du  verbe  à l’infinitif, 
m’indique  que  le  pronom  qui  représente  la  biche  a un  rapport  direct 
avec  l’infinitif,  et  que  par  conséquent  il  n’influe  pas  sur  le  participe, 
quoiqu’il  soit  placé  avant  lui. 

Les  écrivains  viennent  encore  fortifier  ces  principes.  On  lit  dans 
J.-J.  Ilousscaii  : « Son  père  sait  bien  que  tout  le  menu  linge  n’eùt 
« point  eu  d’autre  blanchisseuse  qu’elle  si  on  l’avait  laissée  faire.  > 

— Dans  Voltaire  : « Il  aurait  certainement  corrigé  bien  des  choses 
« que  le  xèle  inconsidéré  de  son  écrivain  avait  laissées  échapper.  > 

— Dans  la  traduction  de  la  Jérusalem  délivrée  : « Insensée,  tu  fuis 
« néanmoins  à toute  heure  celui  par  qui  tu  fes  laissé  charmer.  » — 
Dans  I.esage  : « De  concert  avec  lui  eile  s’était  laissé  renfermer  pour 
• se  dérober  à des  poursuites  qui  alarmaient  sa  vertu.  » 

Dans  ces  deux  premiers  exemples,  rinllnilif  est  employé  neutra- 
Icmcnt,  et  le  régime  direct  dépend  du  verbe  actif  qui  précède.  Dans 
.es  deux  derniers,  au  contraire,  rinfinilircst  employé  activement;  il 
a pour  régime  direct  te,  se  qui  précèdent,  et  lui-même  est  le  régime 
direct  du  participe. 

Enfin  dans  le  cas  où  l’infinitif  est  actif,  mais  suivi  lui-même  d’un 
régime,  il  n’y  a aucune  difficulté  pour  déterminer  s’il  faut  ou  ne 
faut  pas  l’accord.  En  effet,  puisqu’il  est  de  principe  qu’un  verbe  ne 
peut  avoir  deux  régimes  directs,  il  faut  nécessairement  que  ce  soit 
le  substantif  ou  le  pronom  qui  précède  le  participe  qui  en  soit  le  ré- 
gime, et  qui  alors  le  force  ù prendre  le  oonre  et  le  nombre. 
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On  écrira  donc  : < Je  les  ai  laissés  tuer  mes  pigeons.  > — « Je 
' ai  laissés  chasser  un  chevreuil.  » — « Je  Jc«  ai  laissés  boire  mon 
< vin.  » J’ai  laissé  qui?  eux  tuer  mes  pigeons.  J’ai  laissé  qui?  eux 
chasser  un  chevreuil.  J’ai  laissé  qui?  eux  boire  mon  vin. 

Si  le  participe  laissé  était  suivi  de  l’infinitif  d’un  verbe  essentiel' 
lement  pronominal  ou  accidentellement  pronominal,  formé  d’un 
verbe  actif,  il  prendrait  toujours  l’accord,  parce  qu’alors  le  régime 
précédant  le  participe  en  dépendrait  nécessairement,  le  pronom  se 
étant  évidemment  le  régime  de  l’infinitif;  ainsi  l’on  écrirait  : < Je  les 
« ai  laissés  se  divertir,  se  consoler,  se  repentir  (407).  » 

Voyez  dana  le  Iroi.dème  tableau,  page  717,  d'aotrea  eiemplea  i l'appui  de  cette 
aoliillon  aur  le  participe  laissé. 


(407)  Th.  Corneille,  Restaut,  de  Wailly,  Douchet,  Girard,  Condlllac, de  la  Touche 
et  Mvlzac  penaent  que  le  participe  laissé,  auivi  de  riofloitir  d’un  verbe,  de  quelque 
nature  qu'il  aoit,  doit  toojoura  reater  Invariable,  parce  que,  aelon  eux,  le  participe 
et  l'inflnittf  doivent  être  regardée  comme  dea  mola  inséparables  et  ne  présentant 
qu'uneaeule  Idée  à l’esprit.  Quand  on  dit;  On  les  a fait  ou  laissb  mourir,  passer, 
tomber,  on  ne  veut  pas,  discnt-ila,  faire  entendre  simplement  qu'on  les  a faits  ou 
laissés  qui  mouraient,  passaient,  tombaient,  puisque,  selon  la  pensée,  les  per- 
sonnes dont  on  parle  sont  réellement  mortes,  passées,  tombées.  Ces  Grammairien! 
s'apiiuient  en  outre  de  l’autorité  de  Durlos,  de  Bcauzée,  de  Domairon,  etc. , qui  s’ac- 
cordent à reconnaître  l’invariabilité  du  participe  /'ait  suivi  d'un  infinitif,  lors  même 
que  cet  Infinitif  est  neutre,  et  ils  rappellent  ces  phrases  de  IVuclas  : « Une  personne 
s'est  présentée  à la  porte,  je  Tai  fait  passer.  • — • Avec  des  soins  on  aurait  sauvé 
celte  personne,  ce  remède  l'a  fait  mourir.  • Or,  Il  n’y  a pas  moins  de  raison  selon 
eux  de  regarder  comme  Invariable  le  participe  fatssé  suivi  d’un  verbe  neutre,  qu’il 
n’y  en  a de  regarder  le  participe  fait  suivi  des  deux  verbes  neutres  passer,  mourir; 
en  conséquence  , ils  veulent  que  l'on  dise  dans  tous  les  cas,  sans  accord  i • Je 
l’ai  laissé  passer,  je  l’ai  laissé  mourir,  elle  s’est  laissé  tomber,  • comme  on  dit  ; • on 
l’a  fait  passer,  on  l’a  fait  mourir,  elle  s’est  laissé  séduire.  > 

Mais  n’est'Od  pas  fondé  à répondre  à Th.  Corneille,  i Restant,  etc. , que  le  parti- 
cipe du  verbe  laisser,  suivi  d'un  verbe  à l’infinllif,  ne  peut  pas  être  assimilé  é celui 
du  verbe  faire?  Quand  je  dis  : 

« Les  livres  qu’il  a laissés  tomber,»  on  laisse  tes  «orts  (oméer,  on  ne  les  re- 
tient pas  lorsqu’ils  tombent  ; que  est  donc  le  régime  de  il  a laissé,  et  non  de  tomber. 
Au  lieu  que  lorsque  je  dis  : « Les  livres  qu'il  a fait  tomber,  » on  ne  fait  pas  les 
livres  tomber,  on  fait  tomber  les  livres  ; que  Ici  est  évidemment  sons  le  régime  des 
deux  verbes  ensemble,  dont  le  premier  est  l'auxiliaire  du  second  ; tomber,  quoique 
verbe  neutre,  précédé  de  faire,  présente  la  périphrase  d'un  verbe  actif  qui  demande 
absolument  on  régime,  car  il  est  impossible  de  faire  tomber,  à moins  qu’on  ne 
fasse  tomber  quelqu’un  ou  quelque  chose. 

Ensuite  laissé,  suivi  d’un  infinitif,  peut  avoir  avant  et  après  lui  on  régime  direct, 
et  le  vertie  i l’Infinitif  en  avoir  un  aussi,  car  on  pourrait  très  bien  dire  : « Je  les 
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§ III. 

lÆ  parUdpo/ô«7,  Suivi  d’un  inflniUf,  est  le  seul  (jü!  fasse  exception 
aux  règles  que  nous  venons  d’élablir,  c’est‘4Hlird  qu’il  n’est  point 
suscêplible  d’entrer  en  concordance  avec  le  régime  qui  le  précède, 
parce  qu’il  forme  toujours  un  sens  indivisible  avec  l’infinitif,  telle- 
ment qu’on  ne  Saurait,  sans  changer  entièrement  le  s(ms  de  la  phrase, 
mettre  immédiatement  après  ce  participe  le  substantif  dont  le  régime 
pronom  tient  la  place.  On  dira  donc  : « Une  femme  s’est  présentée 
€ à la  porte;  je  l’ai  fait  paifet.  » (OUCLOS,  Supplém.  à la  cramtn. 


al  laissSa  ebuser  un  chevreuil,  > tandis  qn’on  l'expritneratt  mal  si  l’on  disait  : • Je 
lei  ai  fait  chasser  un  chevreuil.  • 

D'autres  Grammairiens,  teis  que  beauzée,  Duelos,  Domairon,  Domergue,  Morel, 
distinguent  seulement  ie  cas  où  l'infinitir  qui  suit  ie  participe  est  neutre  ou  pris  neu- 
tralement,  de  celui  où  II  est  actif  ou  pris  activement.  Dans  le  premier  cas,  discnl- 
Us,  le  participe  laisti  doit  être  variable;  dans  le  second  cas,  il  doit  être  invariable; 
en  conséquence,  ils  veulent  que  l'on  écrive  avec  accord  ; Une  personne  s’esl  pré- 
sentée ù la  porte.  Je  {'ai  {arasés  passer,  > parce  que  le  pronom  régime  direct  ap- 
partient au  participe,  et  non  à passer  qui  est  un  verbe  neatre,7'ai'  laissé  elle  pas- 
ser, qui  passait. 

Mais  ils  voudraient  que  l’on  dit  sans  accord  i «Elle  s'est  laissé  conduire,  elle  s’est 
laissé  gouverner,!  par  cette  seule  raisoit  que  conduire,  gouverner  sont  des  verbes 
actifs,  et  qu’alors  le  pronom  reiatir  n'est  pas  le  régime  du  verbe  laisser,  mais  dé 
ces  deux  verbes,  elle  a laissé  conduire  elle,  elle  a laissé  gouverner  elle. 

Si  l'on  adoptait  cette  seconde  opinion  ainsi  motivée,  il  y a beaucoup  de  cas  où  l’a- 
nalogie changerait  tout  ù fait  le  sens  du  discours.  En  effet,  si,  lorsque  laissé  se 
trouverait  avoir  ù sa  suite  un  verbe  actif,  on  reconnaissait  pour  régie  générale  que 
dans  ce  cas  ou  no  devrait  pas  faire  accorder  le  participe  laissé,  Il  faudrait  donc  dé- 
rider que  l’on  doit  écrire  sans  accord,  en  parlant  d’une  biche  que  l’on  n'a  pas  em- 
pêchée de  |>rendre  de  ta  nourriture  : • Je  l’ai  laissé  manger;  ■ et  en  partant  d'en- 
fants qui  lisaient  : • Je  les  ai  laissé  lire,  > puisque  les  infinitifs  qui  suivent  le 
participe  laissé  sont  des  infinitifs  de  verbes  actifs;  ce  qui  d’abord  serait  contradic- 
toire avec  l’opinion  des  Grammairiens  mêmes  que  nous  réfutons  ici,  et  qu’ils  ont 
émise  (page  766,  note  40G)  pour  le  cas  où  un  participe  passé,  employé  dans  les  tempe 
composés  d’un  verbe  actif,  se  trouve  suivi  d’un  Infinitif;  ensuite  une  semblable  dé- 
cision donnerait  à l’idée  de  l’écrivain  un  tout  autre  sens  que  celui  qu’il  a eu  en  vue, 
car  les  deux  phrases  orthographiées  ainsi  voudraient  alors  dire  t j’ai  laissé  la  biebe 
être  mangée,  J’ai  laissé  les  enfants  être  lus. 

Cette  opinion  de  Beauzée,  de  Duelos,  etc.,  etc.,  n’est  donc  pas  sous  co  second 
point  de  vue  plus  admissible  que  celle  de  Tb.  Corneille,  deGirerd,  etc.,  etc  ; celle 
au  contraire  que  nous  avons  émise  (page  766)  est  une  conséquence  de  ta  régie  rela- 
tive A tout  participe  suivi  d’un  infinitif  ; elle  est  de  plus  fondée  sur  des  exemples  pris 
dans  nos  meilleuri  écrivains  et  dans  le  Dictionnaire  de  l’ydcadémie. 


Digitized  by  Google 


QÜK  PRÉSENTr  I, 'EMPLOI  Dü  PARTICIPK  PASSÉ.  763 

• (1(1  Port-Royal,  ch.  XXIF.)  — « I>os  serpents  paraissent  privés  (Je  tout 
« moyen  de  se  mouvoir,  et  uniquement  destinés  à vivre  sur  la  place 
« où  le  hasard  les  fait  mitre.  » (M.  de  Làcépède,  Discours  sur  la 
mturt  des  Supents,  vol.  3.) 

Ne  m'a-l-ll  pta  caché  le  sang  qulm'a/’aii  naître  .’ 

tVolialre,  Zaitt.  aciei,  s«.  i.  ; c’est  Zaïre  qdl  perle.) 

« Sa  famille  l’a  fait  interdire.  » (GéfôntÊ  parlant  de  madame  Ëer- 
trafld,  dans  le  Retour  imprétu,  de  Regnard.)  (408) 

Quelques  jiersôhnes  objecteront  peut-être  que  les  verbes  neutres 
n’ayant  point  de  régime  direct,  le  verbe  naîire  dans  le  second  exem- 
ple ne  peut  gouverner  le  pronom  régime  direct  /ci;  qu'en  consé- 
quence il  ftiut  que  ce  soit  le  participe  fait  qui  le  gouverne,  et  dès  lors 
qu’oü  doit  écrire  : /ci  a faits  mitre  j mais  Th.  Corneille  leur  répon- 
dra que  le  verbe  faire  imprime  son  action  et  son  régime  à l’infinitif 
i[u!  le  suit,  soit  que  ce  verbe  soit  actif  ou  qu’il  Soit  neutre;  qu’ainsi 
l'on  dit  : Faire  mourir  quelqu’un,  faire  tomber  quelqu’un,  faite 
(>c«{»*  quelqu'un',  et  cependant  ce  ne  sont  pas  les  verbes  mourir, 
tomber,  venir  qui  gouvernent  quelqu’un,  puisque  ce  sont  des  verbes 
neutres  ; ce  n’est  pas  non  plus  le  verbe  faire  qui  les  gouverne,  puis- 
qu’on ne  peut  pas  dire  faire  quelqu’un  mourir  r le  vèrbe  faire  im- 
prime son  action  aux  verbes  neutres,  qui  prennent  alors  une  signl- 
(leation  active,  de.  telle  sorte  que  faire  mourir  quelqu’un  sé  tourne 
par  faire  que  quelqu'un  meure.  Enfin  Th.  Corneille  leur  dira  que  si 
l’infinitif  qui  suit  faire  est  Tlnflnltif  d'ün  verbe  actif,  il  se  résoudra 
par  le  passif  ; faire  peindre  quelqu’un  ; faire  que  quelqu’un  soit 
peint. 

Observez,  dit  M.  Reschcr,  que  le  participe  fait,  sur  la  nature  du- 
quel très  peu  de  personnes  élèvent  de  doute,  ne  pourrait  lui  même 
précéder  un  infinitif  auquel  on  prétendrait  attribuer  deux  régimes 
directs;  car  le  principe  que  deux  régimes  de  cette  espèce  ne  sauraient 
appartenir  au  môme  verbe  ne  souffre  aucune  exception.  On  ne  dira 
donc  pas  : « Je  les  ai  fait  traverser  le  fleuve.  » Mais  on  dira  i Je  leur  % . 
ai  fait...  I.e  régime  qui  suit  le  verbe  à l’infinitif  demande  que  le 
régime  qui  précède  soit  indirect,  puisqu’il  ne  peut  jamais  appartenir 
au  participe  fait. 


(408)  NIdod  de  Lencloa,  lulvant  l'obiertiUon  de  MarmOMei,  dlult  i J»  m lUiu 
fait»  homme,  et  elle  parlait  bien  i malt  Ninon  n'aurait  pu  dit  i Je  me  euii  Jette 
aimer.  Dana  la  première  pbraie,  e’eit  me  qui  eat  régime  de  faite  i dani  la  te  couds 
e'eti  aimer  qni  est  régime  de  fait. 
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La  même  règle  s’observera  encore  pour  le  cas  où  le  participe  passé, 
employé  dans  les  temps  composés  d’un  verbe  soit  actif,  soit  prono- 
minal accidentel,  est  suivi  d’un  inflnitif  précédé  des  prépositions  à 
. ou  de;  c’est-à-dire  que  l’on  écrira  sans  accord  : « C’est  une  forti- 
« flcation  que  j’ai  appris  à faire.  » (Val’Gelas,  Th.  Corneille  et 
l’Académie.) — J’ai  appri.s  quoi?  à faire  une  fortificalion. — « Entraîné 
« par  le  torrent,  il  se  trouva  malgré  lui  hors  de  la  roule  qu’il  avait 
« résolu  de  suivre.  » (Bourdaloue  , Oraison  /un.  du  prince  de 
Condé.) — Il  avait  résolu  quoi  ? de  suivre  la  rouie.  — c Telles  sont 
« le.s  réflexions  que  j’ai  cru  utile  de  vous  soumettre.  » — J’ai  cru 
quoi?  utile  de  vous  soumettre  les  réflexions.  — « Les  voyages  qu’elles 
« sc  soBl proposé  de  foire.  » — Elles  ont  proposé  à elles  quoi?  de  /aire 
des  voyages  ; parce  que  dans  toutes  ces  phrases  l’interrogation  ame- 
nant en  réponse  l’infinitif  indique  que  c’est  cet  infinitif  qui  est  l’objet 
de  l’action,  ou,  ce  qui  est  la  même  chose,  le  régime  du  participe. 

Mais  on  écrira  avec  accord  : « Pénélope,  ne  voyant  revenir  ni  lui 
« ni  moi,  n’aura  pu  résister  à tant  de  prétendants  ; son  père  Taura 
« contrainte  d’accepter  un  nouvel  époux.  » (Fénelon  , Télémaque.) 

— Son  père  aura  contraint  qui?  elle.  — « Les  maladies  lui  ôtèrent 

< la  consolation  qu’elle  avait  tant  désirée  d’accomplir  ses  premiers 

< desseins.  » (Bossuet.)  — Elle  a tant  désiré  quoi?  la  consolation. 

— « Veux-tu  bien  ne  pas  prendre  garde  à l’imprudence  que  j’ai  eue 
« de  te  le  dire.  » (Marivaux,  Jeux  de  f Amour  et  du  Hasard,  acte  I, 
SC.  7.)  J’ai  eu  quoi  ? Y imprudence.  — « Elle  s’est  chargée  d 'écrire  cette 
« lettre.  » — Elle  a chargé  qui?  elle;  parce  qu’ici  la  réponse  à l’in- 
terrogation indique  que  le  régime  qui  précède  dépend  du  participe. 

En  effet,  un  verbe  actif  ne  pouvant  avoir  qu’un  régime  direct,  et  les 
verbes  accepter  et  contraindre,  accomplir  et  désirer,  avoir  et  dire 
ayant  chacun  !e  leur,  il  faut  nécessairement  que  le  pronom  le  et  le 
pronom  que  qui  précèdent  les  participes  soient  régis  par  les  par- 
ticipes. 

S V. 

L’infinitif  est  quelquefois  sous-entendu  à la  suite  du  participe,  ce 
qui  arrive  après  les  participes  des  verbes  devoir,  vouloir,  pouvoir: 
« Je  lui  ai  fait  toutes  les  caresses  que  j’ai  dù.  » — « 11  a eu  de  la  coui 

< toutes  les  grâces  qu’il  a mulu.  » — « Vous  avez  aimé  votre  pro 
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QUE  PRÉSENTE  l’eMPLOI  DU  PARTICIPE  PASSÉ. 

< Chain  si  vous  lui  avez  rendu  tous  les  services  que  vous  avez  pu.  » 
(Domergue  et  tous  les  Gramm.  modernes.) 

Comme  dans  ces  phrases  le  relatif  ^ n’est  pas  le  régime  du  par- 
iicipe,  car  on  n’a  pas  dû  les  caresses,  on  n’a  pas  voulu  les  grâces,  on 
n’a  pas  pu  les  services,  mais  on  a dû  /aire  les  caresses,  on  a voulu 
avoir  les  grûces,  on  a pu  rendre  les  services  ; il  l’est  donc  des  infini-  « 
tifs  sous-entendus  faire,  avoir,  rendre  ; d’où  il  résulte  que  les  par- 
ticipes dû,  voulu,  pu  doivent  être  invariables. 

Toutefois  les  participes  dû  et  voulu  prennent  le  genre  et  le  nombre 
dansTes  phrases  suivantes  ; — < Elle  m’a  toujours  payé  les  sommes 
c d’elle  m’a  dues.  • — « 11  veut  fortement  toutes  les  choses  qu’il  a 
« une  fois  voulues,  » parce  qu’il  n’y  a point  de  verbes  sous-entendus; 
il  a dû  les  sommes,  il  a voulu  les  choses.  Dans  ces  phrases,  le  relatif 
que  est  le  régime  direct  de  a dues,  a voulues;  et  comme  ce  régime 
précède  les  participes,  ceux-ci  doivent  prendre  l’accord. 


Tout  participe  précédé  d’un  que  relatif,  et  suivi  immédiatement 
de  la  conjonction  que  et  d’un  verbe,  soit  au  conditionnel,  soit  au 
subjonctif,  est  toujours  invariable,  comme  dans  ces  phrases  : « La 

< lettre  que  j’ai  présumé  que  vous  recevriez.  » (Marmontel.)  — 
« Les  affaires  que  vous  avez  prévu  que  vous  auriez.  » (Beauzée.) 
Par  la  raison  que  la  proposition  subordonnée  est  toujours  le  ré- 
gime direct  du  participe.  En  effet,  j’ai  présumé  quoi?  que  vous 
recevriez  la  lettre.  — Vous  avez  prévu  quoi?  que  vous  auriez  les 
affaires.  Dans  ces  sortes  de  phrases  que  relatif  est,  comme  on  le  voit, 
le  régime  direct  du  verbe  de  la  proposition  subordonnée. 

§ VIL 

Écrira-t-on  : • Cette  femme  n’est  pas  aussi  belle  que  je  /'avais 
« «maqtn^e  ou  imaginé;  que  je  /'avais  pensée  ou  pensé  ; que  je  /'avais 
« crue  ou  cru  ? 

On  dirait  d’une  ou  de  plusieurs  femmes  : Je  l’ai  crue  belle,  je  les 
• ai  crues  belles,  » parce  qu'on  peut  dire  : a J’ai  cru  cette  femme 

< belle,  ces  femmes  belles  ; » et  alors  il  semble  qu’on  devrait  dire  : 
■ Elle  n’est  pas  aussi  belle  que  je  /'avais  imaginée , pensée,  crue;  » 
mais  qu’on  y prenne  garde,  le  sens  n’est  pas  ici  le  même.  Le  pronom 
f dans  la  première  phrase  ne  représente  pas  la  femme,  il  ne  repré- 
sente que  la  qualification  ; aussi  /'  est-il  pour  le.  On  ne  rendrait  pas 
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sa  jiensco  en  disant  : « Elle  n'est  pas  aussi  belle  que  j’avais  mcKjtné, 
• que  j’ai  pensé,  que  j’ai  cru  elle;  » il  faudrait  dire  : « Elle  n’est  pas 
« aussi  belle  que  j’ai  imagûiéf  que  j’ai  pensé,  que  j’ai  cru  qu’elle 
« l’était»  ou  « que  cela  ôtait.»  Ze  lient  donc  lieu  de  qu'elle  l'élait  ou  de 
que  cola  était.  En  conséquence^  comme  il  y a une  règle  de  grammaire 
(page  385)  qui  dit  que  le  pronom  le  ne  prend  ni  le  genre  ni  le  nom- 
bre, quand  il  lient  la  place  ou  d’un  adjectif,  ou  d’un  verbe,  ou  de 
tout  un  membre  de  phrase,  il  faut  écrire  imaginé,  pensé,  cru,  au 
masculin  et  au  singulier.  La  preuve  d’ailleurs  que  cela  est  correct, 
c’est  que  s’il  était  question  de  plusieurs  femmes,  on  ne  dirait  pas  : 
« Elles  ne  sont  pas  aussi  belles  que  je  les  ai  imaginées,  » on  dirait 
que  je  t’ai  imaginé.  Or,  si  le  pronom  représentait  les  femmes,  il 
faudrait  le  mettre  au  pluriel,  et  si  on  ne  l’y  met  pas,  c’est  qu’il  ne 
représente  pas  les  femmes;  alors  ne  pouvant  s’accorder  en  nombre 
avec  ce  mot  pluriel,  il  ne  doit  pas  non  plus  s’accorder  en  genre.  Si 
donc  dans  ce  cas  le  participe  ne  doit  prendre  ni  genre  ni  nombre, 
il  doit  également  rester  invariable  dans  le  premier. 

(H.  Morel,  page  60  de  loo  Tralld  île  la  concordance  du  pat  licipe.  ) 

« l.e  détroit  de  la  Sicile.ne  semble-t-il  pas  nous  apprendre  que  la 
« Sicile  était  autr^is  Jointe  à l’Apolie,  comme  l’antiquité  t’a.  tou- 
« jours  cru?  »,(Voltairb,  Besai  sur  les  mœurs;  chang.  dans  le 
globe.)  — « Lorsqu’il  nous  eut  fait  comprendre  que  la  chose  était 
« plus  sérieuse  que  nous  ne  rayions  pensé  d’abord.  » (Le  Sage, 
Oil  Blae.) 

§ VIII. 

Dans  quel  cas  un  participe  passé  précédé  du  mot  en  doit-  il  prendre 
ou  rejeter  l’accord? 

D’après  Lévizac,  Féraud,  Ciamiuade,  M.  Oesener  et  M.  Auger(daus 
aon  Comment,  sur  Molière),  le  pronom  en  joint  à un  verbe  actif  peut 
être  considéré  comme  régime  direct  ou  comme  régime  indirect  de 

ee  verbe. 

Toutes  les  fois  qu’il  est  considéré  comme  régime  direct,  le  participe 
ne  varie  pas,  car  le  pronom  en  n'ayant  de  sa  nature  ni  genre  ni 
nombre,  ne  saurait  en  communiquer  au  participe.  Mais  si  le  pronom 
en  est  reganlé  comme  régime  indirect,  il  n’influe  nullement  sur  le 
participe,  qui  alors  s’accorde  avec  son  régime  direct  lorsqu’il  eu  est 
précédé,  ou  reste  invariable  quand  il  en  est  suivi. 

Toute  la  dllflculté  consiste  donc  è .savoir  dans  quel  cas  m est  ré- 
gime indirect. 

Ce  nronom  est  régime  direct,  lorsimQ  comme  tous  les  mots  qui 
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Jouent  ce  rôle  il  est  l’objet  de  l’action  exprimée  par  le  verbe  ; et  alors 
on  ne  peut  pas  le  supprimer,  car  si  un  le  retranchait  de  la  phrase, 
on  ne  saurait  plus  à quoi  se  rapporte  le  participe.  Si,  par  exemple, 
en  parlant  de  fleurs,  je  dis  : j'en  ai  cueilli,  certainement  le  sens  est 
parfaitement  clair  ; mais  que  Je  fasse  disparaître  en  et  que  Je  dise  ; 
j’ai  cueilli,  l'action  n’a  plus  d’objet;  il  n’y  a plus  de  sens,  puisqu’on 
ne  sait  plus  ce  qui  a été  cueilli.  Au  contraire,  le  pronom  en  est  ré- 
gime indirect  lorsqu’il  n’est  pas  l'objet  de  l’action  exprimée  par  le 
verbe  employé  comme  participe,  et  dans  ce  cas  ou  peut  le  retrancher 
de  la  phrase  sans  qu’on  cesse  de  savoir  à quoi  le  participe  se  rap- 
porte. En  effet,  dans  cette  phrase  : « Les  deux  lettres  que  j’en  ai 
« reçues;  » que  je  supprime  en,  il  reste,  let  deux  lettres  que  j’ai  re- 
çues, où  Je  vois  que  le  participe  reçues  se  rapporte  au  mot  lettres  , 
représenté  par  le  relatif  que , et  alors  j’en  conclus  avec  raison  que  en 
est  régime  indirect,  car  un  même  verbe  ne  peut  avoir  deux  régimes 
directs. 

Faisons  maintenant  l’application  de  cette  règle  à quelques  exem- 
ples pris  dans  les  auteurs. 

Boileau  (parlant  de  Louis  le  Grand,  dans  son  discours  à MM.  de 
l’Académie)  a dit  : < Il  a lui  seul  fait  plus  d’exploits  que  les  autres 
« n’en  ont  lu.  » 

Quel  est  ici  le  régime  direct  de  ont  lu  P Le  mot  en  ne  peut  pas  se 
supprimer,  car  cette  phrase,  que  les  autres  n'ont  lu,  n’offre  pasde 
sens,  on  ne  sait  ce  qui  est  lu.  En  est  donc  régime  direct;  et  par  con- 
séquent le  participe  doit  rester  invariable,  comme  l’a  écrit  Boileau, 
puisque  en,  ainsi  que  nous  l’avons  dit,  n’a  ni  genre  ni  nombre. 

D'après  le  même  principe,  le  participe  est  resté  invariable  dans  les 
phrases  suivantes  : « J’ai  perdu  plus  de  plstoles  que  vous  n’en  avez 
« gagné.  » (Vauoelas.) — «La  crainte  de  faire  des  ingrats  ou  ledéplai- 
« sir  d’m  avoir  trouvé,  ne  l’ont  Jamais  empêchée  défaire  du  bien.  » 
(Fléchier,  Oraison  fun.ie  madame  deMontausier.) — « Baléazar  est 
« aimé  des  peuples  ; en  possédant  les  cœurs,  il  possède  plus  de  tré- 
< sors  que  son  père  n’m  avait  amassé  par  son  avarice  cruelle.  » 
jPÉNELON,  Télémaque,  liv.  VIII.)  — « Par  son  analyse.  Descartes  fit 
« faire  plus  de  progrès  à la  géométrie  qu’elle  n’«i  avait  fait  depuis  la 
« création  du  monde.  ■>  (Thomas,  Éloge  de  Descartes.)  — « Il  n’est 
■ que  trop  vrai  qu’il  y a eu  des  anthropophages  * nous  en  avons  trouvé 
1 en  Amérique.  » (Voltaire.)  — «Il  n’y  a qu’une  tontine  qui  soit 
« onéreuse;  aussi  les  anciens  n’en  ont  Jamais  fait.  • (Le  même.)  — 

* Tout  le  monde  m’a  offert  des  services,  et  personne  ne  m’en  a 
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* rendu.  » (M“*  de  Maintenon.)  — « J’ai  vu  des  savants  aimables; 

» mais  j’en  ai  irotaé  d’un  peu  lourds.  > (Marmontel.) 

Kffectivemenl  la  suppression  de  en  ne  peut  avoir  lieu  dans  aucun 
de  ces  exemples  : Çue  tous  avez  gagné;  le  déplaisir  d'avoir  trouvé; 
que  son  père  n'avait  amassé;  qu’elle  n’a  /ail,  ii 'offrent  plus  de  sens  i 
donc  en  est  régime  direct,  donc  le  participe  a dû  être  invariable. 

Mais  on  dira  avec  accord  : « Il  avait  une  jolie  maison,  il  a dissipé 
« follement  tous  les  revenus  qu’il  en  a retirés  : » parce  qu’ici  je  puis 
supprimer  en  ; Tous  les  revenus  qu’il  a retirés.  Cette  suppression 
m’indique  que  ce  n’est  pas  en  (jui  est  le  régime  direct,  mais  le  mot 
revenus  représenté  par  que  relatif,  qui,  précédant  le  participe,  l’oblige 
il  s’accorder  avec  lui  eu  genre  et  en  nombre. 

C’est  d’après  le  même  principe  que  le  particijie  est  invariable  dans 
cette  phrase  : J’en  ai  reçu  deux  lettres  ; en  peut  se  retrancher  ; mais 
comme  le  régime  direct  deux  lettres  est  après  le  participe,  ce  dernier 
rejette  necessairemenll’accord. 

Conformément  h cette  règle,  je  dirai  donc  avec  Racine  f 
Et  6ur  mon  propre  lr6oe  oo  me  verriil  placée 
Par  le  même  tyran  qui  m’en  aurait  c/uutie  ! 

[Alexandre  te  Grand,  acte  III,  ac.  S.) 

Votre  père  et  lea  roit  qui  les  ont  devaneca, 

Sttét  qu'ila  y montaient,  t'en  sont  rut  renvertét. 

[Lee  Friret  ennemie,  acte  IV,  sc.  k.) 

Vertot  : « Cassius  ne  cherchait  dans  la  perte  de  César  que  la  ven- 
4 geance.  de  quelques  injures  qu’ils  en  avait  reçues.  * — J.-J.  Rous- 
seau ••  « On  ne  pouvait  pas  se  plaindre  de  Son  administration,  quoi- 
•<  qu’elle  ne  répondit  pas  aux  espérances  qu’on  en  avait  conçues.  • 
— Delille  : « La  renommée  que  Virgile  décrit  d’une  manière  si 
« brillante  est  fort  supérieure  à toutes  les  imitations  qu’on  en  a 
€ faites.  » — Et  Le  Sage  : « Je  ne  trouvai  point  le  chétteau  au  des- 
« sous  de  la  description  que  mon  mari  m’en  avait  faite.  » 

Remarque.  — Comme  le  pronom  en  n’influe  sur  le  participe  que 
lorsqu’il  est  régime  direct,  il  en  résulte  que  ce  pronom  n’exerce 
aucune  influence  sur  le  participe  des  verbes  passifs,  unipersonnels 
et  neutres,  puisque  ces  verbes  n’ont  point  de  régime  direct.  Il  en 
est  de  même  à l’égard  des  verbes  essentiellement  pronominaux, 
qui,  ayant  toujours  un  régime  direct  dans  le  second  pronom, 
ne  peuvent  admettre  le  pronom  en  que  comme  régime  indirect. 
Ainsi  l’on  écrira,  sans  faire  attention  au  pronom  en:  « Elle  en  est 
■ aimée  » — « Les  malheurs  qu’il  en  est  résulté.  » — « Cette  gloire 
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« (juc  Louis  XIV  désira,  vous  en  avez  joui.  » — « Ils  en  sont  venus 
« aux  mains.  » — « Ils  s'en  sont  repentis.  » 

Voyei  ce  que  nous  disoni  sur  le  pronom  en,  page  389. 

§ IX. 

Combien  de,  que  de,  quel,  quelle,  suivis  d’un  substantif,  peuvenl 
être  avec  ce  substantif  le  régime  direct  du  verbe  qui  le  suit  ; et 
alors  le  participe  est  variable,  d’après  la  règle  générale,  qui  veut 
que  le  participe  s’accorde  quand  il  est  précédé  de  sou  régime 
direct. 

, On  se  rappellera  que  le  régime  direct  répond  à la  question  qui  P 
pour  les  personnes,  et  quoi?  pour  les  choses. 

Racine  a dit  avec  accord  dans  Esther  (act.  III,  sc.  4)  : 

Quelle  guerre  intestine  avons-nous  allumée  l 

parce  que  quelle  guerre  est  régime  direct,  et  qu’il  précède  le  (»ai  ti- 
cipe;  nous  avons  allumé,  quoi?  une  guerre  intestine. 

Dans  Bérénice  (act.  IV,  sc.  4)  ; 

Quels  pleurs  ai-je  téchéel 

j’ai  séché,  quo’ü  des  pleurs. 

Dans  Phèdre  (act.  1,  sc.  1)  : ' 

Quel*  courages  Vénus  n'a-t-elle  pas  domptés! 

Vénus  a dompté,  quoi?  des  courages. 

Voltaire,  dans  Zulime  (act.  IV,  sc.  5),  a dit  égalomcnt  : 

....  Je  sais  tout  ce  que  j’ai  commis, 

Et  combien  (409;  de  devoirs  en  un  jour  j’ai  trahis. 

j’ai  trahi,  quoi?  des  devoirs.  ^ 


C't09)  Ces  exemples  donnent  lieu  à une  observation  sur  la  valeur  du  mot  com- 
bien. 

Ce  collectif  ne  renferme  pas  en  soi  le  nombre  pluriel^  car  on  dit  : « Conabieo 
avcZ'Vous  B — « Combien  avez-vous  obtenu?» — « Combien  vous  a-l-on 

tîonné  ? » 

Son  influence  dépend  donc  seulement  do  mot  complétif  qui  le  suit,  et  qni , s’il 
n’est  énoncé,  est  supprimé  par  ellipse.  « Combien  (d’argent)  avez-vous  gagné  , 
av«‘z-Y0U8  obtenu,  vous  a-t-on  donné .<*  > 

Mais  je  dirai  : « Combien  y sont  restés!  • -«  « Combien  peu  s’en  sont  retirés!» 
Combien  de  rjeus  sout  restés,  se  sont  retirés  1 

Combien  à cci  écueil  sc  sont  déjS  brisés!  (Coroeiiie,  cinna,  I,  a.) 
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L'abbé  IJarlhélemy  (f'oyage  d'Anach.,  ch.  79)  : « Combien  de 
« pleurs  m’eût  épargnés  celle  philosophie  que  vous  traitez  de  gros- 
< siére!  » eût  épargné,  quoi?  des  pleurs. 

Mais  les  mômes  écrivains  ont  fait  le  participe  invariable  dans 
les  exemples  suivants  parce  quq  le  régime  direct  est  après,  et  qu’a-, 
lors  que  ifc,  combien  de,  etc.,  forment  a\ec  le  substantif  le  sujet 
du  verbe  suivant.  Racine  a dit  dans  .itkaiie  (act.  111,  sc.  7> 

Jérusalem,  objet  de  ma  douleur, 

Quelle  main  en  un  jour  t'a  ravi  tout  M charmes.* 

a ravi,  quoi?  tous  tes  charmes. 

i>ans  Andromaque  (act.  1,  sc.  1)  : ^ 

Combien  À vos  malheurs  al-Ja  donné  de  larmes  ! 
ai-jc  donné,  quoi?  des  larmes. 

Kt  Voltaire  dans  Brulus  (act.  I,  sc.  2)  : 

Quel  pouvoir  a rompu  des  noeuds  jadis  si  sabUs? 
a rompu,  quoi?  des  nœuds  jadis  si  saints. 

§ X. 

Si  le  participe  passé  employé  dans  les  temps  composée  d’un  verbe 
actif  est  précédé  des  mots  le  peu  suivis  d'un  substantif,  doit -ou 
pour  en  déterminer  l’accord  ou  le  non  accord  avoir  égard  it  ce  sub- 
stantif, ou  est-ce  toujours  avec  le  peu  que  le  participe  doit  eutrei 
eu  concordance? 

lÆ  seul  point  de  la  difllculté  est  de  bien  saisir  l’idée  principale  que 
l’oii  a en  vue;  pour  cela  il  faut  nécessairement  e.xaminer  si  le  peu 
)|ui  précède  le  substantif  signiOe  une  quantité  petite,  insufllsauto,  ou 
bien  s’il  a un  sens  totalement  négatif  et  qui  équivaut  à le  manque, 
le  défaut. 

Uans  le  premier  cas  le  peu  n’est  regardé  que  comme  accessoire  ; 


Caimblep  de  pana  te  toal  déjà  btitét  à cet  écueil! 

• dumbien  Dieu  en  a-t-il  exaucée!  Combien  en  a-t-il  aàaittée  ! • — Combien 
Dieu  a-t-  il  eiaucé,  a-t-il  abaissé  de  pana.* 
i.'eilipse  a Ueu  autsi  tortqu'on  dU:  < Un  grand  nombre  sc  sont  precipUéa.  > — 
• ijuantilé  «R  sont  enfuis.  • — « l'eu  te  sont  eiliappcs.  • 

fN.  Beseber,  Traité  des Purlicipet,  page  t7J,  première  édilion.i 
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e’est  une  espèce  d’adjectif  ; l’ohjel  désigné  par  le  substantif  est  réel- 
lement l’idée  principale,  et  alors  c’est  ce  substantif,  singulier  ou 
pluriel,  qui  doit  déterminer  l'accord  du  participe. 

Dans  le  second  eas  le  peu  sort  de  sa  signiOcation  natureile  pour 
en  prendre  une  de  convention;  ce  n’est  plus  qu’un  mot  que  l’ur- 
banité française  crapioic  pour  désigner  la  véritable  expression,  qui 
serait  trop  dure  ou  pourrait  blesser  l’amour-propre,  et  ce  mot  est 
celui  sur  lequel  se  porto  l’attention , abstraction  faite  de  l’objet  ex- 
primé par  le  substantif;  aussi  est-ce  lui  qui  doit  déterminer  l’ac- 
cord du  iNirticipe. 

Conformément  à ces  principes  on  écrira  : 

Avec  accord  ; « I.c  peu  d’affection  que  vous  lui  avei  iémoignée 
« lui  a rendu  le  courage.  » Iæ  courage  no  lui  a été  rendu  que  parce 
que  vous  lui  avez  témoigné  de  l’affection;  vous  lui  en  avez  té- 
moigné peu,  en  petite  quantité  il  la  vérité,  mais  cnCn  vous  lui 
en  avez  témoigné.  Le  peu  n’csl  donc  là  qu’une  circonstance,  ïaf- 
feclion  occupe  réellement  la  pensée,  et  c’est  pour  cela  que  co  sub- 
stantif détermine  l’accord  du  participe. 

Sans  accord  : <(  Le  peu  d’affection  que  vous  lui  avez  lénwiqui 
« lui  a ôté  le  courage.  » Ici  on  voit  facilement  que  le  courage  lui  u 
été  ôté  parce  que  vous  ne  lui  avez  pas  témoigné  d’affection  ; si  ou  em- 
ploie le  peu  de  préférence  à un  autre  mol  qui  eût  été  plus  dur,  ce 
n’est  que  pour  adoucir  le  reproclic.  Le  peu  est  vraiment  le  mol 
qui  occupe  la  pensée,  aussi  est-ce  ce  mot  qui  a déterminé  l'accord 
du  participe. 

Avec  accord  : « Le  peu  d’application  que  j’ai  donnée  à l’étude 
« de  la  géométrie  m’a  suffi  pour  u’être  pas  tout  à fait  novice  dans 
« oette  science.  » (l’est  effectivement  Y application  qui  occupe  la 
pensée;  j’ai  donné  peu  d’application  à cette  science,  mais  enfin  j’en 
Ai  donné,  et  cela  m’a  suffi  pour  n’ètre  pas  tout  à fait  novice  dans 
cette  science. 

Sans  accord  : * D’où  viennent  ces  difficultés,  si  ce  n’est  du  peu 
« d'application  qn’on  y a donné.  » Ici  les  difficultés  ne  naissent  que 
faute  d’application;  on  n’entend  certainement  pas  dire  que  vous 
ayez  donné  de  l’application,  car  si  peu  que  vous  en  eussiez  donné, 
peut-être  les  difficultés  ne  seraient-elles  pas  nées  ; on  veut  donc 
parler  du  manque  total  d’application,  alors  c’est  le  peu  qui  occ^ 
la  pensée. 

Avec  accord  : « Le  peu  de  lumières  que  j’ai  acquises  me  font  con- 
t naître....  » Il  est  évident  que  je  veux  dire  que  j’ai  acquis  des  lu- 

4». 
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mières,  quoique  je  convieuneque  j'en  ai  acquis  peu,  en  petite  quan- 
tité; le  peu  n'est  donc  là  qu’une  circonstance,  et  l’objet  dominant, 
les  lumiéree  acquisee. 

Sans  accord  : « Le  peu  d’exactitude  que  j’ai  trouvé  dans  oet  ou- 
« vrage  ne  m’a  pas  prévenu  en  faveur  de  l’auteur.  » C’est  parce  que 
je  n’ai  i*as  trouvé  d’exactitude  que  je  n’ai  pas  été  prévenu  en  faveur 
de  l'auteur;  il  est  évident  que  je  veux  dire  qu’il  y a défaut,  manque 
d’exactitude,  c’est  donc  le  peu  qui  occupe  la  pensée,  et  alors  c’est  ce 
mot  qui  détermine  l’accord. 

Enfin,  si  Marmon tel  (page  258  de  sa  Grammaire)  a écrit  avec  ac- 
cord : < l.e  peu  de  troupes  qu’il  a rauemblées  out  teuu  ferme  dans 
« leur  poste,  » c’est  parce  que  le  peu  n’est  là  qu’une  circonstance, 
troupes  est  l’objet  dominant. 

Et  s’il  a écrit  sans  accord  : « Le  peu  d’instruction  qu’il  a eu  le 
« fait  tomber  dans  mille  erreurs,  » c’est  parce  que  ce  n’est  certaine- 
ment pas  l'instruction  qu’il  a eue  qui  le  fait  tomber  dans  l’erreur; 
mais  bien  le  défaut,  le  manque  total  d’instruction  ; le  peu  alors  est 
le  mot  qui  occupe  la  pensée,  donc  c’est  lui  qui  a dû  déterminer  l’ac- 
cord. 

De  même,  si  Racine  (dans  la  préface  à’^ndromaque)  a dit  avec 
ACCORD  : « Je  ne  croyais  pas  que  j'eusse  besoin  de  cet  exemple  pour 
« justifier  le  peu  de  liberté  que  j’ai  prise,  » c’est  parce  que  la  liberté 
qu’il  a prise  nécessite  sa  justification;  le  peu  n’est  là  qu’une  circons- 
tance, liberté  est  le  vrai  régime. 

l>es  phrases  suivantes  consacrent  les  mêmes  principes,  nous  nous 
contenterons  de  les  présenter  à nos  lecteurs  sans  les  analyser  : • Je 
« ne  parlerai  point  du  peu  de  capacité  que  j’ai  acquise  dans  les  ar- 
« mées.  » ( Vertot.  ) — • Déjotarus  gagne  le  port  de  Pharsalc,  petite 
« ville,  où  il  n’a  point  à craindre  le  peu  d’habitants  que  la  guerre  y 
« a laissés.  » (Harhontel,  trad.  de  la  Pharsale,  liv.  VIII.)  — « Iaîs 
« Numantins  qui  en  eurent  avis,  et  qui  furent  instruits  du  peu  de 
« précaution  qu’ils  avaient  pris,  les  poursuivirent  à propos.»  (Sai.nt- 
Réal,  Conjuration  de  f'enise.  ) — < Les  Américains  sont  des  peuples 

< nouveaux  ; il  me  semble  qu’on  n’eu  peut  pas  douter  lorsqu’on  fait 
« attention  au  peu  de  progrès  que  les  plus  civilisés  d’entre  eux 
( avaient  fait  dans  les  arts....»  (Buffon,  Histoire  naturelle  de 
rhomme,  pag.  209;  édition  in-12  de  l’imprimerie  royale.) — «En 

< considérant  le  peu  de  progrès  qu'on  avait  fait  de  part  et  d’autre 
« durant  cette  campagne,  ou  devait  s’attendre  à voir  traîner  la  guem 
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« en  longueur.  • (KUard,'' traduct.  de  l7/»(otre  de  Charles-QuinI, 
tome  III,  liv.  4.  ) 

Voyet  le  deuxiime  tableau,  page  T&l . 

S XI. 

•jea  narticipes  valu  et  coûté  peuvent-ils  quelquefois  s'accorder? 
un  grand  nombre  de  Grammairiens,  considérant  que  le  parlici|M) 
passé  ne  doit  entrer  en  concordance  qu’avec  le  r^ime  direct  qui  lu 
précède,  pensent  que  les  deux  participes  valu  et  coiU^  doivent  tou- 
jours rester  invariables,  puisque,  disent-ils,  valoir  et  coûter,  étant 
deux  verbes  neutres,  n’ont  pas  de  régime  direct. 

Faloir  et  coûter  sont  à la  vérité  essentiellement  neutres  en  latin  ; 
mais  ils  ne  le  sont  pas  toujours  en  français.  En  effet,  dans  le  sens 
figuré,  on  dit  : < Cette  bataille  lui  a valu  le  bâton  de  maréchal.  » — 
< C.e  plaisir  lui  a coûté  bien  des  regrets , » et  dans  ce  sens  valoir  et 
coûter  quittent  leur  signification  primitive  pour  prendre  la  signi- 
fication active  ; valoir  signifie  alors  procurer,  rapporter  ; et  COUTER 
signifie  exiger,  occasionner,  causer,  donner;  par  conséquent  ils  doi- 
vent subir  les  accidents  grammaticaux  des  verbes  dont  ils  tiennent 
lieu. 

On  devra  donc  écrire  : * Les  honneurs  que  m’a  valus  mon  habit.  » 
— « Les  peines  que  cette  affaire  m’a  coûtées;  » par  la  raison  que 
t alus  et  coûtées,  employés  ici  au  figuré,  sont  actifs  et  précédés  cha- 
cun d’un  régime  direct;  — a occasionné,  quoi?  des  peines  ; a procuré, 
quoi?  des  honneurs.  (Ctminade,  Searber,  lacqufmard,  Bouraon  ol  Lemare.) 

Plusieurs  exemples  choisis  dans  de  très  bons  écrivains  viennent  à 
l’appui  de  cette  opinion.  On  lit  dans  Tilémague  (liv.  VII,  édit,  de 
Barrois,  p.  219,  et  édit,  de  Lequien,  p.  196,  faite  sur  les  trois  nm- 
nuscrits  connus  de  Fénelon)  : < Vous  n’avez  pas  oublié  les  soins  que 
• vous  m’avez  coûtés  depuis  votre  enfance;  » vous  m’avez  occa- 
sionné, quoi?  des  soins;  le  régime  direct  précède,  donc  accord. 

Dans  Racine  ( Phèdre,  acte  II,  sc.  5,  édit,  de  P.  Didot)  : 

Que  d«  loina  m'eOt  coûtés  celM  ttte  charmaoba  1 
eût  exigé,  quoi?  des  soins. 

(Dans  sa  première  préface  de  la  tragédie  d’Alexandre  le  Grand)  : 
« Sans  compter  les  chagrins  que  leur  ont  peut-être  coûtés  les  ap- 
« plaudissements  que  leur  présence  n’a  pas  empêché  le  public  de  me 
« donner,  a 
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I Dans  Hriiannicut , acte  V,  sc.  3,  même  édition)  : 

Apres  tous  les  ennuis  qu»  ce  Jour  m'a  coiXtét, 

Ai-Jc  pu  rassurer  mes  esprits  agités? 

a occasionné,  quoi?  des  ennuis. 

Dans  J.-J.  llousscau  (Nouvelle Hélcfise,  lelt.  XX)  : « Çu«  de  pleurs 

< son  départ  m’aurait  coûtés  * (m’aurait  causé,  quoi?  des  oleus^  ) ! 
— (ifms7e,  liv.  I)  : < Mes  manuscrits  raturés,  barbouillés  «t  mCme 
€ indéchiffrables,  attestent  la  peine  ^’ils  m’ont  coûtée  » (ont  occa- 
sionné , quoi  ? de  la  peine).  — Enfin , dans  M.  Dussaulx  ( son  liyre 
intitulé....  Ue  mes  Rapports  avec  J.-J.  Rousseau)  : t Que  de  veilles, 
« que  de  tourments  il  m’a  coûtés  » ( il  a occasiorint!,  quol?des  veilles, 
des  tourments).  — « Ne  serait-il  pas  doux  de  retrouver  dans  l’effet 
« de  nos  soins  les  plaisirs  qu’ils  nous  ont  coûtés.  » (J.-J.  Rousseau, 
Nouvetle  Héloise,  t.  I.  ) 

Voyei  dans  le  deuxième  tableau,  pages7&0,  751,  et  dans  le  Irolslèmc,  pages  776 
à 776,  d'autres  exemples  à l'appui  do  ces  onze  solutions. 

— L’Académie,  dans  ton  Dictionnaire,  en  IS35,  reconnaît  le  verbe  volatr, 
dana  le  sens  de  proeurer,  produire,  comme  verbe  aclIL  Mais  au  mol  coûter,  elle 
dit  I < Le  verbe  coûter  étant  neutre  n'a  point  de  participe  t cependant  plusieurs 
s personnes  écrivent  ; les  vingt  mille  francs  que  celte  maison  m'a  colUit;  la  peine 
« que  ce  travail  m'a  eotUéa.  L'exactitude  grammaticale  exige  m'a  coûté.  > Ainsi 
l'Académie  condamne  formellement  le  participe  coûté  employé  dans  le  sens  actif. 
Nous  nous  soumettons  volontiers  i eetle  décision,  car,  outre  que  l’Académie  nous 
parait  en  celle  matière  une  autorité  Imposante,  il  noos  semble  encore  que  dans  le 
verbe  coûter  le  sens  ne  change  pas  tellemeni  du  propre  au  figuré  qu’on  puisse  éta- 
blir une  difiérencc  totale,  et  que  dans  le  premier  cas  on  rcnilc  indéclinable  un  par- 
ticipe qui,  dans  le  second,  pourrait  se  décliner.  A plus  forte  raison,  le  mot  pesé 
devra  toujours  rester  neutre;  et  l’on  écrira  dans  tous  les  cas  ; • |g;s  cent  livres  que 

< ce  ballot  a pesé.  • Disons  pourtant  que  la  plupart  dos  Grammairiens  aujourd'hui 
s'accordent  à donner  le  sens  actif  aux  parlioipes  coûté  cl  peté,  et  que  par  consé- 
ooent  celte  Irrégularité  commence  A s'appuyer  sur  l'autorité  de  l’usage.  A.  L. 
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..LOU. U. 

TROIS1KMP.  TABLKAU 

00 

RÉCAPITULATION  DES  RÈGLES  SUR  LE  PARTIClPH  PASSÉ, 

Conjugué  avec  l'auxiliaire  avoir,  et  accompagné  d'un  régime  direct, 
qui  est,  ou  l’objet  de  l’action  exprimée  par  ce  participe,  ou  l’objet  de 
l’action  exprimée  par  le  verbe  placé  après  le  participe. 

RÈGLE  GËNÈRiLB. 

1"  participe  passé,  conjugué  avec  l’auxiliaire  avoir,  et  accom- 
pagné d’un  régime  direct,  peut  être  suivi  ou  d’un  verbe  à l’infinitif, 
non  précédé  d’une  préposition;  ou  d’un  verbe,  soit  à l’indicatif,  soit 
au  subjonctif,  soit  au  conditionnel;  ou  enfin  d’un  infinitif  précédé 
de  la  préposition  à,  ou  de  la  préposition  de.  Pour  déterminer  si  le 
participe  doit  ou  ne  doit  pas  s’accorder  avec  le  régime,  il  faut,  dans 
le  premier  cas,  avoir  égard  à la  nature  du  participe  et  à celle  de  l’in- 
^1  flnitif.  Dans  les  deux  autres  cas,  il  faut  examiner  avec  soin  le  sens 
de  lu  phrase  ; c’ost-à-dlre  que  si  le  régime  est  l’objet  de  l’action  ex- 
primée par  le  participe,  le  participe  prend  le  genre  et  le  nombre  de 
ce  régime;  mais  si  le  régime  est  l’objet  de  l’action  exprimée  par  le 
verbe  qui  suit  le  participe,  le  participe  reste  invariable,  ayant  alors 
pour  régime  direct  le  verbe  suivant. 

Celte  règle  est  sans  exception,  lors  même  que  l’infinitif  qui  pour- 
rait suivre  le  participe  serait  sous-entendu. 

2*  I.e  participe  laissé,  suivi  d’un  infinitif,  est  soumis  & la  même 
règle;  et  c’est,  ou  la  nature  du  verbe,  ou  le  sens  de  la  phrase  qui 
détermine  s’il  doit  prendre  l’accord  ou  rester  invariable. 

3*  Le  participe  fait,  suivi  de  l’infinitif  d’un  verbe,  soit  actif,  soit 
neutre,  est  le  seul  qui  ne  prenne  jamais  l’accord,  parce  qu’il  forme 
toujours  un  sens  indivisible  avec  cet  infinitif,  tellement  qu'il  est 
impossible  dans  l’analyse  de  séparer  ce  participe  de  l’infinitif,  et 
qu’il  imprime  un  sens  actif  au  verbe  neutre  dont  11  peut  être  inlvi. 

OBSBRÏATtO». 

Dans  les  phrases  où  le  participe  est  suivi  d’un  infinitif,  non  pré- 
cédé d'une  préposition,  il  faut  néccssairemeiit,  ou  que  le  participe 
appartienne  à un  verbe  actif,  et  l’infinitif  à un  verbe  neutre;  ou  que 
le  participe  appartienne  à un  verbe  neutre,  et  l’infinitif  à un  verbe 
actif;  ou  enfin  que  le  participe  et  l’infinitif  appartiennent  tous  deux 
à des  verbes  actifs. 
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TROISIÈME  TABLE/IU 


Partieipt  d’un  timi  Acnr  tt  InH- 
Uitifd'un  TtUI  DltlTU. 

Accoid,  p«rce  qa’tlon  le  régime  dé- 
pend DéceualrerocDl  da  participe. 

Voyei  page  T64. 

Ua  t-t-oo  MU  marcher  parmi  toi  ennemUr 
(Raciiio.  Esiher,  acte  111.  ic.  4.) 

« A peine  r avoua -noua  entendue 
parler,  » (Fénelon.J  — • Je  fai  vue 
souffrir  et  mourir  aana  jamala  marquer 
un  inalant  de  faiblease.  > (J. -J.  Roua- 
aeau,  Conf.,\\e.  IV.) 


Participe  d'un  viaai  niuTaiet  Infi- 
nitif d'un  viBii  acnr. 

PoiuT  s’accou,  parce  qu’alora  le 
régime  dépend  néceaealremenl  delTn- 
flnlUf. 

VoTCx  page  165. 

• Je  voua  envoie  lea  livrea  que  voua 
aeex  paru  désirer.  • 

• (>ue  d’elforU  II  a semblé  faire  ! > 
— a I.a  prière  que  voua  avez  daigné 
écouter.  • 


Participe  d'un  Tiaaa  acnr  et  Infinitif  d'un  Ttut  acnr. 
t.e  aena  de  la  phrase  peut  aeul  déterminer  l’accord  ou  le  non  accord. 
Voyei  page  166. 


avic  accoao. 

€ La  dame  que  J’al  entendue  chan- 
ter. • J’ai  entendu  la  dame  chanter , 
— (chantant,  qui  chantait). 

O Je  les  al  vus  voler  dea  frulta.  • J’al 
TU  eux  voler,  — (volant,  qui  volaient 
dea  frulta). 

m Les  aujeta  ont  cea«é  d’en  révérer 
les  maiimea,  quand  ils  feront  vue#  cé- 
der aux  passions  et  aux  intérêts  de  Icuia 
princes.»  (Bossuet,  Or  ./un.  daJarei'ne 
a Angleterre.)  Ils  ont  vu  lea  mourimer 
céder,  — (cédant,  qui  cédaieut  aux 
pMtiona). 

• I.es  liqueurs  que  Je  lea  al  vus  ver- 
ser.» J’al  TU  eux  Tcraer,  — (versant , 
qui  versaient  dea  liqueura). 


sa»a  accoao. 

, I,eaairaquej’alen(enducAon(er.» 
J'ai  entendu  chanter  les  airs , — (les 
airs  être  chantés). 

• Je  les  ai  vu  voler  par  dea  filous.  » 
J'ai  vu  voler  eux,— (eux  être  voléa  par 
dea  filous). 

• lA  guerre  no  ae  faisait  pas  comme 
noua  l’avons  «u  faire  du  temps  de 
Ixiuis  XIV.»  (Voltaire.)  — Nous  avons 
vu  faire  la  juerre,  — (la  guerre  être 
faite  autrement). 

» Les  liqueura  que  je  leur  ai  vu  ver- 
ser. » J’ai  vu  verser  des  liqueurs,  — 
(dea  liqueurs  être  versées  ê eux). 
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Parlieipe  LAISSA,  iuivi  d*  V Infinitif  d’un  vsnss  reotsi. 

Accoso,  p«rce  qa’«k>rs  le  régime  direct  dépend  nécessilrenient  du  pstUeipe. 

Voyes  page  7S8. 

a II  est  TTtl  qoe  tous  n’Ues  pas  venus  i bout  de  votre  dessein  ; le  monde  vous  a 
laitiis  rirt  et  pleurer  tout  seuls,  a (Racine.) — < On  a vu  des  bouvreuils  qui  ayant 
été  forcés  de  quitter  leur  premier  maître  se  sont  laiuii  mourir  de  regret.  • (ButRm, 
Hitt.  nat.  du  bouvreuil,  vol.  VllI.)  — a Racine,  Voltaire,  Fénelon,  Maislllon  et 
ceux  qui  comme  eux  ont  goAlé  cette  mollesse  heureuse  des  anciens,  t’ont  laieeie en- 
trer dans  leurs  compositions.a  (l.a  Harpe,  Coure  de  titt.,  I.  I,  cb.  3.)— • Elle  a’est 
laieeie  aller  i sa  passion.  • (Le  DM.  de  fAead.,  au  mol  aller.)  — a Elle  s’est 
laiteie  mourir,  a (Gramm.  gin.  de  Port-Royal,  édit,  de  17&4.) 

Part leipe  tsusé  luivi  de  l'Infinitif  d’un  vsaaa  Acnr  employé  saAs  liotMi. 

Le  sens  de  la  phrase  détermine  l’accord  et  le  non  accord. 

(Voyex  page  760. 


En  parlant  d'une  biche  que  l’on  a 
donnée  aux  cblens  pour  faire  curée  ; 
a Je  t’ai  laitei  manger.  • J’al  laissé 
manger  tu  biche, — (la  biche  être  man- 
gée par  les  chiens). 

a Ils  étaient  punis  pour  les  maux 
fu’Ils  avalent  laieei  faire,  a (Fénelon, 
Tilimaque.  ) Ils  avaient  laissé  faire 
des  maux,  — (des  maux  être  faits), 
a F.lle  s'est  taissj  eiduire.  > 

(l.e  Dictionn.  de  l’Acad.  et  la  Gramm. 


En  parlant  d'une  biche  i qui  on  a 
laissé  prendre  de  la  nourriture  : a Je 
Fai  laieeie  manger.»  J’al  laissé  ta  bi- 
che manger,  — (mangeant,  qui  man- 
geait). 

Bl  Je  vous  ai  laltsa  tout  do  long  quereller. 
Pourvoir  oduwt cela pourraitenilD  aller. 
(Molière,  le  Tartufe,  tel.  Il,  se.  4.) 

J’ai  laissé  vous  quereller,  — (que- 
rellant, qui  querelliez). 
gin,  (le  Port-Royal,  édit,  de  I7&4.) 


Participe  Laissé  suivi  de  l’Infinitifd'un  visai  acnr  employi  avic  ou  alsiiii 

DUICT. 

L'Infloitif  ayant  après  lui  son  régime,  celui  qui  précède  le  participe  appartient 
nécessairement  i ce  participe,  et  le  force  alors  é prendre  l'accord. 

Voyez  page  761. 

• Je  les  ai  tutssés  courir  les  spectacles,  a — ■ Je  tes  al  laiteie  manger  mes 
fruits,  li  J'ai  laissé  eux  courir,  — (courant  les  spectacles).  — J'ai  laissé  eux  manger, 
— (mangeant  mes  fruits). 

• Nous  let  eussions  fafssJs  patter  tranquillement  leur  hiver  à Paris.  • (Mar- 
montel.)  Noos  eussions  laissé  eux  passer,  — (eux  passantlenr  hiver). 
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Participe  fait  tiiivi  de 

i’ Infinitif  d'un  tcbbe, 

toit  ACTIF,  toit  MEÜTal. 

Point  d’accoid  , parce 
que  le  participe  fait  forme 
toujours  UH  lent  indivi- 
tible  aiec  l'Infinitif,  et 
que  le  rigîme  qui  précède 
ne  dépend  jamais  de  ce 
participe. 

Voyez  page  762. 

i’al  pâli  du  ifesiein  qui  vous  a 
ryoi/  lorllr. 

(nscine,  Phitre,  IV,  e.) 

On  ne  fait  pas  quelqu'un 
sortir,  on  fuit  tortir  quel- 
qu’un-, que  dépend  donc 
lie  sortir. 

tliie  cITrayanlevoix  s'est  tait 
falors  entendre. 

(Voluire,  OEdipe,  I,  a.) 

Une  Toii  ne  sa  fait  pas , 
eUefaitentendresoi/ss  dé- 

l>end  donc  derinGnlIif. 

« L'amour  d’une  vaine 
gloire  vaut  a fait  par- 
ler tans  prudence.»  (Féne- 
lon, Tilémaque,  llv.  IV.) 

. On  ne  fait  pas  quelqu'un 
I parlvr;OD /'aitpar/erquef- 
qu'un. 

«La  nature  ii'a-t-elle  pas 
Imposé  une  assez  grande 
peine  au  peuple  et  aux  mal. 
heureux  de  let  avoir  fait 
naître  dans  la  dépen- 
danceP»  (Massillon,  Hum. 
det  Granilt.)  La  nature 
n'a  pas  fait  le  peuple  i elle 
a fait  naître  le  peuple. 

< Télémaque  prend  ses 
armes,  don  précieux  de  la 

sage  Minerve qui  let 

avait  fait  faire  par  Vul- 
caln.»  (Fénelon,  Tilima- 
çu».  liv.  XVIII.)  Minerve 
n'avait  jias  fait  les  aimes  , 
I elle  avait  fait  faire,  oum- 
mandé  défaire  letermet. 


Participe  suivi  d’un  verbe  précédé  delà  prépoti- 
tion  A ou  de  la  pripotilion  ni. 


AccoxD.quand  le  régime 
direct  qui  précède  dépend 
do  participe. 

Voyez  page  764. 

• L'Europe  a reconnu 
que  Pierre  le  Grand  avait 
aimé  la  gloire,  mais  qu'il 
l'avait  mise  à faire  du 
bien.  > (Voltaire,  flfst.  de 
Pierrele  Gr.)  Il  avait  mis 
la  gloire  b faire  du  bien. 

« Le  Gis  d’Ulysse  com- 
prit la  faute  qu'Il  avait 
faite  d’attaquer  ainsi  le 
l'rcre  d'un  des  rois  alliés 
qu'il  était  temps  de  secou- 
rir.» IFéncInn,  Téléma- 
que, iiv.  XVi.)llavait /’ai’i 
la  foute  d’allaqucr. 

—Nous  u'errlrons  pas  avec 
noniraco  ; > Voilà  les  enne- 
mis i/iie  la  reine  a eus  d rom- 
baliro;  • parce  que  l’idée 
n’est  pas  qu’elle  a eu  des  cn- 
iieiui.t;  mais  qu’elle  a eu  d 
comhatire  ces  ennemis.  Au 
contraire,  on  écrira  : « U 
peine  çiic  j'ai  eue  d m’échap- 
per j la  dUBrullé  que  j’ai  eue 
d partir.  » Knlln  nous  di- 
1 rons  : a Les  places  qu’il  a 
eues  d donner.  » Mais  ce  der- 
nier cas  pc  ui  lairc  doute.  On 
dit  éBalcmcuI,  fai  une  mai- 
son d vendre,  ce  qui  indique 
le  fait;  ou  fai  d vendre  une 
ma'-ton,  ce  qui  marque  plu- 
lOl  l'obligaiinn,  la  volonté.  Il 
' nous  sembla  qu’on  doll  ad- 
mi  tire  celte  nuance  dans  le 
I participe.  Alori  le  proprié- 
taire dira  : « U maison  que 
I J’ai  eue  à vendre  ; - et  le  no- 
taire dira  : « que  j'ai  eu  d 
, vendre.»  L’un  a eu  la  muiton 
qui  était  à vendre  ; l’autre 
U eu  seulement  d la  ven- 
dre. A.  L. 


Point  d’accobd,  quanif 
le  régime  direct  qui  pré- 
cède dépend  de  l’inGoilif. 

Voyez  page  764. 

• .\e  faites  rien  qui  ne 
soit  illgiie  des  maximes  de 
vertu  que  fu\  tdché  de 
vous  inspirer.  » (Fénelon  , j 
Télémaque,  llv.  XII.)  Je  ; 
n’ai  pas  tâché,  les  maximes, 
i'm  tacbé  d’inspirer  lit 
maximes  na  vkbtu  : le  ré- 
gime dépend  donc  do  l'in- 
Onilif. 

•Je  lui  ai  otTert  ma  main 
qu’elle  a réfuté  d'nceep- 
<sr.  »(.Moliéro, /I/o/,  imnjr., 
actel,  se.  2.)  Flic  a refusé 
d’accepter  ma  main. 

« Je  ne  révèle  point  ici  , 
tant  de  grandes  actions 
qu’elle  a tdché  de  rendre 
secrétes.  »(Fléch.,Or.  fun. 
de  madame  d'aiguillon.) 
Elle  a léché  de  rendre  let 
actions  secrélet, 

> Il  (St  vrai  qu’cntrainé 
par  le  torrent,  il  se  trouva 
malgré  lui  hors  de  la  roule 
que  sa  sagesse  et  sa  raison 
lui  faisaient  tenir,  et  quil 
avait  résolu  de  suivre.  » 
(Bourdaluue,  Or.  fun.  du 
prince  de  Condé.)  Il  avait 
résolu  de  suivre  la  route . 

• Les  combats  élernets 
qu’elle  avait  eu  d soutenir 
du  cété  de  ses  passions 
sont  finis.  » (Mtsslllon.) 
Elle  avait  eu,  quoi.’  <t 
soutenir  des  combats. 
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t'aritcipe  précédé  d'un  régitnt  qui 

est  l'uùjet  de  Faction  exprimée  par 

un  iKri.tiTiraous-iHTiHDu. 

Point  d'àccoid,  parce  que  le  régime 
direct  qui  précédé  ne  dépend  point  du 
participe. 

Voyez  page  761. 

«N'est-il  pas  louable  d'avoir  cherché 
les  plus  noires  couleurs  qu'il  a pu,  pour 
donner  de  l'horreur  d'un  si  détestable 
abus?  • (Arnault,  let.  é M.  Perrault. 
OEnv.  de  fioileau.) 

On  ne  peut  pas  les  plus  noires  cou- 
leurs, on  peu!  tes  chercher;  eet  innnitlf 
est  donc  sous-entendu,  et  le  régime  en 

dépend. 

• Je  lui  ai  lu  mon  éplire  très  posé, 
ment,  jetant  dans  ma  lecture  toute  la 
force  et  tout  l'agrément  que  J'ai  pu.  • 
(Uollcau,  Met.  ü M,  f'errier.)  Iæ  sens 
fait  voir  qu'il  y a un  mot  de  sous-en- 
tendu j ce  mot  est  rinfinilir  jeter,  au- 
qoel  le  régime  appartient. 

• S'il  avait  demandé  M.  de  Fonta- 
nelle pour  eiaminateor,  je  lui  aurais 
fait  tous  les  vers  qu'il  aj^rait  voulu.  > 
(Voltaire.)  C’est-à-dire,'  qu’il  aurait 
voulu  avoir,  ou  bien,  que  je  lui  fisse. 

• Ils  ont  donné  à leurs  enfants  toute 
l'éducation  que  leur  a permis  leur  for- 
tune. * Suppléez  ; permis  de  don- 
ner. 


Participe  suivi  ou  d'un  Indicatif,  ou 

d'un  Subjonctif,  ou  d’un  Condi- 
tionnel. 

Point  d'accosd,  parce  que  le  régime 
direct  qui  précède  ne  dépend  point  du 
participe. 

Voyez  page  765. 

« Je  me  laissai  enlever  de  rhétellcric, 
au  grand  déplaisir  de  l'hOte,  qui  se 
voyait  par  là  sevré  de  la  dépense  qu'il 
avait  compté  que  Je  ferais  cliez  lui.  ■ 
(laisage , Gü  Jilae.)  Il  n'avait  pas 
compté  la  dépense  ; il  avait  compté  que 
je  ferais  la  dépense. 

• Les  succès  que  voua  avez  prétendu 
que  j'obtiendraie  n’ont  pas  répondu 
à votre  attente.»  (Reatuée.)  Vous  n’a- 
vez pas  prétendu  les  succès  ; vous  avez 
prétendu  que  j'obtiendrais  des  siic- 
eis. 

• Les  alTaires  que  vous  aviez  prévu 
que  voue  auriee,  > — «1,8  conduite 
que  j’avais  supposé  que  voue  tien- 
driez, » — «la  leçon  que  vous  avez 
voulu  que  j’étudiaeee.  • (Les  Gram- 
mairiens modernes.) 

Vous  n'avici  pas  prévu  les  alTaircs , 
mais  vous  aviez  prévu  que  voue  auriez 
des  affaires.  Je  n’avais  pas  présumé  la  i 
conduite  , mais  j’avais  présumé  que 
«ous  tiendriez  la  conduMa.  Vous  n’a- 
vei  pas  voulu  la  leçon,  mais  eouaauei 
voulu  que  féludiaeee  la  tegon. 

Que,  dans  toutes  ces  phrases,  n’est 
donc  pas  le  régime  do  participe,  male 
il  l'est  du  verhe  qni  oat  A le  suite. 


J 
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CHAPITRE  VI. 

DE  I.A  PRÉPOSITION. 


ARTICLE  PREMIER. 

I.a  Préposition  sert  à marquer  le  rapport  qui  existe  entre  deux- 
termes.  Dans  celte  phrase  : « I.c  litre  de  conquérant  n*est  écrit  que 
• sur  le  marbre;  le  litre  de  père  du  peuple  est  gravé  dans  les  cœurs  » 
MassilloN)  Human.  des  (Grands);  sur  marque  le  rapport  dépo- 
sition supérieure  qu’il  y a entre  est  écrit  et  le  marbre  ; et  dans,  celui 
d’infériorité  qu’il  y a entre  est  gravé  et  les  cœurs. 

I.a  préposition  n’a  d’elle-môme  qu’un  sens  incomplet;  elle  cx'gc 
toujours  après  clic  un  mol  qui  en  complète  la  signillcation.  Ix!  mot 
rjui  suit  SC  nomme  Icr^ÿime  de  la  préposition,  et  les  deux  forment  ce 
qu’on  appelle  un  régime  indirect. 

I.es  prépositions  sont  invariables  parce  que  l’idée  générale  d’un 
rapport  entre  deux  objets  ne  semble  pas  plus  s’approcher  de  l’un 
que  de  l’autre,  cl  qu’en  conséquence  il  n’y  aurait  pas  eu  plus  de  rai- 
son de  faire  accorder  la  préposition  avec  le. mol  qui  la  précède  qu’a- 
vec celui  qui  la  suit.  D’ailleurs  de  quelle  utilité  auraient  pu  être  les 
genres  et  les  nombres  dans  les  prépositions?  L’idée  abstraite  de  rap- 
port en  est-elle  susceptible?  Les  prépositions  ont  donc  dù  être  inva- 
riables quant  à leur  terminaison,  cl  elles  le  sont  aussi  dans  toutes 
les  langues.  (Dumirsait.) 

Leur  usage  est  d’autant  plus  fréquent  dans  une  langue  qu’elle  a 
moins  d’autres  ressources.  Les  l.alins  ont  dû  les  employer  beaucoup 
plus  rarement  que  nous;  elles  étaient  souvent  inutiles  dans  une 
langue  où,  la  différence  des  terminaisons  distinguant  les  cas,  le  rap- 
port des  idées  entre  elles  était,  dans  beaucoup  de  circonstances,  indi- 
qué d’une  manière  plus  courte,  plus  commode  cl  plus  satisfaisante. 

De  là  il  résulte  nécessairement  que  l’élude  des  prépositions  est 
plus  compliquée  et  en  même  temps  plus  importante  dans  notre 
langue  cl  dans  toutes  celles  qu’on  parle  en  Kuropc,  que  dans  les 
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langues  ihortes  qui  ont  des  terminaisons  dont  les  langues  modernes 
sont  privées.  C’est  par  l’emploi  des  prépositions  que  nous  suppléons 
aux  cas  qui  nous  manquent  en  français  ; par  exemple,  la  préposition 
de  répond  souvent  au  génitif  et  à l’ablatif  des  Latins.  Le  livre  de 
Pierre.  — Je  viens  de  Jiome.  La  voilà  donc  chargée  de  deux  nouvelles 
fonctions  que  n’avait  pas  chez  les  Latins  la  préposition  de,  qu’elle 
représente.  (oemandre,  Dlct.  de  téloeuiioH.) 

Cependant,  quoique  le  nombre  des  rapports  qui  peuvent  exister 
entre  deux  objets  soit  infini , le  nombre  des  prépositions  n’est  pas 
fort  grand,  parce  qu’il  arrive  souvent  qu’une  même  préposition  ex- 
prime des  rapports  différents , et  même  des  rapports  opposés  ; par 
exemple,  quand  on  dit  : « Une  étoile  de  laine;  » de  sert  à former  un 
qualificatif.  — « ZHi  pain  ; » de  est  une  préposition  extractive.  — 
« Le  livre  de  Charles;  » de  marque  un  rapport  de  propriété.  — * De 
« jour,  de  nuit;  » de  s’emploie  pour  pendanf  ou  duranf. — • « Par- 
c Ions  de  cette  affaire;  » de  est  mis  pour  touchant,  sur.  — « Je  suis 
€ chargé  de  sa  fortune;  » de  est  là  pour  d cause.  — « Z)e dessein  pré- 
c médité;  » de  sert  à former  un  adverbe,  etc-,  etc. 

(Dueloi,  lappidineDl  à U Grammaire  de  Port-Ro;al,  pase  I4i.) 

De  même  quand  un  dit  ; • Il  demeure  d Paris;  il  reste  d la  porte;  * 
à indique  le  lieu. — • Ils  marchèrent  deux  d deux,  pas  d pas;  • à in- 
dique alors  l’ordre  de  la  marche.  — a 11  faut  travailler  d modérer 
< ses  passions  ; » d indique  le  but.  cwaiiiy,  page  »7.) 

ARTICLE  11. 

DIVISION  DBS  PRÉPOSITIONS. 

Les  prépositions  sont  sin^iles  ou  composées.  Les  prépositions 
simples  sont  celles  qui  s’expriment  en  un  seul  mot , comme  d,  de, 
en,  pour,  sans,  avec,  etc.;  et  les  prépositions  composées,  celles  qui 
s’expriment  en  plusieurs  mots,  comme  vis-d-vis,  d côté  de , etc.  — 
Celles-ci  sont  souvent  désignées  sous  le  nom  de  locutions  prépo- 
stUvet. 

i I- 

Connne  les  rapports  qu’expriment  les  prépositions  sont  tiop 
nombreux  pour  qu’on  puisse  ici  les  considérer  tous,  nous  nous  bor- 
nerons, dans  le  classement  des  prépositions,  à ceux  des  principaux 
rapports  qu’elles  représentent,  et  que  nous  réduirons  à neuf,  à 
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l’exemple  des  Grammairiens,  savoir  : rapports  de  lieu,  d'ordre,  d'u- 
nion , de  Uparalion , d’<^po$ilion , de  but , de  caute , de  moyen  et  de 
epéci/ication,  (Girard,  page  ili,  I.  II.  — WaiU]',  page  M.) 

1*  Ixs  prépositions  qui  marquent  le  lieu  sont  ; autour,  chet,  dans, 
dés,  dessus,  devant,  derrière , jusque , parmi,  pris, proche,  auprès, 
vis-à-vis,  sous,  sur,  vers  : 

« Il  se  répand  autour  des  trônes  certaines  terreurs  qui  empêclicnl 
« de  parler  aux  rois  avec  liberté.  » (FléChieii,  Panégyrique  de 
Saint  François  de  Paule.  ) — « Que  de  restitutions,  de  réparations 
« la  confession  ne  flart-clle  pas  faire  chez  les  catlioliques  ! » 
(J.-J.  Rousseau,  Émile,  t.  III.) — « l.a gaieté,  le  bonheur  sont  sous 
« un  toit  rustique;  ils  s’égarent  dans  les  châteaux,  a (FavaiTt.)  — 
a Vans  la  prospérité  il  est  agréable  d’avoir  un  ami;  dans  le  malheur 
« c’est  un  besoin.  » ( Pensée  de  Sénèque.  ) — « L’homme  dés  sa 
« naissance  a le  sentiment  du  plaisir  et  de  la  douleur.  » (Marmok- 
tel.) — « Devant  le  temps  l'a.ssent  rapidemeut  toutes  les  générations, 
« les  vieillards  poussés  par  les  hommes  d’un  ùge  viril , et  ceux-ci 
« par  les  enfants.  » (De  la  Bealme.)  — « Corneille  s’est  élevé  au 
« dessus  des  poètes  qui  l’ont  précédé,  et  les  a laissés  bien  loin  der- 

« rüre  lui.  » 

\ 

Ls  pl«i«ir  d'obliger  etl  le  seul  bien  lapiénie 

Qui  puiise  élever  l’homme  au  (ieiriii  de  lot-méme. 

(Pentie  de  Ciciron.) 

« L’héroïsme  de  la  bonté  est  d’aimer  jusqu’à  ses  ennemis.  » 
(Marmuntel.)  — « C’est  une  des  miséricordes  de  Dieu  de  semer  des 
« amertumes  et  des  dégoûts  parmi  les  douceurs  trompeuses  du 
« 'monde.  » — « L’horreur  que  les  Perses  avaient  pour  le  mensonge 
« tU  qu’il  passa  toujours  parmi  eux  pour  un  vice  honteux  et  bas.  » 
(Bossuet,  Discours  sur  l'Histoire  «nte.,  3*  part.,  p.  432.) 

. . . Tout  usurpoleur  est  prér  de  ion  cercueil. 

(VolUire,  le  T'numWral,  icte  IV,  sc.  |.) 

< Le  caprice  est  dans  les  femmes  tout  proche  de  la  beauté  pour 
« être  sou  contre-poison.  » (La  Bruyère,  chap.  III.) — « L’art  est 
« toujours  auprès  de  la  nature.  » (Le  comte  de  Valmont.)  — « A 
• quoi  sert-U  à un  peuple  que  son  roi  subjugue  d’autres  nations  si 
€ on  est  malheureux  sous  son  règne  ! » (Fénelon,  Télémaque,  liv.  V.) 
— « Le  vice  est  si  hideux  qu’il  n’uee  se  produire  que  sous  les  traits 
t ds  la  vertu.  » (JosÈPaE,  historien.)  — € Les  grands  seraient  inu- 
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« tites  tur  la  terre,  s’il  ne  s’y  trouvait  des  pauvres  et  des  malneii- 

• reux.  » (Massillon,  IF' dim.  de  carime.) — « Écrivez  les  in- 
« jures  sur  le  sable  et  les  bienfaits  »«r  l’airain.  » (L’Académie.) 

I.e  premier  momenl  tlo  l.i  vie 
Est  le  premier  pas  l'crs  la  mort. 

(J.-B.  Rousseau,  Ode  13,  lir.  II.} 

2“  Les  prépositions  qui  marquent  l’ordre  sont  : avant,  aprêiy 
entre,  depuis  : 

« La  conscience  nous  avertit  en  ami  avant  de  nous  punir  en 
« juge.  » (Pensée  de  Stanislas,  roi  de  Pologne.)  ^ — ■ t Je  crains  Dieu, 

« et  après  Dieu  je  crains  principalement  celui  qui  ne  le  craint  pas.  • 
(Pensée  de  Sadi.  ) — « L’homme  est  placé  libre  entre  le  vice  et  la 
« vertu.  » (Marmontel.)  — « Quelle  distance  depuis  l’instinct  d'un 
« I.apon  ou  d’un  nègre  jusqu’i  l’intelligence  d’un  Archimède  ou 
« d’un  Newton  !»  (Le  même.) 

3°  Les  prépositions  qui  marquent  l’union  sont  : avec,  durant,  pen- 
dant, outre,  selon,  suivant: 

« Le  mortel  heureux  contracte  une  dette  avec  le  malheur.  » (Le- 
TüERNEUR,  trad.  de  Young,  première  nuit.  1 

....  Avêt  notre  eiUlenee, 

De  II  (emme  pour  noua  le  déroDemenl  commence. 

(Legouré,  le  Mérite  des  femmes,  v.  107  et  108.) 

<1  Si  jamais  on  peut  dire  que  la  voie  du  ehrétieu  est  étroite,  c’est 
« durant  les  persécutions.  ■ (Bossuet,  Oraison  funèbre  de  la  reine 
d'Angleterre.)  — a La  vraie  gloire  est  le  lot  d’un  monarque  qui  s’est 

• occupé  pendant  un  règne  orageux  du  bonheur  de  ses  sujets,  et  qui 
« s’en  est  occupé  avec  succès.  » — ■ • Outre  l’estime  de  soi-méme, 

« qui  est  elle  seule  un  si  grand  bien , l’honnète  homme  a de  plus 
« l’estime  et  la  conliauce  universelles.  » (Marmontbl.  ) — « La  terre,  ' 

• cette  bonne  mère , multiplie  ses  dons  selon  le  nombre  de  ses  en- 

• fants  qui  méritent  ses  fruits  par  leur  travail,  r (Fénelon,  Télé- 
maque, liv.  V.)  — c Les  talents  produisent  suivant  la  culture.  » 
(Marmontel.) 

4°  Ia!s  prépositions  qui  marquent  la  séparation  sont  : sens,  ex- 
cepté, hors,  sauf,  vu  : 

« Point  de  vertu  sems  religion,  point  de  bonheur  sans  vertu.» 
(Diderot,  lissai  jwr  le  mérite  et  la  vertu,  dédic.Tce.)  — « Sans  les 
« femmes  les  deux  extrémités  de  la  vie  seraient  saiiA  secours , et  le 
■ milieu  sems  plaisirs.  i — « U fbut  être  toujours  prêt  à servir  ses 
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t amis,  excepté  contre  sa  conscience.  » — « Hors  l’Église  romain<^ 

« toutes  les  autres  sympathisent  avec  les  incrédules.  » (Bossuet.) 
— c Le  sort  du  la  France  a presque  toujours  été  que  ses  entreprises, 

« et  même  ses  succès  hors  ses  frontières,  lui  sont  devenus  funestes.  » 
(Voltaire.) — « Si  tous  les  livres  devaient  êtreiirûlés , hormis  un 
« seul , lequel  voudriez-vous  conserver?  » — « On  peut  tout  sacrifier 
« à l’amitié,  sauf  l’iionnête  et  le  juste.  « ( Marmontel.  ) — 
f L’homme,  vu  sa  faiblesse  et  la  longueur  de  son  enfance,  n’a  ja- 
« mais  pu  être  absolument  sauvage.  » 

5”  Les  prépositions  qui  marquent  l’opposition  sont  : contre,  mal- 
gré, nonobstant  : 

« Un  conquérant  est  un  homme  que  les  dieux , irrités  contre  le 
« genre  humain,  ont  donné  à la  terre  dans  leur  colère.  » (Fénelon, 
Télémaque , !iv.  Vill.)  — « I.e  travail  est  une  meilleure  ressource 
« contre  l’ennui  que  le  plaisir.  » (Trublet.) — « La  loi  ne  saurait 
« égaler  les  hommes  malgré  la  nature.  » ( Vauvenargues.)  — « La 
« vérité,  nonobstant  le  préjugé,  l’erreur  et  le  mensonge,  se  fait  jour 
« et  perce  à la  fin.  • (Marmontel.  ) 

6°  Les  prépositions  qui  marquent  le  but  sont  : envers,  concernant, 
touchant,  pour,  loin,  par  delà,  d travers,  voici,  voilà  : 

< L’humanité  envers  les  peuples  est  le  premier  devoir  des  grands, 
c et  l’humanité  renferme  l’alTabilité,  la  protection  et  les  largesses.  » 
(Massillon,  Humanité  des  Grands.  ) — < Celui  qui  a besoin  de  con- 
« seils  concernant,  touchant  la  probité,  ne  mérite  pas  qu’on  lui  en 
« donne.  » ( Marmontel.  ) — « Il  ne  faut  qu’un  soupir  de  l’innocent 

• opprimé  pour  remuer  le  inonde.  » {Fable  orientale.) — « Iæ  nature, 
« sur  la  flp.  de  nos  jours,  nous  dégoûte  de  la  vie  par  la  douleur, 
« pour  nous  faire  quitter  ce  monde,  avec  moins  de  regrets.  »(  la: 
grand  Frédéric.)  — * C’est  foin  de  la  foule  que  se  retirent  la  sa- 
« gesse  et  la  vérité.  » 

Par  delà  tout  ces  cieoi  le  Dieu  dei  deux  réside. 

(Voluire,  lienriade,  chant  VIL) 

« Le  génie  et  la  vertu  marchent  à travers  les  obstacles.  » — 

• Quelque  soin  que  l’on  prenne  de  couvrir  ses  passions  par  des  ap- 
« parences  de  piété  et  d’honneur,  elles  paraissent  toujours  au  tra- 
« vers  de  ces  voiles.  » (La  Rochefoucauld,  Maxime  1304.)  — 
« Foilà  deux  mortelles  maladies  qui  affligent  le  genre  humain  : 

• juger  les  autres  en  toute  rigueur,  se  pardonner  tout  à soi-même.» 
(Bossuet,  Serm.  sur  U jugem.  hum.)  — « Silence!  Silence!  Foici 
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f Vennemi,  disait  io  grand  Condé  à l’auditoire,  quand  Bourdaloue 
c montait  en  chaire.  » 

T et  8°  Les  prépositions  qui  marquent  la  cause  et  le  moyen  sont: 
par,  moyennant,  attendu  : 

t L’ennui  est  entré  dans  le  inonde  par  la  paresse.  » (La  Bruyère, 
ch.  XI.) — « J’aime  mieux  Racine  que  Voltaire,  par  la  raison  que 
« j’aime  mieux  les  jours  et  les  ombres  que  l’éclat  et  les  taches.  » 
{Pensée  de  Rivarol.)  — « L’homme  de  bien,  moyennant  une  con- 
« duite  égale  et  simple,  se  fait  chérir  et  honorer  partout.  » (Mar- 
MONTEL.)  — « C'est  pour  l’espèce  humaine  une  loi  de  nature  d’être 
« sccourable,  attendu  que  tout  homme  a besoin  de  secours.  » (Le 
même.) 

9°  EiiQu,  les  prépositions  qui  marquent  la  spécification  sont  ; à, 
de,  en  ; 

L’bjpocritle  est  un  hommage 

Que  rend  le  vice  dia  vertu.  (L'abbê  Aubert,  f.  10,  liv.  II.) 
Du  crime  au  repentir  un  long  chemiu  nous  mène. 

Du  repenUr  au  crime  un  moment  nous  entraîne. 

(Colardeau,  ÊpUred'UilcHità  Abailard.) 

« L’oubli  de  toute  religion  conduit  bientêt  à l’oubli  de  tous  les 
« devoirs  de  l’homme.  » (J.-J.  Rousseau.) 

Dans  les  temps  bienheureux  du  monde  en  ton  enfance. 

Chacun  mettait  ta  gloire  en  ta  teule  innocence. 

(Boileau,  Satire  V.) 

— Let  prèpositiont  d et  de  marquent  encore  beaucoup  d'aulret  rapports,  comme  on 
[leutle.voirparcequi  sdèjà  été  dit  page  781 . Ces  deux  prèpositiont,  let  plut  utitèet 
de  noire  langue,  sont  prises  dans  un  grand  nombre  d'acceptions  diverses,  et  pour- 
raient se  ranger  dans  plusieurs  des  classes  qui  viennent  d'èire  énoncées.  Il  serait 
trop  long  d'énumérer  ici  les  dilTérentes  modiOcatiuns  que  subit  leur  valeur  primiUve: 
itesi  dans  le  Diettonnair*  de  f Académie  qu'il  faut  les  étudier.  A.  L. 

§ U. 

nu  RÉGIME  DES  PRÉPOSITIOPfS. 

Ou  peut  encore  diviser  les  prépositions  selon  leur  régime,  et 
alors  on  en  distingue  de  trois  espèces  : celles  qui  régissent  les  noms 
sansle  secours  d’une  autre  préposition;  celles  qui  les  régissent  à l’aide 
de  la  préposition  de,  et  celles  qui  les  régissent  à l’aide  de  la  prépo- 
sition à. 

II.  »• 
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Les  prépositions  qui  régissent  les  noms  sans  le  secours  d’uno 
autre  préposition  sont: 

ji,  après,  attendu,  avant,  avec,  chez,  concernant,  contre,  dans, 
de,  depuis,  derrière,  dés,  dessus,  de-sous,  devers,  devant,  durant, 
en,  entre,  envers,  excepté,  hors,  hormis  tloutcs  trois  servent  à mar- 
quer exclusion),  malgré,  moyennant,  joignant,  nonobstant,  outre, 
par,  pour,  parmi,  pendant,  sans,  sauf,  selon,  sous,  suivant,  sur, 
louchant,  à travers,  vers,  voici,  voilà,  vu. 

Celles  (jui  veulent  être  suivies  de  la  préposition  de  sont  : 

Juprés,  autour,  ensuite,  faute,  hors,  loin,  prés,  proche,  à cause, 
d côté,  à couvert,  à fleur,  à force,  à la  faveur,  à l’abri,  à la  mode, 
à la  réserve,  à l’exception,  à l'exclusion,  à l’égard,  à l’insu,  à 
(opposite,  à moins,  à raison,  à rez,  en  deçà,  au  delà,  au  dessus, 
au  dessous,  au  dedans,  au  dehors,  au  devant,  au  milieu,  au  lieu, 
au  moyen,  au  niveau,  au  péril,  au  prix,  au  risque,  au  travers, 
aux  dépens,  aux  envii'ons,  en  dépit,  le  long,  vis-à-vis.. 

Celles  qui  veulent  être  suivies  de  la  préposition  à sont  : Jusque, 
attenant,  par  rapport,  quant.  Sauf  est  quelquefois  suivi  de  cette 
préiwsition,  mais  il  ne  l’est  pas  dans  tous  les  cas;  on  dit:  Sauf  à 
recommencer;  mais  on  dit  : sauf  leur  recours. 

La  plupart  des  prépositions  qui  demandent  de  sont  celles  qui  sont 
composées  d’une  préposition  et  d’un  nom,  et  c’est  la  raison  pour 
laquelle  elles  veulent  cette  préposition.  Celles  qui  veulent  la  pré- 
position à sont  celles  qui  marquent  un  rapport  de  tendance, 
do  but.  (npfUul,  pag- 38».  — USmac,  page  liî,  1 II.) 

t"  Remarque.  — Il  en  est  du  régime  des  prépositions  comme  de 
celui  des  verbes.  Quand  le  régime  de  deux  prépositions  mises 
de  suite  tombe  sur  un  même  nom,  il  faut  que  cos  deux  prépositions 
demandent  le  même  régime,  sinon  le  nom  sur  Iciiuel  tombent  les 
différents  régimes  doit  être  répété  ou  par  lui-même,  ou  par  un 
pronom,  et  accompagné  du  régime  qui  convient  à chacune  des  pré- 
positions. On  dira  : « Un  magistrat  doit  toujours  juger  suivant  les 
« lois  et  conformément  à ce  qu’elles  [irescrivont.  » Mais  on  s’ex- 
primerait mal  si  l’on  disait:  « Un  magistrat  doit  toujours  juger 
€ suivant  et  conformément  aux  luis,  * parce  que  suivant  ne  veut 
pas'^de  préposition  à sa  suite,  taudis  que  conformément  doit  être 
suivi  de  la  préposition  à. 

\^netUulf  ptgt  iOO.  — Waillj,  page  lii.  — Martnoulel,  pa^e  173.  — 
laévizao,  page  164,  t.  II.) 

s*  Remarque.  — 11  ; a quelques  prépositions  qui  en  régissent 
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d’aulres,  telles  sont  : de,  hors,  excepté  ; par  exemple  : « La  prépo- 
« silion  de  peut  régir  après,  avec,  en,  entre,  chez,  par,  auprès, 
« près,  n Ou  (lit  : « Les  personnes  qui  flgurent  dans  la  belle  estampe 
« représentant  le  général  Wolf  mourant  sont  peintes  d'après  na- 
« ture.  « — « La  faiblesse  de  la  raison  humaine  empécbe  souveni 
« de  discerner  le  vrai  d'avec  le  faux,  le  bien  d'avec  le  mal,  l’ami 
« d’avec  le  flatteur.  » — <11  faut  que  la  partie  d'en  haut  domine 

< sur  celle  (i’en  bas.  P — < 11  y en  a peu  <i’«n<re  eux  qui...p  (Wailly.) 
— R Je  sors  de  chez  le  prince.  » (Girard.)  — « De  par  le  roi.  » (L’A- 
cadémie.) — ((  Il  vient  d'auprès  du  palais.  » (Académie.)  — < 11  y 

< regarde  de  près.  » 

l.a  préposition  hors,  servant  à marquer  exclusion  du  lieu  et  des 
choses  qui  sont  considérées  comme  ayant  quelque  rapport  au  lieu, 
régit  de  ; hors  de  la  ville.  (L’Académie.) 

Mi<erabl<»  Jouets  de  notre  vanité, 

>oas  rherebons  hors  de  noua  noa  vertua  et  noa  vicea. 

(Boileau,  Épitre  III.) 

« Tous  les  maux  sont  depuis  longtemps  hors  de  la  boite  de  Pan- 
f dore,  mais  l’espérance  est  encore  dedans.  (Maumontel.) 

Touteibis  la  préposition  hors  en  ce  sens  s’emploie  dans  certaines 
façons  de  parler  du  style  familier  sans  la  préposition  de  : u Cet 

< homme  est  logé  hors  la  porte  Saint-Antoine,  » a dit  l’Académie. 
Et  Rousseau '(ses  Confessions,  liv.  I")  : « Il  y avait  hors  la  porte  de 
a la  cour  une  terrasse.  » 

Employi«  avant  ttn  verbe,  cette  préposition  régit  également  de  : 
Ton  esprit,  rasciné  par  les  loi:;  d'un  tyran. 

Pense  que  tout  est  crime  hors  d’étre  mnsalman. 

(Voltaire,  Mahomet,  aele  III,  le.  ê.j 
< //ors  de  le  battre,  il  ne  pouvait  pas  le  traiter  plus  mal.  » 
(L’Académie.) 

Avant  les  autres  modes  du  verbe  on  fait  usage  de  la  conjonction 
que  ; < Il  lui  a fait  toutes  sortes  de  mauvais  traitements,  hors  gu’il 

< ne  l’a  pas  battu.  » 

Hors,  servant  à marquer  exception,  régit  les  noms  sans  prépo- 
sition : < Hors  cela,  je  suis  de  votre  avis.  » (L’Académie.) 

Je  lui  peux  immoler  mon  repos  et  ma  vie, 

Tout,  Aors  la  vérité.  ....  (Voltaire.) 

Tout  périt,  Aors  la  gloire,  et  surtout  la  vertu.  (Dorai.) 

Excepté  a les  mêmes  signiûcatious,  les  mêmes  régimes  que 

hers. 

w. 
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ARTICU:  111. 

DE  Là  répétition  DES  PRÉPOSITIONS. 

Les  prépositions  à,  de,  en  se  répèleiil  avant  chaque  nom,  chaque 
pronom  ou  chaque  iuünilif  qui  en  est  le  réf^iine  : « 11  est  comblé 
« d’honneur  et  de  gloire.  » — « Vous  recevrez  une  lettre  de  lui  ou  dt 

• moi.  » — « li  dut  la  vie  à la  clémence  et  à la  magnanimité  du 
« vainqueur.  » — « On  trouve  les  mêmes  préjugés  en  Europe,  en 

• Asie,  en  Afrique  et  jusqu’en  .Amérique.  » — « 11  s’occupe  à lire  et 
« ô faire  des  vers.  » — « 11  tâche  de  mériter  et  d'ubteuir  votre  con- 
« fiance.  » 

D’Ablancourt  (dans  sa  traduction  de  Y Afrique  de  Marmol)  a péché 
contre  cette  règle  lorsqu’il  a dit  ; < Ils  sont  riches  en  gros  et  menu 
« bétail;  » il  fallait,  dit  Ménage  (t.  III,  p.  383),  « en  gros.et  en  menu 

< bétail.  » 

Le  traducteur  de  la  Pharsale  (Brébeuf)  a fait  une  faute  semblable 
dans  ces  vers  : 

C'est  de  li  que  nous  vient  cet  art  Ingénieux 
De  peindre  ta  parote  el  de  parler  aux  yeux, 

Et,  par  les  Irails  divers  de  figures  tracées, 

Donner  de  la  couleur  et  du  corps  aux  pensées. 

(Au  Phariate,  chant  II.) 

Il  a mis  l'art  de  peindre,  il  devait  mettre  : de  donner  de  la  cou- 
leur, etc. 

J. -J.  Rousseau  a fait  aussi  cette  faute  ; « 1^  faiblesse  originelle 

< (des  enfants)  qu’ils  tirent  de  la  constitution  de  leurs  parents,  les 
« soins  qu’on  prend  d’envelopper  et  gêner  tous  leurs  membres,  etc.  » 
Il  faut  : « d’envolopper  et  de  gêner  tous  leurs  membres.  » 

Les  autres  prépositions,  et  principalement  celles  qui  contiennent 
deux  ou  plusieurs  syllabes,  se  répètent  lorsque  les  substantifs  qui  en 
sont  le  régime  ont  entre  eux  un  sens  opposé,  et  par  conséquent  ne  se 
répètent  pas  lorsque  les  substantifs  sont  à peu  près  synonymes. 

Exemples  où  les  prépositions  sont  répétées  : « Vans  la  ville  et  dans 
« la  campagne.  » — « L’homme  est  sous  les  yeux  et  sous  la  main  de 
« la  Providence.  » 

....  Le  ciel  fit  les  reiiiiiies 
Pour  corriger  le  levain  de  noi  émea. 

Pour  adou;ir  nos  chagrini,  nos  humiura, 

Pour  nous  calmer,  pour  nous  rendre  meilleurs. 

(Voltaire,  Pfanine,  acte  III,  sc.  b.) 
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• Remplissez  vos  devoirs  enver$  Dieu , eniers  vos  parents  et  m- 

• vers  la  patrie.  • 

Chaque  peuple  à son  tour  a brillS  sur  la  terre 
Par  les  lois, par  les  arts,  et  surtout  par  la  guerre. 

(Voltaire,  Mahomet,  acte  lit,  se.  S.) 

Ce  roi  (Louis  XIV)  grand  par  lui  seul  et  grand  par  ses  sujets. 

(M.  Raynouard,  Fénelon  et  le  due  de  Bourgogne.) 

Exemples  où  les  prépositions  ne  sont  pas  répétées  : « Passer  sa  vie 
« ddns  la  mollesse  et  l’oisiveté,  s — « Il  est  sous  la  garde  et  la  pro- 
« tcction  des  lois.  » — « Il  faut  être  indulgent  envers  l’enfance  et  la 
« faiblesse.  • — « Elle  charme  tout  le  monde  pnr  sa  bonté  et  sa  dou- 
« ceur.  » 

Cependant,  fait  observer  Marmontel,  on  peut  dire  également; 
« à travers  les  dangers  et  à travers  les  obstacles,  • ou  simplement , 
t à travers  les  dangers  et  les  obsUicles.»  I,a  préposition  à travers  et 
plusieurs  autres  peuvent  se  répéter  par  emphase  quoique  les  sub- 
stantifs soient  à peu  près  synonymes;  de  même  qu’on  peut  quelque- 
fois les  sous-entendre  avant  des  substantifs  opposés  de  signification, 
lorsque  le  goût  ou  l’harmonie  l’exige.  On  dira  donc  bien  : « Loin  du 
« monde  et  loin  du  tumulte,  » ou  < loin  du  monde  et  du  tumulte.  » 
— e Arec  une  femme  aimable,  avec  des  enfants  bien  nés  et  ocec 
< de  bons  livres  on  peut  vieillir  doucement  ù la  campagne;  > 
ou  « avec  une  femme  aimable,  des  enfants  bien  nés  et  de  bons  livres 
c on  peut  vieillir  doucement  à la  campagne.  > 

. . . . Lei  coeurs  remplis  d'ambition 
Sont  sans  foi,  tans  honneur  et  tant  nlTection. 

(Crébillon,  le  Triumvirat,  acte  IV,  le.  4.) 

Il  est  encore  une  circonstance  où  la  préposition  ne  doit  point  se 
répéter  ; c’est  lorsque  l’esprit  ne  voit  qu’une  substance.  Je  dirai,  par 
«emple  : « La  Fontaine,  dans  sa  fable  de  l’Ane  et  le  Chien,  etc.,  » 
ou  bien  ; « De  tous  les  romans  de  l’antiquité,  c’est  d Thiagène  et 
« Chariclée  que  je  donne  la  préférence,  n Si  je  disais  ; « 1æ  Fontaine, 
€ dans  sa  fable  de  l’Ane  et  du  Chien , » ou  « c’est  à Théagène  et  d 

* Chariclée,  t l’expression  annoncerait  deux  fables,  deux  romans, 
et  trahirait  la  pensée,  qui  ne  considère  qu’une  seule  fable,  appelée 
l'Ane  et  le  Chien,  et  un  seul  roman  intitulé  : Théagène  et  Chariclée; 
il  y a bien  deux  noms  pour  cette  fable,  pour  cet  ouvrage,  mais  ces 
deux  noms  ne  forment  qu’un  seul  titre,  qu’une  seule  chose.  Où  l’es- 
prit ne  voit  qu’une  substance,  la  plume  ne  doit’ pas  exprimer  deux 
rapports. 
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préposition  ne  doit  pas  non  plus  se  répéter  lors^pie  dans  une 
phrase  il  se  trouve  deux  participes  qui  sont  liés  par  la  conjonction 
el,  et  qui  ont  le  même  pronom  pour  régime;  on  dira  : « Notre  loi  ne 
« juge  personne  sans  l’avoir  entendu  et  examiné;  » mais  il  ne  serait 
pas  correct  de  dire  ; « Notre  loi  ne  juge  personne  son*  l’avoir  entendu 
t et  examiné  ses  actions;  » ici  il  faut  répéter  sam  avoir,  parce  qu’a- 
près  examiné  il  y a un  substantif  en  régime. 

Enfin  une  préposition  ne  doit  point  être  répétée  avec  divers^sens 
dans  une  même  phrase,  comme  si  l’on  disait,  par  exemple  : « Caton, 
« »ur  le  point  de  mourir,  médita  longtemps  sur  l’immortalité  de 
« l’àmc;  » ou  bien  : « Commencez  par  me  prouver  par  de  bonnes 
€ raisons;  » ou  encore  : « 11  passa  la  nuit  à rêver  à ce  qu’il  avait  d 
« faire.  » 

. C’est  une  négligence  qu’il  faut  éviter  autant  qu’il  est  possible, 
quoiqu’elle  se  trouve  dans  de  bons  écrivains. 

. (Bouhoun,  Be»uz6c,  Wailly,  Domergue,  pagcsiS  de  tes  Soluiloni  fframmailealei, 

et  Marmontel.) 

ARTICLE  IV. 

DE  LA  PLACE  DES  PRÉPOSITIONS 

. Les  prépositions  doivent  toujours  être  devant  les  mots  qu’elles 
régissent,  de  manière  qu’on  ne  puisse  pas  se  méprendre  sur  le  rap- 
port que  l’on  a en  vue;  c’est  la  netteté  du  sens  qui  l’exige  : cepen- 
dant elles  n’ont  pas  une  place  fixe  dans  la  langue  française;  et, 
pourvu  que  la  phrase  soit  claire  et  l’oreille  satisfaite,  tout  est  bien. 

— Les  prépoiilions  n’ont  pas  de  place  lise,  en  ce  sens  qu’elles  peuvent  tire 
placifs  avec  leur  complément,  soit  avant,  toit  après  le  verbe.  Notons  cependant 
qu’en  prose  il  est  plus  ordinaire  de  mettre  la  prépotUion  après  le  verbe.  L’u- 
sage et  le  goût  doivent  servir  de  guides  en  pareil  cas.  Quant  au  substantir  régi  par 
la  préposition,  nous  ne  connaissons  qu'un  seul  exemple  où  II  puisse  indisllnete- 
ment  la  précéder  ou  la  suivre.  On  dit  : durant  toute  sa  vie,  et  sa  vie  durant  ; eitt 
mois  durant.  A.  L. 

ARTICLE  V. 

Comme  il  arrive  qu’une  même  préposition  a des  rapports  diffé- 
rents, et  comme  aussi  chaque  préposition  a des  nuances  qui  la  dis- 
tinguent, nous  erpyons  nécessaire  de  faire  connaître  et  ces  rapports 
et  ces  nuances  par  des  observations  sur  celles  des  prépositions  qui 
en  sont  susceptiÛes. 
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ORSERVATIONS  SUR  L’EMPLOI  DE  PLUSIEURS 

PRÉPOSITIONS. 

Autour/- Alentour  (410). 

Autour  est  une  préposition  qui  veut  un  régime;  « Autour  de  la 
« place.  » — « Rôder  tout  autour  d’une  maison.  » (L’Académie.  ) 

Scs  gardes  affligés 

Imitaient  son  silence  autour  e/c  lui  rangés. 

(Racine,  Phèdre,  acte  V,  sc.  6.) 

Autour  s’emploie  quelquefois  adverbialement,  et  alors  sans  ré- 
gime : « Il  regardait  tout  autour  si  ou  le  suivait.  » 

On  dit  : ta  autour,  pour  dire  ; ici  près. 

Alentour  est  un  adverbe  qui  n’a  pas  de  régime  : Les  échos  d'alen- 
tour, les  bois  d'alentour. 

Dans  les  champs,  dans  les  bois,  sur  les  monts  d'alentour. 

Quand  tout  rit  de  bonheur,  d’espérance  et  d’amour. 

• - (Delille,  les  Jardins,  chant  V.) 

Cependant  de  bons  auteurs  du  siècle  de  Louis  XIV,  tels  que 
MM.  de  Port-Royal,  Voilure,  d’Andilly,  Benserade,  Boileau,  Lu  Fon- 
taine, ont  fait  ce  mot  préposition,  tant  en  prose  qu’en  vers;  mais 
Boileau,  qui  avait  dit  dans  les  premières  éditions  de  ses  œuvres*. 

A l'entour  d’un  castor  j’en  ai  lu  la  préface.  (Épilre  VI.) 

* • 
a mis  dans  sa  dernière  édition 

Autour  d’un  caudebcc  j’en  ai  lu  la  préface. 

Cette  correction  de  la  part  d’un  écrivain  aussi  pur,  l’usage  bien 
constant  à présent,  et  enfin  la  Grammaire,  qui  veut  qu’un  adverbe 
soit  employé  sans  régime,  décident  sans  appel  que  alentour  ne  doit 
plus  être  suivi  d’un  régime  : ainsi  ou  s’exprimerait  mal  si  l’on  di- 
sait qu’une  mère  a ses  filles  alentour  d'elle.  — Et  La  Fontaine  ne 
dirait  plus  (dans  sa  fable  de  la  Mouche  et  le  Lion  ) : 

Fait  résonner  sa  queue  à l’entour  de  ses  flancs. 


(410)  Le  Dict.  de  l'Académie,  édit,  de  1762,  et  beaucoup  d’écrivains  du  siècle 
de  I/Ouis  XIV  écrivent  à l'enlour  en  deux  mois  cl  avec  une  apostrophe  apres  la 
lettre  l;  mais  cet  adverbe  étant  écrit  en  un  seul  mol  (alentour)  dans  les  dernières 
éditions  du  Dictionnaire  de  V Académie  et  dans  la  plupart  des  ouvrages  modernes, 
Doui  adopterons  cette  orthographe. 
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Ou  encore  (dons  ï Ivrogne  et  sa  Femme)  : 

A son  réveil  II  trouve 

L'iUireU  de  U mort  à l'enlour  de  sou  rorpt . 

Atabt,  Devaitt. 

L’un  cl  l’autre  de  ces  mots  marquent  également  le  premier  ordre 
dans  la  situation;  mais  avant  est  pour  l’ordre  du  temps,  devant  est 
pour  l’ordre  des  places  : « Nous  venons  après  les  personnes  qui  pas- 
€ sentaranr  nous;  nous  allons  derrière  celles  qui  passent  devant.  » 
— « Le  plus  tôt  arrivé  se  place  avant  les  autres;  le  plus  considérable 
« SC  place  devant.  » 

Cette  opinion  de  l’abbé  Girard  sur  avant  et  devant  d fait  dire  à 
Féraud  que  le  premier  de  ces  mots  répond  à après,  et  le  second  à 
derrière.  Cela  n’est  pas  exact,  fait  observer  M.  Laveaux;  car  on  dit 
marchez  devant,  je  marcherai  après,  et  non  pas  je  marcherai  der- 
rière, du  moins  dans  le  sens  dont  il  est  question. 

Si  Féraud  est  d’avis  qu’il  faut  dire  que  V adjectif  marche  datant, 
et  non  pas  avant  son  substantif,  comme  le  disent  plusieurs  Gram- 
mairiens et  r.Ncadémic  elle-même,  alors  on  devrait  dire,  ce  que  l'é- 
raud  lui-même  ne  dit  point,  que  l’adjectif  se  met  derrière  le  sub- 
stantif. 

On  peut  dire  qu’un  adjectif  se  met  avant  son  substantifs  et  cela 
marque  une  priorité  d’ordre.  Par  conséquent  on  dira  bien  aussi, 
dans  un  sens  opposé,  qu’un  adjectif  se  met  après  son  substantif. 
Dans  ces  phrases  un  suppose  un  rapport  nécessaire  d’ordre  entre  le 
substantif  et  l’adjectif.  .Mais  s’il  s’agissait  de  choses  qui  n’aient  pas 
nécessairement  un  rapport  d’ordre , et  que  l’on  fit  abstraction  de  ce 
rapport,  on  pourrait  employer  devant,  comme  l’emploient  souvent 
plusieurs  Grammairiens,  et  notamment  Dumarsais.  Par  exemple,  si 
j’ai  à placer  un  subsUinlif  cl  son  article,  je  dirai  bien  : « 11  faut  mettre 
« l’article  avant  le  substantif.  » Mais  s’il  est  question  de  savoir  s’il 
faut  donner  ou  non  un  article  il  un  substantif,  on  dira  : « Il  faut 
mettre  un  article  devant  ce  substantif;  » et  on  parlerait  mal  en  di- 
sant : « Il  faut  mettre  un  article  avant  ce  substantif.  » — Donc  on 
peut  dire,  suivant  les  différentes  vues  de  l’esprit  : il  faut  mettre  l’ar- 
ticle avant  ce  substantif,  ou  il  faut  mettre  un  article  devant  ce  sub- 
stantif. 

D'après  le  principe  que  devant  ne  doit  pas  s’employer  par  rapport 
au  temps,  il  est  certain  que  W|jiilly,  Marmontel,  M.  Guéroult  et  les 
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éditeurs  du  Dictionnairt  de  Trévoux  ont  eu  raison  de  blâmer  l'em- 
ploi de  cette  préposition  dans  les  phrases  suivantes  : < Auguste  com- 
« mença  à régner  quarante-deux  ans  devant  Jésus -Christ.  » — 
€ Henri  IV  régna  dei-anl  Louis  XIII.  » — J’avais  donné  ces  ordres 
« devant  que  de  savoir  de  vos  nouvelles.  > Il  est  vrai  que  du  temps 
de  Itacine,  de  Boileau,  de  La  Fontaine  et  de  Voltaire  lui-même,  la 
préposition  det'anl  s'employait  dans  ce  sens;  mais  puisque  l’usage 
actuel  lui  a ôté  cette  signification,  il  faut  la  bannir  de  toutes  ces 
phrases  et  autres  semblables,  et  faire  usage  de  la  préposition  avant. 

Avant  qce  de,  Avant  de. 

Laquelle  de  ces  deux  locutions  doit-on  préférer  ? 

Les  Grammairiens  et  les  écrivains  sont  très  partagés  d’opinion. 
Vaugelas  (274*  remarque)  est  d’avis  que  avant  que  de  doit  être  pré- 
féré; l’Académie  (dans  son  observation  sur  cette  remarque  et  dans 
son  Dictionnaire)  s’est  rangée  à cette  opinion,  et  les  écrivains  du 
siècle  de  Louis  XIV  ont  employé  avant  que  de  plutôt  que  avant  de. 

Boileau  (dans  son  Art  poét.)  a dit  : 

Avant  doDC  que  d’écrire  appcenri  à pen<er. 

Bacine  (dans  Bérénice,  act.  IV,  sc.  5)  : 

Avant  que  d'en  venir  i ces  cruels  adieux. 

La  Fontaine  (dans  les  Deux  Aventuriers)  : 

Fortune  aveugle  suit  aveugle  hardiesse  : 

Le  sage  quelquefois  fait  bien  d'exécuter, 

Avant  que  de  donner  le  temps  à la  sagesse 
D’envisager  le  fail,  et  sans  la  consulter. 

Molière  (dans  le  Tartuffe,  act.  111,  sc.  2)  : 

Ah  I mon  Dieu,  je  vous  prie, 

Avant  que  de  parler,  prenei-moi  ce  mouchoir. 

Massillon  : < Il  faut  payer  ses  dettes,  le  salaire  des  artisans,  les 
« gages  des  domestiques,  avant  que  de  faire  des  charités.  » — Fé- 
nelon: < Avant  que  de  se  jeter  dans  le  péril,  il  faut  le  prévoir  et 
« le  craindre.  » {Télémaque.)  Pour  ce  qui  est  des  écrivains  mo- 
dernes, ils  emploient  indifféremment  avant  que  de  el  avant  de;  et 
les  prosateurs  préfèrent  même  avant  de. 

Mais  Dumarsais  croit  que  c’est  pécher  contre  le  bon  goût  : car, 
dit-il,  avant  étant  une  préposition  doit  avoir  un  complément  ou 
régime  immédiat.  Or,  une  autre  préposition  ne  saurait  être  ce  oom- 
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plémcnt,  et  l’on  ne  peut  pas  plus  dire  avant  de  que  avant  pour, 
avant  par,  avant  sur.  De  ne  se  met  après  une  préposition  que 
quand  il  est  partitif,  parce  qu'alors  il  y a ellipse,  au  lieu  que  dans 
avant  que,  ce  mot  que  {hoc  quod)  est  le  complément,  ou,  comme  on 
dit,  le  régime  de  la  préposition  avant;  avant  que  de,  c’est-à-dire, 
avant  la  chose  de. 

D’Olivet  fait  observer  que  Racine  et  Despréaux  ont  toujours  dit 
avant  que  de,  comme  plus  conforme  à l’étymologie,  qui  est  l’ante- 
quam  du  lutin;  et  si  aujourd’hui  la  plupart  de  nos  poètes  préfè- 
rent avant  de,  il  est  d’avis  que  rien  n’est  plus  arbitraire. 

Quoi  qu’il  en  soit  de  l'opinion  de  ces  deux  grammairiens  juste- 
ment célèbres,  de  celle  de  Vaiigelas,  de  la  préférence  donnée  par 
les  écrivains  du  siècle  de  Louis  XIV  à avant  que  de,  enfln  de  l’au- 
torité de  l’Académie,  Bcauzée  croit  qu’il  est  plus  dans  l’analogie  et 
mieux  de  dire:  avant  départir,  avant  de  se  mettre  à table;  et  il 
.se  fonde  sur  ce  que,  quand  on  regarderait  avant  comme  préposi- 
tion, avant  de  partir  iic  serait  encore  qu’une  plirasc  elliptique  aisée 
à analyser,  avant  (le  moment)  de  partir;  au  lieu  qu’il  est  impos- 
sible d’analyser  d’une  manière  raisonnable  et  satisfaisante,  avant 
que  de  partir. 

L’usage,  il  est  vrai,  avait  autorisé  et  consacré  avant  que  de; 
mais  quelques  poètes  s’étant  permis,  pour  la  mesure  du  vers,  de 
dire  avant  de,  et  quelques  prosateurs  ayant  osé  les  imiter,  l’usage 
s’est  enfin  partagé.  Ainsi  on  peut  du  moins  choisir  aujourd’hui 
entre  avant  que  de  et  avant  de;  mais  toujours  est-il  vrai  de  dire 
que  avant  de  s’emploie  plus  fréquemment  aujourd’hui  que  avant 
que  de,  et  que  môme  \Vai  ly,  Lévizac,  Domergue  ne  laissent  pas  la 
liberté  du  choix,  |uiisqu’ils  proscrivent  avant  que  de  comme  une 
expression  contraire  à la  grammaire  et  à l’u.sa'ge. 

Corneille  et  Racine  ont  dit  orant  avec  un  infinitif: 

Mit)  avant  que  partir  Je  me  ferai  juslice. 

(Rarliic,  AZitAri'gate, acle  III,  IC.  1.) 

Avant  ÿu'abandoDncr  mon  Ame  à mes  doiiieiirs. 

(Coriiciilc,  Potj/eucte,  acte  III,  ic.  î.) 

Pour  me  JusUner  avant  que  vous  rien  dire. 

(Le  môme,  Sertorlue,  acte  V,  ic.  8.) 

Cette  manière  de  parler  était  plus  conforme  à l’étymologie,  qui  est 
ï'antequam  des  Utins  ; elle  était  d’ailleurs  autorisée  de  leur  temps, 
puisque  Vaugelas,  le  plus  sage  des  écrivainsxle  notre  langue  (comme 
le  dit  Boileau  dans  sa  première  réjlexion  sur  Longin),  l’approuvait; 


Digilized  by  Google 


DE  PLUSIEimS  PRÉPOSITIOHS. 


79^ 


C 

ainsi  l’on  aurait  tort  de  leur  en  telre  un  crime.  Quoi  qu’il  en  soit 
on  désapprouverait  avec  raison  l’écrivain  qui  s’en  servirait  actuel- 
lement. 

— L’Acadimle,  d«na  son  DicUonnairt,m  )83S,  admet  égalemenl  avant  que 
dt  venir  et  avant  devenir,  Aluil  on  peut  employer  l'une  et  l'autre  locuUoo.  Mais 
nous  préférons  la  seconde  comme  plus  rapide.  A.  L. 

Auprès  de,  Au  prix  de. 

Ces  deux  expressions,  d’après  la  définition  qu’cn  a donnée  le  Dic- 
tionnaire de  l'Académie,  paraîtraient  pouvoir  s’employer  indiffé- 
remment l’une  pour  l’autre;  cependant  toutes  les  deux  servent  à 
exprimer  une  comparaison,  mais  chacune  d’elles  marque  une  vue 
particulière  de  l’esprit. 

Au  prix  de  doit  être  préféré,  lorsque  l’on  veut  parler  du  mérite 
réel  de  deux  objets,  des  avantages  qu’ils  peuvent  procurer,  de  l’in- 
tciét  que  l’on  peut  y prendre,  de  l’appréciation  que  l’on  en  peut 
faire  : « Le  cuivre  est  vil  ou  prix  de  l’or.  » — « La  richesse  n’est 
rien  au  prix  de  la  vertu.  » — « Tous  les  anciens  physiciens  ne  sont 
< rien  ou  prix  des  modernes.  » (Thomas,  Éloge  de  Descaries.) — 
« L’intérêt  n’est  rien  au  prix  du  devoir.  (Marmontel.) 

Lt  l’on  doit  employer  de  préférence  auprès  de,  lorque,  n’enten- 
dant parler  ni  de  prix,  ni  de  valeur,  ni  d’appréciation,  on  veut 
seulement  faire  remarquer  la  différence  énorme  qui  existe  entre 
les  deux  objets  que  l’on  compare  : « Cette  femme  si  brune  est 
« blanche  auprès  d’une  négresse.  » — « La  terre  n’est  qu’un  point 
« auprès  du  reste  de  l’univers.  » (L’Académie.)  — « Tous  les  ou- 
« vrages  de  l’Iiomme  sont  vils  et  grossiers  auprès  des  moindres 
« ouvrages  de  la  nature,  auprès  d’uii  brin  d’iierbe  ou  de  l’œil 
d’une  mouche.  » (Marmontel.) 

Malt  un  gueui  qui  n'aura  que  l'eipril  pour  ion  loi, 

Auprii  d'un  boirnne  riche,  à mon  gré  n'csl  qu'un  sol. 

(Ueilouchei.) 

Auprès  oe,  Près  de. 

L’une  et  l’autre  de  ces  prépositions  expriment  dans  1e  sens  pro- 
pre une  idée  de  proximité;  mais  près  marque  une  proximité  plus 
vague,  et  auprès  une  proximité  plus  déterminée.  « Il  demeure  près 
« d’ici*  signifieque  sa  demeure  n’est  pas  éloignée.  «Il  demeure  auprès 
« d’ici  » veut  dire  que  sa  demeure  est  très  proche.  « Ma  maison 
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« est  prè»  de  l’église,  » en  cinq  minutes  on  va  de  l’une  à l’autre; 
€ ma  maison  est  auprès  de  l'église,  » elle  touche  à l’église  ou  à 
peu  près.  — « Le  palais  Bourbon  est  prés  des  Tuileries  ; l’arc  de 
» triomphe  est  auprès  du  château-  » 

Le  mol  proche  ('emploie  ausd  quelquefoU  comme  proposition  ; alors  il  e(t  srno- 
nyme  de  prêt,  cl  se  met  seul  ou  avec  de  : < Il  s'est  allé  loger  proche  le  palais,»  od 
• proche  du  palais.»  (AeadOmie.)  Malgré  celte  autorité,  nous  trouvons  cette  locu- 
tion dore  et  peu  agréable.  Il  noos  semble  qu'on  doit  préférer  prés  de.  A.  L. 

Cependant  auprès  éveille  aussi  une  idée  d’assiduité  ou  de  sen- 
timent, mais  ce  n’est  que  dans  le  sens  figuré,  où  on  l'emploie  pour 
exprimer  l’espèce  de  proximité  que  produit  la  fréquentation,  la  fa- 
miliarité, la  faveur.'  « On  l’a  placé  auprès  du  ministre.» — «Cet 
« enfant  est  toujours  auprès  de  sa  mère.  » — « Quand  je  vois  ou- 
« près  des  grands,  à leur  table,  et  quelquefois  dans  leur  familiarité, 
« de  ces  hommes  alertes,  intrigants,  etc.  (La  Bruyère.) 

(t.avo;mx,  son  Dictionnaire  des  difficutUs,' 

Quoi  qu’il  en  soit  de  ce  que  nous  venons  de  dire,  nos  poètes 
trouvent  fort  commode  de  mettre  selon  le  liesoin  près  ou  auprès. 

Mais  en  fait  de  style  il  s’agit  non  de  la  convenance  de  l’écrivain, 
mais  de  ce  qu’exige  la  pensée. 

D’Olivet,  dans  sa  cinquième  remarque  sur  ce  vers  de  Racine 
(i'sther,  act.  II,  sc.  5)  : 

Pour  vous  régler  sur  eux,  que  sont-ils  prés  de  voosP 

ne  croit  pas  que  Tusagè"  actuel  souffre  que  l’on  emploie  près  de  vous 
dans  le  sens  de  en  comparaison. 

Vaitgelas  (345'  Jlemarque)  dit  positivement  qu’on  ne  doit  pas 
dire  : « Il  y a des  gens  prés  de  lui  qui  ne  valent  rien;  » mais  bien  : 
« Il  y a des  gens  auprès  de  lui  qui  ne  valent  rien.  » Th.  Corneille 
approuve  cette  remarque,  et  l’Académie,  ainsi  que  les  éditeurs  du 
Dictionnaire  de  Trévoux,  paraîtraient  être  de  la  même  opinion, 
puisqu’au  mot  auprès  on  lit  que  cette  préposition  peut  s’employer 
dans  le  sens  de  au  prix  de,  en  comparaison  de,  faculté  que  ces 
autorités  n’accordent  pas  au  mot  près. 

Voyez  plus  bas  près,  vis-à-vis,  en  face,  et  près  de,  prêt  à,  p.  808. 

Dciujit. 

C’est  la  seule  préposition  qu’il  soit  permis  de  placer  quelquefois 
après  son  complément;  on  peut  dire  : durant  sa  vie,  ou  sa  vie  du- 
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ranl.  Mais  on  ne  dirait  pas  de  même  : le  jour  durant,  l'hiver 
durant. 

(Le  Dicl.  de  tÀead.  — Reslaut,  page  3sa.  — Wailly,  page  laa,  ei  le  bid,  crii.  de  Fêraud.l 

Durant  que  s’employait  très  bien  autrefois  comme  conjonction,  et 
alors  il  signifiait  pendant  que,  tandis  que  : a Durant  qu’on  est  dans 
« la  prospérité  il  faut  se  préparer  à l’adversité.  • 

Régnier  - Desmarais , Vaugelas,  Restant,  les  éditeurs  du  Dic- 
tionnaire de  Trévoux  et  plusieurs  écrivains  de  leur  temps  en  of- 
frent des  exemples;  mais  l’usage  actuel  rejette  cette  locution;  c’est 
du  moins  l'avis  de  Wailly,  de  Girard,  de  l'éraud  Quant  à l’Aca- 
démie, elle  n’olfre  dans  son  Dictionnaire  aucun  exemple  qui  fasse 
voir  qu’on  puisse  l’employer  correctement. 

DuiiAaT,  PeniiAiVT. 

Durant  exprime  une  durée  continue;  pendant  marque  un  mo- 
ment, une  époipie  ou  une  durée  susceptible  d’interruption;  ainsi 
l’on  doit  dire  : « Les  ennemis  se  sont  cantonnés  durant  l’hiver,  » 
s’ils  sont  restés  cantonnés  tant  que  l’hiver  a duré;  et  « les  ennemis 
« se  sont  cantonnés  pendant  l’iiiver,  » s’ils  ont  simplement  fait 
choix  de  celte  saison  pour  se  cantonner,  sans  cependant  qu’ils 
soient  restés  dans  leurs  cantonnements  tout  l’hiver,  ^wiiiiy.ptse  sm  ) 

(iresset  fournit  un  exemple  remarquable  où  ces  deux  mots  figu- 
rent dans  le  même  vers  : 

Pendant  ces  jours,  durant  ces  tristes  scènes. 

Que  fiiisiez-vous  dans  »os  cloîtres  déserts, 

Chasles  Iris  du  couvent  de  Neversî  (A' ert-P' irl,  chant  III.) 

Par  un  pieniier  coup  de  pinceau,  l'auteur  de  A" ert-P" ert  peint  une 
époque  : Que  faisiez-vous  pendant  ces  jours  ? c est-à-dire  : que  fai- 
siez-vous dans  ce  tentps-là?  Par  un  second  coup,  il  donne  au 
temps  de  l’étendue,  de  la  continuité  ; durant  ces  tristes  scènes. 

Malgré  cette  distinction  fort  juste,  les  deui  prépositions  très  souvent  se  confon. 
dent,  et  les  meilleurs  écrivains  les  emploient  indistinctement.  Personne  o hésitera 
à dire  avec  Bossuet  : « Pendant  tout  le  cours  de  sa  vie.  ■ A.  L. 

Dessus,  Dessous,  Dedans,  Dehors. 

Ces  mots  sont  quelquefois  prépositions  et  quelquefois  adverbes. 

Us  sont  prépositions,  et  peuvent  alors  être  accompagnés  d’ur. 
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1'  Quand  on  met  ensemble  les  deux  opposés  et  qu’on  ne  place 
le  nom  qu’après  le  dernier  : * Je  l’ai  cherché  dedans  et  dessous  la 
« table.  » (L’Académie.)  — ■ « Il  y a des  animaux  dedans  et  dessous 
« la  terre.  » (M.M.  de  Port-Royal.) 

(Vaiigrl35,  i;s>  (Ifm.  — l.’Académic,  page  Ml  ie  ses  Obserraiions.  — HH.  de  Porl- 
Ruyal.pagc  Mo.  — Coadillac,  page  ou, ch.  XIII.) 

— L’Académie,  en  IN3&,  admet,  il  est  vrai,  celle  phrase  : a Je  l’ai  cherebé  iou- 
lilement  dessus  el  dessous  le  lit.  > Mais  au  mot  dedans  elle  ne  dit  pas  qu’il  puisse 
s’employer  tout  seul  comme  pré[iosilioii  ; il  en  est  de  même  pour  dehors.  Voici  dans 
quel  cas  elle  admet  ces  mots  comme  locuiion  prépositive  ;<£n  dedans  et  en  dehors 
delà  ville;  > ou  bien  : t II  passa  par  dedans  la  maison;  par  dehors  la  ville.  < 
Au  reste,  toutes  ces  locutions  n’apparlicnncnl  plus  qu’au  langage  familier.  A.  L. 

2”  Quand  ils  sont  précédés  dos  prépositions  de,  a,  par;  et, 
presque  toujours  alors,  ils  sont  suivis  de  la  préposition  de  ; « I.a 
« faveur  met  l’homme  au  dessus  de  ses  égaux,  et  sa  chute  au  des- 
« sous.  » (La  Rruyère,  ch.  VIII.) — « Le  prince  doit  être  au  dessus 
U des  autres,  et  la  loi  au  dessus  de  lui.  » (.Mot  de  François  I”.)  — 

• Nous  portons  tous  au  dedans  de  nous  des  principes  naturels  d’é- 
« quité,  de  pudeur,  de  droiture.  » (Massillon,  Sermon  du  di- 
manche de  la  Passion.)  — « 11  est  riche,  il  est  jeune,  et  par  dessus 
n cela  il  est  sage.  » — « Otez  cela  de  dessus  le  bulTel.  » (L’Académie.) 

Remarquez  que  l’on  dit  : par  dessus  cela,  de  dessus  le  buffet,  et 
non  pas  : par  sus  cela,  de  sus  le  buffet. 

(Th.  Corneille  el  l’Académie,  .lur  la  517'  Rem.  de  Vaugelas.el  Wailly,  page  395.) 

F,xcepté  ces  deux  cas,  dessus,  dessous,  dedans,  dehors  sont  de 
véritables  adverbes,  qui  ne  sauraient  être  .accompagnés  d’un  ré- 
gime : « On  le  cherchait  sur  le  lit,  il  était  dessous.  - — « Il  n’est 
( ni  dessus  ni  dessous.  » — « 11  est  allé  dehors.  » (L’Académie.) 

Ainsi  ne  dites  pas  : « Parmi  les  animaux,  il  y en  a qui  vivent 

• dessous  la  terre,  d’autres  dedans  l’air  et  dedans  l’eau;  d’autres 
« dessus  la  terre  et  dedans  l’eau;  d’autres  enlln  dessus  la  terre  seii- 
« lement;  » mais  dites  : « Parmi  les  animaux,  il  y en  a qui  vivent 

• sous  terre,  d’autres  dans  l’air,  dans  l’eau,  et  d’autres  sur  la 
« terre,  etc.  » (Mômes  autorités.) 

Autrefois  cependant  dessus,  dessous,  dedans,  dehors  s’employaient 
indifféremment  comme  préposition  et  comme,  .adverbe.  On  en  trouve 
plus  d’un  exemple  dans  les  bons  écrivains.  Racine  (dans  Alexandre, 
act.  II,  sc.  2)  a dit  : 

.....  Sgi  sacrilégca  malof 
Dessous  un  même  joug  rangent  toni  lea  bumalna. 
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(^rneille  (dans  Rodoguncy  act.  V,  sc.  4)  a egalement  fait  usage 
de  l’adverbe  dedans  comme  préi)osition  : 

Piiissip/-vous  ne  trouver  dedans  votre  union 
Qu’horreur,  que  jalousie  et  que  cunrusion. 

Enfin  La  Cliaussée  a fait  suivre  l’adverbe  dessous  d’un  régime 
direct  dans  ces  vers  : 

....  Les  lettres  anonymes 
Sont  ordinairement  les  armes  d’un  méchant, 

Du  plus  vil  assassin,  qui  frappe  en  se  cachant 
Dejiourle  masque  épais  de  sa  bassesse  extrême. 

Mais  aujourd’hui  la  poésie  se  pique  d’ôtre  aussi  exacte  que  la 
prose;  et  il  est  certain  que  Racine  dirait  présentement  : sous  un 
même  joug;  — Corneille  : dans  votre  union;  — Et  La  Chaussée: 
le  'masque  épais. 


Soüs,  Sur,  Dans,  Hors. 

Chacun  de  ces  mots  doit,  comme  préposition,  être  suivi  d’un 
régime  : 

La  vertu  xoMa  le  chaume  attire  nos  hommages. 

(Remis,  la  Religion  vengée,  chant  V.) 

« Le  sort  ne  tombe  jamais  que  sur  les  malheureux.  « — « La 
« gloire  d’un  souverain  consiste  moins  dans  la  grandeur  de  ses 
« états,  que  dans  le  bonheur  de  ses  peuples.  » (Fénelon.) 

Nous  cherchons  hors  de  nous  nos  vertus  et  nos  vices. 

' (Boileau,  Êpltrc  III.) 

(Le  Dict.  de  V Académie  et  Wailly,  page  207.) 

Tout  à l'heure  nous  entrerons  dans  quelque  détail  sur  l’emploi  des  préposilioni 
8VK  et  sus. 

' Devers,  Vers. 

Autrefois  on  faisait  usage  de  la  préposition  devers  pour  signifier 
du  côté  de  : 

Plus  que  jamais  confus,  humilié, 

Devers J^avis  Je  m’en  revins  à pied. 

(Voltaire,  le  Pauvre  Diahle.) 

G*est  ainsi,  devers  Caen,  que  tout  Normand  raisonne. 

(Boileau,  ÉpUre  IL) 

Et  l’Académie  elle-même  a mis  cet  e.\eniple  dans  son  Dictionnaire  : 
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c n est  allé  quelque  part  devers  Lyuu.  » Mais  elle  reconnaît  que  ce 
mot  est  vieux  dans  ce  sens. 

Quoi  qu’il  eu  suit,  cette  préposition  a vieilli,  et  on  lui  a substitué 
le  mol  vers,  autre  préposition  de  lieu.  On  dit  donc  présentement  ; 
« Il  demeure  vers  Toulouse;  il  est  vers  Lyon,  » et  non  pas:  < Il 
« demeure  devers  Toulouse;  il  est  devers  Lyon.  » 

(Vaugoias  et  Th.  CoroeUle,  et  3S0«  Remarque,  ol  nombre  de  Grammairicni  modem.) 

Devers  se  joint  quelquefois  avec  la  préposition  par,  et  alors  il 
n’est  guère  d’usage  qu’avec  les  proiionis  |)crsonnels,  et  sert  à mar- 
quer la  possession  : « Retenir  des  papiers  par  devers  soi.  » — « Avoir 
1 le  bon  bout  par  decers  soi.  » (L’Académie.) 

yers  est  aussi  préposition  de  temps  : « Le  papier  a été  inventé 
« vers  la  fin  du  quatorzième  siècle  et  l’imprimerie  vers  le  milieu 
U du  quinzième  siècle.  » 

Comme  préposition  de  temps,  vers  demande  toujours  l’article 
avant  le  substantif  qui  suit;  ainsi  il  faut  nécessairement  dire: 
« J’irai  vous  voir  vers  les  quatre  heures,  vers  les  onze  heures,  » et 
non  pas  vers  quatre  heures,  vers  onze  heures. 

Quoique  l’Acedémic,  au  mot  vert,  ne  donne  pour  eiemple  que  vert  Us  quatre 
heures,  nous  croyons  cependant  qu’on  peut  retrancher  l'article  après  cette  préposi- 
tion, et  que  rosage,  par  eiemple,  e..t  de  dire  vers  une  heure.  L’Académie  elle- 
même  emploie  cette  eiprcssion  au  mol  un.  Il  y a plus  ; avec  le  mot  midi,  l'omission 
de  l'article  est  indispensable,  car  vers  midi  et  vers  U midi  sont  deux  eipressions 
dout  le  sens  est  Tort  durèrent.  A.  L. 

lÜN,  Dans,  A. 

En  marque  un  sens  vague  et  indéterminé;  dans,  un  sens  précis 
et  déterminé;  a exprime  aussi  un  sens  précis;  mais  il  exprime  la  si- 
tuation, au  lieu  que  dans  marque  l’intériorité.  On  dira:  « J’ai  vécu 
en  pays  éti’auger,  en  Italie.  » 

Eu  tous  temps,  en  lous  lieui  le  public  est  injuste  ; 

Horace  s'en  plaignait  sous  l'empire  d'Auguste. 

(Épllre  (le  yoltaireà  mademoiselle  Clairon.) 

* Ce  livre  est  dans  la  bib’iolhèque.  » — « Elle  était  dans  sa  cbam- 
« bre.  » — « Ils  sont  à la  promenade.  » — a Ils  sont  au  spectacle,  a 
Et  comme  souvent  l’idée  d’intériorité  et  celle  de  situation  se  con- 
fondeut  ensemble  dans  l’esprit  de  celui  qui  parle,  et  peuvent  toutes 
deux  exprimer  sa  pensée,  il  arrive  alors  que  la  préposition  dans  et 
la  pré|K)silion  à s’emploient  indifféremment  l’une  pour  l’autre,  et 
qu’on  dit  également  bien  : Il  est  dans  Paris,  il  est  a Paris. 

'D'OUvet,  2S<  Hematque  sur  Racine  cl  Mamioniel,  pane  IST.) 
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11  résulte  de  ce  qui  précédé  qu’on  place  dans  avant  un  nom  de 
ville,  et  en  avant  un  nom  de  contrée  ou  de  région  ; et,  en  effet,  un 
nom  de  ville  présente  un  sens  précis  et  particulier,  et  un  nom  de 
contrée  ou  de  région  présente  un  sens  vaguent  général. 

(L6  P.  Buffier,  0*  Tb.  Corneille,  sur  ta  $2S*  Remarque  de  Vaugetat.  Marmonlel.) 

C’est  encore  parce  que  en  n’appartient  qu’au  sens  indéfini,  et  dans 
au  sens  défini,  et  qu’il.,^tde  principe  que  le  sens  défini  est  le  seul 
qui  reçoive  l’article,  fl^^saae  a voulu uU'on  mit  toujours  en  avant 
les  noms  de  royuume^^  province,  quand  oh  lés  emploie  sans  ar- 
ticle: En  France,  en  Espagne  -,  et  dans,  lorsqu’on  les  emploie  avec 
l’article  : Dans  la  France,  dans  l'Espagne. 

(Le  P.  Bouboun,  page  67  de  ses  Rem.  — Th.  Corneille,  sur  la  136*  RemarqA  de 
Vaugetat,  — Wailljr,  page  i86.) 

C’est  pour  le  même  motif  qu’on  fait  encore  usage  de  en 'avant  les 
noms  qui  n’expriment  ni  des  royaumes  ni  des  provinces,  et  qui  sont 
sans  article  : En  paix,  en  guerre,  en  songe,  en  colère,  mqis  on 
dirait  à cause  de  l’article  : Dans  la  paix,  dans  la  guerre,  dans  les 
songes,  dans  la  colère;  cependant  il  faut  remarquer  : 1°  que  lorsque 
l’article  est  élidé,  l’oreille  permet  d’employer  en  ; « En  l’absence 
« d’un  tel.  » — * En  l’état  où  je  suis  réduit.  » — * En  l’horrible 
c situation  où  il  se  trouve,  » quoique  l’emploi  de  dans  soit  alors 
même  préférable  ; 2*  qu’on  souffre  quelquefois  en  avec  l’article  avant 
un  fémiuin  singulier,  quoique  l’article  ne  soit  pas  élidé  : En  la  belle 
saison,  en  la  saison  des  fruits. 

Mais  ces  exemples  sont  rares,  ctMarmontel  doute  que,  quoi  qu’en 
dise  Bouhours,  EN  la  prospérité,  Zft  la  solitude,  en  la  paix,  en  la 
guerre,  soient  tolérés.  (Uo  p.  souhoun,  p 67.  — Th.  CameUleet  Marmoolel.) 

Cependant  si  la  phrase  exige  en  même  temps  l’article  et  en  pour 
préposition,  quel  parti  prendre?  Par  exemple,  les  verbes  diviser, 
changer,  dissiper,  fondre,  résoudre  et  leurs  analogues  veulent  la 
préposition  en;  daus  cecas  il  n’y  a aucune  difficulté  si  le  régime  de 
ces  verbes  est  indéfini  sans  article;  on  dit  : «Le  nuage  fond  en 
« pluie,  l’eau  se  dissipe  en  fumée,  le  bois  se  réduit  en  cendres,  un 
« corps  se  résout  en  vapeurs.  » 

Il  pente  voir  en  pleurs  dissiper  cet  orage. 

(Racine,  yéndromaque,  acte  V,  te  I.) 

(Marmonlel,  page  169.) 

De  même  que  si  au  lieu  de  l’article  c’est  un  des  équivalents,  en 
s’en  accommode  très  bien,  connue  dans  celle  phrase  de  Voilure  : 

li.  il 
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« J’ai  une  extrême  tristesse  de  voir  que  mou  Ame  se  soit  divisé»  en 
« deux  corps  aussi  faibles  que  le  vôtre  cl  le  luieu.  » 

Mais  si  au  réi;ime  du  verbe  l’article  est  indispensable,  qu’arri- 
vera-t-il? I)ira-l-ou  : « Celle  ville  est  tombée  en  le  pouvoir  des  en- 
’ « nemis?  » Non;  mais  e;i  cède  la  place,  et  l’on  y substitue  à ou 
dans,  au  gré  de  l'oreille:  « Cette  ville  est  tombée  nu  pouvoir,  aux 
« mains,  rfnns  les  mains  des  ennemis.  » ;\urmomp|,  p ito.) 

Toutefois  en,  qui  répugne  absolument  à recevoir  l’article  mémo, 
s’il  u'esl  pour  ainsi  dire  efTacc  par  l’élision,  s’accommode  concur- 
remment avec  dans  de  tous  les  jironoms  ou,  comme  dit  .Mannontel, 
de  tous  les  suppléants  do  l’article,  tels  que  : ce,  cil,  relui,  soi, 
nous,  'etc.,  ou  dérivés  comme  : son,  nos,  mire,  quel,  quelque, 
tel,  etc.  11  ne  faut  qu’ouvrir  les  livres  pour  trouver  des  exemples  de 
tout  cela  en  prose  et  en  vers.  Il  y a pourtant  des  cas  où  l’un  est 
mieux  que  l’autre,  mais  il  est  didlcile  de  les  marquer  tous,  et  l’u- 
sage seul  peut  aiiprendrc  ces  distinctions.  .jiarmomei.) 

Mais  (juant  aux  occasions  où  l’c.«prit,  l’oreillo  et  l’ii.^age  s’accor- 
dent à permettre  quednn.tet  en  soient  employés  indifféremment  l’un 
pour  l’autre,  c’est  une  vainc  délicatesse  que  d'en  vouloir  gêner  le 
choix.  On  a dit  de  Socrate  : « Il  passa  un  jour  et  une  nuit  en  une  si 
« profonde  méditation  qu’il  .se.  tint  toujours  dans  une  même 
* place.  » M.  Patrii  a également  dit  : « Ce  cher  parent  fut  heureux 
« dans  sa  naissance,  dans  son  mariage,  en  ses  enfants,  en  .ses  em- 
« plois.  » Fénelon  (dans  son  livre,  de  Y Existence  de  Dieu)  s’est  ex- 
primé en  ces  termes  : « Un  danseur  de  corde  ne  fait  que  vouloir:  et 
« à l’instant  les  esprits  coulent  avec  impétuosité,  tantôt  dans  ccr- 
« tains  nerfs  et  tantôt  en  d’autres.  » Enfin  Boileau  a dit,  faisant  la 
peinture  d’un  jeune  homme  : 

Est  vain  dans  ses  discours,  volage  en  ses  di^sirs. 

pof^tirfue,  rhanl  II!.) 

Et  que  l’on  ne  pense  pas  que  si  cet  écrivain  n’a  pas  répété  dans 
•,c  n’est  que  ])ar  la  contrainte  de  la  mesure;  en  effet  s’il  l’eût  voulu 
il  l’eût  pu  sans  peine  en  disant,  comme  l’a  remarqué  .Ménage: 
Léger  dans  ses  désirs. 

En  marque  aussi  la  durée;  on  dit  : en  une  heure,  en  peu  de 
temps,  zy  mille  ans;  alors  en  répond  à la  (lueslion  i:s  combien  de 
temps?  J>ans  indique  l’époque  où  une  chose  aura  lieu:  dans  une 
heure,  dans  peu  de  temps,  dans  mille  ans;  et  en  celte  signLficatiuu 
dans  répond  à la  question  quand  P 

Ainsi  on  dira  : « 11  arrivera  en  trois  jours,  • pour  siguilier  (ju’il 
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emploiera  trois  jours  entiers  pour  su  route;  et  : < 11  arrivera  dan$ 

« trois  jours,  » pour  faire  entendre  simplement  qu’il  s’écoulera  trois 
jours  avant  que  sou  arrivée  ait  lieu. 

Il  y, a également  une  distinction  à faire  dans  l’emploi  des  prépo- 
sitions EN,  DANS,  A.  Dire  d’une  personne  qu’elle  est  en  ville,  c’est 
dire  qu’elle  n’est  pas  chez  elle;  dire  qu’elle  est  dans  la  ville,  c’est 
dire  qu’elle  n’est  pas  hors  de  la  ville;  enfin  dire  qu’elle  est  a la 
ville,  c’est  dire  seulement  qu’elle  a la  ville  pour  séjour. 

(La  P.  Souhoun.  paga  91  de  aei  Htm.  — Reiiaut,  page  393.) 

De  môme  en  campagne  sert  à signifier  qu’on  est  en  mouvement, 
qu’on  est  en  marche,  hors  de  chez  soi  ; et  c’est  dans  cc  sens  qu’on 
dit  que  let  troupe»  sont  en  campagne,  comme  on  dit  : a II  a mis 
« ses  amis,  il  a mis  bien  des  gens  en  campagne.  » (L’Académie.) 
— Être  à la  campagne  signifie  qu’on  a les  champs  pour  séjour. 

De  cette  distinction  entre  ces  deux  expressions,  en  campagne  et 
A la  campagne,  M.  Chapsal  (dans  le  Manuel  des  amateurs  de  la 
langue  française,  3'  numéro)  conclut  que  l’on  doit  dire  d’un  négo- 
ciant qui  a quitté  la  ville  pour  ses  plaisirs  : < Il  est  à la  cam- 
« pagne;  » et  au  contraire  que  si  ce  négociant  est  sorti  de  la  ville 
ponr  scs  affaires,  s’il  est  en  voyage,  on  doit  dire:  « Ce  négociant 
« est  en  campagne.  » 

£'n  s’emploie  avec  plusieurs  verbes,  et  en  change  la  signification. 
Exemples  : 

« Des  nialbeureai  qui  se  sont  atUré 
leur  intorlune  par  une  mauvaise  oon- 
duile  ont  tort  de  s'en  prendre  aux 
antres.  > C'est-à-dtre,  d'imputer  aux 
antres  leur  Infortune. 

< Après  plusieurs  explications  on  en 
vint  aux  reproches,  ensuite  aux  me- 
naces, et  enSn  aux  coups.  > C’est-à- 
dire,  on  poussa  l'aigreur  de  la  conver- 
sation Jusqu'aux  reproches,  etc. 

• Ils  ne  s'en  tinrent  pas  là  ; ils  con- 
servèrent l’un  contre  l’autre  une  haine 
implacable.»  C’est-à-dire,  Ils  ne  se  con- 
tentèrent pas  de  s’ètre  querellés  et  bat- 
tus, etc. 

( Le  Dictionnaire  de  l'Académie,  — Wallly,  page  586.) 

— Dans  CCS  phrases,  ers  n'est  plus  une  préposition,  mais  bien  plutôt  un  pronom  qui 
Indique  toujours  une  idée  sous-entendue,  comme  les  explications  données  Ici  en 

M. 


« l-es  gens  qui  se  noient  te  prennetst 
à tout  ce  qu'ils  trouvent.  > C'est-à-dire, 
s'attachent,  etc. 


• Après  s'étre  occupés  de  choses  Indif- 
férentes Ut  vinrent  à parler  des  écri- 
vains do  siècle  de  Louis  XtV,  cl  tous 
furent  d'avis , etc.  > C'eat-à-dire,  ils 
s'entretinrent  des  écrivains,  etc. 

• Ils  tinrent  à leur  opinion  et  la  mo- 
tivèrent.» C’est-à-dire,  ils  restèrent  at- 
tachés à leur  opinion. 
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ItoDt  foi.  VoTez  eacore  ce  qui  a éli  dit  tur  t’en  aller  (tome  I",  pegea  528  d sn(> 
vantea  ) A.  L. 

£n  s’emploie  sans  relation  à aucune  chose  exprimée,  ni  sous- 
oitendue,  mais  seulement  par  une  certaine  redondance  que  l’u- 
sage a autorisée  et  rendue  élégante  : < Il  en  est  de  cela  comme  de  la 
« plupart  des  choses  du  monde.  > (L’Académie.) 

Il  faut  avoir  soin  dans  l'emploi  de  la  préposition  a d’éviter  une 
locution  qui  est  certainement  vicieuse,  quoiqu’elle  se  trouve  dans  le 
Dictionnaire  de  l'Académie.  Quand  on  dit  : a Ce  batailluu  viendra  de 
c sept  à huit  heures,  il  est  composé  de  sept  à huit  cents  hommes,  > 
on  s’exprime  correctement,  et  la  préposition  à est  bien  employée, 
parce  que  de  tepl  à huit  heures,  il  y a un  intervalle  ou  une  heure 
divisible  en  plusieurs  minutes;  de  sept  à huit  cents  hommes,  il  y a 
une  centaine  divisible  en  unités. 

Hais  dans  cette  phrase  du  Dictionnaire  de  r Académie  : n If  y 
« avait  sept  à huit  personnes  dans  cette  assemblée,  > d est  mal 
employé. 

En  effet,  une  personne  n’est  pas  divisible  en  plusieurs  parties,  de 
sorte  qu’il  n’y  a point  d’intermédiaire,  d’intervalle  entre  une  et 
deux  personnes,  entre  sept  et  huit  personnes.  11  peut  y avoir  dans 
une  assemblée  sept  ou  huit  personnes;  mais  le  bon  usage,  celui  qu’a- 
vouent la  raison  et  les  bons  écrivains,  n’autorisera  jamais  à dire  : 
sept  (l  huit  personnes . (M.  Leœare,  page  154.) 

Itacine,  La  Fontaine  et  Bernardin  de  Saint-Pierre  viennent  for- 
tifier cette  décision;  le  premier  a dit  dans  une  de  ses  lettres  à 
Boileau  : « On  a tué  ou  pris  aux  Allemands  sept  à huit  cents 
« hommes;  » La  Fontaine  (Amours  de  Psyché)  : « Les  deux  jeunes 
« bergères  assises  voyaient  à dix  pas  d’elles  cinq  ou  six  chèvres;  » 
et  Bernardin  de  Saint-Pierre  (Études  de  la  Nature,  Étude  13*)  : 
« Il  y avait  dans  la  maison  du  paysan  où  je  logeais  cinq  ou  six 
€ femmes  et  autant  d’enfants  qui  s’y  étaient  réfugiés,  s I^  Bruyère 
ICaract.,  ch.  XI)  : « Je  suis  étonné  de  voir  jusqu’à  sept  ou  huit 
< personnes  se  rassembler  sous  un  même  toit.  » 

L’Académie,  en  1835,  reconnaît  celle  règle,  el  l’adople  formellemenL  Elle  admet 
la  prèpoailion  d entre  deux  nombres  qui  en  laissent  supposer  un  Intermédiaire  i 
• Vingt  à trente  personnes  ; » ou  bien  entre  deux  nombres  consécutifs,  quand  il 
t’agit  decboseï  qu'on  peut  diviser  par  fractions  ; iDeuxd  trois  livres  de  sucre.»  Mais 
elle  condamne  positivement  les  locutions  suivantes  : • Cinq  d six  personnes  ; onze 
d douze  chevaux.  > Elle  exige  dans  ce  cas  la  particule  ou.  A.  L. 

Beaucoup  de  personnes  emploient,  après  dans,  l’adverbe  y dans 
la  même  phrase;  c’est  une  faute  grossière. 
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I/auteur  de  V Année  littéraire  la  relève  dans  ces  vers  ; 

Mais  j'aurai  dam  cea  mura  le  tranquille  avantage 

D'y  trouver  des  mortels  dont  je  cMria  la  foi.  (Leauite.) 

Il  fout  dire  ! de  trouver . (reraud,  Wel.  crlt.,  au  mot  Dont.) 

Cette  remarque  toutefois  ne  s’applique  pas  à la  locution  il  y a. 

Jusque. 

PréDOsition  de  lieu  et  de  temps  qui  marque  le  terme  où  l’on  s’ar- 
rête, et  qui  exige  toujours  à sa  suite  une  préposition  avec  son  com- 
plément : < Jusque  dans  les  enfers,  a — « Jusque  par  dessus  la  tète.  • 
(L’Académie.)  — « On  peut  dire  que  Henri  IV  fut  véritablement  le 
a héros  de  la  France.  Ses  talents,  ses  vertus,  et  jusqu’à  ses  défauts, 
« tout,  pour  ainsi  dire,  nous  appartient.  • (Thomas,  Sssai  sur  les 
Éloges.  ) 

Il  a’eslpss  jusqu'eux  Quiuie-VingU 

Qui  de  me  voir  n'aient  envie.  (L'Etoile.) 

On  écrit  très  bien  jusque  avec  un  s à la  fin,  avant  les  mots  qui 
commencent  par  une  voyelle.  En  prose,  c’est  l’oreille  qui  en  décide; 
en  poésie,  c’est  aussi  la  mesure  du  vers  ; « Jusques  au  ciel.  » — 
« Cette  nouvelle  n’était  pas  encore  venue  jusques  à nous;  > 

J'ai  pontaé  la  vertu  jusques  à la  rudeaae. 

(Racine,  Phidre,  acte  IV,  le.  i.) 

....  Percé  juaguea  au  fond  du  cœur 
D’une  atteinte  imprévue  aussi  bien  que  mortelle. 

(Corneille,  le  Cid,  acte  I,  sc.  10.) 

a C’est  ainsi  que  la  puissance  divine  justement  irritée  contre 
a notre  orgueil  le  pousse  jusqu’au  néant;  et  que  pour  égaler  à ja- 
« mais  les  conditions,  elle  ne  fait  de  nous  tous  qu’une  même  cen- 
a dre.  a (Bossuet.) 

Le  vrai  héros,  le  grand  homme 

Déplore  jtaqu'd  ses  succès (Lamotle,  Ode  3,  llv.  I.) 

{Le  DM.  cril.  de  Firaud  et  celui  de  Waillr. 

U en  est  de  même  pour  grâce  à,  grâces  à : 

Grâce  aux  Dieux,  mon  malheur  passe  mon  espérance  I 

(Racine,  .IndromagiM,  acte  V,  K.  &.) 
Grâces  au  del,  mes  mains  ne  sont  point  criminelles  I 

(Le  même,  PMdre,  acte  I,  sc.  3.) 

Jusqu’à,  jusqu’aux  marque  aussi  quelque  chose  qui  va  au  delà 
de  l’ordinaire  soit  en  bien,  soit  en  mal  : « Tous  les  pères,  jusqu’aux 
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« plus  graves,  Jouent  avec  leurs  enfants.  • (Le  Dietionnairt  de  fÀ- 
eadémie.  ) 

Juique  suivi  de  là  adverbe  prend  toujours  le  trait  d’union  : « Ils  en 
« vinrent  jutque-ld,  qu’on  crut  qu’ils  allaient  se  battre.  » (Meme 
autorité.  ) 

Malgré. 

Malgré  régit  les  noms  sans  le  secours  d’une  autre  préposition  : 

« lÆs  mariages  qui  se  tonUmalgré  père  et  mère  sont  punis  par  1 ex- 
€ hérédation.  » — « 11  est  sorti  malgré  la  grêle  malgré  la  pluie.  » 

( Ije  Dictionnaire  de  l'Académie.  ) 

J'al  lervl  malgré  mol  dlolerprèle  à tes  Urmet. 

(Racine,  Phèdre,  acte  IV,  sc.  1.) 

« Malgré  plusieurs  avantages,  le  roi  de  Pologne  désespérait  de 
« prendre  la  ville.  » (Voltaire.) 

Malgré  que  n’est  plus  d’usage  qu’avec  le  verbe  avoir,  précédé  de 
la  préposition  en;  en  effet,  malgré  que  veut  dire  mauvais  gré  que, 
quelque  mauvais  gré  que  ; ainsi  malgré  que  j'en  aie,  malgré  que  j en 
EUSSE,  veut  dire  mauvais  gré  que  j'en  aie,  quelque  mauvais  gré  que 
j’en  EUSSE  : construction  qui  ne  peut  avoir  lieu  avec  tout  autre 
V6rl)G. 

Malgré  que  je  fasse , malgré  que  je  sois , ne  doivent  donc  pas  se 
dire.  11  faut  remplacer  malgré  par  quoique,  bien  que,  et  dire  : quoi- 
que  je  fasse,  bien  que  je  sois.  ;nichelel,réraud  ci  les  Crannnaîrient  modem.) 

Par. 

Nous  avons  parlé  de  l’emploi  de  cette  préposition  au  régime  dc.< 
verbes,  article  XIV,  p.  598. 

Parmi. 

Cette  préposition  est  composée  de  par  et  de  l’ancien  nom  mi;  qui 
signifie  mi7ieu.  Klle  produit  dans  la  phrase  le  même  effet  qu’y  pro- 
duiraient les  quatre  mots  par  le  milieu  de. 

Parmi  ne  s’emploie  qu’avec  un  nom  pluriel  indéfini , indéterminé, 
qui  signifie  plus  de  deux,  ou  avec  un  singulier  collectif  ; Parmi  les 
hommes;  parmi  le  peuple.  — « Parmi  de  grandes  vertus  il  y a sou- 
. vent  de  grands  défauts.  » ( L’Académie,  au  mot  Parmi.  ) 

Il  faut  parmi  le  monde  une  vertu  traitable  i 
A fort»  de  lageiie  on  peut  être  bitmable. 

(Molière,  le  Mieanthrope,  acte  1,  se.  i .) 
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« Le  mérite  de  lu  bonté  est  d’étre  bon  parmi  les  méchants.  » (Mar- 
MONTEL.  ) — « Parmi  la  foule  innombrable  de  ceux  qui  ont  été  loués, 
t où  trouverons-nous  des  hommes  comme  Socrate , eldespanégy- 
« ristes  comme  Platon.  » (Thomas,  Essai  sur  les  Éloges,  ch.  IX.) — 
« Parmi  les  nations  de  l’Europe,  la  guerre,  au  bout  de  quelques  an- 
« nées,  rend  le  vainqueur  presque  aussi  mallicurcux  que  le  vaincu.  • 
( Voltaire,  Siècle  de  Louis  XII'.) 

Rien  n’empêche  non  plus  de  dire  avec  Boileau  (Épllre  V)  : 

Que  crois-tu  qu'Aleinntlre,  en  ravageant  la  terre. 

Cherche  parmi'  l'horreur,  le  tumulte  cl  la  guerre  P 

Avec  Voltaire  (dans  la  Ilenriade,  ch.  V)  : 

Parmi  ce  iruil  confus  de  plaintes,  de  ejameurs, 

• Henri,  vous  répandiez  de  véritables  pleurs. 

El  dans  Mérope  (acl.  III,  sc.  5)  : 

H y porta  la  flamme»  et  parmi  le  carnage, 

Parmi  ies  Irails,  ie  feu,  le  trouble,  le  pillage 

Parcs  que  tout  ce  qui  donne  une  idée  de  confusion  donne  aussi 
une  idée  de  multitude,  et  que  rien  n’est  moins  déüni  que  la  multi- 
tude. 

D’après  cela,  il  y a un  solécisme  dans  ce  vers  de  Racine  : 

Mais  parmi  ce  plaisir,  quel  chagrin  me  dévore? 

{Brilannicui,  acte  11,  sc.  6.) 

Et  dans  celui-ci  de  Corneille  {Polyeucte,  actel,  sc.  3)  : 

Parmi  ce  grind  amour  que  J'avais  pour  Sévère. 

Car  ces  mots  ce  plaisir,  ce  grand  amour  excluent  toute  idée  collec- 
tive, et  sont  réduits  à l’unité. 

Ou  s’exprimerait  également  mal  si  l’on  disait  : parmi  les  deux 
frères,  parmi  les  trois;  parce  que  le  nombre  dfu.r,  cl  même  le  nombre 
trois,  ne  sont  pas  indédnis,  ils  ne  présentent  pas  l’idée  d’une  mnl- 
titude.  Dans  ce  cas  la  préposition  entre  est  le  mot  propre. 

v'L’AcaJumie,  au  root  Parmi.) 

Parmi  s’csl  employé  autrefois  comme  adverbe.  I^  Fontaine 
Pluche  l’ont  employé  de  la  sorte. 

Ces  deux  emplois  sont  beaux  : mais  je  voudrais,  parmi. 

Quelque  doux  et  discret  ami. 

(La  Fonlainc,  fable  de  l’Ours  et  t Amateur  des  Jardins.) 

« Donner  aux  poulets  un  nombre  de  grains  avec  quelques  cha- 
a rançons  mOlés  parmi.  » (Pluche.) 

Présentement  cette  tournure  de  phrase  n’est  plus  en  usage. 

frersad,  au  mot  Parmi.) 
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Près,  Vis-a-tis,  à cOté,  Eh  face. 

Toutes  ces  locutions  marquent  proximité  de  lieu  ou  d’époque,  on 
de  terme  ; chacune  d'elles  veut  être  suivie  de  la  préposition  de  : 
c Mous  sommes  pris  du  temps  de  la  moisson,  pris  des  vendanges, 
« pris  de  l’hiver.  » — «11  loge  de  mes  fenêtres.  » — « Mo- 

« lière  marche  à côté  de  Plaute  et  de  Térence.  » (Le  Dict.  de  F Aca- 
iimie  à chacun  de  ces  mots.) — « Pris  du  déluge  se  range  le  décrois- 
« sement  de  la  vie  humaine.  » ^Bossuet.)  — • Apollodore  me  fit 
« entrer  dans  la  palestre  de  Tauréas,  en /’ace  du  portique  royal.  » — 
< En  /deedu  théâtre  est  un  des  plus  anciens  temples  d’Athènes,  ce- 
« lui  de  Bacchus  (411).  » (Foyage  d’Anacharsis,  ch.  Vlll,  t.  2.) 

Toutefois,  dans  le  discours  familier,  et  lorsque  ces  prépositions 
ont  pour  régime  un  substantif  de  plusieurs  syllabes,  on  peut  se  dis- 
penser de  faire  usage  de  la  préposition  de;  mais  celle  licence  ne  se- 
rait pas  autorisée,  même  dans  le  discours  familier,  si  le  régime  était 
an  monosyllabe;  lui,  pris  tous,  vis-à-vis  moi , etc.,  seraient 
insupportables.  iteofci.  de  rÀcademle,elte  plupart dn  Gramm.  nod.) 

Ceci  mérile  eipllcatlon.  Dans  aucun  cas , ce  nous  semble,  on  ne  peut  admettre 
après  les  locutions  en  face,  à côté,  l'omission  de  la  préposition  de;  ce  serait  un  vé- 
ritable solécisme.  Mais  l'Académie  reconnaît  que  l’usage,  avec  prée,  permet  celte 
omission  dans  plusieurs  phrases  : • li  demeure  prie  la  porte  Saint-Antoine.  • — 
« Ambassadeur  prés  le  Saint-Siège,  s II  en  est  de  même  pour  ois-d-vis  ; • Fit-à- 
vie  l'église,  s 1,'Académie  ne  donne  é cette  dernière  locution  que  le  sens  de  : en 
face,  à toppoeite;  et  par  conséquent  elle  ne  l’admet  pas  au  Sguré.  Voltaire  avait 
déjé  condamné  celle  tournure;  voyez  page  814.  A.  L.  ' 


Près  re,  Prêt  a 

» 

Ces  deux  expressions  sont  très  souvent  confondues;  cependant  le 
sens  de  l’une  est  bien  différent  de  celui  de  l’autre,  et  leur  régime  n’est 
pas  le  même. 

D’abord  pris  de  est  une  préposition  qui  signifle  sur  lepointde;  et 
prit  à est  un  adjectif  qui  signifie  disposi  à. 


(411)  En  face.  Celte  eipression  qui  sert  Ici  de  préposition  s'emploie  quelquefois 
adverbialement  et  dans  le  même  sens  : « Ce  chSleau  a an  face  un  fort  beau  canal.» 

(L'Académie.) 
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Ensuite  pris  doit  toujours  avoir  pour  régime  la  préposition  de,  et 
prit  la  préposition  à ; ' • ’ 

Si  pris  de  voir  ior  soi  fondre  de  tels  orages, 

L’ébranlement  sied  bien  aux  pins  fermes  conrages. 

(Pierre  Corneille,  les  Uoracet,  acte  I,  se.  1.) 

Un  vieillard  prie  d’aller  oA  la  mort  l’appelait. 

(La  Fontaine,  fable  du  Vieillard  et  ses  enfante.) 

* On  ne  connaît  l’importance  d’une  action  que  quand  on  est  prit 
e de  l'exécuter.  » (La  Fontaine,  Amours  de  Ptychi.)  — « Les  beauv 
“ jours  sont  pris  de  revenir,  d (L’Académie.) 

I..a  mort  ne  sorprend  point  le  sage. 

Il  est  toujours  prêt  à partir. 

(La  Fontaine,  fable  de  la  Mort  et  le  Mourant.) 
SoTez-vous  A vous-méme  un  sévère  critique  ; 

L’ignorance  toujours  est  prête  d s’admirer.  * ^ 

(Boileau,  .,dr( poétique,  chant  I.) 

Je  définis  la  cour  on  pays  où  les  gens. 

Tristes,  gais,  prête  d tout,  A tout  indUTérents, 

Sont  ce  qu’il  plaît  au  prince  ; ou  s’ils  ne  peuvent  l’être, 

TAchent  au  moins  de  le  paraître. 

(I..a  Fontaine,  les  Obsiquee  de  la  Lionne.) 

DéjA  même  HIppolyte  est  tout  prêt  d partir.  (Racine,  Phèdre,  I,  S.) 

Enfin  on  dit  : Pris  de  mourir,  pour  signifier  sur  le  point  de  mou- 
rir; et  prit  à mourir,  pour  dire  résigné  àmourir. 

(Le  DIcl.  de  rAcadimte  . — Regnicr-Dcsmarais,  page  sas.  — Waillj,  page  aso.  — 
Resiaul,  page  3S8.  — Léviiac,  page  isa,  t II.— Sicard.  — Et  les  Grammairiens  mod.) 

Beaucoup  d’écrivains,  tant  anciens  que  modernes,  se  sont  néan- 
moins peu  occupés  de  la  dilTérence  qui  existe  entre  les  deux  expres- 
sions prés  et  prit;  mais  c’est  un  abus  contre  lequel  les  Grammairiens 
se  sont  toujours  récriés,  et  il  est  certain  que  l’usage  actuel  réprou- 
verait les  phrases  suivantes:  « Je  suis  pris  de  maintenir  mon  senti-  . 
< ment  la  plume  à la  main  jusqu’à  la  dernière  goutte  de  mon  encre,  a 
(CosTE.)  — € Rome,  prête  à succomber,  se  soutint  principalement 
« durant  ses  malheurs  par  la  constance  et  par  la  sagesse  du  sénat.  » 
(Bossuet,  Discours  sur  l'IUst.  universelle,  page  491.) 

Présentement  pour  être  correct,  il  faudrait  dire  : Je  suis  prit  à 
maintenir,  parce  que  l’usage  bien  reconnu  veut  que  l’on  dise  : Je 
suis  dispose  à maintenir,  et  non  pas  je  suis  disposé  de  maintenir. 

De  môme  on  dirait  flome  près  de  succomber,  parce  qu’il  est  con- 
stant que  Pome  n'était  pas  disposée  d succomber,  mais  sur  le  point 
de  succomber. 

Voyez  Pris  de,  Auprès  de,  page  795. 


Digitized  by  Google 


810 


OBSKnVATIONS  8UH  L’GMPLOI 


I J dlitinetion  entre  frèt  dt  et  prit  à est  aujoord'hui  bien  «rrétée  ; et  l'Aeadémie 
ne  donne  A l’adjeclir  prit  d'autre  régime  que  la  piéposition  à.  Ce  serait  donc  une 
faute  que  de  s'exprimer  autrement.  Cependant  on  trouve  dans  nos  meilleurs  écri- 
vains du  siècle  de  Louis  XIV  prêt  d«,  et  quelques  Grammairiens  défendent  encore 
cette  locution,  que  Voltaire  lui-même  a imitée  ; 

SosL  prêts,  pour  vous  servir,  dt  verser  tout  leur  sang. 

CBacine,  acte  1,  sc.  3.) 

Qu'il  vieone  nio  parler.  Je  suis  prit  de  l'entenorc. 

(Le  même,  Phtdre^  acte  V,  sc,  5.) 

Je  suis  prit  d’obeir.  (Voltaire,  Orphelin,  acte  II,  sc.  S.) 

On  a voulu  établir  une  nuance  entre  les  dcui  eipressions,  de  sorte  que  prêt  dein 
dique  plutôt  une  disposition  naturelle  ou  habituelle,  et  prit  à une  inlcnllon  avec  pré- 
paratif. Mais  cette  dernière  tournure  nous  semble  la  seule  conservée  par  l'usage. 

A.L. 

• Quand  et  Quand. 

Sorte  de  préposition  signiQant  en  même  temps  que:  * Il  est  parti 
« quand  et  quand  nous.  » — «Venez  quand  et  quand  moi.  » (L’Aca- 
démie au  mot  Quand.) 

Quand  et  quand  sont  trois  mots  qui,  comme  tous  les  mois  d’une 
langue,  ont  chacun  leur  sens  individuel  : Jl  est  parti  quand  et  quand 
nous  veut  dire  : il  est  parti  quand  nous  sommes  partis,  et  quand 
nous  sommes  partis.  La  répétition  de  quand  n’est  là  que  pour  pré- 
ciser la  simultanéité  du  départ.  (M.  Lemare,  page  lott  de  son  Court.) 

Cette  expression  est  populaire;  et  si  l’on  s’en  sert  il  faut  en  pro- 
noncer le  d comme  celui  de  grand  homme,  grand  esprit,  grand 
orateur,  c'est-à-dire,  comme  un  f;  mai§  cc  serait  une  faute  que  d’é- 
crire: quant  et  quant. 

(Vaufclas,  aa»  Kern.  — Ménage,  ch  ïîo  de  »e«  observ.  — Andrj  de  Boiir.,  page  S08  de 
se$  Kiflexions.  — Bl  le  Oiel.  dt  fAeadimle.) 

.Sans. 

Cette  préposition  a quelque  chose  de  particulier;  clic  reçoit  éga- 
lement après  elle  ni  ou  c< entre  deux  régimes: 

Sans  crainte  ni  pudeur,  sans  force  ni  verta. 

Je  reçus  et  je  vois  le  jour  que  je  respire. 

Sans  que  mère  ni  père  ail  daigné  me  sourire. 

(Racine,  Iphiginie,  acté  II,  se.  I,) 

Et  dans  ce  cas  sans  ne  se  répète  point. 

On  dit  aussi: 

Sans  crainte  et  tant  pudeur,  sans  force  et  sans  vertu. 

Et  sans  estnei  répété. 
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l a raison  de  celte  dilTércncc  |)uraitni  pcul-ülrc  subtile,  mais  elle 
est  juste  : tam  est  cxclusiT  pur  lul-môrnc,  ni  l’est  aussi;  par  con- 
séquent ni  le  supplée;  au  lieu  que  et,  n’n.vanl  pas  le  même  carac- 
tère, ne  dit  pas  ce  que  sans  doit  dire  et  l’oblige  à se  répéter  (412). 

(Marmf>iilH,  page  16*2.) 

Puisque  sans  est  une  préposition  exclusive,  une  préposition  qui 
comprend  elle-même  la  néentivc,  et  que  nul  la  renferme  aussi, 
c'est  la  répéter  que  d’associer  ces  deux  espèces  de  mots.  Ainsi  ce 
vers  de  l'Klourdi  de  Molière  (act.  I,  sc.  9)  : 

Vous  le  verriez  clans  peu  soumis  >nn>  nul  cITort. 

est  une  faute  contre  la  langue,  l.c.s  I.atins  disaient  sine  ullo  diseri- 
mine  et  non  pas  nullo.  Nous  devons  dire  de  môme  sans  aucun  ef- 
fort, et  non  pas  sans  nul  effort,  m.  Auger,  comment,  sur  Bolifre,  p.  13,  l.  I.) 

Lorsque  sans  précède  immédiatement  un  verbe,  ce  verbe  doit-il 
être  suivi  de  l’article  contracté  du,  ou  bien  de  la  préposition  de  sans 
article?  Iioit-on  dire:  «Asseoir  les  impôts  sans  exciter  plaintes,» 
comme  a dit  Linguet,  cl  comme  on  dirait:  en  n'excitant  pas  de 
plaintes;  ou  faut-il  dire  sans  exciter  des  plaintes? — « Il  boit  le  vin 
O pur  sans  y mettre  d’eau,  » ou  « sans  y mettre  de  l’eau.  » 

1-a  première  manière  parait  à l’éraud  plus  conforme  à l'analogie. 
Quant  à l’Académie,  elle  ne  met  point  d’exemples.  — En  voici  un 
de  Linguet  avec  sans  que  : « Cela  pourrait  arriver  sans  que  la  nation 
« française  méritât  de  reproebes.  » 

En  général,  voici  ia  régie  à suivre  : quand  la  tournure  de  phrase  est  affirmative, 
on  omet  l'article  ■ < Ce  sont  des  libertés  oé  l’on  s’abaudonne  sans  j putter  dt 
mal.  • (.Uolière.  George  Dandin,  acte  lit,  sc.  8.) 

Tout,  sons  (aire  tCoppréu,  t’j  prépare  aisément 

(Doilciu,  Art  poétique.) 

Mais  quand  la  tournure  est  négative,  plus  ordinairement  on  met  l’article  : « Il  ne 
peut  parler  sans  foire  des  fautes.  > (Boniface.)  C'est  que  dans  le  premier  cas  sans 
a la  valeur  d’une  négative,  on  n'y  pente  pat  de  mal,  et  le  substantif  alors  n'a  pas 


(412)  Il  me  semble,  dit  U.  Laveaui,  que  sans  craints  ni  pudeur  dtt  quelque 
chose  de  moins  que  sans  crainte  et  tant  pudeur.  I.a  répélilion  de  tant  marque 
plus  positivement  le  défaut  que  ni.  Je  pense  que  l’on  fcrail  un  reproche  moins  dur 
à une  personne,  en  lui  disant  : « Comment  avez-vous  pu  sans  crainte  ni  puileur  te- 
nir de  tels  propos  ? a que  si  on  lui  disait  : n Comment  avez-vous  pu  sans  crainte 
«I  sans  pudeur  tenir  de  tels  propos?  > 

Ce  u'esl  là  qu’une  opinion  particulière  qui  ne  noua  semble  pas  porter  atteinte  é 
la  règle,  et  que  nous  citons  pour  remplir  la  lâche  que  nous  nous  sommes  imposée 
de  faire  conualtrc  à nos  iecleurs  les  divers  sentimeuta  dea  (irammairieni. 
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baola  de  l'article,  parce  qa’ll  eit  pria  dans  an  sens  Indéterminé  (royes  page  lié). 
Dans  le  second  cas,  au  contraire,  sans  devient  une  sorte  d'affirmation,  et  donne  an 
substantif  un  sens  déterminé.  A.  L. 

Enfln  sans  ne  s’associe  pas  volontiers  avec  plus  signifiant  da- 
vantage : 

Et  /ant  plut  me  charger  du  soin  de  votre  gloire. 

Je  veut  laisser  de  vous  Jusqu'i  votre  mémoire, 

(Kadne,  Milhridate,  acte  III,  sc,  6.) 

Ce  sans  plus,  fait  observer  Féraud,  a quelque  chose  de  choquant 
et  de  suranné. 

On  dirait  en  prose  : < Sans  me  charger  plus  longtemps  du  soin 
« de  votre  gloire.  » — On  retrouve  ce  sans  plus  dans  Phèdre,  où 
Thésée  dit  des  dieux  : 

Et  je  m'en  vais  pleurer  leurs  faveurs  meurtrières. 

Sans  plus  les  fatiguer  d’inutiles  prières.  (Acte  V,  sc.  6.) 

Madame  de  Sévigné  dit  un  moi  sans  plus,  et  La  Fontaine  : 

Un  point  tant  plut  tenait  le  galant  empécbé. 

Cette  expression  n’est  permise  que  dans  le  style  badin. 

Voyez  plus  bas,  au  chapitre  où  il  est  traité  de  l’adverbe,  si  sans 
^ue  doit  être  suivi  de  là  négative. 

SoR,  Sus. 

Ces  deux  prépositions  signifient  la  même  chose;  mais  sus  n’est 
plus  guère  d’usage  que  dans  cette  phrase:  «On  a enjoint  à tous  les 
« bâtiments  de  courir  sus  aux  Anglais.  > 

En  sus  est  une  façon  de  parler  adverbiale,  qui  signifie  par  delà  : 
K 11  a touché  des  gratifications  en  sus  de  son  revenu.  » 

Dans  l’usage  ordinaire,  la  moitié,  le  tiers,  le  quart  en  sus  est  l’ad- 
dition de  la  moitié,  du  tiers,  du  quart  d’une  somme  : « quatre  francs 
« et  le  quart  en  sus  font  cinq  francs.  > 

(L’Acidénleau  oiotSiu.  — GaUel  et  M.  Uveiui.) 

Mais  en  terme  de  finance  le  tiers  en  sus  veut  dire  la  moitié 
d’une  première  somme,  laquelle  y étant  ajoutée  fait  le  tiers  du  total. 
— Le  quart  en  sus  veut  dire  le  tiers  d’une  première  somme,  lequel, 
y étant  ajouté,  fait  le  quart  du  total  : ainsi  le  tiers  en  sus  de  douze 
mille  francs  est,  en  termes  de  finance,  six  mille  francs;  total  dix- 
huit  mille  francs.  Le  quart  en  sus  est  de  quatre  mille  francs;  total 
seixe  mille  francs.  (n«isef  aoUHiiéf.) 

Par  sus  ne  se  dit  point,  ni  conséquemment  par  sus  tout,  il  faut 


Dioili/^  by  Google 


DE  PLUSIEURS  PRÉPOSITIUNS.  813 

dire  : par  dessus  tout  j'admire  ; ou  mieux  encore  : par  dessus  tout  • 
cela  j'admire. 

(Viugelu,  siT«  A«m..el  l’Académie  sur  celle  Rem.) 

A TRAVERS,  Au  TRAVERS. 

^ travers  est  toujours  suivi  d’un  régime  direct,  et  au  travers  l’est 
toujours  de  la  préposition  de  : « iNous  n’apercevons  la  vérité  qu’d 
« travers  le  voile  de  nos  passions.  » (Saint-Évremont.) 

A travers  les  respects,  leurs  trompeuses  souplesses 
Pénèlreot  dans  nos  coeurs  et  cherchent  nos  faihiesses. 

(Voltaire,  OEdipe,  acte  III,  sc.  1.) 

€ trai’er*  les  murmures  flatteurs  des  courtisans,  .Sully  faisait 
« entendre  la  voix  libre  de  la  vérité.  » (Thomas,  Éloge  de  Sully.) 

....  Quel  chemin  a pujusqu’en  ces  lieux 

Vous  conduire  au  Iraocrs  d'un  camp  qui  nous  assiéger 

(Racine,  Alkalie,  acte  V,  sc.  2.) 

« Nous  passâmes  au  travers  des  écueils,  et  nous  vîmes  de  près 
a toutes  les  horreurs  de  la  mort.  » (Télémaque,  liv.  I.) 

Au  Iraoers  des  périls  un  grand  cœur  se  fait  jour. 

(Racine,  Andromaque,  acte  III,  sc.  1.) 

Mais  un  auteur,  novice  A répandre  l’encens. 

Souvent  A son  héros,  dans  un  hixarre  ouvrage, 

Donne  de  l'encensoir  au  Iravert  du  visage. 

(Boileau,  Éplire  IX.) 

(L’Académie  dans  scs  Observations  sur  raugelat,  page  3iS.  — Son  Diet.  ~ Th. 
(torneille  et  Chapelain,  sur  laais*  Rem.  de  Vaugetas.  — Ménage,  ch.  SS.  — Le  P. 
Doubours,  page  leî.  — Wailly,  page  2S8.  — Et  les  Grammairiens  modernes.) 

Buflun,  par  exemple,  a dit  : a Le  lynx  ne  voit  point  au  travers  la 
■ muraille,  mais  il  est  vrai  qu’il  a les  yeux  brillants,  le  regard 
€ doux,  l’air  agréable  et  gai.  » 

Plusieurs  écrivains  n’ont  pas  toujours  distingué  ces  deux  régimes; 
mais  leurs  écarts  ne  sauraient  faire  loi.  A travers  et  au  travers  ont 
des  sens  très  dilTérents.  A travers  désigne  purement  et  simplement 
l’action  de  passer  par  un  milieu,  et  d’aller  par  delà,  ou  d’un  bout  à 
l’autre;  et  au  travers  désigne  proprement  ou  particulièrement  l’ac- 
tion et  l’effet  de  pénétrer  dans  un  milieu,  et  de  le  percer  de  part  en 
part,  ou  d’outre  en  outre.  Vous  passez  à travers  le  milieu  qui  vous 
laisse  un  passage,  une  ouverture,  un  jour;  vous  passez  au  travers 
d’un  milieu  dans  lequel  il  faut  vous  faire  un  passage,  faire  une 
ouverture,  vous  faire  jour:  «Le  jour  nui  passe  entre  les  nuages 
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• passe  à travers;  celui  qui  passe  dans  le  corps  d'un  nua^c  passe 
t au  travers.  » — « poil  de  chèvre  ou  de  chameau  passe  « /ra- 

• vers  l’aiguille  qui  est  percée.  * ■ — « L’aiguille  passe  au  travers  de 
« la  peau  qu’elle  perce.  » — » Un  espion  passe  hahilemenl  et  adroi- 
« tement  à travers  le  camp  ennemi,  et  se  sauve.  » — « Un  soldat 

• se  jette  au  travers  d’un  bataillou,  et  l’enfonce.  » — t On  ne  voyait 
« le  soleil  qu’d  travers  les  uuages.  » — « Ou  voit  le  jour  au  travers 

• des  vitres,  des  châssis.  » 

(Le  ütct.Ve  C Àcu'Iiiittt'.  ( t Roubsuü  dani  KtSynon.) 

Il  faut  remarquer  ce|iendjnt  s\cc  Boiiif.! -e  que  si  le  com|ilément  ilcj  mol*  d 
travers  cit  pris  daiii  uii  «en*  |uiililif,  on  tera  nécesraircmrnl  usage  de  l'.irlicle 
coiilraclc  du,  des;  mais  ce  n’etl  pas  là  uiic  dérogalion  à la  règle:  • Il  porla 
ses  armes  redoutées  à travers  des  espaces  Immenses  de  terre  et  de  mer,  > 
(BosiDel.)  A.  L. 

Vis-A-vis,  Eiivi  ns. 

Fis-à-vis  de,  dans  le  scus  d’encers,  est  une  des  mille  et  une  locu- 
tions vicieuses  condamnées  par  tous  les  Grammairiens.  Quoiqu’elle 
soit  fort  en  usage  dans  le  monde,  elle  doit  être  pro.*crite. 

Fis-à-vis  de  ne  s’emploie  que  dans  le  sens  propre  : riî-â-cts  de 
l'église,  etc.;  il  exprime  un  rapport  de  lieu , en  face,  à l'opposite. 
Dans  le  sens  figuré,  on  se  sert  des  prépositions  enrers,  à (égard  de  : 

Tous  tant  que  nous  sommes, 

Lynx  entier*  nos  pareils  et  taupes  envers  nous. 

Nous  nous  pardonnons  tout  et  rien  aux  autres  hommes. 

(La  Fonlaine,  fable  de  la  Besace.) 

* Une  triste  expérience  atteste  à tous  les  pays  et  à tous  les  siècles 
a que  le  genre  humain  est  injuste  envers  les  grands  hommes.  • 
(Thomas.)  — « La  royauté  est  un  ministère  do  religion  eniers  Dieu, 
« de  justice  entiers  les  peuples,  de  charité  envers  les  misérables,  de 
« sévérité  envers  les  méchants,  de  tendresse  entiers  les  bons.  * 
(Fléchier,  Oraison  funèbre  de  S.  Louis.) 

Voltaiie,  dans  ses  t^uestions  encyclopédiques,  au  mot  Langue 
française,  s’exprime  ainsi  sur  cette  locution  : 

« Aujourd’hui  que  la  langue  semble  commencer  à se  corrompre, 

* et  qu’on  s’étudie  à jiarlcr  un  jargon  ridicule,  on  dit:  « Coiqiable 
« ris-d-i>is  de  nous;  bienfaisant  lis-o-fisdenous;  mécontent  eis- 

* d-eis  de  nous  ; ingrat  vis  à-vls  de  moi  ; fier  vis-à-vis  de  ses  supé- 

* rieurs;  » an  lieu  de  ; coupable,  bienfaisant  envers  nous,  difficile 
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« tttvers  nom,  mieontent  de  nom,  ingrat  envers  moi,  fier  pour,  avec 

• ses  supérieurs. 

* Une  influité  d'écrits  nouveaux  sont  infectés  de  l’emploi  vi- 
O cieux  de  ce  mot  vis-à-vis  : on  a négligé  ces  expressions  si  bien 
« mises  à leur  place  par  de  bons  écrivains:  envers,  arec,  à l'égard, 
« en  faveur  de. 

« Presque  jamais  les  Pélisson,  les  Bossuet,  les  Flécliier,  les  Mas- 
« sillon,  les  Racine,  les  Quinault,  les  Boileau,  Molière  même  et  Ja 
« Fontaine,  qui  tous  deux  ont  commis  beaucoup  de  fautes  contre  h 
« langue,  ne  se  sontservisdu  terme  vh-à-vis  que  pour  exprimer  une 
« position  de  lieu.  > 

Voyes  ce  que  noui  disons  sur  lespréposilions  prit,  d càli,  page  808. 

Voici,  voii.a. 

Lorsqu’on  oppose  ces  deux  mots,  voici  sert  à montrer,  à désigner 
l’objet  le  plus  près,  et  voilà  l'objet  le  plus  éloigné. 

Celui  qui  ayant  une  carte  de  géographie  sous  les  yeux  dit:  voilà 
les  Apennins,  et  voici  le  Caucase,  est  plus  près  du  Caucase  qu’il  ne 
l’est  des  Apennins.  C’est  comme  s’il  disait .-  vois  ici  le  Caucase,  et 
«ois  là  les  Apennins. 

(Le  Dicl.  de  i’Scademie.  — Le  l‘.  millier,  ii»  ehS.  — Le  DIct.  crll.  do  Féraud 
et  M.  l.em^re.) 

roici  et  voilà  se  disent  aussi  des  choses  qui  ne  s’aperçoivent  pas 
par  les  sens;  mais  on  se  sert  de  mici  pour  les  choses  que  l'on  va 
dire  : « Coici  la  cause  de  cet  événement,  écoutez.  » 

A'oici  trois  médecins  qui  ne  nous  Irompent  pas  : 

Gallé,  doux  exercice  el  modesie  repas. 

vDonierguc.) 

Je  m’en  rapporte  à vous.  Écoutez  s’il  vous  plait, 

Foie»  le  fait  : depuis  i|uliizo  ou  vingt  .ans  en  ç.i. 

An  travers  d'un  mien  pré  certain  Anon  passa. 

liiacino,  let  Plaideur!,  acte  I,  se.  I.) 

Et  l’on  emploie  voilà  pour  les  choses  que  l’on  vient  de  dire  . « Coilà 

• les  preuves  sur  les(|uelles  je  me  fonde:  qu’avez-votis  A répondre?  s 

— « La  droiture  du  cœur,  la  vérité,  l’innocence  el  la  règle  des  mœurs, 
« l’empire  sur  les  passions,  voilà  la  véritable  grandeur  et  la  seule 
a gloire  réelle  (|ue  personne  ne  peut  nous  disputer.  » Massillon.) 

— « Si  ma  religion  était  lausse,  je  l’avoue,  voilà  le  piège  le  mieux 
a dressé  qu’il  soit  possible  d'imaginer.  » (La  Bruyère,  livre  XVI.) 
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— « Voilà  les  périls,  voici  les  moyens  de  les  éviter.  » (Massilloh.) 

Remarque.  — Foilà  donne  plus  de  mouvement  et  de  force  à la 
pensée,  lorsqu’on  songe  plus  à l’effet  de  l’action  qu’à  l’action  même, 
encore  que  le  sujet  soit  proclie  et  s’attache  à une  action  présente  : 

Du  cOlé  du  levanl  bientOl  Bourbon  t’avance  ; 

Le  voilà  qui  t’approebe,  et  la  mort  le  devance. 

(Voltaire,  la  Henriadt,  chant  VI.) 

^ Foici,  voilà  sont  des  mots  formés  de  l’impératif  du  verbe  ooir 
et  des  adverbes  ci  et  là.  C’est  par  cette  raison  qu’ils  peuvent  avoir, 
comme  les  verbes,  les  pronoms  conjonctifs  pour  régime,  et  que  l’on 
dit  : Me  voici,  te  voici,  le  voici,  le  voilà,  nous  voici,  nous  voilà,  les 
voici,  les  voilà;  ce  qui  ne  peut  convenir  aux  autres  prépositions. 

C’est  aussi  par  cette  raison  que  l’on  dit  : Ze  voilà,  le  voici  qui 
vient;  la  voyez-vous  qui  vient?  et  non  pas  : le  voilà,  le  voici  qu’il 
vient;  la  voyez-vous  qu’elle  vient?  car  il  est  certain  que  dans  les 
deux  premières  phrases  qui  est  relatif  à le  et  la  qui  est  avant,  quoi- 
qu’on ne  puisse  pas  ^exprimer  par  lequel  ni  par  laquelle;  et  en 
effet,  c’est  la  même  chose  que  si  l’on  disait  : Foilà  lui  qui  vient,  ou 
voilà  lui  lequel  vient;  voyez-vous  elle  qui  vient,  ou  voyez-vous  elle 
laquelle  vient? 

Mais  on  pourra  dire  : Foici  qu’il  vient;  voilà  que  l'on  sonne, 
parce  qu’alors  l’absence  du  pronom  conjonctif  le  permet  d’employer 
le  pronom  conjonctif  que. 

(VaugeUs,  S23*  Rem.  — Th.  Corneille,  sitr  ccut  Rem.,  page  S22,  t;  11.  — L'Aca* 
demie,  page  S4S  de  set  Obstrv.  Ménage,  cb.  )S.  — Retiaul,  page  394.  ^ 
Le  D\ct.  de  V Académie.  — Laveaux,  sou  Dtct.  dtt  DifficuüéSt  ei  N.  Lemare, 
page  1240  de  son  Court  de  ianÿue  françatse.) 

lorsqu’on  ne  veut  point  marquer  l’opimsition,  voiW  est  presque 
toujours  le  mot  qu’on  préfère,  parce  qu’il  arrive  rarement  alors 
qu’on  ait  en  vue  l’idée  de  proximité  : < Foilà  une  bibliothèque  bien 
« composée.  » 

C’est  sans  doute  pour  le  même  motif  que  dans  un  appel  nominal 
on  répondra  me  voilà,  et  non  pas  me  voici.  — Me  voilà  veut  dire  : 
Fous  me  voyez  là,  je  suis  là,  dans  cette  assemblée. 

Des  pripoiItloDS  coici,  voilà,  on  a lait  dcui  autres  prépodlloiu  réduplicatlvcf  , 
qui  l'einpIoleDt  communément  daof  le  langage  familier  ; le  revoici;  le  revoilà  em- 
core.  (L'Académie.)  A.  L. 
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CHAPITRE  VII. 

DE  L’ ADVERBE, 

I , 

ARTICLE  PREMIER. 

L’advertn^sert  à modiOer  soit  un  adjectif,  soit  un  verbe,  soit  an 
autre  adverbe;  c’est-à-dire  qu’il  marque  quelque  manière,  quelque 
circonstance  de  ce  qui  est  exprimé  par  l’un  ou  par  l’autre;  ainsi 
dans*celtc  phrase  : « Henri  IV  était  vraiment  digne  d’être  assis  sur 
« le  trône  de  Kranee;  il  était  con/inue//men<  occupé  de  la  prospé- 
« rite  de  ses  états;  il  avait  éminemment  le  caractère  d’un  bon  roi; 
« sou  nom  vivra  très  longtemps.  » f'raiment,  continuellement,  émi- 
nemment, éternellement  sont  des  adverbes  qui  désignent  de  diffé- 
rentes manières  ce  qui  est  spécifié  par  l’adjectif  digne,  par  le  par- 
ticipe occupé,  par  le  nom  qualificatif  roi  et  par  le  verbe  vivra. 
L’adverbe  est  comme  l’adjectif  du  verbe,  du  participe  et  de  l’ad- 
jectif. tDuroinaii.) 

Ixs  mots  tirent  leurs  dénominations  de  l’usage  auquel  ils  s’ap- 
pliquent le  plus  fréquemment;  or  lu  fonction  la  plus  ordinaire  des 
adverbes  est  de  modifier  le  verbe  : voilà  pourquoi  on  les  a appelés 
adverbes,  c’est-à-dire,  mots  joints  au  verbe;  mais,  lorsqu’on  dit 
que  l’adverbe  modifie  un  verbe,  on  doit  entendre  qu’il  modifie  la 
qualité  ou  l’attribut  renfermé  dans  le  verbe,  comme  : * Ce  jeune 
« homme  se  conduit  sagement;  » l’adverbe  sagement  modifie  l’at- 
tribut conduisant  renfermé  dans  conduit,  qui  est  pour  est  con- 
duisant. (Dumaruii,  Eneycl.  méih  ,e{  Léviiac,  pige  111,  L II.) 

Comme  les  mots  modifiés  par  l’adverbe  n’ont  par  eux-mëmes  ni 
genre  ni  nombre,  il  en  résulte  i|ue  cette  partie  d’oraison  est  toujours 
invariable. 

Ce  qui  distingue  l’adverbe  des  autres  espèces  de  mots,  c’est  qu’il 
a la  valeur  d’une  préposition  avec  son  complément.  Par  exemple , 
sagement  signifie  la  même  chose  que  avec  sagesse.  Dans  il  y est,  le 
mot  ÿ est  un  adverbe  qui  vient  du  latin  ibi;  car  «7  y est  est  la  même 
II.  ' 42 
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otiosc  que  tl  ett  dan*  ce  lieu-là.  Dans  où  est-il  P où  est  également  un 
adverbe  qui  vient  du  latin  ubi;  et  en  effet,  où  esl-ilp  c’est  comme  si 
l’on  disait;  en  quel  lieu  est-il  P Si,  quand  il  n’est  pas  conjonction 
conditionnelle,  est  aussi  adverbe,  et  [>ar  exemple,  dans  elle  est  si 
sage,  il  est  si  savant;  si  vient  du  latin  sic,  et  veut  dire  à ce  point, 
au  point  que.  (««me  auioriie.) 

Puisque  l’adverbe  emporte  toujours  avec  lui  la  valeur  d’une  pré- 
position, et  que  chaque  préposition  marque  une  espèce  de  manière 
d’ëtre,  une  sorte  de  modification  dont  le  mot  qui  suit  la  préposition 
fiait  une  application  particulière,  il  est  évident  que  l’adverbe  doit 
ajouter  quelque  modification  un  quelque  circonstance  à l’action  que 
le  verbe  indique,  par  exemple  : « 11  a été  reçu  avec  politesse  ou  po- 
« liment.  » * 

Il  suit  encore  de  là  que  l’adverbe  n’a  pas  besoin  lui-môme  du  com- 
plément ou  du  régime,  puisqu’il  renferme  en  lui  son  régime  ; etvoilà 
aussi  pourquoi  il  offre  toujours  à l’esprit  un  sens  complet. 

Cependant  il  y a quinzeadverbes,  qui,  s’employantavec  un  régime, 
font  exception  à ce  principe  : ce  sont  dépendammeni , différemment , 
indépendamment,  (|ui  prennent  la  préposition  de;  et  antérieure- 
ment (413),  conformément,  conséquemment,  convenablement,  exclu- 
sivement, inférieurement,  postérieurement,  préférablement,  privati- 
vement,  proporlionnément , relativement  et  supérieurement , qui 
prennent  la  préposition  à.  Exemples  choisis  dans  le  Dictionnaire  de 
l’Académie  : 

« Celte  dette  a été  contractée  antérieurement  à la  vôtre.  * — « Parler 


(113)  AnIérittsrenunI  «e  met  «près  le  verbe,  et  il  e Ige  un  régime  exprimé  en 
sous^tendu.  — ConvenaUement  se  met  «vec  ou  sans  régiire  j et  dans  ces  deux 
cas  II  se  met  après  le  rerbr. — Conformément  est  loqjoMrs  suivi  de  la  préposhlon  d, 
et  peut  se  mellre  avant  et  après  le  verbe. — Conséquemment  ne  régit  la  préposi- 
tion d que  quand  il  slgnlBe  en  conséquence;  lorsqu’il  signifie  d'une  manière  eon- 
eéquenle,  il  oc  prend  point  de  régime  et  se  met  toujours  après  le  verbe.  — Dépen- 
dammenl  se  met  toujonrs  avec  un  régime,  et  ne  se  place  qu'aprés  le  verbe Dif- 

féremment s'emploie  absolument  ou  avec  la  préposttlon  de,  et  se  met  loujours  après 
le  verbe.  — Inférieurement  prend  le  même  régime  que  radjcctir.  — Supérieure- 
ment suit  le  même  principe  ; mais  il  diffère  d'inférieurement  en  ce  qu'il  s'emploie 
quelquefois  absolument,  et  sans  qu'il  y ail  de  comparaison  exprimée.  — Indépen- 
damment te  met  toujours  avec  un  régime  et  se  place  après  le  verbe,  et  quelque* 
fois  au  commencement  do  la  phrase.  — Préférabtement  est  toujours  suivi  de  la 
préposition  d,  et  ne  peut  se  mettre  qu'aprés  le  verbe,  Privativemeni,  qui  signifie 
ta  même  chose  qn'secfuafvemsn/ , se  met  loujours,^vec  la  ptéposHion  d,  et  n'est  • 
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c eontenaA/«m«nl  au  sujet.  » — « Il  faut  vivre  eonformément  à sou 
« état.  » — « 11  a conduit  l’alTaire  conséquemment  à ce  qui  avait  été 
f réglé.  » — « L’Orne  agit  souvent  dépendammenl  des  organes.  » — 
« Les  princes  agissent  différemment  dos  particuliers.  » — « Deux  au- 
« teurs  ont  écrit  sur  celte  matière  ; mais  l’uu  a écrit  bien  inférieure- 
« ment,  bien  supérieurement  à l’autre.  » — « Dieu  peut  agir  par  lui- 

0 même,  tnde/tendammmenl  des  causes  secondes.» — a II  faut  aimer 
« Dieu  préférablement  à toutes  choses.  » — n Ce  qu’il  demandait  lui  a 
« été  accordé  privativementh.  tout  autre.» — « Cet  acte  a été  fait  pos~ 
a térieurement  b celui  dont  vous  me  parlez.  » — «Il  n’a  pas  été  ré- 
a compensé  proportionnément  à son  mérite.  » — <i  Cela  a été  dit 
« relativement  à ce  qui  précède.  » — J. -J.  Rousseau  a dit  : « Régulus 
< aimait  la  patrie  exclusivement  à soi.  > 

Première  remarque.  — Chacun  des  adverbes  a conservé  le  môme 
régime  que  celui  de  l'adjectif  dont  il  est  formé. 

Deuxième  remarque. — Quelques  uns  de  ces  adverbes  peuvent 
s’employer  sans  régime  : a Ils  en  parlent  tous  deux  bien  différem- 
a ment.  » (L’Académie.)  — « Dans  cette  affaire,  vous  n’avez  pas  agi 
« convenablement.  » (Même  autorité.) 

I>es  adverbes  de  quantité,  étant  employé»  substantivement,  pren  - 
nent de  pour  régime . » H a infiniment  d’esprit , considérablement 

1 d'amour-propre.  ■ — «Il  n’y  aura  pas  extrêmement  de  vin  celte 
« année,  etc.,  etc.  » C<e  de  là  forme  ce  qu’on  appelle  dans  les  langues 
« anciennes  un  génitif. 

11  y a des  adjectifs  qui  deviennent  de  véritables  adverbes,  quand , 
ne  se  rapportant  à aucun  substantif,  ils  perdent  leur  nature  de  qua- 
lificatif, et  qu’ils  ne  ûgurent  dans  la  phrase  que  pour  modifier  le 
verbe  auxquels  ils  sont  joints,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  pour  en 
exprimer  une  circonstance,  comme  quand  on  dit  ; Elle  sent  bon,  elle 
. chante  juste,  elle  chante  faux,  etc.,  etc.  Ces  mots  bon,  juste,  faux, 
quoique  adjectifs  de  leur  nature,  n’exprimant  que  des  circonstances 


gvère  iTusage  qu’en  celte  phrate  ; Prtvaiivemenl  à tout  autre.  — Pontrieure- 
ment  eilge  loujourt  uii  régime,  et  se  place  toujours  entre  l’auilliaire  et  le  participe. 
— PropoTtionniment  se  met  toujours  avec  la  préposilion  d,  et  se  (dace  toujonra 
après  le  verbe.  — Retatieement  se  gouverne  d'après  les  mêmes  principes.  — Em- 
etutivemeni  se  met  le  plus  ordinairement  sans  régime  ; cependant  Rousieao  l’a  em« 
pk>iè  avee  ta  prèposiUon  à, 

Yoyez  plus  bas,  art.  V,  la  plaoa  que  l’on  doit  donner  sux  adverbes. 

U. 
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des  verbes  auxquels  ils  sont  joints,  doivent  être  regardés  comme  des 
adverbes.  HcsUuI,  page  409.—  tSTiiae,  page  1T3,  L II.) 

Lorsque  le  modificatif  d’un  participe,  d’un  adjectif  ou  d’un  ad- 
verbe est  exprimé  en  plusieurs  mots,  comme  : à coup  sûr,  tout  d’un 
coup,  etc.,  etc.,  on  l'appelle  expression  adverbiale. 

ARTICLE  II. 

DE  LA  DIVISION  DES  ADVERBES. 

On  peut  considérer  les  adverbes,  ou  par  rapport  à leur  forme,  ou 
par  rapport  à leur  signification. 

§1. 

Considérés  par  rapport  à leur  forme,  on  jieut,  conime  tous  les  mots 
delà  langue,  les  distinguer  en  primitifs  et  en  dérivés,  en  simples  et 
en  composés.  Mais  comme  cette  première  distinction  n’est  d’aucune 
conséquence  pour  l’usage  qu’on  doit  faire  des  adverbes,  on  ne  les  re- 
gardera ici,  par  rapport  à leur  forme,  que  comme  simples  ou  compo- 
sés, entendant  par  le  terme  d'adverbe  simple  un  adverbe  qui  de  lui- 
même,  ou  par  le  long  usage  de  la  langue,  ne  fait  qu’un  seul  mot, 
commo:  quand, comment, jamais, désormais,  toujours,  beaucoup, elc.; 
et  par  le  terme  d'adverbe  composé  un  adverbe  qui  est  formé  de  plu- 
sieurs mots  que  l’on  est  dans  l’usage  de  séparer  dans  l'écriture, 
comme  ; à présent,  en  haut,  en  bas,  au  moins,  du  moins,  à la  hâte , 
plus  que  'jamais , etc.  ; lesquels  sont  moins  des  adverbes  que  des 
expressions  adverbiales. 

§11. 

Les  adverbes , considérés  par  rapport  à leur  signification , 
pourraient  presque  se  diviser  en  autant  de  différentes  classes 
qu’il  y a de  différentes  énonciations  dans  la  langue;  mais  pour 
ne  pas  trop  multiplier  les  divisions , qui  apporteraient  plus 
d'embarras  que  d’éclaircissement , ou  se  contentera  de  les  dis- 
4 tinguer  en  adverbes  de  temps,  de  lieu  ou  de  situation,  d’ordre  ou  de 

rang,  de  quantité  ou  de  nombre,  de  qualité  et  de  manière,  d'af- 
firmation, de  négation,  de  doute,  de  comparaison  et  d'interrogation. 

* Ou  ne  se  propose  pas  de  donner  ici  la  liste  de  tous  les  adverbes  de 
chaque  classe;  ce  serait  une  affaire  de  longue  baleine,  et  en  même 
temps  de  trop  peu  d’utilité  ; on  se  jiropose  seulenieul  de  marquer  les 
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principaux,  et  d’y  ajouter  ensuite  les  observations  les  plus  néces- 
saires sur  leur  formation,  leur  répétition,  leur  place  et  leur  emploi. 

$ III. 

DES  ADEERBES  DE  TEMPS. 

Ce  sont  ceux  qui  expriment  quelques  circonstances  ou  rapports  de 
temps,  et  par  lesquels  on  peut  répondre  à la  question  quand?  Hs 
sont  de  deux  sortes,  les  uns  désignent  le  temps  d’une  manière  déter- 
minée ; ce  sont,  pour  le  présent  : aujourd’hui,  présentement,  mainte- 
nant, à celte  heure,  etc.;  pour  le  passé:  hier,  avant-hier,  jadis,  au 
temps  passé,  depuis  peu;  et  pour  futur  : demain,  bientôt,  tantôt, 
dans  peu,  etc.  Les  autres  ne  désignent  1e  temps  que  d'une  manière  in- 
déterminée; ce  sont  ; souvent,  d’abord,  à V improviste,  sans  cesse,  etc.  _ 
Parmi  ccs  derniers,  il  y en  a qui  sont  susceptibles  de  degrés  de  qua- 
lification ; on  dit  : « Venez  plus  ou  moins  souvent,  etc.  » 

§ IV. 

DES  ADEERBES  DF.  LIEU. 

Ce  sont  ceux  qui  appartienent  à toutes  sortes  de  lieux  indiffé- 
remment, et  qui  servent  à exprimer  la  différence  des  distances  et 
des  situations,  par  rapport  ou  à la  personne  qui  parle,  ou  aux  choses 
dont  on  parle.  Ce  sont  pour  le  lieu  ; ici,  là,  devant,  derrière,  des- 
sus, dessous,  en  haut,  en  bas,  etc.  Ces  adverbes  ne  prennent 
ni  comparatif  ni  superlatif  ; Eenez  ici,  allez  la,  courez  par- 
tout. 

Pour  la  distance,  ce  sont  : prés,  loin,  proche,  etc.  Ces  derniers 
sont  susceptibles  de  degrés  de  signification,  et  peuvent  être  mo- 
difiés par  d’autres  adverbes  : « Les  plus  favorisés  du  prince  ne  sont 
« pas  ceux  qui  en  approchent  de  plus  prés.  » — t H ne  faut  être 
« ni  trop  prés,  ni  trop  loin  pour  être  dans  un  beau  point  de 
€ vue.  » (Utiiic,  page  i*T,  t.  II.) 

» 

§ V. 

DES  ADEERBES  D'ORDRE  ET  DE  RANG. 

Ces  adverbes  sont  ceux  qui  servent  à exprimer  la  manière  dont 
les  choses  sont  arrangées  les  unes  à l’égard  des  autres,  sans  atten- 
tion au  lieu  : ils  ont  deux  branches,  les  uns  regardent  l’ordre  nu- 


Digitized  by  Google 


sn  DES  ADVERBES  DE  QUANTITÉ,  DE  MANIÈRE  ET  DE  QUALITÉ. 

méral,  tels  que  : premiirement,  $econdement,  etc.,  qui  se  forment 
en  ajoutant  ment  au  singulier  féminin  des  nombres  ordinaux;  et 
les  autres  regardent  le  simple  arrangement  respectif,  tels  que  : 
d'abord,  après,  devant,  auparavant,  ensuite,  etc.,  comme  : « Il  faut 
« premiirement  faire  son  devoir  ; secondement  il  ne  faut  prendre 
« que  des  plaisirs  permis.  » — « Les  yeux  admirent  d’abord  la 
* beauté;  ensuite  les  sens  la  désirent;  le  cœur  s’y  livre  après.  • 

Ni  les  uns  ni  les  autres  de  ees  adverbes  ne  sont  susceptibles  de 
degrés  de  qualification,  ni  ne  peuvent  modifier  d’antres  modifica- 
tifs; ils  ne  peuvent  non  plus  en  être  modifiés;  et,  leur  service 
n’ayant  pour  objet  que  l’événement,  il  ne  s’étend  pas  jusqu’aux 
adjectifs.  (Ginrd,  p»ge  lie,  l U.) 

§ VI. 

DES  AVyEEBES  DE  QUANTITÉ. 

Ce  sont  ceux  qui  modifient  par  une  idée  de  quantité  soit  physi- 
que, soit  morale  ; iis  peuvent  énoncer  l’une  et  l’autre  de  ces  deux 
sor.tes  de  quantité  en  trois  manières  : par  estimation  précise,  par 
comparaison,  et  par  extension  : ce  qui  les  partage  en  trois  ordres. 
Ceux  du  premier  ordre  sont  : Assez,  trop,  peu,  beaucoup,  bien, 
fort,  très,  au  plus,  au  moins,  tout,  du  tout,  tout  à fait. 

Ceux  du  second  ordre  sont:  plus,  moins,  davantage,  aussi,  au- 
tant. (^ux  du  troisième  sont  : Tant,  si,  presque,  quelque,  encore. 

Ces  adverbes  sont  tous  propres  modifier  les  verbes,  les  adjectifs 
nominaux  et  verbaux,  les  adverbes  de  manière,  et  quelques-uns 
de  lieu.  Il  n'y  a d’exception  dans  cet  usage  que  pour  très,  quelque, 
si,  aussi,  tout,  davantage,  du  moins,  au  plus,  au  moins.  Dans 
cette  classe,  très,  quelque,  aussi,  tout,  ne  modifient  (pie  les  ad- 
jectifs, les  participes  et  les  adverbes.  Davantage,  du  moins,  au 
plus,  au  moins  ne  modifient  que  les  verbes,  et  tout  d fait  ne  peut 
modifier  que  les  participes. 

Tout  à fait  SC  joint  aussi  avec  un  adjectif  : • li  élait  dans  un  état  tout  à fait 
déplorable.  > (Académie^  A.  L. 

§ Vil. 

DES  ADNERBES  DE  MANIÈRE  ET  DE  QUALITÉ. 

Ces  adverbes  expriment  comment  et  de  quelle  manière  les  choses 
se  font.  Il  y a peu  do  noms  adjectifs  dans  notre  langue  dont  on 
n’ait  formé  des  adverbes  de  cette  nature.  Ainsi,  de  sage,  de  pru- 
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dtnl,  dejutU,  do  eorulant,  etc.,  an  n fait  $ag*mtnl,  pntdmmml, 
justement,  con$lamment. 

Cette  terminaison  en  men(  est  oelle  de  presque  tous  les  adverbes 
qui  signifient  qttalUé  et  manière,  au  moins  de  tous  eaux  qui  ne 
consistent  qu'en  un  seul  mot  formé  du  nom  adjectif;  car  pour  les 
autres,  comme  ils  ne  sont  composés  que  de  quelque  préposition  et 
d’un  nom  substantif  ou  pris  substantivement,  ils  n’ont  point  d'aii-' 
tre  désinence  que  oelle  du  nom  même  i ceux>«  ne  sont  guère  en 
moins  grand  nombre  que  les  premiers.  On  pariera  ailleurs  de  la 
formation  des  uns  et  des  autres;  et  cependant,  pour  exemple  des 
derniers,  ceux  qui  suivent  pourront  suffire  : à tort,  à iravere,  à 
regret,  à la  hâte,  d la  mode,  de  biait,  par  hasard,  aveo  soin,  etc. 

Ces  adverbes  de  manière  sont  sujets  aux  trois  degrés  de  qualifi- 
cation, positif,  comparatif  et  superlatif,  à l’exception  de  ceux  dont 
la  valeur  renferme  une  analogie  à la  quantité  ou  à la  similitude, 
comme  : extrêmement,  totalement,  suffisamment,  ainsi,  de  mime, 
en  vain,  exprès,  comment,  incessamment,  notamment  et  nuitamment. 

Le  comparatif  et  te  siipertatif  se  forment  dans  ces  adverbes  de  la 
même  manière  et  avec  les  mêmes  mots  que  le  comparatif  et  le  su- 
perlatif des  adjectifs;  on  dit  s rivement,  aussi  vivement,  plus  vive- 
ment, tris  vivement. 

Deux  adverbes  seulement  forment  leur  comparatif  et  leur  super- 
latif d’une  manière  irrégulière  ; ce  sont  bien  et  mal.  I.e  premier  fait 
mieux,  le  second  fait  pi». 

Le,  avant  plus  ou  moins  ou  avant  le  comparatif,  sert  à former  le 
superlatif  : « Il  faut  toujours  parler  le  plus  sagement,  s’énoncer  le 
• plus  clairement  qu’il  est  possible.  » 

Ces  adverbes  sont  très  rarement  employés  pour  en  modifier 
d’autres,  soit  de  la  même  classe,  soit  d’une  autre;  mais  ils  sont 
modifiés  eux-mêmes  par  les  adverbes  de  quantité.  On  dit  : » Cet 
« .homme traiteftten  fièrement  ses  inférieurs,  et  parlepeu  décemment 
« aux  femmes.  » — « Une  personne  sage  et  parfaitement  prudente 
< ne  dit  rien  sans  en  avoir  bien  soigneusement  examiné  la  valeur.» 

§ VllI. 

DES  ADrERÜES  D'AFFIRMATION,  DE  NÉGATION 
ET  DE  DOUTE. 

Quelques  Grammairiens  ne  mettent  point  au  rang  des  adverbes 
les  mots  qui  expriment  l’afllrmation,  la  négation  et  le  doute;  les 
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uns  les  classent  parmi  les  conjonctions,  les  autres  les  nomment  des 
particules;  mais  peu  importe  que  ces  mots  soient  adverbes,  con- 
jonctions, particules;  ce  qu’il  est  essentiel  de  connaître  c'est  la  ma- 
nière de  les  employer. 

Les  adverbes  d’afRrmation  sont:  certes,  sans  doute,  vraiment, 
oui,  volontiers,  soit,  d’accord,  etc- Il  n’y  a qu’un  seul  adverbe  de 
doute,  c’est  peut-être.  Les  adverbes  de  négation  sont  : non,  ne,  ne 
pas,  ne  point,  nullement,  point  du  tout,  nulle  part. 

On  voit  par  ces  exemples  que  la  négative  ne  marche  tantèt  ac- 
compagnée de  pas  ou  de  point,  et  tantôt  seule  : dans  un  instant 
nous  parlerons  de  l’usage  de  cette  négation,  et  des  cas  où  l’on  doit 
employer  ou  supprimer  pas  et  point. 

(Régnier-Deunarait,  page  so».  — LSaiiac,  page  IT6,  t U.) 

§ IX. 

DES  ADVERBES  DE  COMPARAISON. 

Les  adverbes  qui  par  eux-mêmes  marquent  comparaison,  ou  dif- 
férence de  degrés  dans  les  personnes  ou  dans  les  choses,  sont  : 
comme,  de  mime,  ainsi,  plus,  moins,  pis,  mieux,  très,  davantage, 
de  plus,  ni  plus  ni  moins,  presque,  quasi,  d peu  pris,  pour  le 
plus,  tout  au  plus,  à qui  mieux  mieux,  d l'envi,  de  mieux  en 
mieux. 

Comme  une  chose  peut  être  ou  égale,  ou  supérieure,  ou  inférieure 
à une  autre  en  qualité  ou  en  quantité,  il  y a aussi  trois  sortes  de 
comparaison  ou  degrés  de  signification. 

Comparaison  d’égalité  exprimée  par  les  adverbes  : comme,  de 
mime,  ainsi,  pareillement,  autant,  aussi,  si,  etc. 

Comparaison  de  supériorité  exprimée  par  les  adverbes  : plus,  da- 
vantage, de  plus,  pis,  mieux,  de  mieux  en  mieux. 

Comparaison  d’infériorité  exprimée  par  les  adverbes  : moins, 
presque,  quasi,  à peu  près,  tout  au  plus,  etc. 

L’usage  veut  qu’avec  les  adverbes  peu,  beaucoup,  guère,  les  si- 
gnes de  comparaison  plus  ou  moin.'i  se  mettent  à la  suite  ; ainsi  l’on 
dit  : un  peu  plus,  un  peu  moins;  beaucoup  plus,  beaucoup  moins; 
guère  plus,  guère  moins  ; et  à l’égard  de  pis  et  de  mieux  l’usage  veut 
aussi  que  pour  marquer  un  plus  grand  excès  dans  l’un  et  dans 
l’autre,  on  se  serve  de  beaucoup  et  de  bien,  comme  : < il  est  beau- 
• coup  mieux  que  tantôt.  » — < C’est  bien  mieux  ; 6i«n  pis.  > 
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§ X.' 

DES  ADVERBES  D’mTEBROGATIOir.  ' 

Ces  adverbes  sont  : combien,  où,  d’où,  par  où,  comment,  quand , 
pourquoi 

ARTICLE  ni. 

DE  LA  FORMATION  DES  AJ^VERBES  SIMPLES. 

En  parlant  ici  de  la  formation  des  adverbes  simples,  on  n’en- 
tend parler  ni  de  ceux  d’une  syllabe,  comme  oui,  non,  «»,  là,  où, 
qui  ne  doivent  leur  formation  à aucun  autre  mot  français;  ni  de 
quelques  autres  comme  pas,  point,  bien,  mal,  soit,  qui  sont  pris 
de  ne  pas  et  de  ne  point,  de  bien  et  de  mal,  noms  substantifs,  et  de 
soit,  troisième  personne  de  l’impératif  du  verbe  «re. 

On  ne  prétend  pas  non  plus  parler  ici  de  certains  adverbes  qui 
ne  font  plus  qu’un  seül  mot,  étant  originairement  formés  ou  de 
deux  mots,  comme  toujours,  jamais,  demain,  auprès,  après,  enfin, 
ensuite,  beaucoup,  etc.,  ou  même  de  trois  ou  quatre,  comme  désor- 
mais, aujourd’hui,  dorénavant,  auparavant ^ car  l’étymologie  de 
ces^adverbes  ne  serait  pas  ici  d’une  grande  utilité. 

11  ne  sera  donc  question  que  des  adverbes  terminés  en  ment, 
.dont  la  formation  présente  quelques  dilRcultés  à cause  de  la  diver- 
sité de  terminaison  des  adjectifs  d’où  ils  dérivent. 

Tous  les  adverbes  en  ment  sont  formés  d’un  adjectif  et  du  sub- 
tantif  italien  mente,  substantif  latin  mens,  mentis,  qui  signifie 
esprit,  intention,  manière. 

Régnier-Desmarais  est  d’avis  d’en  excepter  instamment,  notam- 
ment, incessamment,  sciemment,  comment,  nuitamment,  diable- 
ment; mais  M.  Lemare,  pag.  173  de  sa  Grammaire,  note  332,  fait 
observer  que  cet  académicien  n’eût  pas  créé  ces  exceptions  s’il  se 
fût  occupé  de  l’étymologie  de  chacun  de  ces  mots. 

Instamment,  dit  M.  Lemare,  vient  de  l’adjectif  instant,  instante, 
qui  n’était  pas  usité  du  temps  do  Régnier-Desmarais,  mais  qui 
l’est  aujourd’hui,  et  qui  vient  évidemment  de  l’adjectif  latin 
instans. 

Notamment  vient  de  l’adjectif  actif  notant,  du  verbe  noter. 

Incessamment  vient  de  tn  négatif,  et  de  cessamment,  lequel  vient 
de  cessant,  du  verbe  cesser  : Sans  cesser,  sans  tarder. 
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Sciemment  vient  de  l’adjectif  tetin*ciens,  d’où  le  vieux  mot  français 
tciem  qui  se  trouve  dans  tous  les  dictionnaires  du  vieux  langage,  et 
qui  signifié  sachant,  savant,  qui  sait. 

Comment  vient  de  l’adjectif  quâ  et  du  substantif  mente.  — On  a 
dit  quament,  quomenl,  comment.  Et  le  sens  confirme  cette  étymo- 
logie, car  comment  signifie  de  quelle  manière. 

Nuitamment  vient  du  latin  noelans,  noctantis,  d’où  le  vieux  mot 
français  nuictant,  et  puis  le  mot  inusité  nuitant,  qui  passe  la  nuit. 

Diablement,  dit  l’Académie,  est  du  style  familier.  C’est  une  crase 
ne  diaboliquement. 

formation  de  ces  adverbes  se  fait  par  la  simple  addition  de 
ment  aux  adjectifs,  avec  quelques  dillércuces  pourtant , suivant  la 
différente  terminaison  des  adjectifs. 

Première  règle.  — Quand  l’adjectif  finit  au  masculin  par 
une  voyelle,  la  simple  addition  de  ment  forme  l’adverbe;  ainsi  de 
juste,  honnête,  joli,  vrai,  résolu,  absolu  se  forment  les  adverbes 
justement,  honnêtement,  joliment,  vraiment,  résolument,  absolument. 
Exception.  — De  impuni  se  forme  l’adverbe  impunément. 

L’e  muet  des  adjectifs  masculins  aveugle,  commode,  conforme^ 
inorme  se  change  eu  e fermé,  aveuglement,  commodément,  confor- 
mément, énormément;  l’e  muet  des  adjectifs  féminins  commune, 
confuse,  expresse,  importune,  obscure,  précise  et  profonde  se  change 
également  en  c fermé,  communément,  confusément,  etc.,  etc. 

Les  adverbes  follement,  mollement,  nouvellement,  bellement  se 
forment  des  adjectifs  féminins  folle,  molle,  nouvelle,  belle. 

Bellement,  qui  veut  dire  doucement,  avec  modération,  est  familier 
et  très  peu  usité. 

Remarque.  — Quelques  Grammairiens,  tels  que  Régnier-Desma- 
rais et  Restant,  prétendent  que  c’est  sur  le  féminin  de  l’adjçptif  ter- 
miné par  une  simple  voyelle  que  doit  se  former  l’adverbe;  d’autres 
sont  d’avis  que  c'est  sur  le  masculin  : cette  dernière  opinion,  qui  est 
la  plus  générale,  est  fondée  sur  ce  que  l’e  muet  du  féminin,  se  trou- 
vant précédé  d’une  voyelle  et  ayant  un  sou  muet  et  nul,  ne  pourrait 
avoir  dans  l’adverbe  qu’un  son  pénible  et  difficile  ; qu’on  en  fasse 
l’essai  sur  quelques  .adjectifs,  tels  que  poli,  vrai,  ingénu,  assidu,  et 
l’on  verra  le  mauvais  effet  que  produirait  l’e  muet  du  féminin  entre 
la  voyelle  dont  il  se  trouverait  précédé  et  la  finale  ment  ; 

Poli,  polie,  polieUKUT.  — P'rai,  vraie,  traieMENT.  — lngénu,inr 
ginue,  in^énutHENT.  — Assidu,  assidue,  assidueUEtiT. 

Pour  se  conformer  à l’usage,  dans  l’orthographe  de  ces  adverbes. 
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on  serait  obligé  d’i^outer  que  l’e  muet  entre  la  voyelle  précédente  et 
la  finale  menf  ne  doit  pas  s’y  trouver. 

(Waillj,  page  lOt.  — Uviaac,  page  u«,  I.  II.  — Siurl,  page  38e,  l.  II.) 

Deuxième  règle.  — Quand  l’adjectif  finit  par  e fermé,  la  simple 
addition  de  m«i<  fait  l’adverbe  : ainsi  de  aisé,  déterminé,  privé, 
sensé,  etc. , etc. , se  forment  les  adverbes  aisément,  délerminément, 
privémenl,  etc. , où  l’e,  comme  dans  les  adjectifs,  est  fermé  et  marqué 
d’un  accent  aigu. 

Troisième  règle.  — Quand  l’adjectif  est  terminé  au  masculin 
par  une  consonne,  l’adverbe  se  forme  de  la  terminaison  féminine  en 
y ajoutant  ment  ; ainsi  les  adjectifs  fort,  franc,  dottae,  vif,  long,  heu- 
reux forment  de  leur  féminin  forte,  franche,  douce,  vive,  longue, 
heureuse,  ies  adverbes  fortement,  franchement,  doucement,  vivement, 
longuement,  heureusement. 

Exceptions.  — Gentil  fait  gentiment,  parce  que  dans  ^enlina  let- 
tre l ne  se  prononce  pas. 

— Commun,  confus,  exprès,  importun,  obscur,  précis,  profond 
suivent  la  règle,  mais  changent  l’e  muet  en  é fermé. 

Quatrième  règle.  — Quand  l’adjectif  est  terminé  au  masculin 
par  ant  ou  par  ent,  l’adverbe  se  forme  de  cet  adjectif  en  changeant 
ant  en  amment,  et  ent  en  emment;  ainsi  de  vaillant,  élégant,  con- 
stant, diligent,  éloquent,  évident,  se  forment  les  adverbes  vaillana- 
ment,  élégamment,  constamment,  diligemment,  éloquemment,  évi- 
demment. 

Exception.  — Les  adjectifs  d’une  seule  syllabe  forment  exception 
à cette  règle;  c’est  sur  leur  terminaison  féminine  que  se  forment  les 
adverbes,  en  ajoutant  ment;  comme  dans  cet  exemple  : lent,  lentement, 
I /adjectifprMcnl  formeaussi  son  adverbe  de  son  féminin  présente,  etc. 
Toutefois  lorsque  l’adjectif  finit  par  deux  voyelles,  comme  étourdie, 
vraie,  due,  le  besoin  d’abréger  a fait  syncoper  l’e  muet.  La  rencontre 
des  adjectifs  féminins  en  ante,  ente,  avec  ment,  a aussi  amené  une 
construction  bien  naturelle.  Car  si  l’on  prononce  un  peu  vite  éU- 
ganlement,  prudentement,  à peine  fait-on  entendre  le  T : d’où  ^Wyan- 
ment,  qui  s’est  transformé  en  élégamment. 

(U.  Léman;,  page  lOU  de  son  Couri.) 

t Remarque.  — Les  adjectifs  terminés  par  ant  et  par  ent  forment 
l’adverbe,  ainsi  que  nous  venons  de  le  dire,  en  changeant  ant  eu 
ammentieient  en  emment;  cependant  Restant  et  Wailly  voudraient 
que,  puisque  dans  ces  adverbes  on  ne  prononce  qu’un  seul  m,  on  u'eu 
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pût  écrire  qu’un  seul  ; mais  bientôt  un  pareil  système  brouilleniit 
tout  dans  l’orthographe,  sans  respect  pour  l’étymologie. 

Au  surplus,  cette  suppression  n’est  admise  ni  par  l’Académie  ni 
par  les  écrivains  qui  peuvent  faire  autorité 

ARTICLE  IV. 

DE  LA  RÉPÉTITION  DES  ADVERBES. 

Les  adverbes  comparatifs  st,  au$»i,  plu»  et  autant  doivent  se  ré- 
péter avant  chaque  adjectif,  chaque  verbe  ou  chaque  adverbe  qu’ils 
modiflent  ; < Il  est  »i  sage,  »i  bon,  qu’il  n’a  pas  son  pareil.  * (L’Aca- 
démie.) — « Plus  on  remonte  dans  l’histoire,  plus  on  trouve  de 
« peuples  qui  honoraient  un  seul  Dieu.  » (Pluche,  Nisl.  du  Ciel.) 
— « Plus  je  vais  en  avant,  plusse  trouve  qu’il  n’y  a rien  de  si  doux 
« au  monde  que  le  repos  de  la  conscience.  » (Racine,  lettre  24  à son 
fils.)  — « Plus  les  crimes  .sont  impunis  et  excusés  sur  la  terre,  plus 
« ils  sont  dans  les  enfers  l’objet  d’une  vengeance  implacable  à qui 
« rien  n’échappe.  » (Fénelon,  Télémaque,  liv.  XVHI.)  — • L’âne 
« est  de  son  naturel  aussi  humble,  aussi  patient,  aussi  tranquille, 
« que  le  cheval  est  fier,  ardent,  impétueux.  • (Buffon,  Histoire  na- 
turelle de  Vâne.)  — • Autant  le  toucher  concentre  ses  opérations  au- 
v'tour  de  l’homme,  autant  la  vue  étend  les  siennes  au  delà  de  lui.  » 
(J.-J.  Rousseau,  Émile,  liv.  IL) 

(Th.  Coroeille,  mut  laiM*  Remarçue  de  Vangetas.  L'Araddmte,  S08  de 
«et  0^fen'a/(ORt,  ei  le  cru.  de  Fértud.) 

Remarque.  — D’Olivet  est  d’avis  que  dans  les  phrases  où  les 
adverbes  comparatifs  autant,  aussi,  plus,  moins  se  répètent,  on  ne 
doit  pas  ordinairement  faire  usage  de  la  conjonction  et. 

Voici  comment  il  établit  son  opinion.  Dans  cette  phrase  : < Plus 
« on  lit  Racine,  plus  on  l’admire,  > il  y a deux  propositions  simples  ; 
On  lit  Racine,  on  l'admire,  lesquelles  prises  séparément  n’ont  point 
encore  de  rapport  ensemble;  pour  les  4inir  et  n’en  faire  qu’une 
phrase,  je  n’ai  qu’à  dire  : * On  lit  Racine  et  on  l’admire;  » mais  si 
je  veux  faire  entendre  que  l’une  est  à l’autre  ce  qu’est  la  cause  à l’ef- 
fet, alors  il  ne  s’agit  plus  de  les  unir,  il  s’agit  de  marquer  le  rapport 
qu’elles  ont  ensemble.  Or,  c’est  à quoi  nous  servent  ces  adverbes 
comparatifs  plus,  moins,  etc. , dont  l’un  est  toujours  nécessaire  à la 
tête  de  chaque  proposition,  sans  pouvoir  céder  sa  place,  ni  pouvoir 
souffrir  un  autre  mot  avant  lui.  Conséquemment  on  doit  dire  : • Plus 
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« notre  diBcernemeiit  se  perfectionne,  plus  les  classes  se  m'ultiplient.» 
(CoNDiLLAC.)  Et  non  pas  : et  plus  les  classes  se  multiplient.  « Plus 
« le  malheur  est  grand,  plu^  il  est  grand  de  Vivre.»  (Crébillon.)  Et 
non  pas  : et  plus  il  est  grand  de  vitre.  « Autant  les  lois  sont  fortes 
« avec  les  mœurs,  autant  elles  sont  faibles  sans  les  mœurs  et  contre 
* les  mœurs.  » Et  non  pas  : « t't  autant  elles  sont  faibles.  > 

l.'Académie,  dan»  soa  Dictiomuiire,  ne  s'ciplique  paj  posilivemcnt  sur  celle 
diOlcullé  ; mais  dans  tous  les  cicniplcs  qu'elle  donne,  elle  n’admet  pas  la  conjonc. 
lion  : • Ptut  un  est  élevé  en  dignité,  plus  on  doit  éire  modeste.  ■ — • Moins  vous 
en  direz,  pius  il  en  fera.»  Cette  locution  est  abrégée  et  remplace  l'ancienne  tour- 
nure, aujourd'iiui  peu  usitée,  • d'autant  plus,  que  vous  lui  én  direz,  d'autant  nuins 
il  en  fera.  > Or,  daii.s  ce  dernier  cas,  la  conjonction  ne  peut  Jam,ils  être  emplojée, 
comme  le  prouve  r.inal)sc  de  la  plirase,  it  en  fera  d'autant  moins  que  vous 
tui  en  direz  d’autant  plus.  C'est  alors  tout  à fait  la  tournure  latine  qud 
plus....  eà  minus.  Si  donc  les  mots  plus  ou  moins,  répétés,  sont  une  abréviation 
de  l’ancienne  phrase,  il  semble  logique  de  ne  pas  admettre  la  conjonction.  Cepen- 
dant beaucoup  de  bons  écrivains  en  ont  fait  usage  : • Plus  les  hommes  seront 
éclairés,  et  plus  ils  seront  libres.  (VoUairé.)  — Plus  Vt  s'accumulent,  et  plut  ils  se 
corrompent.  > (J  .-J.  Rousseau.)  On  ne  peut  donc  nier  que  l'usage  ne  semble  ad- 
mettre aussi  cette  tournure  ; cl  alors  la  conjouction  et  indiquera  le  ra|>port  entre  les 
deux  adverbes  de  comparaison.  .Mais  s'il  est  vrai,  comme  nous  venons  de  le  voir, 
qu’jl  y ait  ici  une  ellipse  des  mots  d'autant  que,  il  nous  semble  bien  plus  régulier 
de  n'admettre  aucune  autre  conjonction.  A.  L. 

ARTICLE  V. 

DE  LA  PLACE  DES  ADVERBES. 

La  place  qu’on  donueaux  adverbes  est  différente  selon  que  le  verbe 
est  employé  dans  ses  temjis  simples  ou  daus  ses  temps  composés'. 

Lorsque  le  verbe  est  TMiiployé  dans  ses  temps  simples,  on  met 
ordinairement  l’adverbe  après  le  verbe  qu’il  modifie:  » Il  n’y  a point 
« d’ofi'ense  que  l’homme  sente  plus  vivement  que  le  mépris.»  (L’abbé 
Esprit.)  — « Que  de  gens  prennent  hardiment  le  masrjue  de  la 
« vertu  ! » (Sccdéri.) 

Si  le  verbe  est  à un  temps  composé,  alors  ou  place  l’adverbe  entre 
l’auxiliaire  et  le  participe.-  « On  ne  peut  juger  de  la  félicité  de  l’homme 
« qu’après  qu’il  a /leurcMsement  fourni  sa  carrière.  » (Girard,  p.  145, 
t.  IL  — Lévizac,  p.  205,  t.  IL) 

L’adverbe  hier  peut  se  placer  avant  ou  après  le  verbe,  mttis  jamais 
entre  l’auxiliaire  et  le  participe.  Ou  peut  dire  . Hier  nous  allâmes: 
ou,  nous  allâmes  hier.  — Quand  hier  nous  serions  arrivés;  ou, 
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quand  nous  lerions  arrivés  hier  ; mais  on  ne  dirait  pas  bien  : quand 
nous  serions  RiF.R  arrivés.  (le.  met.  eni.  ie  fértui.) 

Remarque.  — On  pl.nce  toujours  après  le  verbe  lc.s  adverbes  com- 
posés, ainsi  que  ceux  qui  ont  ou  qui  peuvent  avoir  un  régime.  On 
dit  : « Celui  qui  juge  à la  h.'ite  juge  assez  ordinairement  mal.  » — ■ 
« Votre  frère  a posé  de  Ihux  principes,  et  s’est  trompé  pour  avoir 
« raisonné  conséquemment  è ses  principes.  » On  ne  dirait  pas  bien  : 
pour  avoir  conséque-MMest  raisonné  à ses  principes. 

(Waillj,  pagD  325.  — Litizae,  pig»  9*5  ) 

»» 

Cepcnilanl  nous  pcn.'oni  qu'on  pourrait  dire,  aans  que  cela  TOt  une  fiule  : «As- 
lei  ordinairement  celui  qui  juge  à la  faite  juge  mal.  • 

On  place  encore  après  le  verbe  les  adverbes  qui  marquent  le  teinjiS 
d’une  manière  reiative;  on  dit;  < Quand  on  a des  défauts,  il  vaut 
« encore  mieux  s’en  corriger  tard  que  de  ne  s’en  corriger  jamais.  » 

{ Minn  autorité*.) 

Les  adverbes  d’ordre  et  d’arrangement,  de  même  que  ceux  qui 
marquent  le  temps  d’une  manière  fixe,  se  mettent  avant  ou  après 
le  verbe  ; « Il  fait  aujourd’hui  beau  temps,  il  pleuvra  demain.  » — 
« Aujourd’hui  il  fait  beau  temps,  demain  il  pleuvra.  auioriic*.) 

On  doit  placer  avant  le  verbe  les  adverbes  comment , où,  combien, 
quand,  pourquoi  ; « Où  la  haine  domine,  la  vérité  fait  naufrage.  » 

« Comment  voulez-vous  qu’on  vous  aide,  vous  qui  dans  la  pros- 

« périté  n’avez  aidé  personne?  » — « Pourquoi  s’enorgueillirait-pn 
« de  sa  naissance  puisqu’elle  est  un  pur  elTet  du  hasard?  • 

(Mdmeit  aulorilés.) 

A l’égard  des  adverbes  bien,  mal,  mieux,  pis,  etc.,  tous  adverbes 
de  quantité,  leur  place  est  tantét  arbitraire  et  tantôt  elle  no  l’est  pas. 

Elle  est  arbitraire  quand  ils  sont  employés  avec  l'infinitif  d’un 
verbe,  car  dans  la  rigueur  de  la  Grammaire  on  peut  dire  égaiement  : 

* Bien  faire  son  devoir.  » — « Faire  6ie«  son  devoir,  etc.  » Mais 
quand  les  mêmes  adverbes  sont  employés  avec  les  temps  simples  des 
verbes,  alors  ils  ne  peuvent  plus  être  mis  qu’après  le  verbe  : * Vous 
« fîtes  6ten,  il  fît  mal;  faites  mieux,  ii  fera  pis  ; » et  avec  les  temps 
composés,  ils  se  placent  entre  l’auxiliaire  et  le  particijw:  « Vous 

* avez  mal  fait.  » — * J’ai  été  bien  reçu.  » — « Je  l’ai  mai  reçu.  » 

Enfin  l’adverbe  se  place  ordinairement  avant  l’adjectif  qu’il  mo- 
difie : « Elle  s’est  montrée  fort  aimable.  » — « ’/Yop  ambitieux,  h op 
« aveugle  ministre.  » (Laveaux  et  Lêvizac.) 

Si,  au  lieu  do  se  servir  d’adverbes  simples,  on  veut  se  servir  d'ad- 
verbes composé.^,  ou  de  façons  de  parler  adverbiales,  alors  c’est  ordi- 
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imirement  après  l’adjectif  et  après  le  participe  que  l’on  place  ces 
sortes  d’adverbes  : « Il  est  heureux  au  dernier  point.  » 

On  ne  prétend  pas  que  ce  que  l’on  vient  de  dire  ici  comprenne  tout 
ce  qui  peut  appartenir  à la  manière  dont  il  faut  placer  les  adverbes 
dans  le  discours  ordinaire;  car  la  place  de  la  plupart  est  si  peu  ré- 
glée par  l’usage  que,  comme  il  no  leur  en  a déterminé  précisément 
aucune,  c’est  la  Justesse  et  la  délicatesse  de  l’oreille  de  celui  qui  les 
emploie  qui  doit  décider  delà  place  qui  leur  convieut. 

ARTICLE  VI. 

OBSERVATIONS  SUR  L’eMPLOI  DE  PLUSIEURS  ADVERBES. 

Alentour. 

Voyez  au  chapitre  des  prépositions,  p.  791,  ce  que  nous  disons 
sur  cet  adverbe. 

Aujourd’hui. 

Cet  adverbe  de  temps  signifie  le  jour  où  l’on  est;  Ciranl  voudrait 
que  l’on  écrivit  aujourdhui  ; mais  l’usage  et  tous  les  Grammairiens 
sont  pour  que  l’on  écrive  aujourd'hui  avec  une  apostrophe  entre  le  d 
cl  Vh,  parce  que  cc  mol  veut  dire  au  jour  de  hui. 

Jusqu’aujourd’hui,  Jusqu’à  aujourd’hui. 

Sur  la  question  de  savoir  si  l’on  doit  écrire  jutqu’aujourd'hui  ou 
jusqu’à  aujourd’hui,  Th.  Corneille  sur  la  514*  Remarque  de  f'au- 
gelas  pense  que  aujourd'hui  étant  regardé  comme  un  seul  mot  (at- 
tendu que  pour  marquer  que  c’est  aujourd’hui  que  je  dois  répondre 
sur  une  assignation  qui  m’a  été  donnée,  je  suis  obligé  de  dire  je  suû 
assigné  à aujourd’hui) , on  doit  écrire aujourd'hui,  ou  mieux 
encore  justes  d aujourd’hui. 

D’Olivet,  dans  sa  25*  Remarque  sur  /farine,  est  d’avis  qu’il  fhut 
écrire  jus^u’d  aujourd'hui,  comme  on  écrit  jusqu’à /lier,  jusqu'à  de- 
main; mais  il  trouve  juste  de  permettre  aux  poêles /ujf/w’oMjour- 
d'hui;  sans  quoi  ils  ne  pourraient  jamais  employer  cette  expression 
à cause  de  l’hiatus. 

Wailly  sedécide  pour  jusqu’aujourd'hui, cl\a  raison  qu’il  en  donne 
est  que,  comme  on  ne  saurait  dire  jusqu’à  ici,  jusqu'à  là,  jusqu'à 
auprès  de  Rouen,  ou  ne  doit  pas  plus  diro/NSQu’â  aujourd'hui;  mais 
Féraud  fait  observer  que  l’Académie  cite  pour  le  sentiment  oontridre 
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des  exemples  plus  analogues,  jusqu'à  hier,  jusqu'à  aemain  ; et  il  » 
croit  qu’une  meilleure  raison  en  faveur  de  jusqu’aujourd’hui,  c’est 
que  l’article  conlracté  est  déjà  renfermé  dans  ce  mol  au  jour  d’hui  • 
(à  le  jour  de  hui),  et  qu’alors  il  n’y  pas  nécessité  de  le  répéter. 

Enfin,  l’Académie,  dans  son  itichonmnVe, édition  de  1836,  aadopté 
les  deux  expressions  | eu  eiiet,  ces  ceux  manières  de  s’exprimer  ont 
l’usage  pour  elles. 

AUPAKXVjUHT. 

La  véritable  manière  d’employer  ce  mol  c’est  d’en  faire  un  ad\ci  L(‘ 
marquant  priorité  de  temps,  comme  dans  cet  exemple  : « Alexandre 
« donna  à Porus  un  royaume  plus  grand  que  celui  qu’il  avait  au- 
« paravant.  > 

Ceux  qui  parlent  et  qui  écrivent  le  mieux  ne  s’en  servent  jamais 
que  de  cette  façon;  mais  ceux  qui  négligent  la  pureté  du  langage 
font  de  cet  adverbe  une  préposition  ; et  au  lieu  de  dire  : « /■h-ani  que 
f de  parler  il  faut  réfléchir;  »—  • J’arrivai  avani  lui  ; » ils  disent . 

€ Auparavant  que  de  parler  il  faut  réfléi.hir.  » — ■ « J’arrivai  aupa- 
« ravanl  lui.  » Cette  façon  de  parler  blesse  tellement  les  oreilles  dé- 
licates, qu’il  n’y  en  a point  qui  n’eu  soient  choquées. 

(Tb.  Coroeille,  sur  /a  U8«  ne/rt.  de  Faugeias,  — Ménagé,  chap.  333.  — Resiavi, 
pages  4ü7  et  43J.  Wailty,  page  306.  — M.  Lemare,  page  i73,  et  d'aulrea 
Graminai riens  modernes.) 

Aussi,  Si,  Aitaxt,  Taxt. 

5»elous«»  se  joignent  aux  adjectifs,  aux  participes  et  aux  ad- 
verbes : « Le  monde  est  si  corrompu,  que  l’on  acquiert  la  réputation 
. d’homme  de  bien  seulement  en  ne  faisant  pas  de  mal.»  (DeLévis, 
Pensée  r.)  — « I>s  plaisir  de  l’étude  est  un  plaisir  aussi  tranquille 
« que  celui  des  autres  passions  est  inquiet.  » (Cirard.) 

Tant  et  autant  accompagnent  les  substantifs  et  les  verbes  à tout 
autre  temps  que  les  participes  passés  : « Le  mauvais  exemple  nuit 
« autonf  à la  santé  del’àme  que  l’air  contagieux  à la  santé  du  corps.» 
(Marhontel.) 

De  <an(  de  paillons  que  nourrit  notre  cœur. 

Apprenez  qu’il  n’en  est  pas  une 

Qui  ne  traîne  après  sol  le  trouble,  la  douleur, 

' Le  repentir  ou  l'infortune. 

(Madame  Dcshoulièret,  parlant  du  Jeu.) 

(Le  P.  BulBer,  n»*  (i9ô  et  728.  — Wailly,  page  283.  — Domergue,  pige  111.  — 
Girard,  page  168,  (.  II.) 
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On  peut  néanmoins  emploj'er  auton^iÉ  Heu  de  aussi,  avec  deux 
idjectifs  sépiirés  seuieincut  par  que;  et  par  exemple  on  pourra  dire  : 
« Il  est  modeste  au/an<  qu'instruit.  Cette  qualité  est  estimable  au- 
< tant  que  rare;  » de  même  que  ; « H est  aussi  modeste  qu’instruit; 
« cette  qualité  est  aussi  estimable  que  rare.  » 

(Lévluc,  page  301,  t.  II.  — Sicard,  page  301, 1.  II.  — BoinTillien,  page  STO. 

On  observera  queAfiMO^  l emploie  aussi  il  se  place  avant  l’ad- 
jectif, et  le  que  qui  âffîp^ud  se  place  après  ; au  lieu  que  lorsqu’on 
se  sert  d’autant,  il  est  toujours  suivi  immédiatement  de  que,  et  ils 
se  placent  tous  deux  après  le  premier  adjectif  ; les  exemples  qu’on 
vient  de  lire  confirment  cet  usage. 

On  observera  encore  qu’après  la  conjonction  que,  qui  est  placée 
après  aussi  et  autres  adverbes,  tels  que  plus,  moins,  suivis  d’un  ad- 
jectif, il  faut  faire  précéder  le  verbe  de  le  : « Elle  n’est  pas  aussi  douce 
« qu’elle/e  semblail.a — « 11  est  p/us  instruit  qu’on  neme /'avait  dit.a 
Ainsi  Itollin,  qui  a dit:  « Une  place  aussi  forte  qu’était  Corinthe,» 
aurait  dû  dire,  que  L'était  Corinthe. 

De  même,  M.  (iolliii,  nu  lieu  de  dire  : « Pouvait-il  être  recevable  à 
« intenter  une  action  aussi  rigoureuse  qu’est  une  saisie?»  devait  dire  : 
QUE  L’est  une  saisie.  do  mi.  erU.  de  rOraud: 

Si  s’emploie  dans  les  propositions  négatives,  et  aussi  dans  les  pro- 
positions afiirmatives. 

Néanmoins,  si  peut  être  employé  dans  les  propositions  affirmatives 
quand  il  signifie  tellement  : < 11  est  devenu  tout  à coup  si  gros  et  si 
« gras,  qu’il  est  à craindre  qu’on  ne  le  trouve  un  jour  étouffé  dans 
« son  lit.  » (L’Académie.)  — « Les  gens  riches  sont-ils  si  heureux?  * 

(L«  P.  BulBer,  D«  sas,  et  le  Dict.  de  l’Academie.) 

Autant  sieTi.  à énoncer  une  comparaison  : a J’aime  Horace  amtant 
a que  je  l’admire.  » (Le  P.  Buf^ier.) 

Mais  lorsqu’on  ne  veut  qu’exprimer  le  nombre,  sans  énoncer  au- 
cune comparaison,  il  faut  se  servir  de  tant  et  non  de  autant  ; « Cette 
s tragédie  offre  tant  de  beautés,  ou  un  si  grand  nombre  de  beautés, 
« que  je  l’aurais  cruede  Racine.  ■»  (Fibre,  p.  w,  et  ti.  noinTiiiicm,  p.  sut.) 

L’usage  a fixé  l’emploi  de  l’adverbe  aussi  aux  seules  propositions 
àfllrmatives  où  il  y a comparaison,  soit  entre  deux  sujets,  suit  entre 
deux  qualifications  ou  modifications,  pour  en  exprimer  réalité. 
« Horaccest  au.ssi  enjoué  que  solide.  » (Le P.  Buffier.' — ■ «Aristide 
• étai|  aussi  vaillant  que  juste.  sGirard,  pagel59,  t.  II.) 

Toutefois,  lorsque  dans  Iq.s  .oroposUions  afQriuatives  il  n’est  ques- 
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t:on  (i'aucane  comparaison  d'égalité  entre  deux  choses  dlfTérénU», 
■nais  seulement  de  marquer  par  quelque  circonstance  le  degré  d'aug'< 
meiitation  ou  de  modillca'tion  qu’on  attribue  au  sujet,  c’est  à l’ad- 
verbe sj  à y figurer  : « L’amitié  est  une  eliose  si  précieuse,  qu’il  ne 
« faut  pas  la  prodiguer.  » (ScuuÉRV.) 

(Girard,  page  Waillj,  page  294.) 

Si  la  proposition  est  négative.  Girard  prétend  que,  même  dans  U 
cas  de  la  comparaison,  il  faut  employer  si  : « Personne  ne  vous  a 
( servi  si  utilement  que  je  l’ai  fait;  » cependant  il  y a bien  des  écri- 
vains qui  emploient  alors  presque  indifTércmment  si  ou  aussi  ; < 11 

• ne  sera  pas  aussi  constant  qu’il  le  dit..  > — a 11  ne  sera  pas  si  con- 
s stant  qu’il  le  dit;  » et,  en  effet,  la  négation  donne  à la  phrase  une 
force  exclusive  qui  semble  demander  dans  ce  cas  un  adverbe  d’ex- 
tension; la  phrase  d’ailleurs  renferme  une  comparaison. 

Au  surplus,  dit  Demandre,  c’est  à la  justesse  de  l’esprit  à décider, 
dans  les  circonstances  particulières,  laquelle  doit  l’emporter,  et  par 
conséquent  s’il  faut  employer  si  ou  aussi. 

l-es  adverbes  aussi,  s{,autanl,  Ion/,  employés  comme  adverbes  com- 
paratif, demandent  que  après  eux,  et  jamais  comme;  on  dira  donc  : 
H L’amour  du  prochain  est  de  tous  les  sentiments  le  plus  sage  et  le 

• plus  utile;  il  est  aussi  nécessaire  dans  la  société  civile  pour  le 
a bonheur  de  notre  vio,  que  dans  le  christianisme  pour  la  félicité 
t éternelle.  » (La  Rochefoucauld.,)  — « Vous  me  devez  autant 
a que  lui.  » 

V est  vrai  que  dans  Malherbe,  dans  Amyot,  dans  Corneille  et  dans 
Molière,  on  trouve  une  infinité  d’exemples  où  comme  est  employé  au 
lieu  de  que;  mais  c’était  le  langage  du  temps  où  ils  écrivaient. 

Aussi,  dans  le  sens  de  également,  pareillement,  entre  dans  les  pro- 
positions affirmatives:  «Il  a montré  aussi  un  grand  courage.»  Au  lieu 
de  l'adverbe  aussi,  on  fait  usage  de  non  plus  dans  les  propositions 
négatives  : « Il  n’a  pas  montre  non  plus  un  grand  courage.  » C’est 
donc  à tort  qu’un  écrivain  moderne  a dit  : c La  patrie  n’a  pas  aussi  à 
< regretter  sa  perte.  » 11  faut  : n’a  pas  non  plus  d regretter,  etc. 

(Méntgs.  eh.  Ml.  — Th.  Corneille,  tue  la  T3>  et  la  Mm.  ie  raagelai,  — 
L’AudSmie,  pasci  7t  el  3S4  de  ici  Obit'Vatiom,  WhiUr,  pige  IM.  — 
et  SIcard,  page  3ST,  U U.) 
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On  fait  aur  «njel  l/ieit  dea  récils  bizarres; 
Rien  i'aul  défier,  les  esprits  sont  Ton  rares. 
L».  Audrieut,  tlourilii,  III,  4.)- 

• Un  repentir  e(bce  (ouvont  àùn 
t des  péchés.  » (Bossuel.) 

On  basardede  perdre  en  roulant  trop  gagner. 
Bien  des  gens  y sont  pris ... 

(La  Fontaine,  U Htrcn.) 

< On  fall  éien  du  hruil  I holà  ! oh  ! 
• qu'on  SC  laisc  ! > 


• On  fait  snr  ce  sujet  (sur  lo>  rerr. 
< nanis)  beaucoup  de  récits  biutrrea,  s 

IM.  Lemara-) 

• Beaucoup  de  gens  y sont  pris.  • 

(l.e  même.) 

üo  fait  beaucoup  de  bruit,  et  puis  on  sa 
. [console; 

Sur  les  ailes  du  temps  la  tristesse  s'eiiroie. 

(La  Fontaiiw,  ta  jeune  Veme.i 


Bien  et  beaucoup,  substitués  l’ua  ù l’autre  dans  ce»  phrases  et 
autres  semblables,  donnent  à peu  près  le  même  résultat.  Mais  il  n’en 
faut  pas  conclure  que  réellement  ils  ont  le  même  sens,  et  que  si 
l’un  est  un  nom  de  qualité,  l’autre  l’est  aussi,  ils  difTèrcnt  essen- 
Uulleraenl  par  l’étymologie,  par  le  sons,  par  l’espèce,  par  l’emploi 
et  par  la  syntaxe. 

Par  l’étymologie  : Bien  est  une  altération  du  latin  béni,  altéré 
lui-mème  de  boni,  de  bonus,  et  signiDe  bonnement  ou  d’une  bonne 
manière,  tandis  que  beaucoup  vient  de  bella  copia  (d’où  le  français 
ct^ieux),  qui  signifie  belle  quantilé  ou  abondance. 

Par  le  sens  : Si  j’entre  dans  un  spectacle,  et  que  j’y  trouve,  contre 
mon  attente,  une  grande  quantité  de  monde,  je  dirai  : • Il  y a bien 
• du  monde  ici,  » et  ce  tour  exprime  une  sorte  d’étonnement.  Je 
dirai,  au  contraire,  « il  y a beaucoup  de  monde,  » si  j’y  arrive  pré- 
venu d’y  trouver  une  grande  aIHueuce. 

Il  a BEAUCOUP  d'argent  signifie  seulement  une  grande  quantité  : 

Il  a bien  de  l’argent  parait  de  plus  marquer  la  confiance  avec  la- 
quelle ou  assure  la  chose,  ou  même  la  satisfaction  que  l’on  aurait 
d’avoir  la  somme  que  possède  la  personne  dont  on  parle;  et  il 
seniblc  qu'un  avare  ou  un  envieux  dirait  d’un  Ixomme  riche  : t U 
« a bien  de  l’argent;  » lorsqu’un  autre  dirait  : « 11  a beaucoup 
« d'urgent,  » 

Bien  et  beaucoup  difl'èreiit  aussi  par  l'espèce  : l’un  ^t  adverbe  de 
manière  ou  de  qualité,  c’ivt-à-dire,  uu  mot  qui  u’a  point  de  com- 
plément, et  qui  u’exm  i c dans  la  phrase  aucune  infiuenee  sur  un  mot  ^ 
suivant;  l’autr  est  un  adverbe,  ou  plutôt  uu  nom,  ou  un  substantif 
de  quantité;  aussi  dil-uit  : « Le  peu  ou  1e  beaucoup  d’argent  fait  la 

M. 
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c plus  grande  différence  qui  paraisse  exister  parmi  les  hommes,  * 
et  l’on  ne  dirait  pas  le  bien  de  l’argent,  etc. 

EnQn  par  la  syntaxe  ; lui  syntaxe  elle-même  prouve  que  bien  n'est 
point  un  aOYcroe  de  quantité;  car,  à ce  titre,  il  serait  suivi  de  la 
seule  préposition  sans  déterminatif,  et  l’on  dirait  bien  de,  comme 

ou  dit  beaucoup  de,  peu  de.  (il.  Lcmare,  p.  tsi  de  >on  Court  anuL) 

Beaucoup. 

Ce  mot,  employé  pour  plusieurs,  ne  doit  pas  être  mis  tout  seul. 
Il  y faut  ajouter  personnes  ou  gens,  ou  quelque  autre  substantif, 
comme  beaucoup  de  personnes  pensent;  beaucoup  d’hommes  sont 
d’avis. 

<V«ogeIu,  4$9»  Item.  Tb.  Coro«ille,  sur  cette  nem.  Waill  j,  page  3?9, 
et  Fèraad,  au  raol  Beaucotq).) 

Cependant  êeaucoup  peut  passer  dans  la  conversation,  et  en 
poésie  où  l’en  se  permet  des  licences,  sans  qu’on  ajoute  le  mot 
personnes  ou  gens,  pourvu  cependant  qu’il  serve  de  sujet  au  verbe. 

Bnueoup  en  ont  parlé,  maii  peu  l’ont  bien  connue. 

(Voltaire,  ta  Henrtade,  chant  II.) 

Si  dans  cc  cas  ôeaucoup  peut  être  employé  seul,  il  est  hors  de 
doute  qu'il  ne  peut  l’être  dans  les  cas  obliques,  et  l'on  ne  doit  pas 
dire  : C'est  de  l’avis  de  beaucoup,  j’ai  entendu  dire  à beaucoup.  Il 
&ut  nécessairement  dire:  « (i’est  de  l’avis  de  beaucoup  de  person- 
€ nés,  etc.  » 

Mais  on  peut  bien  dire  : « J’en  connais  beaucoup  qui  se  persua- 
c dent,  » parce  que  le  pronom  en  qui  est  avant  beaucoup  fait  sous- 
entendre  personnes. 

(Th.  Corneille,  sur  ta  Item,  de  Vauçelas.  — L'Académie,  page  47d  de  te»  Obtervot 
et  tes  Décisions  recueilKea  par  Tallemeo^,  page  43.) 

Beaucoup,  mis  avant  ou  après  le  comparatif,  sert  à marquer  une 
augmentation  considérable;  s’il  est  mis  après,  il  doit  toujours  être 
précédé  de  la  préposition  de  : c Vous  êtes  plus  savant  de  beaucoup.» 
S’il  est  mis  avant,  on  peut  faire  ou  ne  pas  faire  usage  de  la  prépo- 
•ition  DE,  et  dire  ; f^ous  êtes  beaucoup  plus  savant  que  lui,  et  vous 
fies  de  beaucoup  plus  savant  que  lui;  mais  la  seconde  manière  dit 
plus  que  la  première. 

(Le  Dicl.  de  CÀcademlt.  au  mol  Beaucoup,  «t  Mannoniel,  page  ni.) 

Knflu,  s’il  était  question  d’exprimer  que  /a  quanh'M  qui  devrait 
être  dans  un  objet  quelconque  n’y  est  pas  4 beaucoup  près,  il  fau- 
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drait  dire,  il  s'en  faut  de  beaucoup  : « Vous  croyez  m’avoir  tout 
« rendu,  il  s'en  faut  de  beaucoup.» 

(L’Académie,  au  mot  Beaucoup;  Botote  et  II.  Lareaux,  Dic(.  des  ùllfic.) 

« H s’en  faut  de  beaucoup  que  la  somme  y soit.  » (Mêmes  au- 
torités.) a Le  pays  n’est  pas  peuplé  à proportion  de  son  étendue,  il 
a s’en  faut  de  beaucoup;  mais  tel  qu’il  est,  il  possède  autant  de 
a sujets  qu’aucun  éUt  chrétien.  » (Voltaire,  Uist.  de  l'Empire  de 
Bussie,  ch.  II.) 

Mais  si  l’on  avait  à spécifier  une  grande  différence  entre  deux 
personnes  ou  deux  choses,  il  faudrait  faire  usage  de  i7  s'en  faut 
beaucoup  ; a Le  cadet  n’est  pas  si  sage  que  l’alné,  il  s’en  faut  beau- 
a coup.  » (L’Académie,  au  mot  beaucoup.) — a ll  s’en  faut  beaucoup 
a que  l’un  soit  du  mérite  de  l’autre.  » (Même  autorité,  au  mot 
Falloir.)  — a L’auteur  n’est  pas  l’ami  du  comte  Lally,  il  s’en  faut 
a beaucoup.  » (Voltaire,  Siècle  de  Louis  XIF,  ch.  34.)  —a  II  s’en 
a faut  beaucoup  qu’il  fût  si  à plaindre  que  moi.  » (Racine,  Lettre  à 
M.  Levasseur.) — a U s’en  faut  beaucoup  cependant  que  Don  Garcie 
a soit  une  pièce  indigne  d'estime.  » (M.  Aucer,  IVotice  histortq.  et 
Avis  sur  Don  Garcie  de  Navarre.) — a H s’en  faut  beaucoup  que 
a nos  commerçants  nous  donnent  l’idée  de  cette  vertu  dont  nous 
a parlent  nos  missionnaires;  on  peut  les  consulter  sur  les  brigan- 
€ dages  des  mandarins.  » (Montesquieu,  de  l'Esprit  des  Lois, 
ch.  XXI.)  — a 11  s’en  fallait  beaucoup,  avant  Pierre  le  Grand,  que 
a la  Russie  fût  aussi  puissante.  » — (Voltaire,  Hist.  de  l'Emp. 
de  Russie  sous  Pierre  le  Grand.) 

\ojes,  page  8<3,  l’emploi  analogue  du  mot  guire.  Noua  dirons  plus  loin  dans 
quel  cas  il  faut  employer  ne  après  il  t’en  faut. 

Ci,  La. 

L'adverbe  de  lieu  ci,  qui  est  l’abréviation  de  ici,  sert  à désigner 
l’endroit  où  est  celui  qui  parle,  ou  du  moins  un  lieu  qui  est  proche 
de  lui,  ou  bien  encore  une  chose  présente;  il  se  met  toujours  à la 
suite  d’ün  nom  : Ce  lemps-ci.  (L’Académie.)  — a Cette  ete-ci  n'est 
« qu'un  songe.  » (Voltaire.) 

De  oet  exemple-ci  reasouvenei-voos  bien, 

El,  quand  vous  verriez  tout,  ne  croyez  Jamais  rien. 

(Molière,  Sganarelle,  sc.  demièn.) 
Certaine  fille  un  peu  trop  fiére 
Prétendait  trouver  un  mari 
Jeune,  bien  fall  et  beau,  d’agréable  manière. 

Point  froid  et  point  jaloux  : notez  ces  deux  polnta-es. 

CLa  Fontaine,  la  F%ll»,  l.  IXV.J 
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Joint  à des  adjectifs  ou  ù des  adverbes,  ci  les  précède  ordinaire- 
ment. — Let  témoins  c\-préscnts. — Ci-det  anf.  — Ci-après. 

Dans  les  épitaphes  seulement,  ci  commence  la  phrase  : ci-git,  etc. 
<L’Académie.) 

Dans  les  livres  de  commerce,  etc.,  il  se  met  à la  suite  de  l’ar- 
ticle d’un  compte  pour  marquer  qu’ou  exprime  en  chiffres  la  somme 
qui  est  portée  eu  toutes  lettres. 

Beaucoup  de  personnes  font  la  faute  de  dire  : Cet  homme  ici,  c« 
«nomcRf  ICI;  et  du  temps  de  Vaugelas,  tout  Paris  disait:  cet  homme- 
Cl,  ce  temps-ci  ; mais  la  plus  grande  partie  de  la  cour  disait  : cet 
homme  ICI,  ce  temps  ici,  et  Vaugelas  lui-méme  était  pour  cette 
Ihçon  de  parler.  Aujourd’hui  il  n’y  a plus  de  choix:  la  première 
est  la  seule  bonne,  l’autre  n’est  que  dans  la  houclic  du  peuple. 

(M.  Auger,  Commeiii.  lur  Cùourtil,  page  57,  note  3.  — Les  Otivislom  de  TAco- 
dtnnet  page  168.  — Set  Observatlom^  page  Mi,  Optacklei  iur  la  tan* 
çue  française,  page  ^ Le  P.  Bouhourt,  page  ôV3  de  lea  Aem.  — Kl 
les  Lrammairipii^  modernea.) 

Ci  s'oppose  quelquefois  à l’adverbe  là,  qui  alors  se  joint  à un  sub- 
stantif pour  faire  voir  que  la  chose  dent  ou  parle  est  éloignée  -.’Cet 
homme-Ci,  cet  homme-L\. 

Ci  marque  l’objet  le  plus  proche;  là  marque  l’objet  le  plus  éloigné. 

ineaiaul,  page  * I7,  et  lo  nictiou.  de  tAcad.) 

. Page  843,  nous  parlerons  de  l’adverbe  ici  et  de  l’adverbe  là. 
Combien,  Que. 

Combien,  qui  est  un  adverbe  de  quantité,  ne  peut  pas  modifier  un 
mot  précédé  d’un  des  adverbes  bien,  très,  fort,  extrêmement;  et  ce 
serait  mal  s’exprimer  que  de  dire,  par  exemple  : « Combien  les  grands 
« sont  «xfrémemenf  malheureux  d’être  presque  toujours  trompés!  » 
Extrêmement  est  de  trop. 

Çue,  mis  pour  combien,  est  assujetti  à la  môme  règle;  ainsi  Crô- 
‘'illon  a fait  une  faute  lorsqu’il  a dit  : 

Hélu!  après  les  pleurs  que  j'ai  versés  pour  vous, 

(>u«  cet  bcureni  ituUDl  me  doit  être  bien  doux  ! 

(Électre,  acte  111,  sc.  5.) 

Il  fallait  ; a Çue  cet  heureux  instant  doit  m’étre  doux  ! » 

(Kern,  gramni.  et  liluSr.  de  H.  d'Areq  sur  FÊlecire  de  Crébillon.) 
Combien,  comme  adverbe  de  quantité,  prend  ordinairement  la  préposition  de  ; 
combien  de  jeni,  combien  de  foie.  Cependant  on  l'emploie  auul  absolument,  par 
ellipse,  quand  le  substantif  sous-entendu  peut  aisément  se  suppléer  ; • Combien 
• avez-vous  mis  pour  faire  ce  trajet?  > (Académie.)  — « Combien  vaut  cela?  • 
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e'Mt-â-dIre,  rombl«n  de  temps,  combleo  d’argent.  Msla  ect  adrrrbc  ticnifle  ausal 
à quel  point,  et  dans  ce  cas  il  doit  tomber  dircclemcnl  sur  le  rerbe  : • Combien  II 
a m’est  pénible  de  tous  parler  ainsi  ! • (Académie.)  Cependant  on  trouve  dans 
Racine,  Esther,  II,  1 : 

Tu  sais  combien  terrible  en  ses  somiains  (ransporls. 

De  nos  desseins  sourent  il  rompt  tous  les  ressorts. 

té  l'adverbe  parait  se  rapporter  plus  dlrecicmcot  i radjeetif.  Cette  coostmetioR 
quoique  peu  commune,  ne  nous  parait  point  irréguilcre.  A.  L. 

CoMMEKT,  Comme. 

Comment  s’emploie  pour  signifler  de  quelle  sorte,  de  quelle  ma- 
nière : « Voulez-vous  savoir  comment  il  faut  donner?  mettez-voufi  à 
< la  place  de  celui  qui  reçoit.  » (Madame  de  Puysieux.) 

Et  Je  sais  que  de  moi  tu  médis  l’an  passé. 

— Comment  l’aurais-Je  (ait  si  Je  n’étais  pas  né  ? 

(La  Fontaine,  fab.  10.) 

Comment  se  sont-ils  vos  ? depuis  quand  Ÿ dans  quels  lieux  F 

(Racine,  Phèdre,  acte  IV,  al.  6.) 

Il  s’emploie  encore  par  exclamation  et  pour  marquer  l’étonnement 
où  l’on  est  dequelque  chose,  et  alors  il  signifie  ett-il  poseiblePeCam- 
« ment!  vous voilà?a  (Académie.) 

Il  se  dit  aussi  dans  la  signification  de  pourquoi,  d'où  vient  que?  , 
« Dites-moi  comment  il  arrive,  qu’étant  si  soigneux  de  l’estime  des 
a autres,  on  le  soit  si  peu  de  sa  propre  estime.  » (Marmontel.) 

On  peut  quelquefois  se  servir  de  comme  dans  l’acceplion  qui  est 
particulière  àcommen/,  c’est-à-dire,  pour  signifier  de  quelle  mantere  : 

• Je  ne  vous  dirai  pas  comme  la  ville  fut  emportée  d’assaut.  * — 

€ Voici  comme  l’afTaire  se  passa.  » (I.e  Diction,  de  l’Académie.) 

Un  cœur  né  pour  icrvir  aalt  mal  comme  on  commande. 

(Corneille,  Pompée,  acte  IV,  ac.  *.> 

« Vous  voyez  comme  les  empires  se  succèdent  les  uns  aux  autres.» 
IBossuet,  Difcours  sur  VUist.  universelle.) 

Dana  la  France  un  Martel,  en  Espagne  on  Pélage, 

Le  grand  Léon  dana  Rome,  armé  d’un  aalnt  courage, 

Houa  ont  aaaez  appria  comme  on  peut  la  dompler. 

(Voltaire,  Tanertde,  acte  I,  se.  1.) 

Je  ne  sais  point  encor  comme  on  manque  de  fol. 

(Le  même,  Ofdipa,  acte  III,  ac.  !.) 

(L’Académie.  — Trévoux.  — Wailly,  page  Ï89  ; — cl  Th.  ComëllS)  **•’ 
la  39T«  Aem.  de  Paugelae.) 


* 
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Cependant  on  doit  être  très  réservé  sur  cet  emploi  de  comme  au 
Heu  de  comment,  parce  que  souvent  cela  ferait  une  équivoque  ; par 
exempic,  quand  on  dit  : Foyez  comment  il  travaille,  cela  tombe  sur 
la  manière  dont  il  travaille;  et  si  l’on  dit  en  raillant  : « Voyez  comme 
« il  travaille,  » cela  tombe  sur  la  personne,  et  fait  entendre  que  celui 
qui  doit  travailler  ne  travaille  point,  ou  qu’il  ne  travaille  pas  comme 
il  faut.  (Trévoux.) 

Ensuite,  comme  au  lieu  de  comment  ne  vaut  rien  dans  le  sens  in- 
terrogatif; Malherbe  cependant  a dit  : « Comme  y fournirez-vous?  » 
— Et  C/orneille  : « Albin,  comme  est-il  mort?  » mais  aucun  d’eux 
n’est  à imiter.  (Wailly,  page  381.) 

Vofet  ADx  Conjonctions  les  diOérentes  significations  de  comme. 

Davantage,  Plus. 

Davantage  était  autrefois  suivi  de  que;  plusieurs  bons  auteurs,  teÎA 
que  Saint-Evremont,  les  deux  Racine,  Montesquieu,  Pascal  et  d’Alem- 
bert  l’ont  employé  avec  cette  conjonction;  mais  aujourd’hui  c’est 
un  adverbe  et  rien  de  plus;  en  faire  usage  autrement,  c’est,  comme 
dit  Dangeau  (page  230  ),  faire  un  solécisme  des  plus  barbares  quoi- 
que des  plus  communs.  (Lehare,  page  1057  de  sa  Grammaire,  le 
croit  aussi.  ) 

Andry  de  Boisregard,  Girard,  Domergue,  Demandre,  Fabre  et  Le- 
vizac  ont  émis  une  semblable  opinion.  Voici  leurs  motifs  :plu»  est 
un  mot  comparatif  après  lequel  vient  naturellement  un  que,  qui 
amène  le  second  terme , ou  le  terme  conséquent  du  rapport  énoncé 
dans  la  phrase  comparative;  davantage  est  un  adverbe  après  lequel 
on  ne  doit  jamais  mettre  un  que  ni  un  de,  parce  que  le  second  terme 
est  énoncé  auparavant. 

On  dira  donc  ; « La  langue  parait  s’altérer  tous  les  jours,  mais  )e 
« style  se  corrompt  bien  davantage.  • (Voltaire.)  — « 11  est  atta- 
« ché  à la  nature  qu’à  mesure  que  nous  sommes  lieureux  nous  vou- 
c Ions  l’ètre  davantage.  * (Montesquieu,  yirsace  et  Isminie.  ) 

Dans  les  champs  de  l'honneur  II  nous  faut  do  courage  ; 

Mais  Je  vois  qu'en  ces  lieux  il  en  faul  davantage. 

Tel  marche  à reonemi  sans  être  épouvanté 

Qui  n'ose  dans  les  cours  dire  la  vérité . 

(M.  Raynouard,  les  Templiere,  acte  1,  se.  A.) 

' Ainsi  il  y a une  faute  dans  les  passages  suivatits  ; 

Ceux  qui  te  veuient  mal  sont  ceux  que  tu  conserves  ; 
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Ta  TU  A qui  le  fuit,  et  toajourt  te  réiervee 
A loulIHr  en  vivent  davantage  d’ennaii.  (Halberbc.) 

« 11  n’y  a rien  assurément  qui  chatouille  davantage  que  les  ap- 
« plaudissements;  mais  cet  encens  ne  fait  pas  vivre.  » (MoLitRE, 
le  Bourgeois  gentilhomme,  acte  I,  sc.  1.) 

L’Académie  dit  que  davantage  a'emplole  toujouri  abaolument  : e’eit  aujourd'hui 
la  régie  généralement  reconnue.  Mais  les  auteurs  delà  Grammaire  nationale  font 
ici  une  chicane  s « Presque  tous  les  Grammairiens,  disent-ils,  possédés  de  la  ridi- 
« cale  manie  de  preurlre  sur  tous  les  cas  des  règles  absolues,  ont  répété,  comme  à 

• l’envi,  après  Girault-Tluvivier,  que  dnoantapa  ne  devait  jamais  avoir  un  de  ou 
■ un  que  i sa  suite  > Et  pour  prouver  que  cette  règle  est  fausse,  ils  citent  les  phra- 
'ses  suivantes  : • Celui-ci  me  venge  daixintaqe  des  sottises  d'autrui.  > (Cbampfort.) 
— • On  remarquera  davantage  qu’elle  suppose,  etc.  > (Mirabeau.)  Il  est  bien  évi- 
dent que  lu  construction  amène  me  venge  des  eottiseï,  on  remarquera  que  ; le  mot 
davantage  reste  donc  isolé  ; les  mots  de  ou  que  n’en  dépendent  nullement  ; et  si  le 
hasard  les  place  i la  suite,  cela  ne  prouve  rien  contre  la  règle.  Nous  trouvons  dans 
la  même  Grammaire  une  assertion  plus  erronée  encore  ; on  y prétend  que  ■ datian- 

• tage  peut  être  précédé  de  en,  qui  alors  en  est  le  vrai  complément.  > Et  pour 
preuve,  on  rapporte  les  vers  de  M.  Raynouard,  cités  plus  haut.  Mais  c’est  le  trom- 
per étrangement  et  faire  un  solécisme  complet  que  d’analyser  ainsi  la  phrase,  il 
faut  davantage  de  courage.  Le  vrai  sens  est  sans  contredit,  il  faut  du  courage 
encore  bien  davantage.  Ainsi  rien  de  tout  cela  ne  coniredit  la  règle.  A.  L. 

C’cfit  encore  mal  employer  davantage  que  do  l’employer  pour  le 
plus;  ainsi  au  lieu  de  : « De  toutes  les  fleurs  d’un  parterre  la  rose 
est  celle  qui  me  plaît  davantage  ; • il  faut  dire  : est  celle  qui  me  plaît 
LE  PLUS. 

(Wailly,  psge  las.  — Fabre,  page  2M.  — Sicard,  page  aao,  t.  II.  — Lévixae, 
page  30S,  U II.  — Le  filer,  erll.  de  Féraud,  et  H.  Lemare,  page  lOSI  de 
son  (Jours  de  langue  française.) 

— Il  nous  semble  que  cette  dernière  décision  est  bien  rigoureuse  ; car  enfin  le 
mot  davantage,  désignant  loujours  un  rapport  de  supériorité  et  un  rapport  absolu, 
signifie  plus  que  tel  autre,  ou  plus  que  les  autres.  L’Académie  cite  comme  exemple 
cette  phrase  : < Cela  me  plaît  davantage,  » c’est-à-dire,  cela  me  plaît  plus  que 
tout  le  reste,  ou  le  plus.  Or,  dans  la  phrase  critiquée,  le  rapport  nous  semble  par- 
faitement établi,  de  toutes  les  fleurs,  la  rose...  me  plaît  davantage,  c’est-à-dire, 
pisss  que  toutes  les  autres.  Nous  croyons  cette  façon  de  parler  régulière,  et  nos 
bons  écrivains  l’ont  quelquefois  employée.  A.  L. 

Dessus,  Dessous,  Dedans,  Dehors. 

' Nous  avons  parlé  de  ces  quatre  adverbes  au  chapitre  des  préposi- 
tions, page  797. 


; 
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Fjiviron. 

Cet  adverbe  signifie  à peu  près,  un  peu  plus,  un  peu  motnt.  — 
t Combien  y a-t-il  dans  ce  sac?  Il  y a environ  trois  cents  francs; 
« quatre  cents  francs  ou  environ.  » (L’Académie.) 

Ji'niiron  de  n’est  pas  français;  on  dit  : « Il  était  environ  deux 
« lieures,  » et  non  pas  environ  de  deux  heures. 

(Ménage,  269  chap.  — El  Féraud,  Dict.  crU.) 

Il  y en  a qui  disent  ; « La  jierlc  a été  d'environ  cinq  ou  six  cents 
t hommes;  » c’est  dire  deux  fois  la  même  chose.  Cinq  ou  six 
cents  hommes  font  un  nombre  incertain  qui  ne  souffre  pas  qu’on  y 
ajoute  l’expression  environ,  marquant  également  quelque  chose 
d’incertain.  Pour  s’exprimer  correctement  il  faut  dire  : « La  perte  a 
« été  de  cinq  ou  six  cents  hommes  ; » ou  bien,  « la  perte  a été  d’en- 
« tiron  six  cents  hommes  ; » ou  encore,  « d’environ  cinq  â six  cents 
« hommes,  » et  non  pas , d’environ  cinq  ou  siar  cents  hommes, 
(Th.  Corneille,  sur  la  284*  Remarque  de  P'augelas.) 

Guère. 

Guère  vient  du  latin  gerere;  d’où  agger,  tas,  monceau.  Guère  ré- 
veille donc  l’idée  de  beaucoup  ; mais  comme  cet  adverbe  ne  s’em- 
ploie jamais  sans  être  précédé  de  la  négative,  alors  ainsi  employé, 
il  signifie  pas  beaucoup,  presque,  presque  point  : « Il  n’y  a guère  de 
« gens  tout  à fait  désintéressés.  » ( L’Ac.a'lémic.  ) — « On  ne  trouve 
« guère  d’ingrats  tant  que  l’on  est  en  état  de  faire  du  bien.  » (La 
Rochefoucauld,  pensée  .313.  ) — «L’émulation  et  la  jalousie  ne  se 
« rencontrent  guère  que  dans  les  personnes  du  même  art,  de  même 
« talent  et  de  même  condition.  » (La  Bruyère  , IL  ) 

(H.  Leinaro.  pige  loeo  de  ion  Court  de  tangue  franraUe.) 

L’étjmologle  de  cet  adverbe  nous  parait  quelque  peu  baiardée,  d’autant  plus  que 
le  mot  franrais,  loin  de  signifier  beauroup,  porte  au  contraire  en  lui-méme  le 
sens  de  pas  beaucoup,  et  la  négative  est  complétée  par  ne,  comme  pour  les  adver- 
bes nultemml,  aucunement,  jamais,  rien,  A.  L. 

Il  ne  faut  jamais  dire  de  guère.  « Il  ne  s’en  est  de  guère  fallu  • ne 
vaut  rien;  dites  : « Il  ne  s’en  est  guère  fallu;  » excepté  quand  cet 
adverbe  dénote  une  quantité  comparée  avec  une  autre  ; alors  le  de 
convient  : ainsi  si  l’on  mesure  deux  choses,  et  que  l’une  ne  soit  pas 
beaucoup  plus  grande  que  l’autre,  on  dit  fort  bien  qu’elle  ne  la  passs 
de  guère.  (Vaugelai,  vat»  Rct«.  — Et  rh,  Comeillr,  lur  cette  Srm.’ 
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L’Académie,  dans  sou  üictionnaxre,  édition  de  1798,  ne  parait  pas 
approuver  entièrement  cette  opinion,  puisqu’elle  fait  observer  que 
l'on  dit  quelquefois  familièrement  : Il  ne  s’en  faut  de  guère,  pour 
dire,  il  ne  s'en  faut  guère  ; cependant,  s’il  nous  est  permis  d’énoncer 
notre  sentiment  après  celte  imposante  autorité,  nous  ferons  remar- 
quer que  l’Académie  étant  d’avis,  au  mot  beaucoup,  qn^’on  doit 
dire  quand  il  s’agit  simplement  d'une  différence  sans  comPfréison  : 
« Le  cadet  n’est  pas  si  sage  que  l’ainé,  il  s’en  fautbeaucoup;  » et  que 
quand  il  s’agit  d'exprimer  que  dans  deux  choses  comparées  entre 
elles  la  quantité  n’y  est  pas,  on  doit  dire  : « Vous  croyez  m’avoir 
toutrcndu,  il  s’en  faut  de  beaucoup  ;»  nous  pensons,  disons-nous,  que 
par  une  conséquence  de  ce  principe,  on  doit  être  autorisé  à dire  : 
€ 11  ne  s’en  faut  guère  qu’il  ne  soit  aussi  avancé  que  son  firère;» 
et  ; « Il  ne  s’en  faut  de  guère  que  ce  vase  ne  soit  plein.  » 


L’Aradcmie,  en  I83S,  lemblc  adopter  pleinement  celte  concluilon,  paiaqn’elle 
ne  donne  que  ce  dernier  exemple  pour  l'eipreuion  de  gttire.  En  eliet,  le  principe 
4q|^ci parait  extrêmement  juite. Voyez  ce  qui  a étS  dit  au  mot  beaucoup,  p.836.  A.L. 

Les  poètes  écrivent  guère  ou  guères  selon  le  besoin  de  la  mesure 
ou  de  la  rime. 


Ici,  La. 

Ici  est  le  lieu  même  où  est  la  personne  qui  parle.  Là  est  un  lieu 
dillérent  : le  premier  marque  et  spéciûe  l’endroit,  le  second  est  pins 
vague;  il  a besoin  pour  être  entendu  d'ètre  accompagné  de  quelque 
signe  de  l’œil  ou  de  la  main,  ou  encore  d’avoir  été  déterminé  aupa- 
ravant dans  le  discours.  Ou  dit  ; f'enez  ici,  venez  la;  l’un  est  près, 
autre  est  éloigne.  (LcsSvoon.  de  OcauiSe,  et  le  Dict.  crU.  de  Fdraud.) 

ici-bai  noua  iommea  pour  soulTitr. 

(Florian,  le  Tourtereau.) 

Ici  signifie  en  ce  lieu-ci  : • Je  voudrais  qu’il  fût  ici.  * — * Ici  com- 
* mence  un  tel  traité.  » 

Ici  très  souvent  est  opposé  à là,  et  il  marque  certains  lieux  que 
l’on  désigne  : < Ici  il  y a une  forêt,  là  il  y a une  montagne.  » 

Voyez,  page  838,  ce  que  nous  disons  sur  le  mauvais  emploi  que  l’on 
f.iil  de  l’adverbe  ici. 

Même. 


Même  est  adverbe  quand  il  est  employé  dans  la  signification 
à’aussi,plus,  encore. 
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Voyez,  page  420,  volume  I”,  ce  que  nous  disons  sur  ce  mol;  nous 
sommes  entrés  dans  assez  de  détails  pour  que  nous  puissions  nous 
contenter  d’y  renvoyer. 

Mieux. 

Cet  adverbe  signifle  par/aitement,  d’une  manière  plus  accomplie, 
d'une  façon  plus  avantageuse  : < II  est  à la  cour  mieux  qu’homme  du 
monde.  » (L'Académîp,  Fénud  et  M.  Ureaiix.) 

Avec  mieux,  suivi  de  deux  infinitifs,  on  met  de  avant  le  second, 
quoique  le  premier  ne  soit  pas  précédé  de  cette  préposition  ; « Il  vaut 
mieux  étouffer  un  bon  mot  qui  est  près  de  nous  échapper,  que  de 
chagriner  qui  que  ce  soit.  » (Bossuet.)  — « Il  vaut  mieux  se  taire 
• que  de  parler  mal  à propos.  > — • 1 1 vau  t mieux  s'accommoder  que  de 
« plaider.  » (L’Académie.)  — « Il  vaut  mieux  prévenir  le  mal  que 
€ d’être  réduit  à Je  punir.»  (Fénelon,  Télémaque,  liv.  XIV.)  — 
« Vous  ne  pouvez  faire  mteua:  que  de  vous  attacher  à sa  fortune.  » 
(Th.  Corneille.)  — < J’aime  mieux  vous  déplaire  que  de  vous 
« tromper.  » (Même  autorité.) 

(Th.  Corneille,  sur  la  S39*  Aem  de  VauQe/as.  — L’Académie,  pa|^  4S3de  aee 
Olfseri  aiions.  — Wailly  et  les  Grammairiens  modernes.  ) 

Quelques  auteurs,  tels  que  La  Motte,  Montesquieu  et  Mirabeau  ont 
supprimé  le  de;  Marmontcl,  page  112  de  sa  Grammaire,  est  même 
d’avis  qu’on  ne  fait  pas  une  faute  en  l’omettant;  cependant  il  croit 
fet  nous  sommes  de  cet  avis)  qu’il  est  mieux  d’en  faire  usage,  car, 
ajoute-t-il,  ce  n’est  pas  inutilement  qu’il  s’est  glissé  entre  le  que 
comparatif  et  le  verbe  : il  indique  une  ellipse,  et  suppose  confusé- 
ment un  mot  sous-entendu,  qui,  dans  la  phrase  analytique,  lu  régi- 
rait; comme  lorsqu’on  dit  : « J’aime  mieux  n’être  plus  que  de  vivre 
avili  » (Thomas,  Ode  au  Temps),  de  fait  entendre  : « J’aime  mieux  le 
« malheur  do  n’ètre  plus  que  la  honte  de  vivre  avili.» 

Mieux,  Plus. 

Lorsqu’on  veut  élever  un  adjectif  ou  un  adverbe  au  degré  compa- 
ratif ou  superlatif,  et  qu’on  balance  entre  plus  et  mieux,  sans  trop 
lavoir  lequel  doit  être  préféré,  il  faut  considérer  quelle  est  la  nature  du 
qualificatif.  Si  IR  qualité  qu’il  exprime  est  susceptible  de  plus  grande 
quantité,  d’extension,  d’ampliation,  on  doit  employer  p/us;  mais  si 
elle  est  seulement  susceptible  de  perfection,  si  elle  n’est  pas  de  na- 
ture à admettre  du  plus  ou  du  moins,  mais  un  degré  de  bonté  ou  de 
qualité,  il  faut  se  servir  de  mieux 
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Ainsi  l’on  dit  : « r.et  homme  est  mieux  fait  que  son  frère, «parce 
que  l’adjectif  /ait  n’est  susceptible  que  de  bonté  ou  de  qualité,  que 
l’on  ne  peut  être  plus  ou  moins  fait,  que  tout  ce  qui  existe  ne  peut 
différer  par  le  plus  ou  le  moins  d’existence  actuelle,  mais  seulement 
par  la  manière  d’exister,  par  la  perfection  de  chacun  des  différents 
êtres.  Au  contraire  on  dit  ; « Cet  homme  est  plus  aimable  que  son 
frère,  parce  qu’il  n’y  a pas,  à parler  avec  exactitude,  une  bonne  et 
une  mauvaise  amabilité,  mais  qu’il  peut  y avoir  plus  d’amabilité  dans 
un  objet  que  dans  un  autre. 

C’est  ainsi  que  s’expriment  Fabre,  page  264  de  sa  Grammaire,  et 
Demandre,  dans  son  Dictionnaire  de  l’JÎ locution,  à l’article  de 
comparaison. 

Sicard,  page  263,  t.  Il,  s’énonce  avec  autant  de  clarté  et  beaucoup 
plus  brièvement.  Plus  et  mieux,  dit  ce  grammairien  distingué,  ne 
sont  pas  synonymes.  I.e  premier  ne  s’emploie  que  quand  il  s’agit 
d’extension;  et  le  second,  quand  il  s’agit  de  perfection.  Exemple  : 
« l.’abbé  Prévôt  a plus  écrit  que  Fénelon;  mais  Fénelon  a mteuo; 
n écrit  que  l’abbé  Prévôt.  » Plus  dans  la  première  phrase  tombe  sur 
le  nombre  des  volumes,  et  mieux  dans  la  seconde  a pour  objet  la 
perfection  du  style. 

Enfin  l’Académie  a sanctionné  ces  principes  dans  des  termes  non 
équivoques.  Au  mot  mieux  on  lit  ; • On  dit  qu’une  chose  vaut  mieux 
qu’une  autre,  pour  dire  qu’elle  est  meilleure;  et  qu’elle  vaut  plut 
qu’une  autre,  pour  dire  que  le  prix  en  est  plus  grand.  » 

Ne  dites  jkis  ; « J’ai  gagné  mieux  de  cent  francs.»  — « Celte  terre 
« vaut  mieux  de  cent  mille  francs;  » mais  dites,  comme  les  gens 
qui  parlent  purement  ; « J’ai  gagné  plus  de  cent  francs.  » — « Cette 
« terre  vaut  plus  de  cent  raille  francs.  » 

(FabrCf  page  365.  — El  le  Dlct.  crif.  deFéraad.) 

Dans  un  instant  nous  ferons  des  observations  plus  étendues  sur 
l’adverbe  p/us. 

Jamais. 

Quelquefois  avec  jamais  les  noms  appellatifs  s’emploient  sans  ar- 
ticle : « Jamais  homme  n’a  eu  plus  de  succès  avec  aus.si  peu  de  mé- 
« rite.  » Mais  dans  ce  cas  ce  nom  appellatif  doit  s’employer  au  sin- 
gulier, parce  que  jamais  avec  la  négation  est  une  expression  exclu- 
sive, qui  alors  n’a  pas  besoin  de  pluriel. 

Housseau  fournit  un  exemple  contraire:  jamais  «ORTBLs  n’onJ 
jiui,  etc.;  il  fallait  ; jamais  mortul  n’a  Joui,  (u  met. cru. àtnnai.') 
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Voyez  dans  cotte  môme  page  l’emploi  de  jamais  avec  ou  sans  néga- 
tive. 

De  i'tuage  de  la  négative  NB,  pas,  point,  et  autres  mots  divers, 
appelés  négatifs. 

La  négation  s’exprime  en  français  ou  par  ne  ou  non  tout  seul,  ou 
par  ne  ou  non,  accompagné  do  pas  ou  de  point. 

D’autres  y joignent  les  adverbes  négatifs  de  comparaison,  comme  i 
tant,  autant,  aussi,  plus,  moins,  micua-,  pis,  autrement,  etc.  ; les  ad- 
jectifs négatifs  de  comparaison  : meitteur,  pire,  moindre,  autre,  etc.  ; 
les  adverbes  négatifs  absolus  : rien,  jamais,  nullement,  rarement, 
sinon,  si  ce  n'est,  etc.;  les  conjonctions  négatives  : à moins  que,  de 
crainte  que,  de  peur  que,  ni,  etc.;  les  pronoms  négatifs  iodéHiiis  : 
aucun,  nul,  personne,  pas  un,  qui  que  ce  soit,  etc.  ; enfin  les  prépo- 
sitions négatives,  comme  : sans,  avant  que,  etc. 

Mais  tous  ces  mois  divers,  appelés  improprement  négatifs,  ne 
portent  ce  nom  qu’à  raison  de  la  négative  ne  dont  ils  sont  presque 
toujours  accompagnés,  tels  que  : Plus,  moins,  pis,  autrement  : • Lela 
• est  plus  ou  moins  grand;  pis  ou  autrement  que  vous  ne  dites,  > 
L’Académie.  — I’Lhalo.  — NVaillv,  page  292.  — El  M.  I.a veaux.) 

Umais  : « Jamais  la  fortune  n’a  placé  un  borame  si  haut  qu’il 
« n'eùl  besoin  d’un  ami,  • (Sénèque,  ) 

Jamais  un  tuuuTaiii  ne  duli  comple  1 persoiiiw 
Uts  disuilés  qu'il  fail  et  des  grandeurs  qu'il  donne. 

(Coriicille,  pou  Sanche,  acic  III,  sc.  4.) 
De  ses  remords  secrets,  triste  et  lenic  victime. 

Jamais  un  criminel  ne  s'absout  do  son  crime  (V  M). 

(L.  Racine,  lu  H-Myion,  ch,  I.) 

l’iiËN  : • Rien  n’est  plus  commun  que  la  mort,  et  rien  n’est  si  rare 


(414^  Jamais  ; f^erlus  jamais  démenliss,  (Le  président  Hénaull.)  — Une  règle 
sacrée  <1  JAMAIS  violée.  (Linguet.)  l'our  la  rcgiilarilé  de  la  phrase,  il  faut  ajouter 
ne  et  le  verbe  être  i Qui  ai  aoRT  jamais  tUtnenlies.  — Qui  h'a  iamais  étk 
violée. 

OepcndJiit jamais  redit  quelqoefois  itns  négative  i «C'eal  ce  qa’oo  peut  jumais 

• dire  de  plus  Tort,  de  mieut  i » — «La  puissance  des  Normands  était  une  puissance 

• eslcniiiiialriccs’il  en  (oijaniais  • (L'Académie); parce  que  dans  cea  phrases  l'idéo 
est  alIlrmaUve;  la  première  signiae  : «Un  ne  pourra  jamais  rien  dire  de  mieux:» 
et  la  seconde  : « Il  x a eu  plut  d’une  puissance  exierminalrice,  et  celle  des  Nor- 
« mands  était  de  ce  nombre.  ■ (Kéreud  et  M.  Laveeui,J  ' 
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« que  de  n'en  être  pas  surpris  (415).  » (Nicole,  A'ssaû  de  morale , ' 
livre  1.  ) 

Hélas  ! un  fila  n'a  rien  qui  ru  loil  à ion  père. 

^ CRacIne,  ylthali»,  acte  IV,  se.  I .) 

Nullement  ; « Il  n’est  nullement  iustruit  de  cette  affaire  (416).  » 
(L’Académie.) 

A MOINS  uuE  ; * A moine  que  vous  ne  lui  parliez.  • ( L’Acadé- 
raie,  édition  de  1835.  ) (417)  — eA  moins  ^u’un  homme  ne  soit  uu 
a monstre,  la  douceur  d’une  femme  le  ramène  et  triomphe  de  lui 
« tôt  ou  tard.  » (J.-J.  Rousseau,  Émile,  liv.  V.) 

De  peur  que  : < Chez  les  Perses  on  marquait  sur  un  registre  les 
« services  que  chacun  avait  rendus,  de  peur  qu  ii  la  honte  du  prince 
« et  au  grand  malheur  de  l'état  ils  ne  demeurassent  sons  réoom- 
« pense (418).  » (Bossuet,  Discours  sur  ÏUutoire  unie.,  IIP  part., 
page  435. ) 

De  peur  gua  d'un  coupd'call  cel  auguste  viiaga 

Ne  fil  trembler  sou  bras,  et  glaçât  son  courage. 

(Voltaire,  la  Utnriade,  eh.  11.) 


(4I&)  Riaa.  Voyez  aux  Remarquée  dilaeUei,  lettre  R,  que  rien,  qui  demande 
Impérieusement  la  négative,  peut  cependant  être  employé  sans  la  négative,  lorsque 
l'idée  que  l'on  veut  eiprimer  est  une  idée  allirmaiive. 


(416) .  NuLLEUsar.  Nous  ferons  la  meme  observation  pour  celle  phrase  de  l'abbé 
Destonlalnes  : t Un  savant,  nullement  versé  dans  les  humanités  latines  cl  fran- 
« calses,  n'est  qu'un  pédant  érudit.  - Nullement  ne  peut  modifier  les  participes  et 
les  adjectifs  que  par  le  moyen  de  la  négative  ne  et  du  verbe  être. 

U'ailkurs  les  humanités  latinee  et  françaleee  n'est  pas  correct. 

(417)  A MOINS  quK.  Corneille  a dit  dans  OA’dipa  : 
à moine  que  ponr  régner  le  desUa  les  sépare. 

Dans  jtgieilae  i 

A moins  que  voue  ayez  l'aveu  de  Lysander. 

Et  Molière  {le  Dépit  amoureux,  acte  I,  sc.  1)  ; 

i moins  que  la  suivante  en  (aeee  autant  pour  moi. 

C'est  une  licence  qu'on  ne  doit  pas  imiter.  En  elTet  à moine  que  est  une  de  cas 
expressions  qui  entraînent  après  elles  le  signe  de  la  négative,  encore  plus  par  la 
force  du  sens  que  par  la  raison  grammaticale.  A moins  que  je  ns  faete  est  pour 
si  je  ne  fais  pas. 

(418)  Di  reoa  qox.  Ou  temps  de  Molière  les  poètes  ne  sc  faisaient  pas  d«  scru- 
pule de  retrancher  la  négative.  (M.  Auger,  page  30,  uole  1, 1. 1.) 

U tu  irembleB  de  peur  gu’on  t'tMe  ton  «alaot. 

Aqjourd'bul  ce  serait  une.  faute. 
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Pas  un  : « Il  n’y  a pas  un  homme  qu’  n’ail  ses  défauts  ; le  meilleur 
t est  celui  qui  en  a le  moi  us.  » {Pensées  d’Horace,  liv.  I,  satire  IV.) 

JVul  à Paris  ru:  se  Uenl  dans  sa  sphère.  V 

(VolUire,  Conte  des  Anes  et  les  Chevaux,  Étrennes  aux  sqfs.) 

Meilleur,  pire,  moindre  ■.  « Cela  est  meilleur,  ou  pire,  ou  moin- 

« dre  que  vous  ne  dites.  » (L’Académie.  ) '• 

Aucun  : « Il  n’y  a aucun  de  ses  sujets  qui  ne  craigne  de  le  per- 
« dre  (419).  » (Fénelon,  Télémaque,  liv.  Vlll.) 

Personne  : « 11  n’y  a personne  qui  n’entre  tout  neuf  dans  la  vie; 

• et  les  sottises  des  pères  sont  perdues  pour  les  enfants.  » (Fonte- 
NELLE,  Dialogue  de  Sacrale  et  de  Montaigne.  ) (420) 

Qaant  à sans,  siiusn,  si  ce  n’est,  ce  sont  des  mots  composés  de  la  négative  ne. 
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Les  doutes  qui  peuvent  s’élever  à l’e^gard  des  mots  négatifs  ne  re- 
gardent absolument  que  la  négative  ne,  suivie  d’un  verbe  et  précé- 
dée d’un  que;  les  autres  mots  appelés  négatifs  ne  faisant  naître  au- 
cune difficulté. 

Afin  donc  de  dissiper  ces  doutes,  et  pour  établir  les  règles  qu’on 
doit  suivre,  soit  pour  retrancher  la  négative,  soit  pour  l’admettre, 
nous  nous  servirons  de  l’ouvrage  de  M.  (iollin  d’Ambly  sur  les  né- 
gations dans  la  langue  française.  Ce  petit  traité,  fort  de  raisons  et 
d’exemples  d’un  bon  choix,  et  le  plus  complet  que  nous  ayons  tu 
sur  ce  sujet,  sera  la  principale  base  de  notre  travail.  L’Académie, 
Beauzée  et  l'auteur  anonyme  d’un  Traite  des  Négations  seront  au«si 
nos  guides.  Nous  consulterons  également  plusieurs  autres  ouvrages 
moins  importants,  mais  dignes  cependant  de  figurer  à côté  de  ceux 
que  nous  venons  de  citer. 

Nous  commencerons  par  examiner  quand  il  faut  faire  usage  de  la' 
négative  ne  après  que  dans  les  phrases  comparatives  ; et  pour  pro- 


(4 1 e;  ÀDctiH.  Dam  Ica  pbraaea  Inlerrogallvet  ou  de  doute,  on  peut  retrancher  ne. 
parce  que  le  doute  et  l'Interrogation  font  le  même  elTet  que  la  négation.  Voyei  plua 
bas  si.  précédé  ou  suivi  de  ne,  aucun  demande  la -suppression  de  pas  ou  de 
point . 

(420)  Paasoana.  Dansce  sem,  c’est-é-dire,  dans  le  sens  de  nu/,  aucun,  qui  que 
et  toit,  ce  pronom  négatif  ne  doit  s’employer  qu'avec  des  verbes  accompagnés  d'une 
négative  ou  d'une  expression  exclusive  comme  sans. 

Pour  le  cas  où  personne  peut  s’employer  sans  négation,  voyei  page  40t. 

Et  é la  fin  de  cet  article,  voyex  une  observation  sur  l'emploi  de  point  sans  la  né- 
gaUve. 
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céder  à cel  examen  avec  ordre,  nous  distinguerons  avec  Reanzéc 
deux  sortes  de  comparatifs,  l’un  d’égalité,  qui  se  marque  par  tant, 
autant,  aussi,  jî,-  l’autre  d’inégalité,  qui  se  marque  par  aufre,  ou- 
irement,  plus , moins,  ou  par  d’autres  termes  équivalents  , comme 
mieux , meilleur,  pis,  pire  (421). 

1°  Dans  les  comparatifs  d’égalité  le  que  n’est  jamais  suivi  de  ne  .• 

• Je  n’ai  pas  tant  de.c^il  ?ue  vous  l’imaginez.»  (BEAtzÉE.  ) — 
« La  plus  heureuse  viyfo  pas  autant  de  plaisirs  (^’elle  a de  pei- 
« nés.  » (Marmontel.T^ — « La  vérité  ne  fait  pas  tant  de  bien  dans 
« le  monde  que  ses  apparences  y font  de  mal.  » ( La  Hochefou- 
CAl'LD,  64"  pensée.  ) — « Il  vit  aussi  magnifiquement  qu’ü  se  peut.  » 
(L’Académie.  ) 

2°  Dans  le^comparatifsd’in^lité  marqués  par  plus  ou  par  moin», 
explicitement  ou  implicitement,  ou  bien  par  autre  ou  autremenf, 
ou  autres  termes  équivalents,  la  proposition  subordonnée  prend  tou- 
jours ne  quand  la  proposition  principale  n’est  ni  négative  ni  inter- 
rogative : « C’est  autre  chose  que  je  ne  pensais.  » — « Il  est  fait  tout 
« autrement  que  vous  ne  croyez.»  (L’Académie.) — « Te  voilé  iininor- 
« tel,  mais  autrement  que  tu  ne  l’avais  prétendu  » (Fénelon,  dial. 
d'Meæandre  et  de  Clitus);  et  personne  ne  se  permettrait  de  dire, 
comme  La  Bruyère  (Caractères  ou  Mœurs  de  ce  siècle,  chap.  2)  : « Un 
« glorieux  est  incapable  de  s’imaginer  que  les  grands  dont  il  est  vu 
« pensent  autrement  de  sa  personne  qu'il  fait  lui-mème.  » (Beal'ZÉE, 
Encyclopédie  méth.,  au  mot  négation.  ) 

.....  Acumat,  c’est  assez, 

Je  me  plains  de  mon  sort  moins  que  vous  ne  pensez. 

(Racine,  Rajaiet,  acte  II.  sc.  3.)  ' 

« Vous  écrivez  mieux  que  vous  ne  parlez.  » — « 11  est  moins 

• riche,  plus  riche  qu’on  ?ie  croit.  » (L’Académie,  au  mot  ne.  ) — 
« 11  chante  mieux,  lieaucoup  mieu.c  qu’il  ne  faisait.  » — < Il  a été 
« mieux  reçu  qu’il  ne  croyait,  » ( L’Académie,  au  mot  mieux  )- 

« Les  science.s  et  les  arts  ayant  été  plus  cultivés  et  p/us  répandus 

• depuis  un  siècle  qu’ils  ne  l’étaient  auparavant,  etc.  » (Même  auto- 
rité.) 


(4.^1)  Beauzée  distingue  deux  comparaurs,  l’un  d’égalilé,  l’autre  d’inégalité;  et 
nous  (page  24G),  nous  en  avons  distingué  trois;  savoir i un  rapport  d’égalité,  un 
rapport  de  supériorité  et  on  rapport  d’infériorité  ; ainsi  Braozée  réunit  le  rapport 
de  supériorité  et  celui  d’infériorité  en  on  seul  rapport  d'inégalité,  ce  qui  est  absolu- 
ment indifférent  pour  la  question  doninous  allons  traiter, 
fis 
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Objet  iofortuné  de*  Tcngeaoces  célestes, 

Je  m'abhorre  encor  plut  que  lu  «e  me  délestes. 

(Racine,  Phèdre,  acte  II,  sc.  5.; 

« Depuis  rinvenlion  de  la  poudre,  les  batailles  sont  beaucoup  motiiA. 
a sanglantes  qu’elles  ne  l’étaient,  parce  qu’il  n’y  a presque  plus  do 
« mêlée.  » (Montesquieu,  Lettrei  Persannes,  lettre  106. J — 

« L’homme  se  fait  plus  de  maux  à lui-inùme  que  ne  lui  eu. fait  la 
« nature.  » (Marmontel.)  — « L’avarice',  l’ambitioiv,  l’envie  et  la 
« colère  sont  des  plaies  plits  grandes  et  plus  dangereuses  dans  les 
* âmes  que  les  abcès  et  les  ulcères  ne  le  sont  dans  le  corps.  » (FÉ7 
NELON.)  — « La  poésie  est  plus  naturelle  à tous  les  hommes  qu’on 
< ne  le  pense.  » (Saint- Lambert,  Discours  préliminaire  de  son 
Poifme  des  Saisons. } 

Mais  si  la  proposition  principale  est  négative , Beauzée  dit  qu’il 
trouve  constamment  le  ne  supprimé  après  le  que;  exemples  : « Cette 
« guerre  ne  fut  pas  moins  heureuse  qu'elle  ê tait  juste.  » (L’Acade- 

jnie.  ) « On  n’est  pas  plus  maître  de  toujours  aimer  qu’on  l’a  été 

« de  ne  pas  aimer.  » ( La  Bruyère.  ) — « I.a  Hire  disait  à Char- 
« les  VII  : Je  pense,  sire,  qu’on  ne  peut  perdre  un  royaume  plus 
« galment  que  üotts  le  faites.  » (Büssy-R\butin.)  — « Elle  n’a  pu 
« être  pendant  sa  vie  plus  qu*elle  était;  elle  ne  peut  être  après  sa 
« mort  moins  qu'elle  est.  » (Bouhours,  qui  en  pareil  cas  ne  construit 
jamais  autrement.  ) — « Les  rochers  de  Thrace  et  de  Thessaliene 
’ « sont  pas  plus  sourds , plus  insensibles  aux  plaintes  des  amants 
« désespérés  que  Télémaque  à ces  offres.  » (Fénelon,  Télé- 

maque., liv.  XXL  ) — ^ Ne  croyez  pas  que  la  reine  aime  plus  M.  de 
« Guise  qu’e//c  hait  MM.  de  Condé.  » (Le  président  Hénault,  Fran- 
çois II.)  — « Assurez-vous  qu’on  ne  peut  pas  vous  aimer  plus  ten- 
<<  drement  que  je  le  fais.  » (J.  Racine,  Lettre  d son  Fils.) 

....  De  ton  retour  {de  la  paix)  le  leboureur  charmé 
iVe  craint  plut  désormais  qu'une  main  étrangère 
Moissonne  avant  le  temps  le  champ  qu'il  a semé. 

(J.  Racine,  Idylle  sur  la  Paix.) 

(Beauzée,  Encycl.  méth.,  au  moi  Négation.) 

C’est  encore  la  même  eonstrùcllon , si  la  proposition  pribcipale 
est  interrogative  ou  dubitative,  et  employée  sans  négation  : « Puis- 

* i^tnieuæ  servir  un  maître  qtte fai  servi  don  Garcie?  (Le  roman 
de  Zaïde.  ) — « Je  ne  sais  si  en  prose  on  peut  suMrMser  plus  qu'il 

• faiL  » (Bouhours.)  — « Groyez-vous  qu’un  homme  puisse  être 
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« plu$  heureux  que  vous  Vêtes.  » ( J.-J.  Rousseau,  Émile.  « Puis- 
« je  être  plus  malheureux  que  je  le  suis.  (L’Académie.  ) 

(Même  autorité.) 

L’interrogation  ou  le  doute,  dans  de  pareils  exemples,  indique 
formellement  la  négation  et  en  est  l'équivalent.  En  effet,  la  proposi- 
tion principale  deviendrait  en  style  simple  : « Je  ne  puis  mieux  ser- 
« vir  un  maître  que  j’ai  servi  don  Garcicj  » ou,  en  renversant  les 
deux  membres  : « J’ai  mieux  servi  don  Garcie  que  je  ne  puis  servir 
« aucun  maître.  » 

Si  le  verbe  principal  du  premier  membre  était  aceompagné  de  ne 
pas,  ou  ne  point,  ce  premier  membre  indiquerait  formellement  l’af- 
firmation; il  en  serait  alors  l’équivalent,  et  exigerait  ne  après  que 
dans  le  second  membre  : * IVe  peut-on  pas  mieux  servir  un  maître 
« que  vous  n’avez  servi  don  Garcie?  » rnéme  tfaiorirt.) 

Enfin,  si  le  tour  interrogatif  se  trouve  dans  une  comparaison  d’é- 
galité sous  la  forme  négettive,  il  faut  faire  usage  de  ne  dans  le  se- 
cx)nd  membre  r « L’existence  de  Scipion  sera-f-elle  plus  douteuse 
t dans  dix  siècles  qu’elle  ne  l’est  aujourd’hui?  » El  en  parlant  d’un 
hemme  habituellement  malade  on  dira  : « Est-il  mieux  portant  A la 
« ville  qu’il  ne  l’était  à la  campagne?  (m.  coiim  d'Ambiy,  page  6o.j 

La  syntaxe,  par.  rapport  à ne  après  que  dans  les  phrases  compara- 
tives , parait  donc  pouvoir  se  réduire  h trois  règles  justifiées  non 
seulement  par  l’usage,  mais  par  le  raisonnement. 

Première  RÈGLE.  — Dans  les  comparatifs  d’égalité,  le  gu#  qui 
réunit  les  deux  membres  de  la  comparaison  n’est  jamais  suivi 
de  ne. 

C’est  parce  que  le  second  membre  énonce  affirmativement  le  terme 
auquel  on  compare  Je  premier  pour  affirmer  ou  pour  nier  l’égalité 
du  premier  aveo  le  second,  en  rendant  simplement  le  premier  posi- 
tif on  néxgallf;  c’est  le  procédé  le  plus  simple  et  Je  plus  naturel  : « Je 
« fis  ou  je  ne  fis  pas  autant  de  réponses  victorieuses  qu’on  me  fit 
« d’objections;  » c’est-A-dire,  on  me  fit  des  objections,  et  c’est  le 
terme  auqael  je  compare  me»  réponses  viélorieuses  : J* en  fis  ou  je 
n’en  fis  pas  un  nombre  égaL  (semée,  âncyci.  nunnfgation.) 

Deuxième  règle.  — Dans  les  comparatife  d’inégalité,  earactérisés 
par  plus  ou  par  moins  explicitement  ou  implicitement  énoncé,  soit 
par  autre,  autrement,  soit  par  d’autres  termes  équivalents,  si  la 
proposition  principale  est  affirmative , la  proposition  incidente  doit 
prendre  ne  : « 11  est  plus  riche  qu’il  ne  l’était.  » — « Vous  écrivez 
« mieux  que  vous  ne  narlez.  » ( Beauzéb.  ) 
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On  te  voll  d'un  autre  œil  qu'un  ne  voit  ron  prochain. 

(La  Konlaine,  la  Betact.) 

• Il  est  fait  autrement  que  vous  ne  rroycz.  » (L’Académie.  ) 

Je  vous  entends  ici  mieux  que  vous  ne  pensez. 

(Ilaciiif,  JUilhridate,  acte  II,  te.  4.} 

« Les  pauvres  soûl  tnoins  souvent  malades  faute  de  nourriture, 
« que  les  riches  ne  le  sont  pour  en  prendre  trop.  » (Fkmelon.  ) 

Si  dans  toutes  ces  phrases  la  négative  est  employée  dans  la  pro- 
position subordonnée,  c’est  pour  faire  sentir  la  dilTérence  qu’il  y a 
entre  ce  qui  est  exprimé  dans  lu  première  proposition , et  ce  qui  est 
exprimé  dans  la  seconde.  « 11  est  plus  riche  qu'il  ne  l’était,  » ex- 
prime que  la  richesse  qu’il  possède  présenteineut  n’est  pas  égale  à 
celle  qu’il  possédait  autrefois;  il  possède  plus,  et  il  n’avait  pas  ce 
plus  : pour  faire  sentir  cette  dill'érence,  il  faut  donc  employer  la  né- 
gation dans  la  proposition  subordonnée.  Si  on  la  supprimait,  un 
n'exprimerait  pas  cette  dilTérence,  qui  est  cependant  essentielle, 
puisqu’elle  est  dans  la  pensée.  Mais  on  ne  complète  pas  la  négation, 
parce  qu’on  ne  nie  pas  l’existence  de  la  richesse,  on  nie  seulement 
l’existence  d’une  richesse  plus  grande.  Le  sens  négatif  ne  se  porte 
pas  uniquement  sur  il  est  riche,  mais  sur  il  est  plus  riche.  (M.  Lol- 
lis  d’Ambly,  pageü3.) 

Thoisième  règle.  — Dans  les  mêmes  comparatifs  d’inégalité,  si 
la  proposition  principale  est  négative,  la  proposition  subordonnée 
ne  prend  point  ne:  « Il  n’est  pas  plus  riche  qu’«7  était.  » — « Vous 
» n’écrivez  pas  mieuu:  que  vous  parles.  » — « Vous  ne  pensez  pas 
« autrement  que  vous  dites.  » (IIkaezÉe.) 

IjCS  motifs  qui  servent  à justilier  la  seconde  règle  sont  les  mêmes 
pour  cette  troisième  règle;  et,  eu  eflèt,  dans  les  cumparaisuus  d’iné- 
galité il  y a toujours  une  proposition  négative;  de  telle  façon  que  si 
la  proposition  principale  est  aOirmative,  la  proposition  subordonnée 
doit  être  négative;  et  si  la  proposition  principale  est  négative,  la 
proposition  subordonnée  doit  être  allirmalive  ; car,  au  moyen  d’une 
simple  conversion,  on  peut  toujours  ramenée  la  phrase  dont  le  pre- 
mier membre  est  négatif  à la  forme  simple,  et  pour  cela  il  suflit  de 
mettre  le  second  membre  à la  place  du  premier.  Deux  ou  trois 
exemples  vont  le  prouver. 

Cette  phrase  : « Personne  ne  peut  être  plus  persuadé  que  je  le 
f stti*  » (Bol’iiolüs),  SC  convertit  eu  ;«  Je  suis  plus  persuadé  que 
•I  personne  ne  peut  l’ètre.  » 
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Celle-ci  ; t Les  rochers  de  Thessalie  ne  sont  pas  plut  sourds  ni 
« plut  insensibles  aux  plaintes  des  amants  désespérés  que  Téléma- 
« que  l’était  à toutes  ces  offres  » (Fénelon),  se  convertit  en  celte 
« phrase  ; « Télémaque  était  plus  insensible  à toutes  ces  offres  que 
« les  rochers  ne  le  sont,  » etc. 

Enfin  cette  autre  ; < On  n’eu  peut  pas  user  mieux  que;e  fait» 
(^Iolièke);  c’e.st  comme  si  l’on  disait;  «Je  pense  que  j’en  use 
« mieux  qu  on  n en  peut  user.  • (m.  coiiin  d’Ambij,  p«go  55.) 

Au  reste,  ces  deux  règles  ne  sont  vraies  que  quand  on  veut  réel- 
lement faire  entendre  l’inégalité  dans  la  comparaison;  car  il  est 
des  cas  où  l’on  prend  le  même  tour  pour  marquer  l’égalité  réelle , an 
moyen  d’une  proposition  négative  qui  nie  l’inégalité.  « Pierre  n’est 
pas  moins  riche  que  Paul,  » est  un  tour  i|ue  l’on  prend  quelquefois 
pour  faire  entendre  que  l’un  est  aussi  riche  que  l’autre.  C.ependant 
l’iuégalité  pouvant  ùtre  en  plus  ou  en  moins,  la  négation  simple  de 
l’une  n’emporte  pas  la  négation  de  l’autre,  et  conséquemment  il 
peut  rester  du  doute  parce  qu’il  y a équivoque;  mais  on  peut,  en 
prenant  le  même  tour,  et  selon  le  sens  qu’on  voudra  donner  à la 
phrase,  évitercette  équivoque  au  moyen  de  ne  mis  ou  suppriméaprès 
le  que.  Ainsi,  pour  exprimer  qu'on  est  persuadé,  et  que  personne 
ne  peut  l’être  davantage,  on  dira  : < On  ne  peut  être  plus  persuadé 
« que  je  le  suis;»  et,  pour  dire  qu’on  n’est  point  persuadé,  et  que 
personne  ne  peut  l’être  davantage;  on  dira  ; « On  ne  peut  être  plus 
persuadé  que  je  ne  le  suis.  » (Bealzée,  Encycl.  méth.) 

Cette  manière  de  s'exprimer  se  trouve  au  surplus  justifiée  par 
l’exemple  suivant  : « L’existence  de  .Scipion  ne  sera  pas  plus  dou- 
« teuse  dans  dix  siècles  qu’elle  ne  l’est  aujourd’hui.  » R’Alembert 
veut  dire  par  là  que  l’existence  de  Scipion  n’est  pas  douteuse  au-, 
jourd’liui,  et  qu’elle  ne  le  sera  pas  dans  dix  siècles.  1^  comparaison, 
mi.se  sous  la  forme  d’une  comparaison  d’inégalité,  est  une  compa- 
raison d’égalité,  de  certitude;  car  l’existence  de  Scipion  sera  aussi 
certaine  dans  dix  siècles  qu’elle  l’est  aujourd’hui. 

Si  celte  observation  est  aussi  fondée  qu’elle  le  parait,  il  y a une 
faute  dans  les  deux  phrases  suivantes  : « L’animal  que  l’on  appelle 
« cujuacu-apara  ne  diffère  pat  plut  de  notre  chevreuil  que  le  cerf  du 
Canada  diffère  de  notre  cerf.  » ( Biiffon.)  (Bcauis*,  tncyci.  meih.) 

En  elfet,  on  voit  ici  une  comparaison  d’égalité,  mise  sous  la  forme 
d’une  comparaison  d’inégalité.  L’animal  diffère  de  notre  chevreuil 
autant  que  le  cerf  du  Canada  diffère  de  notre  cerf.  Buffon  ne  veut 
pas  faire  entendre  que  le  cer/  du  Canada  diffère  de  notre  cerf,  comme 
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)eew;w0(;u-a/)aradiBèredeuolre  cbe«reail.  Aupontrairc,  il  veut  dire 
qu’il  n’y  a pua  plua  de  différence  entre  les  deuj  cerfs  qu’entre 
le  cbeyrenil  et  le  cujuaeu'-ftpara.  Aiwi  U devait  dire  ; qu»  le  eerf 
du  Canadn  ne  diffère. 

• Cependant  vous  m'aviez  fait  une  réponse,  et  on  ne  peut  avoir 
été  mime  perdue  qu’elle  ne  l’a  été.  » (Uadame  deSéyicné.) 

Il  léut  supprimer  le  ne  du  second  membre  de  la  phrase,  parce  que 
madame  de  Sévigné  fait  entendre  que  la  ré|K)nse  a été  perdue  mime 
qu’aucune  autre  tu  l’a  été.  » (U.  Collin  d'Audlv,  page  58.  ) 

Voyons  présenteroent  quels  sont  les  mots  avec  lesquels  on  doit 
employer  ne. 


A noms  que,  Sans  que. 

Ces  deux  expressions  conjonctives  lient  une  proposition  subor- 
donnée sous  un  rapport  négatif,  moini  que  est  toujours  suivi  de 
ne,  et  $am  que  n'en  a pas  besoin. 

Un  lièvre  rn  son  gileiongtall; 

Car  qM  («ire  en  un  gUe,  à moins  qus  l'on  n«  songe  F 

(La  Fontaine,  le  Lièvre  et  les  OreneuHlee.) 

A moine  que  votre  coeur,  mimé  d'un  beau  zèle. 

De  roa  nouveaux  «mia  n'embrasae  la  queralle, 

(Racine,  Alegaeidrele  Grand,  acte  II,  sc.  3.) 

A moine  que  ses  perents  n'approuvenl  son  dessein. 

(IHsioucbes,  le  Glorieux,  acte  I,  sc,  9.) 

« Vous  ne  serez  jamais  payé,  d moine  que  vous  ne  le  fassiez  met- 

• tre  en  prison,  a (Tuévoui.)  — « Je  ne  sors  pas,  d moine  çu’ü  ne 

• fusse  beau.  > (Bbal'zée.)  — « 11  n’en  fera  rien,  à moine  que  vous 
« ne  lui  parliez.  » (I, 'Académie.) 

Quelques  poètes  cependant  retranchent  la  négative  quand  elle  le.s 
embarrasse;  on  en  trouve  des  exemples  dans  fnrneille  et  dans  Mo- 
lière. 

I.' Académie  elle-mémo  {dans  son  Dictionnaire,  édition  de  1762) 
met  deux  phrases,  dont  l’une  a la  négative,  et  l’autre  ne  l’a  pas  ; 
mais  dans  l’édition  de  1798,  et  dans  celle  de  1835,  la  phrase  employée 
sans  négative  ne  se  trouve  pas,  et  l’usage  parait  s’étre  décidé  contre 
cette  suppression.  (Voyez  page  847.) 

iM  aateun  de  la  Grammaire  nationale  oitoal  une  phrase  de  Voltaire  où  la  nè- 
gatira  te  Iroave  supprimée,  et  où  elle  doit  l’èire  : « C'est  une  règle  assez  générale 
qu'un  vers  héroïque  ne  doit  guère  Unir  par  un  adverbe,  <1  moine  que  cet  adverbe 
te  fasse  h peine  remarquer  comme  adverbe.  > Il  est  certain  que  Ica  mots  d peine 
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l’oppoienl  dan*  ce  cat  • l'emploi  de  ne;  mai<  e'eil  parce  qalls  en  lont  nne  lorie 
ü'équlvaleol.  A.  L. 

Sans  que  ne  doit  pas  être  suivi  de  la  négative  ne;  et  pour  le  prou- 
ver, nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  d'analyser  ce  que  ditM.  Val- 
lant  dans  ses  Lettres  académiques  sur  la  langue  française,  page  27. 

D’abord  il  examine  si  la  préposition  exclusive  sans  n’entre  pas 
tantôt  dans  uue  proposition  affirmative,  tantôt  dans  une  proposition 
négative;  et  si,  dans  l’une  comme  dans  l’autre  de  ces  propositions,  la 
négative  ne  n’a  pas  été  rejetée  par  nos  maîtres  dans  l’art  d’écrire. 

11  lit  r daus  Pascal  : c On  ne  pourra  se  moquer  des  passages  d’Es- 
cobar  ni  des  décisions  si  fantasques  et  si  peu  chrétiennes  de  vos  au- 
tres auteurs,  sans  qu'on  soit  accusé  de  rire  de  la  religion.»  (Let- 
tre XP.) 

2°  Dans  Bossuet;  «Hélas!  nous  ne  pouvons  un  moment  arrêter 
« les  yeux  sur  la  gloire  de  la  princesse,  sans  que  la  mort  s’y  mile 
< aussitôt  pour  tout  offusquer  de  son  ombre.  * ( Oraison  funèbre  de 
madame  la  duchesse  d'Orléans.) 

Et  de  ces  deux  exemptes  il.tire  la  conséquence  que  la  proposition 
qui  suit  sans  que  est  réellement  affirmative;  en  effet,  Pascal  ne  veut- 
il  pas  faire  entendre  que  l’on  est  accusé;  Bossuet,  que  la  mort  se 
mile  à la  gloire?  Et  ni  Pascal  ni  Bossuet  n’ont  fait  usage  de  la  néga- 
tive ne  pour  exprimer  un  sens  affirmatif. 

M.  Vallant  fait  observer  ensuite  que  La  Fontaine  a combiné  l'ex- 
pression sans  que  avec  un  sens  négatif  qui  la  précédé,  ei  avec  un 
pareil  sens  qui  la  suit. 

Jamais  Idole,  quel  qa’ll  fût  {'), 
iV'avaU  eu  cuisine  si  grasse  ; 

,yana  que  pour  tout  ce  culte  à son  bdte  il  échût 
Snoeestion,  trésor,  gain  au  Jeu,  oulle  grAce. 

(Livre  IV,  l’Homme  et  l’Idole  de  bols.) 

El  que  Regnard  a dit  dans  le  même  sens  ; • Ne  le  voyez-vous  pas 
• bien  sans  que  je  vous  le  dise?»  (Le  Retour  imprévu,  sc.  20.) 

Alors  il  se  croit  autorisé  à inférer  des  quatre  exemples  précédents, 
quelles  qu’en  soient  les  nuances,  et  précisément  parce  qu’elles  ne  sont 
pas  les  mêmes,  que  nos  auteurs  n’admettent  dans  aucun  cas  la  né- 
gative ne  pour  complément  de  sons  que. 


(*)  La  Fontaine,  aln>t  que  piuiieurs  écrivains  de  son  temps,  a fait  le  mol  idole 
masculin,  ce  qui  est  contre  l'usage  présent. 
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Il  y a plus,  il  est  convuiacu  qu’elle  n’est  pas  même  reçue  dans  les 
propositions  où  sans  que  est  suivi  déni,  d'aucun,  de  personne,  do 
rien,  de  jamais. 

Kt  pour  prouver  que  cette  assertion  n’est  pas  sans  fondement, 
M.  Vallant  cite  les  exemples  suivants  : 

Sans  que  ni  vos  respecta,  ns  votre  repentir, 

Ki  votre  dignité  vous  en  pût  garantir. 

(Corneille,  Pompée,  acte  II,  sc.  l.) 

Le  soin  de  m'élever  est  le  seul  qui  me  guide, 
j'anagusriensur  ce  point  m'arrête  ou  m'intimide. 

(Crébillon,  Aerjré»,  acte  1,  se.  . 

Dans  un  mois,  dans  un  an,  comment  suuirtiioiis-nous. 

Seigneur,  que  tant  de  mers  me  séparent  de  vous  ; 

Que  le  jour  recoaiiiiencc  et  que  le  jour  finisse, 
lions  que  Jamais  Titus  puisse  voir  Bérénice, 
lïons  que  de  tout  le  jour  je  puisse  voir  Tilus? 

(Racine,  itérénice,  acte  IV,  sc.  5.  J 

« Des  puissances  établies  par  le  commerce...  s’élèvent  peu  à peu, 
et  sans  que  personne  s'en  aperçoive.  » (Montesquieu,  Grandeur  et 
Décadence  des  Domains,  eh.  IV. ) — « Vou.s  irez  par  mer  à la  pre- 
mière occasion,  sans  qu'aucun  obstacle  vous  arrête,  le  surprendre 
en  Macédoine.  » (D’Olivet,  trad.  de  lu  première  Philip.) 

(Trévoui,  Féraud,  Heslaut,  Wailly  ol  les  Grammairieiis  uiudernei^au  mol  que.) 

Or,  ajoute  notre  judicieux  observateur,  il  est  hors  de  doute  que 
si  nous  supprimons  l’expression  sans  que  employée  dans  ces  exem- 
ples, il  faudra  dire  avec  la  négative  ne  ; « Rien  ne  m’arrête,  rien  ne 
« m’intimide.  » — « Comment  souHrirons-nous  que  jamais  Tilus  ne 
« puisse...?  » etc.,  etc. 

Ainsi,  les  mots  aucun,  personne,  rien,  jamais,  qui  sc  combinent 
ordinairement  avec  ne,  sont  subordonnés  à sans  que,  expression  qui 
rejette  la  m'igalive  ne  avant  un  verlie. 

Mais,  se  demande-t-il,  jxiurquoi  l’expression  sans  que  entre-t-elle 
toujours  à l’exclusion  de  ne,  soit  dans  les  propositions  affirmatives, 
soit  dans  les  propositions  négatives? 

Parce  que  telle  projiosilion  matériellement  négative  est  en  effet 
conditionnelle,  et  que  celle  dont  elle  est  suivie,  étant  affirmative, 
doit  exclure  absolument  la  négative  ne  après  la  préptisiliou  sans. 

Kt  pour  ne  rien  hasarder  en  fait  de  principes,  M.  Vallant  ana- 
l^.sc  ainsi  la  phrase  de  Pascal  et  celle  de  Bossuet,  citées  plus  haut  : 

1*  l.e  sens  de  la  phrase  est  celui-ci  : Si  l'on  se  moque  des  passa- 
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ges  (TÂ'scobar,..,  y l’exception  d'être  accuse  (exception  renfermée  • 
dans  le  mot  sans)  ne  peut  se  faire;  ou  bien  : Se  moque-t-on  des 
passages  d'Escobar,..y  on  est  accusé;  ou  bien  ; Se  moquer  des  pas- 
sages d‘£scobar...y  c'est  se  faire  accuser... 

. Et  si  l’on  donne  à la  conjonction  que  sa  vraie  signification,  qui 
est  celle  du  mot  ce,  on  rendra  ainsi  la  proposition  de  Pascal  : On  ne 
pourra  se  moquer  sans  ou  excepté  ce,  être  accusé;  sans  ou  excepté 
CE,  L'accusation.  * 

De  ces  dilférentes  analyses,  qui  sont  exactement  conformes  à la 
pensée  de  Pascal,  et  dans  lesquelles  le  verbe  passif  é/re  accise  a évi- 
demment un  sens  afiirmalif,  M.  Vallanl  conclut  qu’une  proposition 
affirmative  \\[ii  suit  immédiatement  les  mots  sans  que  ne  peut  ren- 
fermer la  négative  ne.  ^ 

Il  tire  la  môme  conséquence  de  la  phrase  de  Bossuet,  qu’il  analyse 

aiùsi  : Si  nous  arrêtons  les  yeux  sur  la  gloire  de  la  princesse 

l’exœptioik  de  la  mort  qui  s'y  mêle  ne  peut  se  faire';  ou  bien  : Ar- 
rêtons-nous les  yeux  sur  la  gloire...  ? la  mort  s’v  mêle;  ou  bien  : 
Arrêter  les  yeux  sur  la  gloire... y c'est  voir  la  mort  s’y  mêler. 

Enfin  M.  Vallantest  d’avis  que  tonte  autre  proposition  subordon- 
née à sans  que,  et  dont  le  sens  est  négatif,  ne  saurait  renfermer  la 
négative;  et  à l’appui  de  cet  opinion,  il  cite  les  exemples  suivants  : 

« Raoul,  comte  d’Eu  et  deCuines,  accusé  d’intelligence  avec  les  An- 
« glais,  est  décapité  sans  qu'on  observe  les  formes  de  la  procédure.» 
(UÉNAULT,  Histoire  de  Francey  3®  race,  p.  148.) 

Tous  1«8  fleuves  du  monde  entrent  au  sein  des  mers, 

Sans  que  leurs  flots  unis  ravagent  l'univers. 

(Lefranc  de  Ponfpignan,  Disc.  7.) 

Toutes  ces  phrases,  tant  celles  qui  ont  été  analysées  que  celles  qui 
les  suivent,  et  dont  on  peut  faire  une  semblable  application,  prou- 
vent donc  évidemment  que  sans  que  ne  doit  être  suivi  de  ne,  ni  dans 
les  propositions  affirmativeSy  ni  dans  les  propositions  négatives  y et 
que  ne  n’est  pas  même  admis  après  sans  que  y suivi  de  nt,  aucun^ 
personney  rietiy  jamais. 


Avant  qde. 


On  doit  faire  usage  de  ne  'après  avant  quey  toutes  les  fois  qu’il  y a 
du  doute  sur  la  réalilé  de  l’actioir  exprimée  par  le  verbe  qui  vient 
après  avant  que;  et  l’on  doit  supprimer  le  ne  toutes  les  fois  que  le 
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. verbe  qui  suit  atant  que  exprime  une  action  sur  l’existence  de  la- 
quelle il  ne  s’élève  aucun  doute. 

Quand  Je  dis  : « Fermez  la  cage  avant  que  l’oiseau  ne  sorte,  » j’in- 
dique les  précautions  que  l’on  doit  prendre,  et  je  n’affirme  pas  que 
l’oiseau  sortira;  tandis  que  si  je  veux  ftiiro  prendre  des  précautions 
pour  tenir  chaudement  un  oiseau  lorsqu'il  est  encore  sans  plumes 
je  dirai  : < Tenez  ce  petit  oiseau  dans  un  nid  ou  dans  du  coton,  pour 
« qu  il  ne  soulTre  pas  avant  que  ses  plumes  aient  paru.  » Je  sup- 
prime ici  le  ne,  parce  que  je  n ai  pas  de  doute  sur  la  naissance  future 
des  plumes.  Quelques  exemples  pris  dans  nos  bons  écrivains  confir- 
meront la  règle  que  nous  venons  de  donner. 

Hprçontel  a dit  : « A peine  chacun  se  contient  dans  l’attente  du 
• signal  ; hâtez-vous  de  le  donner  vous-mêmes,  avant  que  vos  trom- 
« pettes  ne  vous  échappent  et  ne  le  donnent  malgré  vous.  » — « ^’a- 
« vons-nous  pas  vu  les  satellites  de  Pompée  environner  Milon  avant 
« çu’il  fût  jugé?  » — Dans  le  premier  exemple,  il  y a du  doute  sur 
l’action  future  des  trompettes;  a-la  est  si  vrai,  que  si  l’on  prend  la 
précaution  indiquée  par  le  premier  membre  de  la  phrase,  l’action  à 
peindre  après  avant  que  n’existera  pas.  Dans  le  second  exemple,  il  no 
peut  pas  y avoir  de  doute  sur  le  jugement  de  Milon,  puisque  le  jugo- 
ment  avait  existé. 

On  lit  dans  Buffon  : « L’isatis,  moins  fort,  mais  beaucoup 'plus 
« léger  que  le  glouton,  lui  sert  de  pourvoyeur  : celui-ci  le  suit  à la 
« chasse,  et  souvent  lui  enlève  sa  proie  avant  gu’il  ne  l’ait  cn- 
« tainéc;  au  moins  il  la  partage.  » — « Lorsque  le  tigre  leur  fend 
« et  leur  déchire  le  corps,  c’est  pour  y plonger  la  tète  et  iwur  sucer 
« à longs  traits  le  sang  dont  il  vient  d’ouvrir  la  source,  qui  tarit 
« presque  toujours  avant  que  sa  soif  ne  s’éteigne.  » Dans  ces  deux 
circonstances,  le  doute  est  bien  établi;  il  peut  se  faire  que  la  proie 
soit  entamée  par  l’isatis,  mais  aussi  elle  peut  ne  pas  l’être.  Dans 
le  second  exemple,  la  soif  du  tigre  s’éteindra-t-elle?  S’il  y a des 
probabilités  pour  l’affirmative,  il  y en  a davantage  pour  la  m-ga- 
tive;  donc  il  fallait  exprimer  le  doute,  et  mettre  la  dubitative 

C’est  ainsi  que  Delille  a dit  (traduct.  de  VÉnèide)  : 

Je  ne  pull  y loucher  avant  que  des  eaux  pures 
Du  sang  dont  je  suis  teint  n'aient  lavé  les  souillures 

Que  Racine,  dans  AÜxalie,  a dit  sans  employer  la  négative  ne: 
y^Mn(|iMSM4esUiis’KpU(|iie4iarinar«ix.  (Acte  I,  se.  î.) 
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Rossiiet  (dans  son  Oraison  funèbre  de  Marie-Thérèse  d’Autriche)  : 
« Gand  tombe  avant  qu’on  pense  à le  munir.  » 

Et  Voltaire  (Siècle  de  Louis  XIF)  : « Le  roi  voulut  voir  ce  chef- 
« d’œnvre  (le  Tartuffe)  avant  même  qu'il  fût  achevé.  » 

(M.  Perrier,  ttanuel du Amaiam  delà  langue  fifonçalte.) 

L’Académie  ne  donne  pas  un  seul  eiemple  de  la  négative  après  auonf  jus!  et  noua 
pensons  qu’il  est  asseï  difficile  de  bien  établir  la  distinction  avancée  Ici . Par  exemple, 
dans  les  vers  cités  de  Deflile,  il  ne  peut  y avoir  doute  sur  le  résultat  de  l'ablution  ; 
eDe  purifiera  | elle  lavera  Im  souillures  ; doue  la  négaUon  est  inutile.  Nous  croyona 
qu  en  général  II  est  plus  sér  de  supprimer  la  o^ative  ; mais  id  encore  l'ssage  al  ia 
goût  sont  1a  meilleure  règle.  A.  L, 

Nnm. 

Le  sens  négatif  de  nier  se  porte  sur  la  proposition  subordonnée  : 
ainsi  je  nie  que  je  l’aie  dit  signiOe  à peu  pr^  : je  dis  que  je  ne  l’ai 
pas  dit,  sauf  toutefois  la  différence  qui  se  trouve  entre  une  propo- 
sition exprimée  par  un  tour  négatif,  et  la  même  proposition  avec 
le  tour  positif. 

Avec  je  nie,  le  sens  est  moins  décidé,  moins  précis,  et  le  verbe 
de  la  proposition  subordonnée  se  met  au  subjonctif;  avec  je  dis,  le 
sens  est  plus  afQrmatif,  plus  précis,  et  le  verbe  de  la  proposition 
subordonnée  est  à l’indicatif.  Cette  phrase  : je  nie  qu’il  l’ait  fait 
n’est  pas  exactement  la  contradictoire  de  je  dis  qu'il  l’a  fait. 

(M.  ColliD  d’Ambly,  page  70  ) 

Si  nous  rendons  je  nie  négatif,  nous  disons  je  ne  nie  pas  que  je 
ne  l’aie  dit,  et  non  pas  je  ne  nie  pas  que  je  l'aie  dit.  Notre  langue 
aime  deux  négatives  ensemble  qui  n’afïlrment  pas  comme  en  latin, 
où  nec  non  veut  dire  et. 

Telle  est  l’opinion  de  Vaugelas  (42'  Remarque),  de  Patru  (sur 
celte  même  Remarque),  de  l’Académie  (p.  45  de  ses  Observations), 
jde  Beauzée  (Encyclop.  met.,  au  mot  Négation),  de  Marmontei 
(p.  300),  de  Féraud,  de  Lévizac,  etc.,  etc. 

Et  les  écrivains  paraissent  l’avoir  adoptée,  puisqu’on  lit  dans 
Voltaire  (la  Princesse  de  Babylone)  : « Après  les  quarante  énormes 
« diamants  qu’il  vous  a donnés,  vous  ns  pouvez  nier  qu’il  ne  soit 
< le  plus  généreux  des  hommes.! — Dans  Boileau  (A^/Zeonon  crit.  sur 
Longin)  : < Je  ne  nierai  pas  cependant  qu’il  ne  fût  homme  de  très 
« grand  mérite,  fort  savant  surtout  dans  les  matières  de  physique.  • 
— Dans  J. -J.  Rousseau  (Mélanges  : le  Persiffleur)  : • On  ne  peut  nier 
« que  je  ne  sois  très  fondé^  à m’ériger  en  AristarqOe,  eu  juge  sou- 
« verain  des  ouvrages  nouveaux,  etc  » — Dans  D’Alembert  ; « Je  ne 
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« nie  pas  que  nous  ne  puissions  en  sentir  quelque  chose.  » — Dans 
Fénelon  {Dial,  de  Socrate  et  d* .Alcibiade)  : * Vous  ne  sauriez  nier 
a qu'un"  homme  n’apprenne  bien  des  choses  quand  il  voyage  et 
« qu’il  étudie  sérieusemeut  les  mœurs  des  peuples.  )» — Et  dans  le 
Dictionnaire  de  l'Académie  (édit,  de  1762)  : « Je  ne  nie  pas  que  cela 
« ne  soit.  >' 

H semble,  dit  M.  Collin  d’Ambly,  que  ce  ne  soit  redondant,  parce 
qu'il  détruit  le  sens  négatif  de  je  nie,  et  que  1a  valeur  positive  de 
cette  phrase  est  à peu  près,  dis  que  je  l'ai  dit;  mais  il  faut  ob- 
server que  le  sens  de  je  nie  se  porte  sur  la  proposition  subordonnée, 
et  qu’il  ne  peut  être  entièrement  détruit  que  par  une  négative  dans 
cette  proposition.  En  elVet,  je  ne  nie  pas  ne  signifie  pas  exactement /« 
dis  oui,  du  moins  dans  toutes  les  cireonstanees;  il  reste  toujours  du 
négatif  qui  force  le  verbe  de  la  proposition  subordonnée  à être  au 
subjonctif,  et  (|ue  le  ne  de  celle  proposition  achève  de  détruire. 

Quand  je  nie  est  interrogatif,  l’interrogation  produit  l’effet  de  la 
négation,  et  alors  il  faut  employer  ne  dans  la  proposition  subor- 
donnée. «Peut-on  /lier  que  la  sauté  ne  soit  préférable  aux  richesses?* 
fM.  Collin  d’.Vmbly  et  Férald.) 

il  est  à remarquer  cependant  que  quelques  écrivains  ont  retran- 
ché, avec  nier,  la  négative  qui  doit  précéder  le  second  verbe. 
J. -J.  Rousseau  a dit  : « Je  ne  nie  pas  qu’il  ait  raison.  » 

Cette  manière  de  s’exprimer,  dit  Féraud,  est  bien  loin  d’ètre 
adoptée  par  beaucoup  d’écrivains.  L’.Vcadémic  d’ailleurs  s’est  pro- 
noncée coutre  cette  suppression,  et  déjà,  du  temps  de  Vaugelas,  la 
négative  était,  comme  le  fait  observer  ïh.  ('.orneille,  employée  même 
par  le  peuple. 

L’.Vcaüémie , en  1836,  au  mot  ne,  dit  formellement  qu'après  le  verbe  nier  on 
peut  ludilTéremmenl  supprimer  le  ne  ou  l'employer,  et  elle  admet  celte  phrase: 

• Je  ne  nie  pas  que  cela  soit»  » Il  semble  qu’il  y ail  dans  celle  forme  une  affirma- 
tion plus  positive  du  fait.  Ainsi,  elle  conviendrait  mieui  pour  énoncer  une  vériU 
incontestable  : « Je  ne  nie  pas  que  Dieu  existe.  » Mais  en  général  l'usage  de  la  né- 
gative est  plus  commun.  A.  L. 

Enfin,  dans  le  sens  affirmatif  il  ne,  faut  point  de  négative  au 
verbe  mis  après  nier  : « A’i'er  que  la  puissance  divine  s'étend  à tou- 
. tes  choses,  c’est  un  blasphème.  » (Féraud.)  ■ 

Désespérer,  Disconvenir. 

* On  dit  avec  la  négative  dans  la  proposition  subordonnée,  comme 
après  nier  négatif  ou  interrogatif  : « Ou  ne  désespérait  pas  que  voua 
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» ne  devinssiez  riche.  » (Beadzée  qI  M.  Laveaux.)  — « Je  ne  dé- 
« $e>pire  pas  que  nous  n’ayons-  du  beau  temps.  » (M.  Collin 
d’Ambly.)  — « Pouvez-vous  déaespérer  que  vous  ne  le  revoyiez  quei- 
« que  jour?  » (Lp  même.)  — « Je  ne^discon liens  pas  que  vous  ne 
« soyez  instruit.  » (Reauzée.)  — « Pourriez-vous  disconvenir  que 
« ce  remède  ne  soit  meilleur  que  tous  les  autres?  » (Sévtcné.) 
€ Vous  ne  sauriez  disfonrentr  qu’il  ne  vous  ait  parlé.  » 

(Féraud,  M.  L arraus , Dici,  des  di/pc.,  el  l' Aca'lémie,  edii . do  1 7ei.) 

Nota.  On  trouve  aussi  dans  le  Dielionnairt  de  Vjdcadlmie .-  « Vous  ne  sauriez 
ditconvenir  qu’il  vous  ail  parlé  ; > et  elle  dit,  comme  pour  le  verbe  nier,  que  l'on 
peut  à volonté  supprimer  la  particule  ne  ou  remployer. 

Douter. 

Le  verbe  douter  produit  à peu  près  les  mêmes  ré.suUats  que  nier 
Nous  disons  : « Je  doute  qu’il  soit  heureux,  » cela  veut  dire  à peu 
près  : « Je  crois,  je  soupçonne  qu’il  n’est  pas  heureux.  » 

« Je  doute  que  le  ris  excessif  convienne  aux  hommes,  qui  sont 
« mortels.  » (La  Bruyère.)  — Ainsi  le  sens  de  la  négative  de  je 
doute  se  porte  sur  la  proposition  subordonnée,  (m.  coiiin  d'Ambij,  p.73.) 

Si  douter  cgi  négatif,  nous  mettons  ne  dans  la  proposition  subor- 
donnée ; (Même  autorité.) 

Ne  doutes  point,  seigneur,  que  ce  coup  ne  la  frappe, 

Qu'en  reprochea  bienlAI  sa  douleur  ne  s'échappe.  ^ ' ' 

(Racine,  Britannicus,  acte  III,  ic.  1.) 

Et  Je  ne  doute  point,  quoiqu'il  n'en  ait  rien  dit, 

Que  tu  ne  sois  de  tout  le  complice  maudit. 

(Volière,  l'/itoiirdi,  acte  IV,  sc.  7.) 

« Je  ne  doute  pas  que  le  successeur  qui  m’est  destiné  n’ait  plus 
« de  talent  eide  capacité  que  moi.  » (^'LÉCIIIER.)  — e Je.  ne  doute 
« pas  que  la  vraie  dévotion  ne  soit  la  source  du  repos.  » (La 
Pruyêre.) — « Aucun  physicien  ne  doute  aujourd'hui  que  la  mer 
« n’ait  couvert  une  grande  partie  de  la  terre  habitée.  » (I)’Alem- 
BERT.)  — « Je  ne  doute  pas  qu’il  n'arrive.  » (L’Académie  et  M.  La- 
veaux.) 

Douter,  lorsqu’il  est  interrogatif,  exige  également  que  le  second 
verbe  soit  précédé  de  ne  : « Doutez-vous  qu’il  ne  vienne?  » (Mar- 
montel.)  — « Doutez-vous  qu’il  n’obéisse?  » (Féraud.) 

Doutez-vous  que  l’Euxin  n<  me  porte  en  deux  Jours 
Aux  lieux  où  le  Danube  j vient  flnir  son  cours? 

(Racine,  P/itAridate,  arte  III,  sc.  I.l 
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Ainsi  Crébillon  a pédié  contre  cette  règle  quand  11  a dit  dans  Rhm- 
damitle  : 

Doutex-vou$,  quels  que  solenl  ro<  serrlees  passés, 

Qu'on  retour  criminel  les  ail  tons  effacés  T (Aele  I,  M.  t.^ 

(M.  Collin  d’Amblr  et  Marmontel.^ 

— L’Académie,  dans  sou  Dictionnair$,  en  1 8S&,  donne  pour  eiemples  : ■ Doté- 
(ei-eoiM  que  je  SOIS  malade B — • Doutez -vaux  que  je  ne  tombe  malade,  si  je 
fais  celle  imprudence”  b Dans  le  premier  cas.  doutez-vous  signiBe  rivoi/uex-vout 
en  doute,  et  alors  la  proposilion  subordonnée  est  une  affirmation,  tel  donc  encore 
la  pensée  domine  la  règle.  Dans  le  second  cas,  au  contraire,  le  verbe  indique  l'in- 
terlitude  et  la  règle  s’applique.  C'est  ainsi  que  Molière  a pris  une  tournure  cicep- 
tionnelle  dans  ce  vers  : « Il  ne  faut  point  douter  (|n'il  fera  ce  quil  peut;  b c'csl-à- 
Jire,  on  peut  être  assuré,  il  faut  croire  que,  etc.  A.  L, 

Empêcher,  Défendre,  Tenir. 

I.a  proposition  subordonnée  de  empêcher  est  toujours  négative, 
parce  que  re  verbe  exprime  iin  obstacle  pour  qu’une  chose  ne  soit 
pas  et  jamais  pour  quelle  soit,  t'.ette  proposition  ne  devient  jamais 
positive,  quand  meme  empêcher  serait  négatif  ou  interrogatif  ; 

( i’empèche 

« Je  n’empèche  pas 

« Puis-je  empêcher 

M.  Collin  d’Ambly,  qui  donne  cette  règle  sur  It  verbe  empêcher,  a 
pour  lui  l’autorité  d'un  grand  nombre  d'écrivains. 

Vous  n'empieherex  pas  que  ma  gloire  offenséo 
fVca  puBiiso  aussUél  la  coupable  pensée. 

(Racine,  Milhridate,  acte  II,  sc.  C.) 

• Il  marche,  dort,  mange  et  boit  tout  comme  les  autres;  mais  cela 
« n’empêche  pas  qu’il  ne.  soit  fort  malade,  b (Molière,  le  Malade 
Imaginaire,  acte  II,  sc.  3.)  — « Les  fautes  d'Homère  n'ont  jamais 
« empêché  qu’il  ne  fût  sublime,  b (Voltaire,  Siècle  de  Louis  XII', 
t.  111.)  — * Je  n'empêche  point  qu’on  ne  te  donne....  b (Madame  Da- 
CIER,  Odyssée.  ) — « Caila  n’empêchait  pas  qu’elle  ne  connût  la  bonne 
« littérature,  et  qu’elle  n’en  parlât  fort  bien.  » (J. -J.  IIülsse.vl'.  ) 

Et  dans  le  sens  aOirmatif  ; < La  pluie  empêcha  qu*il  ne  s'eu  olUL 
a promener.  » (L’Académie.)  — « Ia  pluie  presque  continuelle  em- 
a pêche  qu’on  rte  se  promène  dans  les  cours  et  dans  les  jardins.  » 
(Racine,  45°  lettre  à Roileau.  ) — « Cela  n’empêche  pas  qu’à  la  sour- 
,<  dine  les  gens  qui  veulent  s’instruire  ne  lisent  des  ouvrages  qu’il 
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c fout  méditer.  > (Voltaire.)  — < Je  couvrais  ces  maliôres-là  d’un 
« galimatias  philosophique  qui  empêchait  que  les  yeux  de  tout  le 
( monde  ne  les  reconnussent  pour  ce  qu'elles  étaient.  > (Fontb- 
.NELLE,  Dialogue  de  Platon  et  de  Marguerite  d' Écosse.) 

Cependant  nous  ferons  observer  que  pour  le  sens  négatif  seule* 
ment  cette  règle  a plus  d’un  contradicteur. 

D’abord  l’Académie  dit  indilTéremmeut  : Je  n’ehpéche  pat  qu’il 
NE  fasse,  ou  je  n’ei0|Écherai  pas  qu’il  fasse. 

Et  M.  Auger,  dans  son  Commentaire  sur  le  Misanthrope  de  Mo- 
lière (acte  IV,  SC.  4)  et  sur  Milicerte  (acte  I,  sc.  5 ),  parait  adopter 
cette  tournure  de  phrase. 

Ensuite  Wailly,  Féraud,  MM.  Boinvilliers,  Lemare  et  Chapsal 
disent  positivement  qu'on  ne  doit  plus  mettre  ne  après  que , quand 
empêcher  est  accompagné  de  ne  pas  ou  ne  point  ; < Si  l’on  ne  veut 
< pas  faire  le  bien,  il  ne  fout  pas  empêcher  que  les  autres  le  fassent.  » 

Et  Marmontel,  qui  croit  que  l’usage  autorise  de  dire  : je  v’empêche 
pas  qu'il  1SU  sorte , pense  que  s’il  sort  en  elTel  il  fout  dire  qu’il 
sorte  sans  négation  ; mais  que  s’il  ne  sort  point,  alors  je  n’ empêche 
pas  qu'il  NE  sorte  lui  semble  mieux  dit. 

De  sorte  que  l’écrivain  qui , dans  le  sens  négatif,  ferait  usage  de 
la  négative  ou  qui  la  supprimerait  ne  serait  pas  à blâmer. 

Défendre  a beaucoup  d’aualogie  avec  empêcher;  l’un  3t  l’autre 
exprinieut  un  obstacle  apporté.  Mais  défendre,  opposé  direct  de  per- 
mettre, est  un  obstacle  apporté  par  une  volonté  puissante  qui  agit; 
c'est  un  ordre  précis  pour  qu’une  chose  ne  soit  pas.  Empêcher  est 
un  obstacle  qui  ne  suppose  souvent  ni  volonté  ni  action;  il  peut  être 
apporté  par  des  êtres  sans  volonté  et  en  repos. 

Notre  langue  considère  l’ordre  précis  de  défendre  , et  trwsporte 
le  sens  négatif  sur  la  proposition  subordonnée,  qui  n’a  jamais  ne; 
X J'ai  défendu  que  vous  fitsiex  cette  chose-  > (L’Académie.) 

Hais  il  me  semble,  Agnès,  sf  ma  mémoire  est  bonne, 

Qne  f avaia  défendu  que  tous  vûiies  personne- 

(Molière,  V Ecole  des  Femmes,  acte  II,  se.  6.) 
J'ai  même  défendu  par  nne  expresse  lot 
Qu'on  oedl  prononcer  voire  nom  devant  moi. 

(Racine,  Phèdre,  acte  II,  sc.  6.) 

a U défendit  qu’aucun  étranger  entrât  dans  la  ville.  » (Voltaire, 
Charles  XII.) — • Je  défends  qu'on  marche  de  ce  côté.  — Je  défends 
a qu’on  preniu  les  armes.  » ( Voltaihk,  D°  Remarque  sur  ComeiUs. 
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Plusieurs  écrivains  cependant  ont  fait  usage  du  verbe  défindre 
avec  la  négative  tie  ; « I,e  roi  défendit  de’  ne  pjis  songer  à ce  ma- 
« riage.  » (Métn.  de  Iîeuwick.)  — « Il  lui  défendit  avec  dureté  de 
« ne  jamais  se  présenter  devant  lui.»  (Vertot.) — «On  vérifia 
« quatre  déclarations....  la  troisième  pour  défendre  parlement  de 
« ne  plus  se  mêler  que  des  affaires  civiles  et  criminelles.  » (D’Aval- 
CNY.)  — « .Sa  Majesté  défend  de  ne  rien  écrire  pour  soutenir  cette 
« doctrine.  » (Le  même.  ) t 

Mais,  comme  te  fait  observer  Féraiid , la  négative  ne  doit  d'autant 
plus  être  supprimée  dans  chacune  de  ces  phrases,  que  défendre  de  ne 
pas  songer,  de  ne  jamais  se  présenter,  de  ne  plus  se  mêler,  enfin  de 
ne  rien  écrire,  c’est  vouloir  qu’on  songe,  qu’on  se  présente,  etc.,  etc. 

Tenir,  Lorsque  la  phrase  principale  olfrcjune  cs|)ècc  d’obstacle, 
il  faut  avec  ce  verbe  employer  ne  dans  la  phrase  subordonnée;  dans 
le  cas  contraire  il  ne  faut  pas  en  faire  usage.  On  dira  donc  : • Il  tient 
« à moi  que  cela  se  fasse.  » — « Il  ne  tient  pas  à moi  que  cela  ne  se 
« fasse.  » — « A quoi  <t«U-il  que  cela  ne  se  fasse?  » ( M.  Collin 
d’Amblv.) 

< Il  ne  tient  à rien 

« 11  ne  tient  pas  à grand’chose 

« Il  a tenu  à peu 

(L'Académie  et  H.  Laveaux.) 

I.a  phrase  subordonnée  est  accompagnée  de  la  négative  daùs  les 
cinq  derniers  exemples,  parce  que  la  phrase  |>riucipale  marque  une 
espèce  d’obstacle.  En  effet,  il  ne  tient  pas  à moi  peut  .se  rendre  par 
je  n’empêche  pas  ; il  ne  tient  à rien,  par  il  s'en  faut  peu;  mais  il 
n’en  est  pas  ainsi  de  il  tient  à moi,  il  dépend  de  moi;  ces  deux  ex- 
pressions ne  présentent  pas  l’idée  d’un  obstacle,  et  ne  peuvent  se 
rendre  par  j’empêche. 

Les  Crammairiens et  les écrivainsviennent justifier  ces  principes; 
« Je  ne  sais  à quoi  il  tient  que  je  ne  lui  rompe  en  visière.  » (L’Aca- 
démie.)— « Il  ne  tiendra  qu’à  lui  que  le  différend  ne  se  vide  par 
« une  bataille.  » ( Valgelas.  ) — « Il  ne  tint  pxs  à eux  que  la  ville 
« ne  fût  démolie.  » (D’Ablancolrt.  ) 

Mais  II  ne  tient  qu'à  vous  que  son  chagrin  ne  passe. 

(.Molière,  te  JUisanthrope,  acie  II,  ae.  3.) 

« Il  ne  tiendra  pas  à moi  qu’on  ne  vous  rende  tout  l’honneur  qui 
« vous  est  dû-  » (Boileau.) 

Si  »(  ne  lient  pas  est  intcrrogaiif,  on  peut  supprimer  ne. 


I que  nous  n’ayons  un  procès.  » 
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c Ne  tienl-\\  pas  à moi  que  tout  cela  se  fasse?  » 

En  général , il  me  semble  qu’on  doit  supprimer  ne  de  la  phrase 
subordonnée  toutes  les  fois  que  la  phrase  principale,  avec  ses  acces- 
soires, ne  présente  pas  l’idée  d’un  obstacle  apporté. 

(H.  ColUn  d'AmbIf,  pige  TT.) 

GbAINDUE,  TrEHBLER,  APPRÉHEtlDER,  AVOIR  PEDR. 

Craindre,  employé  par  extension,  exprime  une  affection  pénible, 
un  sentiment  d’inquiétude,  et  dans  ce  sens  il  est  opposé  à désirer  ^ 
il  signifie  désirer  négativement,  de  même  que  regretter  signifie  dési- 
rer ce  qu’on  n'a  jiîus. 

Comme  on  peut  désirer  la  réussite  ou  la  non-réussite  d’une  af- 
faire, de  même  on  peut  craindre  sa  réussite  ou  sa  non-réussite. 
Ainsi  je  désire  la  réussite  et  je  crains  la  non-réussite  sont  deux 
phrases  qui  ont  à peu  près  la  même  valeur;  il  en  est  de  même  de  je 
désire  la  non-réussite , et  je  crains  la  réussite.  >- 

Il  y a donc  deux  cas  à considérer  dans  l’emploi  de  craindre  : lors- 
qu’on désire  la  chose,  ou  lorsqu’on  ne  la  désire  pas. 

!•  Lorsqu’on  désire  la  chose,  on  craint,  ou  tremble,  on  appré- 
hende , on  a peur  qu’elle  n’arrive  pas.  La  proposition  subordonnée 
de  craindre,  de  trembler,  de  appréhender,  de  ai'otV  peur  est  toujours 
négative  dans  ce  cas  ; elle  a ne  pas,  quelque  forme  qu’ait  la  propo- 
sition principale  ; « Je  crains,  je  tremble,  yapprékende,  j’ai  peur 
« qu’il  Tj’arrive  pas.  » — « Je  ne  crains  pas , je  ne  tremble  pas,  je 
« n’appréhende  pas,  je  n'ai  pas  peur  qu’il  n’arrive  pas.  » — « Crai- 
» gnez-vous,  tremblez-^ous,  appréhendez-vous,  avez-vous  peur  qu’il 
I n’arrive  pn.if' » 

11  semble  que  dans  ce  cas  le  sens  négatif  de  je  crains , je  tremble, 
j’appré/tendc,  j’nipfwr  est  détruit  par  le  négatif  de  la  proposition 
subordonnée  ; c’est  à peu  près  comme  si  l’on  disait  : Je  ne  désire  pas 
qu’il  n’arrive  pas,  je  désire  qu’il  arrive. 

2°  Lorsqu’on  ne  désire  pas  la  chose,  on  la  craint.  La  proposition 
subordonnée  dans  ce  cas  prend  ne  sans  pas , si  craindre , trembler , 
appréhender,  avoir  peur  n’est  ni  négatif  ni  interrogatif  : « Je  crains, 
t je  tremble,  y appréhende,  qu’il  n’en  arrive  faute.  » (L’Académie  et 
M.  Laveaux.)  — « J’ai  p«ur  qu’il  n’en  soit  mauvais  marchand.  » 
( L’Académie.  ) — « Je  tremble  qu’il  ne  revienne.  » (M.  La  veaux.  ) 

U’  ne  de  la  proposition  subordonnée,  que  d’Olivet  appelle  prohi- 
bitif, parait  redondant  et  abusif  à d’autres  Grammairiens.  Cepen- 
II. 
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dont  il  a lieu  en  latin;  c’est  également  l’usage  constant  et  unitorme 
de  tous  nos  écrivains , et  nous  sentons  nous-nièines  que  nous  ne 
pouvons  le  supprimer;  il  est  donc  fondé  en  raison. 

Os  ne,  employé  dans  ce  cas  après  craindre,  trembler,  appréhender, 
avoir  peur,  sert  à achever  le  sens  négatif  annoncé  par  je  crains.  Le 
sens  négatif  de  je  crains  ne  se  porte  pas  assez,  directement,  assez 
eflicacement  sur  la  proposition  subordonnée;  nous  employons  ce  ne 
pour  marquer  sous  quel  rapport  cette  proposition  doit  être  com- 
prise ; « Je  n’ai  jamais  importuné  Votre  Majesté  pour  lui  demander 

• du  bien;  je  crains  que  je  ne  l’importune  en  lui  disant  qu’elle  m’en 

« a fait  {*).  * (Klécuiek.  ) .• 

Je  crains  presque,  je  crains  qu’un  songe  ne  m'abuse. 

(Racine,  Phidre,  acte  II,  sc.  2.)  ' 

Je  tremble  qu'un  discours,  b61as  ! trop  vérilabic. 

Un  jour  ne  leur  reproche  une  mère  coupable. 

(Racine,  Phidre,  acte  III,  sc.  3.) 

Tremble  qu’à  mon  retour,  amant  fier  et  jaloux. 

Je  n'immole  arec  toi  deux  perfides  époux. 

(Colardeau,  Catiste,  acte  I,  ic.  3.) 

« Je  tremble  que  cela  n’arrive.  » (L’Académie.) 

Craignes,  Seigneur,  craignes  que  le  cici  rigoureux 
JVa  TOUS  haïsse  asseï  pour  exaucer  vos  vœux. 

(Racine,  Phidre,  acte  V,  sc.  S.) 

« J’appréhende  un  peu  qu’il  ne  vous  retienne.  » (Ix  même,  Lettre 
à Boileau.)  — « La  même  justesse  d’esprit  qui  nous  fait  écrire  de 

* bonnes  choses,  nous  fait  appréhender  qu’elles  ne  le  soient  pas  as- 
« sez  pour  mériter  d’ôtre  lues.  » (La  Bruyère,  chap.  1",  p.  l4l.) — 
« On  appréhende  que  la  fièvre  ne  revienne.  » ( L’Académie.  ) — « Jus- 
t que-là  que  mes  amis  eurent  peur  que  cela  ne  me  fit  une  affaire 
« auprès  de  cet  illustre  ministre.  » (Boileau,  Lettre  à M.  de  Fr 
tonne.) 

J'ai  peur  que  l’univers,  qui  sait  ma  récompense, 
iVImpute  mes  transports  i ma  reconnaissance. 

(Le  même,  Épiire  VIII.) 

Le  soleil  étonné  de  tant  d’eObts  divers. 

Eut  peur  de  se  voir  inuUie,  , 

El  qu'un  autre  que  lui  n'éclairàl  l’univers. 

(Racine,  la  JYymphe  de  la  Seine  d ta  Meinr.) 
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« f ai  peur  que  cela  ne  vous  fasse  de  la  peine.  » (L’Acadéinie.) 

Si  craindre,  appréhender,  avoir  peur,  trembler  sont  accompagnés 
de  ne  pas,  la  proposition  subordonnée  ne  prend  pas  ne,*  « Je  ne 
« crains  pas,  je  fCappréhende  pas,  je  ne  tremble  pas,  je  n’ot  pas 
« peur  qu’il  arrive.  » (L’Académie.) 

Dans  ce  cas  l’inquiétude  cesse,  il  n’y  a plus  de  désir  qu’il  arrive 
ou  qu’il  n’arrive  pas  : Je  suis  tranquille^  je  suis  sûr  qu’il  n’arrivera 
pas.  Il  n’y  a pas  de  ne  dans  la  proposition  subordonnée  parce  que 
cotte  phrase  équivaut  à peu  près  à* celle-ci  : «t  Je  ne  crois  pas  qu’il 
« arrive,  je  crois  qu’il  n’arrivera  pas.  » 

Hélas!  on  ne  craint  pas  qu'il  venge  un  ]our  son  père, 

On  craint  qu’il  n’essuyàl  (422)  les  larmes  de  sa  mère. 

(Badne,  Andromaque,  acte  1,  sc.  4.) 

Pfe  craignes  point  que  prêt  à vous  désobéir, 

Il  apprenne  avec  moi,  seigneur  à vous  trahir. 

(Crébiilon,  Xerxès,  acté  III, se.  h.) 

« Je  ne  crains  pas  qu’on  soupçonne  de  partialité  sur  cet  article 
€ un  homme  que  l’on  n’a  pas  accusé  jusqu’ici  d'ôlfe  fort  douce- 
« reux.»  (Crébillon,  Préface  de  la  tragédie  d’idoménée.) 

....  Vous  ne  devez  pas  craindre 
Qu’à  prendre  aucun  parti  je  veuille  vous  contraindre. 

(Dcsloucbes.) 

Dans  tous  ces  cas  ne  pas  craindre  ludique  une  espèce  de  certi- 


(422)  Beaucoup  de  Grammairiens  voudraient  substituer  qu'il  n'essuie  k qu’il 
n'essuyât;  maisiln’f  a pas  le  moindre  doute  que  ce  changement  occasionnerait 
un  contre-sens;  car  ici  l’aciion  d’essuyer  les  larmes  est  conditionnelle:  « Qn 
craint  qu’il  n’essuyAt  ies  larmes  de  sa  mère  s’il  restait  avec  elle,  » ou  • on  crain- 
drail qu’il  n’essuyât,  » dit  évidemment  la  même  chose;  et  comme  l’iraparrait  du 
subjoocur  doit  s’employei  lorsqu’on  veut  eiprimef  une  action  dépendante  d’une 
condition  à laquelle  on  nt>  s’attend  point,  puisqu’on  ne  peut  changer  le  passé.  Ra- 
cine, dont  le  tact  était  sûr,  a pu  et  dû  dire,  on  craint  qu’il  n’essuyât,  et  non  pas  : 
on  craint  qu’il  n essuie. 

— Nous  avons  déjà  (page  694)  donné  notre  avis  sur  ces  deux  vers,  et  noos  per- 
sistons à y voir  une  incorrection.  SM'actlon  d’essuyer  les  larmes  est  conditionnelle, 
l’action  de  venger  son  père  l’est  aussi.  On  peut  également  suppléer  la  condition  ; 
c On  ne  craint  pas  que,  si  on  le  laissait  vivre,  il  vengeât  son  père,  mais  on 
craint  qu’il  n’essuyât,  etc-  • Nous  persistons  à croire  qu’il  eût  été  plus  régulier  de 
mettre  les  deux  verbes  au  même  temps  ; et  de  plus,  nous  ne  pensons  pas  qu’après 
les  mois  il  venge  un  jour,  le  présent  il  n’essuie,  qui  serait  plus  exact,  puisse  en 
aucune  façon  occasionner  un  contre-sens.  A.  !.. 
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lude.  « On  est  sûr  qu’il  ne  se  vengera  pas...  Soyez  sûr  qu’ii  n’ap- 
K prendra  pas.  » 

On  aura  les  mêmes  résultats  si  craindre  est  interrogatif  ou 
accompagné  de  quelques  mots  qui  produisent  l’effet  de  la  né- 
gation. 

iOn  ne  craint  pas  \ 

On  craint  pen  | 

On  craint  moins  l Que  les  excès  Incommodent. 

Doit-on  craindre  | ^ . 

On  vit  sans  craindre  / 

Je  crains  peu  qn’on  grand  roi  puisse  en  être  Jaloux.  • 

tCrébiilon,  Electre,  acte  H,  sc.  4.) 

« 

Car  dans  tous  ces  cas  on  a une  espèce^  certitude  que  les  excè.s 
n’incommoderont  pas.  Si  cette  certitude  * n’a  pas  lieu,  il  faut  em- 
ployer ne  dans  la  proposition  subordonnée.  C’est  ainsi  que  Crébib 
Ion  a dit  : 

Et  si  je  n'avais  craint  que  d’un  si  noir  forfait 
Ma  pitié  ne  m’eût  fait  soupçonner  en  secret. 

* {Xerxès,  acte  V,  sc.  7.) 

Quoi  I craignes-vous  déjà  qu’ils  ne  soient  écoutés  ? 

(Racine,  Phèdre,  acte  IV,  sc.  4.) 

Parce  que  dans  ces  exemples  le  sens  interrogatif  de  craignez-vous 
n’est  pas  équivalent  au  négatif  ne  craignez  pas^  soyez  sûr.  C’est 
ainsi  que  nous  dirions  : « Vous  avez  l’air  inquiet,  craignez-vous 
« qu’il  ne  soit  arrivé  quelque  chose  de  filcheux  à vos  enfants?  » 
Cependant  Racine  a dit  dans  Bérénice  (act.  V,  sc.  6)  : 

Quoi  ! dans  mou  désespoir  trouvez-vous  tant  de  charmes  ? 

Craignez -vous  que  mes  yeux  versent  trop  peu  de  larmes? 

L’expression  trop  peu  tient  lieu  de  la  négative,  car  nous  rendrons 
le  môme  sens  par  : « craignez-vous  que  mes  yeux  ne  versent  pas 
« assez  de  larmes?  » 

Si  craindre  est  négatif  et  interrogatif  en  même  temps,  on  doit 
mettre  ne  : « Ne  craignez-vous  pas  qu’il  ne  vienne?  » (pour  dire, 
il  pourrait  bien  venir,  espèce  de  menace.) 

’ (Marmoniel  cl  M.  Auger,  Comment,  .tur  Molière  t Don  Gnrcie  du  .Vcioir^ 

vol.  U,  pngo  203.) 

Racine,  au  lieu  de  dire  dans  Phèdre  (act.  V,  sc.  3)  : 

Craignez,  seigneur,  craigmz  que  le  ciel  riguurcu.f 
iSe  vous  h-iissc  assez  pour  exaucer  vos  voeux. 
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aurait  pu  dire  : 

Et  ni  eraifnez-voui  pat  que  le  ciel  rigoareui 
JVe  vous  baisse  assez,  etc. 

C’eut  encore  ainsi  qu’il  s'exprime  dans  jlthalie  (act.  III,  sc.  5), 
où  l'interrogation  n’est  marquée  que  par  le  sens  et  la  ponctuation,  et 
non  par  la  transposition  du  pronom  sujet  : 

Vous  souffrez  qu'il  vous  parle!  et  vous  nt  craignit  put 
Que  du  rond  de  l'ablme  eDtr*ouvert  sous  tes  pat 
Il  ns  sorte  à l’instant  des  (eut  qui  vous  embrasent. 

Ou  qu'en  tombant  sur  lui  ces  murs  ns  vous  écrasent  P 

Il  aurait  pu  dire:  et  ne  craignez-vous  pas....t  Mais  il  a voulu 
donner  à cette  phrase  le  même  tour  qu’à  la  précédente,  vous  souf- 
frez  qui  signifie  évidemment  : comment  pouvez-vous  souf- 

frir....'» 

Toutefois  ce  grand  écrivain  n’est  pas  si  correct  quand  il  dit  dans 
une  lettre  : < Ne  craignez-vous  point  que  l’on  vous  fasse  le  même 
« traitement?  > au  lieu  de  ne  craignez-vous  point  que  l’on  ne 
vous  fasse,  parce  que  cette  phrase  peut  se  rendre  par  : vous  devez 
craindre  que  l’on  ne  vous  fasse (m.  coiun  d’Ambiy,  p.  io  et  luiv  ] 

Se  défiee. 

Ce  verbe  ayant  à peu  près  le  sens  de  craindre  doit,  pour  la  né- 
gative, suivre  la  même  règle.  Ainsi  puisqu’on  dit  : « On  doit  crotn- 
« dre  qu’ils  ns  viennent,  » pourquoi  ne  dirait-on  pas  : < On  doit 
« se  défier  qu’ils  ne  viennent?  » 

Au  contraire,  quand  se  défier  est  employé  avec  la  négative,  on  la 
supprime  avant  le  verbe  régi,  comme  cëla  se  pratique  avec  le  verbe 
craindre  : « Je  ns  me  serais  jamais  défié  que  vous  dussiez  me  mau- 
« quer.  » (L’Académie.)  (u  nci.  cm.  ds  r«raud.) 

Prendre  carde,  Garder. 

Prendre  garde,  signifiant  faire  attention,  (^server , est  suivi  d’une 
proposition  positive  ou  négative,  selon  le  sens  : « Prenez  garde  qu’on 
« vous  dit  la  vérité.  > — < Prenez  garde  qu’on  ne  vous  dit  pas  la 
« vérité.  » (M.  Collin  d’Ambly.)  — * Prenez  garde  que  l’auteur 
« ns  dit  pas  ce  que  vous  lui  prêtez.  ■>  Beauzée.) 

Si  prendre  garde  signifie  prendre  des  précautions,  la  proposition 
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subordonnée  a toujours  ne,  de  même  que  pour  le  verbe  mpicher, 
parce  que  l’on  prend  des  précautions  pour  qu’une  chose  ne  suit 
pas,  et  non  pour  qu’elle  soit;  et  alors,  l’c.spi‘il  étant  occupe  du 
désir  que  la  chose  ne  soit  pas,  il  n’y  a que  la  négation  qui  • 
puisse  exprimer  ce  désir  : « Prenez  garde  que  cela  n’arrive.  » (L  Aca- 
démie.) — « Prenez  garde  qu’il  ne  sorte.  » (BEil'ZÉE.)  — * Prenez 
« garde  que  cet  enfant  ne  tombe.  » (Féraud.) 

Prtndt  garda  que  Jamaii  I'mU«  qui  doui  édaire 

JVa  le  voie  en  cei  lieux  mettre  un  pied  téméraire. 

(Racine,  Phidra,  acte  l\,  ac.  î.) 

(Beauzée,  Encycl.  milh.  — M.  Collin  d'AmbI;,  page  85.  — Et  l’Auteur  ano- 
nyme du  Traité  daa  lYigationt,  page  39.) 

Garder.  Dans  le  sons  de  prendre  garde,  ce  verbe  s’emploie  quel- 
quefois sans  pronom  personnel.  Voyez  ce  qui  a été  dit  page  628. 

F<mployé  ainsi,  garder  exige  ne  dans  la  proposition  subordonnée  : 

Gardax  qu’une  voyelle  à courir  trop  hâtée 

Na  aoit  d’une  voyelle  en  ton  chemin  heurtée. 

(Boileau,  jirt  poétiqua,  chant  I,) 

Mais  pour  un  vain  honneur  qui  vous  a fait  rimer, 

Gardax  qu’un  sot  orgueil  ne  vous  vienne  enfumer. 

(Le  même,  chant  11.) 

Gardes  qu’avant  le  coup  votre  dessein  n'éclate. 

(Racine,  ydndromaqtia,  acte  lit,  sc.  I.) 

Gardax,  pour  vous  punir  de  cet  orgueil  étrange. 

Que  le  ciel  â la  lin  ne  sonlTre  qu’on  vous  venge. 

^Corneille,  ta  Cid,  acte  V,  sc.  ♦.) 

Il  s’en  faut. 

li  s’en  /auf  exprime  (dans  toute  sa  conjugaison)  une  absence,  une 
privation  dont  le  sens  négatif  se  porte  sur  la  proposition  subor- 
donnée; alors,  quand  ce  verbe  n’est  accompagné  ni  d’une  négation, 
ni  de  quelque  mot  qui  ait  un  sens  négatif,  tel  que  peu,  guère, 
presque,  rien,  etc.,  etc.,  la  proposition  subordonnée  s’emploie  sans 
la  négative  ne  ; « Il  s’en  faut  beaucoup  que  l’un  soit  du  mérite  de 
a l’autre.  » (L’Académie,  au  mot  falloir,  ) — e II  s'en  fallait  cent 
a pistoles  que  la  somme  entière  y fût.  » (Beauzéb.)  — « Tant  s’en 
« faut  qu’un  chrétien  doive  haïr  son  prochain,  qu’au  contraire  il 
€ est  obligé  de  le  secourir  et  de  faire  du  bien  môme  à scs  ennemis.» 
(Trévoux.)  — » Je  puis  vous  assurer  qu’il  s’en  faut  bien  qu’on  y 
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■■  meure  de  faim.  » (Racine,  tel.  Xf'I"  d Boileau.)  — « Il  s en  fallait 
••  cependant  bien  que  la  tranquillité  de  Lusane  eût  l’air  de  l’insulte, 
« et  il  était  facile  de  voir  qu’il  so  faisait  violence.  » (Marmontbl, 
le  bon  Mari.) — « Le  feu  des  volcans  n’est  pas  si  éloigné  du  som- 
« met  des  montagnes,  et  il  »'en  faut  bien  qu’il  redescende  au  ni- 
a veau  des  plaines.  » (Bcffon.) 

Si  il  s'en  faut  est  précédé  de  la  négative  ou  des  mots  peu, 
ijuère,  etc.,  qui  ont  un  sens  négatif,  ou  bien  encore  si  lu  phrase 
marque  interrogation,  la  proposition  subordonnée  prend  la  négative 
ne,  qui  alors  compense  ou  détruit  le  négatif  exprimé  par  le  verbe  U 
s'en  faut  : ( Peu  s'en  est  fallu  qu’il  ne  se  soit  tué.  » (L’Académie,  au 
mot  peu.) — « Il  ne  s'en  faut  pas  de  beaucoup  (423)  que  la  somme 
« n’y  soit.  » (M.  Laveaux,  Dict.  des  difficultés  gramm.)  i 11  s'en 
« faut  peu  que  l'un  ne  soit  du  mérite  de  l’autre.  » — < li  s'en  fallait 
• peu  qu'il  n’eiit  achevé.  » — i II  s’en  est  peu  fallu  qu’il  n’ait  été 
« tué.  » (L’Académie,  au  mot  falloir.)  — « 11  n«  s'en  fallut  guère 
K qu’il  n’en  vint  à bout.  » (BeauzéE.)  — «Il  ne  s’en  faut  presque 
« rien  qu'il  ne  soit  aussi  grand  que  son  frère,  a (Le  iHct.  crit.  de 
Féraud,  au  mot  falloir.) 

Peu  s'en  faut  qu«  Mathan  «ta  m'ait  nommS  ton  père. 

(Racioe,  XtMlie,  acte  III,  le.  6.) 

Peu  l'en  faut  qoe  d’amour  la  pauvreUe  ne  meure. 

(Molière,  {'Alourdi, acte  I,  sc.  4.) 

0 Peu  s’en  faut  que  je  n’interrompe  mon  discours,  a (Fléchier.) 
— « Un  discours  que  rien  ne  lie  et  n’embarrasse,  marche  et  coule 
« de  soi-mëmu,  et  il  s’en  faut  peu  qu’il  n’aille  quelquefois  plus 
« vite  que  la  pensée  môme  de  l'orateur,  a (Boileau,  Traité  du  Su- 
blime, ch.  XVI.) — « Peu  s’en  est  fallu  qu’il  ne  l’ait  obtenue  à la 
« honte  de  la  raison.  » (d’Alembert.) 

Voyez,  aux  Remarques  détachées,  une  observation  sur  le  verbe  respirer,  qui 
ne  s’emploie  le  plus  ordinairement  qu’avec  la  négative. 

Pas,  Point. 

Présentement  pour  compléter  nos  observations  sur  les  expres- 
sions négatives,  il  est  nécessaire  d’examiner  : — Dans  quelles  cir- 


(423)  Voyez  page  837,  au  mot  beaucoup,  dans  quel  cas  il  faut  dire  il  s'en  faut 
beaucoup,  et  H s'en  faut  de  beaucoup. 
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coustauces  on- peut  également  supprimer  les  négatives  pas  et  point. 
— Quand  on  doit  les  supprimer.  — Quand  pas  est  préférable  à 
point,  et  réciproquement.  — Enûn,  quelle  est  la  place  que  les  néga- 
tives doivent  occuper  dans  le  discours. 

Première  question.  — Quand  peut-on  supprimer  pas  et  point? 

On  le  peut  après  les  verbes  cesser,  oser,  pouvoir  et  savoir. 

« 11  n’a  cessé  de  gronder.  )i  — « On  n’ose  l’aborder.  » — « Je  ne 
« puis,  je  ne  saurais  me  taire.  » {Le  Dict.  de  V Académie.) 

Beauzée  fait  observer  que  ce  ne  serait  pas  une  faute  que  de  dire  : 
« Il  n’a  pas  cessé  de  gronder.  » — « On  ne  peut  pas  avoir  confiance 
« en  lui.  » — « Je  ne  puis,  je  ne  saurais  pas  me  taire.  » Mais  cela 
est  moins  élégant.  » 

« Ses  sujets  ne  cessèrent  d’être  heureux  que  lorsqu’il  cessa  lui- 
a même  d’être  fidèle  à Dieu.»  (Massillon.) 

Pourquoi  Taul-il,  ingrat. ..  .• 

Que  vous  n*otiex  pour  moi  ce  que  J’osais  pour  vous? 

(Racine,  Bajaxet,  acte  II,  sc.  6.) 

Grand  roi,  c’est  mon  défaut,  Je  ne  saurais  flatter. 

(Bolieau,  Discours  au  roi.) 

Toutefois,  comme  le  dit  très  bien  M.  Collin  d’Ambly,  il  y a des 
circonstances  où  nous  ne  pouvons  supprimer  pas.  Nous  dirons  bien: 
« cet  ouvrier  ne  cesse  de  travailler;  » mais  si  l’on  demande  à quelle 
heure  cet  ouvrier  cesse  de  travailler,  nous  répondrons  : « Cet  ou- 
« vricr  ne  cesse  pas  de  travailler  avant  midi.  » 

Ensuite  lorsque  cesser,  oser,  pouvoir  n’ont  pas  pour  complément 
un  infinitif,  ou  lorsqu’ils  sout  employés  sans  complément,  ils  sont 
presque  toujours  suivis  de  pas  (étant  employés  dans  le  sens  négatif;: 
fc  Dituj  ne  peut  pas  l’absurde.  » — w Tu  ne  sais  pas  ce  que  c’est  que 
« d’avoir  des  reprodies  à se  faire.  » — « H ne  cesse  pas,  vous 
« n’ü.<îc:r  pas.  » 

A[)rès  le  verbe  bouger,  dans  le  style  familier,  on  supprime  pas; 
on  dit  : « Il  ne  bouge  des  spectacles,  » pour  dire  qu’il  y est  fort 
assidu. 

Deuxième  question.  — Quand  doit-on  supprimer  pas  ei  point? 

Après  les  verbes  douter,  ni^,  précédés  de  ne  et  suivis  de  la  con- 
jonction que,  la  phrase  amenée  par  cette  conjonction  demande  qu’on 
■ répète  ne,  mais  tout  seul  : t Je  ne  doute  pas,  je  ne  nie  pas  que  cela 

« 71C  soit.  » {lA  nict.de  l’Acaflcinief  an  moi  ne.) 

Beauzée  ajoute  ù cos  deux  verbes  disconvenir  et  désespérer  ; « Je 
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« ne  dtsconriens  pas  que  vous  ne  soyez  instruit.  » — t On  ne 
« tespérait  pas  que  vous  ne  devinssiez  riche.  » L’Académie,  danr 
son  Dictionnaire,  emploie  disconvenir  avec  et  sans  la  négation.  — 
Quant  au  verbe  désespérer,  l’Académie  ne  s’en  explique  dans  aucune 
de  ses  éditions.  ’ 

Harmontel  (pag.  300  de  sa  Gramm.)  et  Féraud  (dans  son  Dicl. 
crit.)  pensent  comme  Iteauzée,  et  sont  d’avis  que  l’on  doit  dire  : t Je 
< ne  disconviens  pas  que  cela  ne  soit.  » 

Après  le  verbe  craindrft  suivi  de  la  conjonction  que,  on  supprime 
pas  et  point,  lorsqu’il  s’agit  d^jin  effet  qu’on  ne  désire  pas  : « Un 
« père  qui  n’a  inspiré  à sef^enfants  aucun  principe  de  religion 
f doit  toujours  craindre  qu’ils; ne  tombent  dans  le  travers;  » au 
amlraire,  il  faut  pas  ou  point  lorsqu’il  s’agit  d’un  effet  que  l’on 
désire  : « Je  crains  que  ce  que  je  dis  ne  plaise  pas  à tout  le  monde.» 
(Le  Dict.  de  l’ Académie  et  Beauzée.) 

I>a  môme  chose  est  à observer  avec  le  verbe  qui  suit  de  peur  que, 
de  crainte  que  ; ainsi  lorsqu’on  dit  : < De  crainte  qu’il  ne  perde  son 
« procès,  » on  souhaite  qu’il  le  gagne,  et  « De  peur  qu’il  ne  soit 
« pas  puni,  » on  souhaite  qu’il  soit  puni.  (Mêmes  autorités.) 

Klle  est  également  à observer  avec  les  verbes  avoir  peur,  appré- 
hender, trembler.  (Mêmes  autorités.)  Voyez  p.  865. 

Après  prendre  garde,  quand  il  signifie  être  sur  ses  gardes,  on  met 
le  subjonctif,  et  l’on  supprime  pas  et  point  : « Prenez  garde  qu'il 
« ne  vous  séduise,  qu’il  ne  vous  trompe.  > (Le  Dict.  de  l'Académie, 
au  mot  prendre.) 

Après  le  verbe  tenir  dans  le  sens  de  faire  obstacle  ou  empêche- 
ment, employé  affirmativement  ou  négativement,  le  que  doi|,  être  ac- 
compagné de  ne  seulement  : • Il  ne  tiendra  pas  à moi  qu’il  ne 
» gagne  son  procès.  » (L’Académie.) — t II  ne  tenait  pas  à lui  qu’on 
« n’oubliàt  scs  victoires.  » 

Avec  le  verbe  empêcher  on  supprime  pas  et  point  après  ne  : 
« Quand  on  le  peut,  il  faut  empêcher  que  le  mal  ne  s’accomplisse.  » 
(M.  La  VEAUX.) 

D’empteher  qae  Caron,  dans  ta  fatate  barque, 

Alnai  que  le  berger,  ne  patte  le  monarque. 

(Boileau,  Arl  poétique,  chant  III.) 

On  supprime  pas  et  point,  quand  l’étendue  qu’on  veut  donner 
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à la  négative  est  suftlsamment  déclarée  1“  par  d’autres  termes  qui  la 
restreignent. 

On  n«  lit  ffuère  plut  Rampale  et  Héaardière. 

(Boileau,  Arl  poétique,  chant  IV.) 

e Je  n*  sortirai  de  troif!  jours."»  (L’Académie.) — « Il  n’y  a gtiêre 

• de  gens  tout  à fait  désintéressés.  (Beauzée,  Lnajcl.  méth.,  au 
mot  ne,  et  Féraüd.) 

2“  Ou  par  des  termes  qui  excluent  toute  restriction,  et  qui  empor- 
tent avec  eux-mémes  la  négative;  tels  que  rien,  jamais,  personne, 
aucun,  nul,  etc, 

— On  remarquera  que  ces  mots  n'cmporlenl  pas  absolument  la  négative,  et 
qu’ils  ont  an  contraire  un  sens  aBlrmalir,  quand  la  phrase  est  afCrmative  ou  iuler- 
rogative:  AMlsl  on  trouve  dans  le  Dictionnaire  de  V,4eadimie  : • Y*a-l-il  rien 
de  si  beau  ?»  — « La  puissance  des  Normands  était  une  puissance  csterminatrice 
s'il  en  fut  Jomati,  • — « Si  jamais  pertonne  est  asseï  hardi  pour  l’entreprendre , 
Il  réussira.  » — • Aucunt  croiront,  etc.  • C’est  seulement  avec  la  négation  ne  que 
ces  mêmes  adverbes  prennent  le  sens  négatif  ; mais  c'est  l'emploi  le  plut  ordinaire, 
et  alors  ils  tiennent  lieu  de  pus  ou  point.  A.  L. 

Quand  le  peuple  est  le  mailrc,  on  n'agit  qu’en  tumulte  ; 

La  voix  de  la  raison  jamais  ne  te  consulte. 

(Corneille,  Cirma,  acte  il,  sc.  I.) 

« L’honnéte  homme  est  celui  qui  fait  tout  le  bien  qu’il  peut,  et 
« ne  fait  de  mal  k personne.*  (Tebbasson.)  — « Socrate  disait 

• qu’il  ne  savait  qu’une  chose,  c’est  qu’il  ne  savait  n’m.  » (Saint- 

ËVREMOND.) 

Tout  est  charmant,  divin,  aucun  (é2t)  mot  ne  le  blesse. 

(Boileau,  Art  poétique,  chant  il.) 

• Nul  presque  de  tous  ceux  qui  m’écoulent  ici  n'est  content  de  sa 
« destinée.  » (Massillon.)  — « Je  ne  veux  aucunement  (4’26)  Irou- 
« bler  votre  bonne  fortune.  » (Mômes  autorités.) 

(424)  Aucun,  précédé  ou  suivi  de  ne,  est  l'équivalent  ciact  de  pas  un.  Ainsi  pat 
est  non  seulement  inutile,  mais  même  vicieux  dans  ce  vers  de  Molière  (CÉlourdi, 
acte  I,  SC.  4)  ; 

Autrefois  j’ai  connu  cet  honnêle  gardon. 

Et  vous  n’avci  pas  Leu  d’en  prendre  aucun  soupçon.  • 

C’est,  comme  a dit  Molière  lui -même,  trop  d’une  négative.  Cette  faute  est  si  fré- 
quente dans  Corneille  et  dans  les  autres  poêles  de  la  même  éjtoque,  qu’on  pourrait 
presque  douter  que  c’en  fût  une  alors. 

(M.  Auger,  Comment,  sur  Molière,  pige  I.S,  l.  I.) 

(425)  Molière  a dit  dans  le  Misanthrope  (acte  V,  sc.  2)  ; 

Je  ne  veux  polnr,  monsieur,  d'uno  flamme  importune 

Troubler  aucMncmera  votre  boono  fortune. 

Malt,  comme  le  fuit  très  bien  ohîcrvcr  M.  Auger,  n/.tnt  est  de  trop. 
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3®  Ou  enfin  par  des  termes  qui  signifient  les  moindres  parties  d’un 
tout,  et  qui  se  mettent  sans  article;  tels  que  goutte,  mot^  aucun: 

« Le  savant  voit  le  double  des  autres,  et  l’ignorant  ne  voit  goutte, 

« lors  môme  qu’il  croit  voir  le  plus  clair.  » — « Il  vaut  mieux  ne 
« dire  mot  que  de  dire  des  sottises.  » ■ — a Je  n’en  ai  recueilli  brin.  » 

— « Je  ne  fais  aucun  cas  de  la  hardiesse,  si  elle  n’est  accompagnée 
« de  la  prudence.  » (Mêmes  autorités.) 

Dans  toutes  ces  phrases,  si  la  conjonction  que,  ou  les  relatifs 
qui  et  dont  amènent  une  autre  phrase  qui  soit  négative,  on  y sup- 
prime pas  et  point  : « Je  ne  soupe  jamais  que  je  ne  m’en  trouve 
« mal.  » — « Je  ne  vois  personne  qui  ne  le  loue.  — « Vous  ne 
« dites  mot  ne  soit  applaudi.  » 

(L’Académie,  Bcauzéi)  ol  Tb.  Corneille,  $tu  la  I89«  Rem,  de  Vaugelas.)  • 

Si  un  adjectif  numéral  accompagne  le  substantif  mo/,  il  faut 
employer  pas  : « 11  ne  dit  pas  un  mot  qui  ne  soit  à propos.  » 
(L’Académie.) 

U faut  encore  employer  pas  avant  la  préposition  de  : « Je  ne 
n fais  pas  de  doute  que.  » — « Il  ne  fait  pas  de  démarche  inutile.» 
(L’Académie.) 

On  supprime  pas  et  point  après  la  conjonction  que,  mise  à la 
suite  d’un  terme  comparatif,  ou  de  quelque  équivalent  : « Vous- 
« écrivez  mieux  que  vous  ne  parlez.  » — <«  Il  est  moins  riche,  plus 
« riche  qu’on  ne  croit.  » — » « C’est  autre  chose  que  je  ne  croyais.)) 
{Le  Dict,  de  V Académie.) 

On  supprime  pas  et  point  lorsque  avant  la  conjonction  que  on  doit 
sous-entendre  rien,  comme  dans  ces  phrases  : « Il  ne  fhit  que  rire.  » 

— « Je  ne  demande  que  le  nécessaire.  » (Même  autorité.) 

On  les  supprime  quand  la  conjonction  que  peut  se  résoudre  par 
sinon,  si  te  n*est,  comme  dons  ces  phrases  : c H ne  tient  çu’ii  vous.  » 

— « Trop  de  lecture  ne  sert  gu’à  embrouiller  l’esprit.  » (Même  au- 
torité. ) 

On  les  supprime  quand  la  conjonction  que  signifie  pourquoi,  au 
commencement  d’une  phrase  : « Que  n’avons-nous  autant  d’ardeur 
« pour  la  vertu  que  nous  en  avons  pour  le  plaisir!  » ou  quand  elle 
sert  à exprimer  un  désir,  à former  une  imprécation  : « Que  n’est-il 
« à cent  lieues  de  moi \ » {Le  Dictionn,  de  l'Académie  et  Beauzée. ) 

Après  depuis  que,  ou  il  y a,  suivi  d’un  mot  qui  signifie  une 
quantité  déterminée  de  temp»,  on  les  supprime  quand  le  verbe  est 
au  prétérit  ; « Depuis  due  je  ne  vous'  ai  vu,  il  s’est  passé  de  bien 
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« grandes  choses.  » (L’Académie.  ) — * Il  y a six  mois  que  je  ne  lui 
ai  parlé,  » ( Même  autorité.  ) 

Mais  il  faut  pas  ou  point  si  le  verbe  est  au  présent  : « Depuis  que 
« nous  ne  nous  voyons  pas.  » — * H y a six  mois  que  je  ne  lui 
« parle  pas.  > {Le  Dictionnaire  de  V Académie  et  Beauzée.  ) 

Après  les  conjonctions  à moins  que  et  si  dans  le  sens  d’d  moins 
que  J on  met  le  subjonctif,  et  l’on  supprime  pas  et  point:  « Vous  ne 
€ serez  jamais  instruit  à moins  que  vous  n’étudiiez  beaucoup.  » — 

« N’espérez  pas  obtenir  les^  faveurs  du  ciel  îi  vous  ne  remplissez  vos 
■«  devoirs  envers  Dieu  et  envers  les  hommes.  » (Mêmes  autorités.) 

On  les  supprime  quand  deux  propositions  négatives  sont  jointes 
par  fit,  comme  : « Je  ne  l’aime  ni  ne  l’estime;  » et  quand  cette  con- 
jonction est  redoublée  : « Ni  les  biens , nt  les  honneurs  ne  valent  la 
« santé.  » — « Il  est  avantageux  de  n'être  ni  pauvre  m*  riche.  » — 
« Heureux  qui  n’ant  dettes  nt  procès.  » (Mêmes  autorités.) 

■.Après  sans  on  supprime  pas  et  point  : « Il  a fait  le  relevé  de  tout 
« ce  registre  sans  faute.  » — Sans  point  de  faute  est  une  locution 
que  Ton  employait  autrefois,  mais  qui  est  rejetée  depuis  longtemps. 

(Vaugelas  et  Th.  Corneille,  167^  et  389*  Rem.  — Féraud.) 

Ce  que  nous  disons  sur  la  question  de  savoir  si  l’expression  sans  gtle  peut  rece- 
voir la  négative  ne  pour  complément  n’est  pas  sans  ioierél  ; on  la  trouvera  résolue 
pages  854  et  suivantes. 

Quand  rten  est  employé  comme  signifiant  néant,  nulle  chose,  on 
supprime  pas  et  point , mais  on  emploie  ne  : a La  science  achève  de 
s polir  un  esprit  lûeu  tourné,  elle  n’a  rien  de  rude  ni  de  sauvage.  » 
(Marmontel,  Bélisaire.  ) 

Le  pénible'  fardeau  de  n’avoir  rien  à faire. 

(Boileau,  XI«  Épilre.) 

(Restaul,  page  165.  — Wailly,  page  209.  — D’OIivet,  4«  Rem.  sur  Rgcine.) 

• Voyez  aux  Remarques  détachées  ce  que  nous  disons  sur  le  mot  r«‘en; 

Troisième  question. — Dans  quel  cas  pas  est-il  préférable  àpoint, 
et  réciproquement? 

r Pas  énonce  simplement  la  négative,  /l'oinf  l’exprime  avec  beau- 
coup plus  de  force.  Le  premier  souvent  ne  nie  la  chose  qu’en  partie 
ou  avec  modification;  le  second  la  nie  toujours  absolument,  totale- 
ment et  sans  réserve. 

On  dira  : « Vous  ne  croyez  pas  une  chose  qu’on  ne  peut  vous  per- 
« suader.  » — « Vous  ne  croyez  point  celle  que  votre  esprit  rejette 
« absolument.  » Dans  le  premier  cas,^l  peut  rester  quelque  douté; 
vous  êtes  décidé  dans  le  second 
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On  dira  aussi  : « n n’a  pas  l’esprit  qu’il  faudrait  pour  une  teile 
« place,  » parce  que  cela  suppose  qu’il  n’est  pas  réellement  sans  es- 
prit; mais  si  l’on  dit  : « 11  n’a  point  d’cspril,  » cela  signifie  qu’il  er. 
est  entièrement  dépourvu. 

Toutefois  les  poètes  ne  s’assujettissent  pas  scrupuleusement  à 
cette  règle,  et,  dans  l’emploi  de  l’un  ou  de  l’autre  de  ces  mots,  ils  con- 
sultent plus  souvent  l’oreille  que  l’exactitude  grammaticale. 

Cependant  ces  deux  vers  de  Molière  ( Tartuffe,  acte  11,  sc.  5), 

Je  De  vaut  rèpomls  pas  det  volonlés  d'un  père, 

Rait  Jene  serai  point  à d'aulret  qu'à  Valcrc. 

marquent  d’une  manière  bien  précise  la  différence  qu'il  est  l)OU  d’ob- 
server dans  l’emploi  de  pas  ou  de  point. 

•2°  Par  cette  raison,  pas  vaut  mieux  que  point  avant  les  mots  qui 
servent  à marquer  le  degré  de  qualité  ou  de  quantité,  tels  que  : moins, 
plus,  beaucoup,  si,  fort,  et  autres  semblables  : < Cicéron  n’est  pas 
< moins  véhément  que  DémOsthène  ; Démosthèue  n’est  pas  ai  abon- 
« dant  que  Cicéron,  a ( L’Académie,  au  mot  tu,  et  Beauzée,  Hncy- 
clopédie  méthodique,  au  mot  pas.) — < Les  riches  ne  sontpaa  toujours 
€ plus  heureux  que  les  pauvres.  » (Restaut.  ) — « Assez  ordinaire- 
• ment  il  n’y  a pas  beaucoup  d’argent  chez  les  gens  de  lettres.  » 

( ReaiIhêe.  ) 

Par  la  même  raison  pas  est  préférable  avant  les  noms  de  nombre  : 
« Qui  n’a  pas  un  sou  à dépenser  n’a  pas  un  grain  de  mérite  à faire 
« paraître.  » ( Même  autorité.  ) 

(Tb.  Corneille,  sur  ia  389«  Hem.  (te  Vaugeîas,  el  le  Diet.  de  CAeadèmie  au  mol  ne.) 

3”  De  même  pas  convient  mieux  à quelque  chose  de  passager  et 
d’accidentel;  point  a quelque  chose  de  permanent  et  d’habituel  : « Il 
« ne  lit  pas;  » c’est-à-dire,  présentement.  • Il  ne  lit  point,  » c’est-à- 
dire,  jamais,  dans  aucun  temps.  On  dira  également  d’un  homme 
qu'il  ne  dort  point,  pour  fàire  entendre  qu’il  a une  insomnie  habi- 
tuelle; et  qu  il  ne  dort  pas,  pour  marquer  qu’actuellement  il  est 

éveillé.  ^Le  Diel.  de  l'Àcademle,  «l  Beauiée,  Encyel.  milh.) 

4°  Par  la  même  raison  encore,  pas  après  tout  marque  une  exclu- 
sion partielle,  et  point,  une  exclusion  totale  : < Tous  ceux  qu’on  ac- 
« cusait  n’ont  pas  été  convaincus,  » c’est-à-dire,  « Quelques  uns 
« de  ceux  qu’on  accusait  n’ont  pas  été  convaincus;  » et  « tous  ceux 
« qu’on  accusait  n’ont  point  été  convaincus,  > veut  dire  : « Aucun 
« de  ceux  qu’on  accusait  ii'aété  convaincu.  » (Re.vuzée.) 

5°  Quand  pas  ou  point  entre  dans  l’interrogation,  c’est  avec  oes 
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sens  un  peu  difTtirents;  c^sl^a  question  est  accompagnée  de 
quelque  doute  je  dirai  ; € l^t^vous  point  été  là?  N’est-ce  point 

< vous  qui  me  trahissez?  » Mais  s!  j’en  suis  persuadé,  je  dirai  par 
manière  de  reproche  : « N’avez-vous  pa»  été  là?  N’cst-ce  pas  vous 
« qui  me  trahissez?  (L’.àcadémie,  au  mot  ne,  et  Beauzée,  Encyclo- 
pédie méthodique.  ) 

De  même,  lorsqu’on  dit  : « N’avez-vous  point  vu  un  tel?  » l’inter- 
rogation n’est  qu’une  question  simple,  et  lorsqu’on  dit  :«  N’avez-, 
« vous  pas  vu  un  tel?  » on  veut  marquer  par  là  qu’on  croit  que  celui 
qu’on  interroge  a vu  eeiui  dont  on  parie.  {Le  Dictionnaire  de  l'ÀC(t-\ 
démie.,  au  mot  point.  ) 

Point  se  met  quelquefois  tsans  lu  uégali\e,  et  alors  il  y a ellipse, 
comme  dans  ces  vers  de  Créhillon  ( Catilina,  acte  I,  sc.  4 ), 

Souvenez-vous  eoBn  qu'un  ^énéreuz  courage 
Pardonne  A qui  le  hall,  mais|>otn(  à qui  l’oulrage. 

C’est-à-dire,  ne  pardonnne  point  à qui  l’outrage. 

« Point  do  bonheur  sans  vertu , » c’est-à-dire  : • Il  n’y  a point  de 

< bonheur  sans  vertu.  » 

Il  eu  est  de  même  quand  point  sert  de  réponse  à une  question  ; 

« En  voulez-vous?— ‘poinf;  » c’est-à-dire  : « Je  n.’en  veux  point. 

L’usage  le  met  aussi  queiquefois  seul  avant  un  adjectif,  et  l'ellipse 
U encore  lieu  : « (ict  homme  est  bienfaisant,  indulgent,  point  soup- 
« çonneux;  » c’est-à-dire:  a II  n’est  point  soupçonneux.  » 

Point  dans  cette  phrase  est  employé  au  même  usage  : « Je  le  croyais 
• mon  ami,  mais  point.  » 

Hemarquez  que  pas  ne  saurait  être  emploj'é  d’aucune  de  ces  ma- 
nières. (Le  DIel.  Je  CscaJernle,  celui  de  Féraud,  el  H.  Lareaui  ) 

— Op'-ndant  le  mot  pat  s'emploie  quelquefois  d'une  manière  analogue.  La  Fon- 
laine  a dit  t 

Pat  un  seul  pelil  morteiu 
De  n.oucbe  ou  de  vermeseau. 

Voltaire  : • Sous  l.ouis  XI,  pat  un  grand  homme.  • L’Académie  : « Avez-vous  da 
l'argent?  — Pat  trop,  pas  beaucoup.  ■ Mais  on  n’emploie  jamais  pat  tout  seul, 
au  Heu  de  non;  il  faut  alors  dire  point.  A.  L. 

Cependant  plusieurs  poètes  se  sont  permis  l’ellipse  de  ne  : 

Vollà-t-il  pas  de  vos  jérémiades.  (Vollaire,  Contet  en  vert.) 

Vovez-vous  pas  s'enfuir  les  hélcs  du  bocage?  (Dclille.) 

Voulez-vous  pat  que  cc  maître  étourdi.... 

(Voltaire,  C'onlet  en  vert.) 

mais  ces  exemples  sout  à présent  très. rares,  et  ne  sont  point  à imi- 
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ter.  Ménage,  ïh.  Corneille,  l'Académie  condamnent  celle  suppres- 
sion. 

On  a pu  se  convainerc  par  tout  ce  qui  précède  que  la  négation -a 
différentes  nuances. 

Ixi  négation  ne  seule  est  une  négation  très  faible  : elle  désigne  oç- 
dinairemeut  de  i'incertitude  dans  là  volonté. 

' Je  sens  de  veine  en  veine  une  subtile  flamme 
Courir  par  I04I  mon  corps  sildt  que  Je  le  vols  1 
Et  dans  les  doux  transports  où  s'égare  mon  Ame, 

Jette  saurais  trouver  de  langue  ni  de  voix. 

(Boileau,  TYaité  duSuil.,  chap.  VII,  Irad.  d'une  Ode  de  Sapho.) 

Ne  pas  est  une  négation  plus  forte  ; elle  tient  le  milieu  entre  ne 
et  ne  point  : « Ces  idoles  que  le  monde  adore,  à combien  de  tentations 
« délicates  ne  sont-elles  pas  exposées'?  » ( Bossuet.) 

Ne  point  est  la  négation  la  plus  prononcée. 

. . . . Je  ne  cherche  point,  jette  veux  point  d'excuse  ; 

Il  n'en  est  point  pour  mol  lorsque  l'amour  m'accuse. 

CVollaire,  Alxire,  acte  lil,  sc.  4.) 

Ces  nuances  sont  faciles  à saisir  : il  suffit  pour  les  employer  à 
propos  de  se  Bien  pénétrer  de  l’idée  qu’on  veut  exprimer. 

(M.  chapsal,  Dïeu  gramm,) 

Quatrième  question.  — Quelle  est  la  place  que  les  négations 
doivent  occuper  dans  le  discours? 

?Ve  précède  invariablement  le  verbe,  et  il  précède  également  le 
pronom  en  régime  s’il  y en  a de  joint  au  verbe,  comme  : « Je  b« 
« pense  pas  que;  vous  ne  le  pensez  pas.  » 

(Lo  Met.  crit.  de  Féraud,  el  LérUac,  page  i8i,  t.  II.) 

La  place  de  pas  et  de  point  varie.  On  peut  indifféremment  les 
mettre  avant  ou  après  le  verbe , s’il  est  à l'inilnitif  : « Pour  ne  point 
« souffrir.»  — «Pour  nesouft'rir;>o»ni,-  » en  cela  on  consulte  l’oreille; 
toutefois,  la  première  manière  est  la  plus  usitée.  A l’impératif,  ils  se 
placent  toujours  après  le  verbe  : « Ne  faites  pas  cela.  » — « N’allez 
« pas  au  jeu.  » Dans  les  temps  simples  du  verbe,  ils  doivent  toujours 
suivre  le  verbe  : « Il  ne  joue  point.  » Dans  les  temps  composés,  ils  sc 
incitent  entre  l’auxiliaire  et  le  participe  : « Il  n’a  poin?  joué.  » 

(L'Académie  au  mol  ne,  cl  le  hier.  crU.  de  l'éraud.) 

Noua  pensons  qu'on  peut  aussi  dans  certains  cas  séparer  du  verbe  les  mots  pas 
el  point,  mais  seulement  par  un  adverbe  qui  tombe  alors  sur  la  négation,  et  qui 
tend  seulement  à lui  donner  plus  de  lorce,  comme:  < Je  no  le  ferai  certainement 
pat  • je  n'en  veni  vraimeni  poi'nl,  > etc.  A.  U 
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Peu. 

•T’eu  est  opposé  à beaucoup.  Il  se  construit  de  même,  et  signilie 
une  petite  quantité  : « Parler  peu  et  maiiger  peu  ne  fait  jamais  de 
t^raal.  » — « Le  peuple  est  un  animal  à beaucoup  de  langues  et  peu 
« d’yeux.  » (Frédéric  II.)  * 

Iæ  mot  petit  avant  peu  est  vicieux  ou  au  moins  inutile;  en  effet, 
peu,  signifiant  une  petite  quantité , dit  alors  tout  ce  qu’on  veut  dire 

(Tréfoiii,  au  mol  peu.) 

Voltaire  dit  au  sujet  de  ce  vers  de  Corneille  (Serlorius,  acic  II,  sc.  2)  • 
Je  n'ose  m'éblouir  d'un  peu  de  nom  lemcui. 

« L’adverbe  peu  ne  va  pas  avec  le  mot  nom  : Un  peu  de  gloire, 

un  peu  de  renommée,  de  réputation , de  puissance,  se  disent  dans 
« toutes  les  langues,  et  un  peu  de  nom  ne  .sc  dit  dans  aucunc.'ll  y a 
« une  grammaire  commune  à toutes  le.s  nations,  qui  ne  permet  pas 
« que  les  adverbes  de  quantité  se  joignent  à des  choses  qui  n’ont  pas 
« de  quantité.  On  peut  avoir  plus  ou  moins  de  gloire  et  de  puissance, 
« mais  non  pas  plus  ou  moins  de  nom.  » (commeiu.  sur comciiit.) 

Peu  et  tout  s’excluent  l’un  l’autre;  aussi  Voltaire  a-t-il  blAraé  cet 
autre  vers  de  la  même  tragédie  : 

Et  maigri  tout  le  peu  que  le  ciel  m’a  fait  naître. 

(Acte  II,  IC.  2.] 

« TTottf  le  peu,  dit-il,  renferme  une  contradiction  manifeste.  » 

Quand  c'est  sc  joint  à peu,  et  qu’un  infinitif  doit  suivre,  on  ajoute 
seulement  de,  et  non  pas  que  de  : 

C’eat  peu  d’ttre  agréable  et  charmant  dam  an  livre, 

Il  faut  savoir  encore  et  converser  et  vivre. 

(Boileau,  Art  poétique,  chant  IV.) 

« C’est  peu  de  reconnaître  la  nécessité  de  mourir,  l’importance 
« même  de  bien  mourir , si  l’on  n’en  lire  des  motifs  et  des  consé- 
« quencespour  bien  vivre.  » (Fléchier.)  — « C’est  pets  d’être  clair, 
€ il  faut  être  précis,  car  tous  lesgenres  d’écrire  ont  leur  précision.  » 
( Marmontel,  Poétique  franç.  ) 

C'est  peu  d’étre  un  guerrier,  la  modes'.e  douceur 
Donne  un  prix  aux  vertus,  et  sied  à la  valeur. 

(Voltaire,  Tancréde,  acte  I,  sc.  2.) 

C’est  peu  deekarmer  l'eell,  il  faut  parler  au  cœur. 

(Demie.) 

(Voyei  aux  Participes,  page  769,  quelle  règle  on  doit  suivre  à l'égard  du  parti- 
cipe passé,  employé  dans  les  temps  composés  d'un  verbe  actif  précédé  des  mots  le 
peu  de , et  suivi  d’un  substantif  singulier  ou  piuriel.) 
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Peut-Être. 

(let  adverbe  dubitatif  se  met  toujours  avec  le  trait  d’union,  et  se 
joint  souvent  avec  un  que  : Peut-être  que  oa\,  peut-être  que  non, 
peut-être  ^u’il  viendra.  » Cependant  il  est  permis  de  dire  : « Peut- 
« être  viendra-t-il.  » (L’Académie.)  — « Peut-être  le  Grec,  artiflcieux 
«.  et  fourbe,  tentera  de  le  faire  retourner  sur  ses  pas.»  (ia  Jéruialem 
dél.,  ch.  I.) 

Htia  peut-être  J'Invente  une  fable  frivole.  (Boileau,  Sal.  X.) 

C’est  une  négligence  de  style  de  mettre  le  verbe  pouvoir  avec  peut- 
être,  parce  que  ce  mot,  exprimant  une  idée  de  possibilité,  ne  saurait 
modifier  un  verbe  qui  l’exprime  également;  ou,  si  l’on  veut,  parce 
que,  comme  le  dit  M.  Lemare,  ce  mot  n’est  qu’un  temps  du  verbe 
poMt'oir  et  l’impersonnel  être. 

Cette  phrase  de  Bossuet  : < Mais  peut-être  au  défaut  de  la  fortune 
a les  qualités  de  l’esprit,  les  grands  desseins,  les  vastes  pensées pour- 
c ront  nous  distinguer  du  resto  des  hommes  ; » et  ces  vers  de  La 
Harpe  ; 

Peut-être,  satitfail  que  ce  grand  coeur  QécbUae, 

Le  peuple,  s’il  vous  voit  toumia  i son  pouvoir, 

Peu(en  votre  faveur  ae  laisaer  émouvoir. 

' (Cort'olan,  acte  I,  te.  I.) 

ne  sont  donc  pas  corrects.  — Cette  remarque  sur  peut-être  s’appli- 
que aux  locutions  il  est  possible,  il  est  impossible.  Alors  on  ne  dira 
pas  : < Il  est  impossible  qu’il  puisse  réussir,  > mais  simplement: 
< Il  est  impossible  qu’il  réussisse.  » 

— Le  verbe  peut'oir,  employé  avec  il  est  possible,  forme  un  pléonasme.  Hais 
avec  le  mot  peut-être,  qui  n'eat  plut  pour  nous  qu'un  simple  adverbe  dubitatif,  la 
question  est  différente.  Ainsi  dans  la  phrase  citée  de  Bottuel,  ai  l'orateur  eût  dit  : 
les  qualités  de  l’esprit....  pourront  nous  distinguer,  il  eût  affirmé  ce  pouvoir;  ce 
qui  aérait  contraire  à ta  pensée,  puisqu’il  n'a  voulu  faire  qu'une  objection  dubita- 
tive. Il  a donc  dû  employer  l'adverbe  peut-être.  D'ailleurs , malgré  la  ressemblance 
de  ce  mol  avec  le  verbe  pouvoir,  lit  ont  tous  deux  un  sens  entièrement  distinct , 
comme  en  latin  forsan  et  postum,  qui  peuvent  très  bien  ae  trouver  ensemble.  A.  L. 

Plus. 

Cet  adverbe  est  suivi  tantôt  d’un  que  et  tantôt  d’un  de. 

Il  demande  un  que  Idrsque  l’on  compare  la  qualité  d’une  personne 
ou  d’nne  chose  à une  autre,  c’est-à-dire,  lorsque  l’adverbe  plus  sert 
II.  S6 
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à former  un  comparatif  : < L’envie  est  plus  irréconciliable  que  la 
« haine.»  (La  Rochefoucauld,  Maxime  328.) 

....  Salomon  a dit 
Que  femme  sage  est  plut  que  femme  belle. 

(Voltaire,  Ce  qui  ptatt  aux  Damet  ) 

Mais  l’adverbe p/ui  doit  ôtre  suivi  de  la  préposition  de,  r lorsque 
l’on  compare  d’une  manière  générale  la  qualité  d’une  personne  ou 
d’une  chose  avec  celle  de  plusieurs  personnes  ou  de  plusieurs  choses  ; 
c’est-à-dire,  lorsque  l’adverbe  plus  forme  un  superlatif  ; « Démos- 
< thène  fut  le  plus  éloquent  des  orateurs  de  la  Grèce,  et  Caton  le  plus 
• sage  des  Romains.  » (Girard,  p.  155,  t.  II  de  ses  vrais  Prine.) 

2*  Lorsque  l’adverbe  plus  est  adverbe  do  quantité,  et  non  adverbe 
de  comparaison,  c’est-à-dire,  lorsque  le  terme  de  comparaison  énoncé 
après  l’adverbe  de  quantité  marque  quelque  mesure  précise  et  posi- 
tive de  cette  quantité.  (Clnnl,  page  ist.  — Wallly,  page  S»4.) 

On  dira  donc  : c Cela  est  plus  long  d’un  quart.  » — * Cela  ne  vaut 
pas  plus  d'un  écu.»  (L’Académie,  au  mot  plus.)  — < 11  est  plus  grand 
■ de  toute  la  tète.  » (Wailly.) 

Girard  s’autorise  de  ces  exemples  pour  décider  qu’il  faut  dire  : 
« Il  est  plus  d'à  demi  mort  (425  bis).  » — < Il  a été  plus  d’à  demi 
« convaincu  ; » parce  que,  dit-il,  ces  expressions  de  mesure  qui  sui- 
vent l’adverbe  plus  servent  moins  à faire  terme  de  comparaison  qu’à 
spécifier  la  quantité  différentielle  entre  les  choses  comparées,  et  que 
par  conséquent  elles  doivent  avoir  la  préposition  de  et  non  la  con- 
jonction que,  qui  ne  s’emploie  que  dans  ce  dernier  cas. 

Wailly,  M.  Maugard  et  M.  Laveaux  émettent  la  même  opinion,  et 
blâment  Racan  d’avoir  dit  (dans  sa  stance  sur  la  retraile)  : 

La  CO  une  de  nos  Joun  ett  plut  qu'à  demi  faite, 
au  lieu  de  plus  D’d  demi  faite. 

Domergue,  Demandre  approuvent  au  contraire  cette  phrase.  — 
Domergue  est  d’avis  que  sa  décomposition  ne  saurait  amener  de, 
parce  que  son  véritable  sens  est  : a La  course  de  nos  jours  est  faite 
« supérieurement  à ceci,  à demi.  > 

' Demandre  [lensc  que  à demi  dans  la  piirasc  de  Racan  est  employé 
pour  fixer  le  sens  dans  lequel /atfa  est  pris,  pour  marquer  la  juste 


(126  bit)  Obtrrm  que  l'on  ne  met  pat  le  tiret  aut  mob  à demi  mort,  • demi 
faite.  Voyex-cn  let  molift  aux  Remarquée  dilachtet,  au  mot  demi. 


D ig  i^!r«H*‘vCicK)gle  J 


OBSERVATIONS  SUR  L’eMPLOI  DE  PLUSIEURS  ADVERBES. 

valeur  qu’on  lui  donne,  plutôt  que  comme  mesure  : et  eu  elTet,  ajoute- 
t-il,  supposons  que  la  langue  ait  un  adjectif  qui  seul  et  d’un  seul 
mot  présente  la  même  idée  qu’à  demi  faite,  cet  adjectif  dans  notre 
phrase  se  ferait  précéder  de  que,-  or,  à demi  faite,  n’est-il  pas  em- 
ployé comme  un  Seul  mot  ne  présentant  qu’une  idée  simple  de  qua- 
lité inférieure  do  moitié  à celle  que  nous  exprimons  par  le  moi  faite  P 
Demi  ne  s’unit-il  pas  ainsi  aux  noms  qu’il  précède  jusqu’à  ne  plus 
varier  sa  terminaison,  quoiqu’il  soit  adjectif?  No  dit-on  pus  demi- 
chopine,  quoiqu’on  dise  ehopine  et  demie,  etc? 

Enfin  M.  Lcmarc  analyse  ainsi  la  phrase  de  Racan  : • La  course 
« de  nos  jours  est  faite  àdemi,et  plus  (que  cela).  » On  ne  dirait  pas, 
?Joute-t-il  : « Cette  course  est  faite  plus  d’à  moitié,  » car  à et  de 
s’opposent,  et  ne  peuvent  jamais  se  modifier  l’un  l’autre;  on  ne  dit 
pas  même  qu’une  course  est  faite  de  moitié,  mais  à moitié. 

Voyons  si  l’usage,  ou  plutôt  si  les  écrivains  sont  d’accord  avec 
ces  trois  Grammairiens.,. 

On  trouve  dans  le  Dictionnaire  de  l’Académie,  au  mot  moitié,  ces 
exemples  : « De  l’argent  plus  d’d  moitié  dépensé.  » — « Du  vin  plus 
« d’d  moitié  bu.  » 

Ensuite,  on  lit  dans  La  Fontaine  (fable  des  Deux  Pigeons)  : 

Ualt  un  fripon  d’enfant  (cet  âge  est  tant  pitié) 

Prit  ta  fronde,  et  du  coup  tua  plus  d'd  moitié 
La  volatile  malheureuse. 

(Fable  de  Belphégor)  ; 

Je  me  suis  dit  seulement  votre  ami  ; 

De  ceux  qui  sont  amants  plue  d’à  demi. 

Bernardin  de  Saint-Pierre  ( Études  de  la  nature,  1. 1 ) : « Les  glaces 
« polaires  sont  déjà  plus  d’àmoilié  fondues  lorsqu’elles  arrivent  sur 
« le  banc deTerre- Neuve.  • — {Les  Amours  de  Psyché  et  de  Cupidon)  ; 
• Nos  deux  sœurs  entendirent  plus  d’d  demi  ses  paroles,  et  sc  rap- 

< prochèrent.  » On  lit  aussi  dans  Moreau  {Histoire  de  la  Maison  de 
France)  : « Les  évêques  plus  d’d  moitié  laïques.  » Et  dans  Jean-Jac- 
ques Rousseau  (Émile,  liv.  ill  ) : «Son  approitissage  est  déjà  plus  d'à 
moitié  fait.  • (Livre  IV)  : < L’oubli  de  toute  religion  conduit  à l’oubli 

< des  devoirs  de  l’homme.  Ce  projet  était  déjà  plus  d’à  moitié  flüt 

< dans  le  cœur  du  libertin,  > Et  dans  Bufibn  (Hist.  nat.  des  miné- 
« raux,  vol.  IV,  p.  342)  : « Pourquoi  ne  céderait-on  pas  aux  desoen- 
« dants  des  Mexicains  et  des  Péruviens  quelque  portion  de  ces  terres 

M. 
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« qui  faisaient  leur  domaine,  puisqu’elles  sont  si  vastes  et  plu»  d'aux 
K trois  quart»  incultes?  » 

De  sorte  qu’il  parait  quep/us  d'à  detnt  a pour  lui  l’usage  et  les  bons 
écrivains;  et  nous  croyons  que  ce  n’est  pas  sans  raison.  En  effet, 
puisqu’on  dit  plu»  d’une  /bi»,  plu»  d'un  quart,  plu»  de  la  moitié,  plu» 
de  la  demie,  pourquoi,  par  analogie,  ne  dirait-on  pas  p/us  d’d  moi- 
tié? U s’agit  dans  toutes  ces  phrases,  ainsi  que  dans  celle  de  Racan, 
de  quantité;  donc  p/us  de  est  préférable  à p/us  que. 

— L’Académie,  en  1836,  admet  également  plu»  d'à  demi  H plu»  qu’à  demi. 
I«s  raisons  énoncées  plus  haut  servent  é justlOcr  l'une  et  l'autre  tournure.  A.  L. 

Si  l’adverbe  comparatif  p/us  est  suivi  d’un  que  et  d’uiLverbeà  l’in' 
finitif,  on  répète  avant  cet  inûnitif  la  préposition  que  demande  l’ad- 
jectif qui  précède  : < Il  n’y  a rien  t/cp/us  agréable  que  de  l’entendre.» 
(L’Académie.) — « Nous  sommes  p/us  portés  à nous  excuser  qu’à 
» reconnaître  nos  torts.  » (l*  Oict.  ait.  de  Féraud,  et  Wsilly,  page  SOS.) 

Plu»  d’un,  terme  collectif  partitif,  ou  adverbe  de  quantité,  de- 
mande le  verbe  qui  le  suit  au  singulier. 

Aux  temps  les  plus  féconds  en  Pbrynéa,  en  Lais, 

Plu»  d'une  Pénélope  honora  son  pays.  (Boileau,  Satire  X.) 

t Plut  d’un  pays  serait  peut-être  devenu  une  solitude,  si  des  ver- 
tus souvent  ignorées  ne  combattaient  sans  cesse  les  crimes  ou  les 
erreurs  delà  politique.  » ( La  Harpe,  Él.  de  Fénelon.) 

Plu»  d’une  main,  conduite  par  l'amour, 

Sut  lui  donner  une  seconde  vie 
Par  les  couleurs  et  par  la  broderie. 

(Gresset,  Fert-Fert,  chant  IV.) 

Plu»  d'un  héros,  épris  des  fruits  de  mon  élude, 
f'iani  quelquefois chex  moi  goûter  la  solitude.  (Boileau,  Hplire  X.) 
A vouloir  trop  voler  de  victoire  en  victoire, 

Pltu  d'un  ambitieux  diminua  sa  gloire. 

(Piron,  Fernand  Corli»,  acte  I,  se.  t.) 
Plutd'un  Mathieu  Garo  e'érige  en  novateur, 

Lucas  est  usurier.  Colas  agioteur. 

(Üelille, poème d e fa  Pitié,  chant  I.) 

« Nous  avons  plu»  d’une  ancienne  pièce,  qui,  étant  corrigée,  pour- 
rait aller  à la  postérité.»  (Voltaire,  Épitre  dédicat.  de  la  trag.  de 
Si^honûbe.)  — « Plu»  d’un  témoin  o déposé.  » (L’Académie.) 

Cependant  il  est  un  cas  où  le  pluriel  serait  nécessaire  après  plut 
d’un,  c’est  celui  où  l’on  se  servirait  de  cette  expression  avec  un  verbe 
pronominal;  car,  comme  cette  espèce  de  verbe  exprime  l’action  de 
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deux  ou  plusieurs  sujets,  alors  il  est  certain  qu’il  faudrait  employer 
le  pluriel.  Marmontel  nous  en  offre  un  exemple  dans  ses  /ncas, 
ch.  XLV  ; « A Paris  on  voit  pltu  d’un  fripon  qui  se  dupent  l’un  l’au- 
tre. » 

Voyei  page  SIS  dam  quel  eai  phu  ae  répète  ; — page  844  , dam  quel  eai  oo 
doit  préférer  l'emploi  de  l'adverbe  mtaua;  à celui  de  l'adverbe  plut; — el  au  mot 
ne,  page  8&I,  dam  quel  eaa  oo  doit  mettre  la  négaUve  na  avant  le  verbe  qui  auil 
l'adverbe  comparatif  pltu. 

Non  plu»  s’emploie  pour  auatt,  pareillement,  quand  la  phrase  est 
négative  : a Vous  ne  le  voulez  pas,  je  ne  le  veux  pas  non  plut . • 

La  phrase  suivante  n’est  donc  pas  exacte  : a L’&me  de  Mazarin, 
a qui  n’avait  pas  la  barbarie  de  celle  de  Cromwell,  n’en  avait  pas 
a au»»i  la  grandeur.  » Il  faut  : n’en  avait  pas  non  plut  la  grandeur. 

Plutôt,  Plus  tôt.  Plus  tajid. 

Plutôt,  comme  le  dit  M.  Lemare,  n’est  qu’une  contraction  de  plus 
tôt.  Cependant,  quoique  ces  deux  expressions  soient  originairement 
identiques,  il  n’est  jamais  permis  d’employer  l’une  pour  l’autre. 

Plutôt  s’emploie  pour  marquer  le  choix  que  l’on  fait  d’une  chose 
par  préférence  à une  autre,  et  s’écrit  toujours  en  un  seul  mol  : a plu- 
K tôt  perdre  tout  que  de  rien  faire  contre  sa  conscience.  > (L’Aca^ 
démie.) 

...  Le  trevail,  aux  bommu  néccMtire, 

FtU  leur  KlIcUé.  plutôt  que  leur  mlière. 

(Bolluu,  ÉpItreXI.) 

Nouveau  prédicateur  aujourd'hui,  je  l'avoue, 

ÉcoUer  ou  plutôt  linge  de  Bonrdaloue. 

(Boileau,  Satire  X.) 

Plut  tôt,  qui  réveille  une  idée  de  temps,  s’emploie  pour  signifier 
plut  vite,  de  meilleure  heure;  et  plut  tard  s’oppose  à plut  tôt  : ces 
deux  expressions  adverbiales  de  temps  el  de  lieu  s’écrivent  en  deux 
mots  : 

Rail  il  faut,  eroyex-moi,  ïam  attendre  pfua  fard, 

AInii  que  notre  hymen,  prtiser  notre  départ. 

(Radne,  Mithridat»,  acte  I,  K.  S.) 

Le  père  mort,  iei  troii  femelle* 

Courent  au  teilamentiani  attendre  pfu*  tara. 

(La  Fontaine,  Tttlam.  expliqué  par  £tope^ 

» Il  a été  donné  aux  Chinois  de  commencer  en  toutplua  tôt  que  les 
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« autres  peuples,  pour  ne  plus  faire  aucun  progrès.  » (Voltaire, 
ÉpUra  dèdicatoire  de  l’Orphelin  de  la  Chine.) 

....  Lt  rte 

Oo  plue  t6t  ou  plut  tard  doit  nou  éUe  rarie  : 
lia  peuvent  de  noi  Jouri  éteindre  le  flambeau  : 

La  vertu  brilleencore  au  delà  du  tombeau. 

(M.  Rarnouard,  lee  Templiere,  acte  V,  ac.  3.) 

« La  mort  nous  attend  tous  : peu  importe  à l’homme  qui  n’a  rien 
• à se  reprocher  qu’elle  arrive  un  peu  plue  tôt,  un  peu  plue  tard.  » 
(Trad.  de  Properce.)  — Plutôt  est  donc  mal  employé  dans  le  passage 
suivant  : « N’était-cc  que  l’erreur  de  Calvin  que  vous  vouliez  ftiire 

< condamner  sous  le  nom  de  Jansénius?  que  ne  le  déclariez-vous 

< plutôt?  vous  vous  fussiez  épargné  bien  de  la  peine,  a .Pascal, 

Vil"  Lettre  provinciale.)  — Il  est  évident  que  dans  l’idée  de  Pascal  il 
fallait  ;ii  que  ne  le  déclariez-vous  plus  (d(?» — Mais  il  faut  p/ub)(  dans 
la  phrase  suivante  : < A quoi  servent  ces  détours?  Vous  craignez  de 
« vous  compromettre  avec  moi  ; que  no  le  déclariez-vous  plutôt?  » 
C’est-à-diro,  que  ne  déclariez-vous  cela,  plutôt  que  d’employer  dee 
détoure?  (M.  Lemare,  page  i OTi.) 

Suivi  de  la  conjonction  que,  plutôt  veut  toujours  être  accompagné 
de  la  préposition  de  ; * Ceux  qui  nuisent  à la  réputation  ou  à la  for- 
« tune  des  autres,  plutôt  que  de  perdre  un  bon  mot,  méritent  une 
« peine  infamante.»  (La  Bruyère.)  — * Que  les  dieux  me  fassent 
« périr  plutôt  que  de  sonOVir  que  la  mollesse  et  la  volupté  s’emparent 
« de  mon  cœur.  » (Fénelon,  Télémaque,  liv.  I.) 

rrh.  Corneille,  «ur/o  SSi*  Rem.  de  Vaugelat.  ~ Waillj,  page  SS0.  ^LeDler^n. 
de  f Académie.  — FèratKl  et  M.  Auger^  Coameot.  lur  la  MéUeertê  de  Molière,  11,  4.) 

. Enün  plue  tôt,  plue  tard  s’emploient  quelquefois  substantive- 
ment, et  alors  ces  expressions  se  construisent  avec  l’article  ou  son 
équivalent:  « Le  plus  Misera  le  mieux.  » (L’Académie.) — « llarri- 

< vera  au  plue  tard  dans  un  mois.  » (Même  autorité.) 


Pourtant.  Cependant,  Néanmoins,  Toutepois. 

Pourtant  a plus  de  force  et  d’énergie  : il  assure  avec  fermeté  mal- 
gré tout  ce  qui  pourrait  être  opposé.  Cependant  est  moins  absolu  et 
moins  ferme;  il  aOirme  seulement  contre  les  apparences  contraires. 
Néanmoine  distingue  deux  choses  qui  paraissent  opposées,  cl  il  en 
soutient  une  sans  détruire  l’autre.  Toutefois  dit  proprement  une 
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chose  par  exception  ; il  fait  entendre  qu’elle  n’est  arrivée'  que  dans 
l’occasion  dont  on  parle. 

« Que  toute  la  terre  s’arme  contre  la  vérité,  on  n’empôchera 
« pourtant  pas  qu’elle  ne  triomphe.  » *— < a Quelques  docteurs  se  pi- 
« quent  d’une  morale  sévère,  ils  cherchent  cependant  tout,  ce  qui 
« peut  flatter  leur  sensualité.» — « Corneille  n’est  pas  toujours 
« égal  à lui-même,  néanmoins  Corneille  est  un  excellent  auteur*»— 
« Que  ne  haïssait  pas  Néron?  toutefois  il  aimait  la  courtisane 
« Poppée.  » (Girard,  Synonymes,) 

Pourtant  se  met  ou  immédiatement  après  le  verbe  dans  les  temps 
simples,  ou  entre  l’auxiliaire  et  le  participe  dans  les  temps  com- 
posés : a Je  voudrais  pourtant  bien  vous  parler.  »— « Quoiqu’il  soit 
« habile,  il  ^pourtant  fait  une  grande  faute.  » — On  peut  dire  aussi  i 
« Il  est  habile,  et  pourtant  il  a fait  une  gremde  faute.  » (L’Aca- 
démie.) 

Cependant  se  met  avant  ou  après  le  verbe,  ou  après  la  conjonc- 
tion et  : « Cependant  toutes  les  nymphes,  assemblées  autour  de 
« Mentor,  prenaient  plaisir  à le  questionner.  » (Fénelon,  Tèlémor- 
que,  liv.  VII.)  — t On  crie  beaucoup  contre  les  vices,  et  cependant 
« on  ne  se  corrige  point.  » (Girard.) 

Néanmoins  se  met  également  avant  ou  après  le  verbe,  et  s’em- 
ploie avec  ou  sans  la  conjonction  et:  « Personne  néanmoins  n’ignore 
O que  les  bons  livres  sont  l’essence  des  meilleurs  esprits.  » — « Cet 
U enfant  est  encore  très  jeune,  et  néanmoins  il  est  fort  sage.  » — 
« Quoique  Dieu  ait  une  aversion  infinie  pour  le  crime,  il  ne  l’em- 
« pêche  pas  néanmoins,  pour  ne  pas  faire  violence  à notre  liberté.  » 

Toutefois  se  place,  comme  cependant  et  néanmoins,  avant  ou 
après  le  verbe  : « Quoique  la  langue  du  geste  et  celle  de  la  voix 
a soient  également  naturelles,  toutefois  la  première  est  plus  facile, 
« et  dépend  moins  des  conventions.  » 

Toutefois  les  froides  soirées 
CommeoceDt  d'abréger  le  Jour. 

(J. -B.  Rousseau,  Ode  5,  lirre  11.) 

(Wailly,  page  326.  — Girard,  page  271,  l.  II,  de  ses  vrais  Principes,) 

« Qui  est  semblable  à Tyr?  £t  toutefois  elle  s’est  tue  dans  le 
« milieu  de  la  mer.»  (Bossuet.) 

Nota.  Cependant  que  pour  pendant  que  serait  k présent  très  vicietu  : cepen- 
dont  etl  toujours  adverbe,  et  n’est  Jamais  conjoncUon,  ni  prépositioD.  La  Fontaine, 
Voltaire  l’ont  employée  ainsi  ; mais  il  faut  ié  pardonner  aux  poètes,  qui  ont  sou- 
vent besoin  d’une  syllabe  de  plus  pour  faire  leurs  vers.  (Le  Dict.crit.  de  Féraud.) 
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Quand,  Lorsque,  Alors  que,  Dès  lors  que. 

Quand,  adverbe  de  temps,  a*  la  même  signification  que  les  ad- 
verbes lorsque,  dans  le  temps  que  : « Quand  d’honnêtes  gens  sont 
« dans  le  besoin,  c’est  le  moment  do  faire  provision  d’amis.  » (Trad. 
d'Horace,  Ép.  IV.)  — « Quand  je  suis  avec  mon  ami  je  ne  suis  pas 
« seul,  et  nous  ne  sommes  pas  deux.  » {Pensée  de  Pythagore.)  — 
« Quand  on  ne  trouve  pas  son  repos  en  soi-mème,  il  est  inutile  de 
« le  chercher  ailleurs.  » {Pensée  d'Amelot  de  La  Houssage  : Max. 
de  La  Rochefoucauld.) 

Employé  au  premier  membre  d’une  période,  quand  demande 
au  second  membre  que,  mais  on  a le  soin  de  ne  pas  changer  le 
mode. 

Quand  on  livre  au  palais  te  vend  et  te  débite, 

Que  chacun  par  ses  yeux  juge  de  son  mérite,  etc. 

(Boileau,  Satire  X.; 

(Th.  Corneille,  sur  la  71«  Rem.  de  f^augelas,  — Et  \t  Dictionn.  erit,  de  Fi» 
raudt) 

Quand,  qui  signifie  lorsque,  s’emploie  aussi  pour  lors  mime, 
quand  mime,  supposé  que:'  e Quand  il  serait  vrai...  > Dons  ces 
significations,  ou  bien  encore  dans  l’interrogation,  lorsque  ne 
peut  être  employé  pour  quand:  « Quand  sera-ce  que  vous  viendrez 
« me  voir?  » (L’Académie.) 

Quand  vous  me  haïriez.  Je  ne  m'en  plaindrais  pas. 

(Racine,  Phèdre,  acte  II,  sc.  6.) 

Quand  le  malheur  ne  serait  bon 
Qu'à  mettre  un  sot  à la  raison, 

' Toujours  serait-ce  à Juste  cause 
Qu’on  le  dit  bon  à quelque  chose. 

(La  Fontaine,  le  Mulet  se  vantant  de  sa  généalogie.) 

Quand,  ditM.  Lemare,  renferme  un  que  pour  sou  premier  élé- 
ment; au  contraire,  que  est  le  dernier  élément  de  lorsque  : voilà 
pourquoi  l’un  peut  servir  dans  les  phrases  interrogatives,  et  l’autre 
ne  le  peut  pas. 

Ces  cas  exceptés,  quand  et  lorsque  sont  absolument  synonymes, 
et  l’oreille  seule  détermine  le  choix.  Dans  les  exemples  suivants  l’un 
ou  l’autre  pourrait  être  employé  indifféremment. 

Hais  quand  le  peuple  est  maître,  on  n’agit  qu’en  tuihulte  ; 

La  voix  delà  raison  Jamais  ne  se  consulte. 

(Gomellle,  C<nna,  acte  II,  se.  1 .) 
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* Loriqut  dan<  un  baul  rang  ou  a l'beur  de  paraltn, 

Tout  ce  qu'on  fait  eat  toujours  bel  et  boa; 

Et,  suivant  ce  qu'on  peut  être. 

Les  cbo.-es  changent  de  nom. 

(Hollère,  Prologut  d' Amphitryon.) 
Amour,  amour,  quand  tu  nous  tiens. 

On  peut  bien  dire  : adieu  prudence. 

(La  Fontaine,  fable  du  Lion  amoureux.) 

« On  n'est  pas  digne  de  soutenir  la  justice  et  la  vérité,  quand  on 
< peut  aimer  quelque  chose  plus  qu’elles.  • (Massillon.) 

Craint-on  de  voir  les  malbeureui 
O^andon  veut  soulager  leurs  peines  P 

(Bernis,  le  JYouvel  Élyeie.^ 

« L’honneur  des  femmes  est  mal  gardé  quand  l’amour  ou  la  re- 
« ligion  ne  sont  pas  aux  avant-postes.»  (M.  de  Lévis,  néflex.  mor.) 

La  France,  qui  a dans  son  sein  une  subsistance  assurée  et  des 
« richesses  immortelles,  agit  contre  ses  intérêts  et  méconnaît  son 
s génie  quand  elle  se  livre  à l’esprit  de  conquête.  » (Rivarol,  de 
l' UnivertaliU  de  la  Langue  franç.) 

Dés  lors  gwe  s’emploie  aussi  pour  lorsque;  et,  quoique  peu  usité, 
il  est  fort  convenable,  témoin  cet  exemple: 

Lea  grandi  ae  font  honneur  dis  lors  qu'ils  nour  font  grlce. 

(La  Fontaine,  fable  14,  Simonide  préservi  par  les  dieux.) 

— L’Académie  n'indique  pas  cette  locuUon.  A.  L. 

Alors  que  pour  lorsque  n’est  plus  employé  dans  la  prose  ordi- 
naire; mais,  comme  le  fait  observer  l’Académie,  il  est  reçu  dans  le 
style  élevé  et  en  poésie  : « Alors  que  la  trompette  guerrière  se  fiait 
« entendre,  tout  s’ébranle,  etc.  » (Le  Dict.  de  f Académie.) 

On  n'a  point  d'amis  alors  qu'ils  sont  payés. 

(Voltaire,  les  Scythes,  acte  IV,  sc.  i.) 

Je  n'aime  point  Thalie,  alors  que  sur  la  scène 
Elle  prend  gauchement  l'babit  de  Melpomène. 

(Voltaire,  les  Deux  Siècles.) 

La  colère  est  aveugle  alors  qu'elle  est  extrême. 

(L’abbé  Aubert,  fable  16,  livre  VI,  le  Lion  et  les  Animaux.) 

—Nous  remarquerons  que  tous  ces  mots  cités  comme  adverbes  sont  de  vérllaMea 
eonjonctioni.  A.  L. 

Quand,  Quart. 

Pris  dans  la  signification  de  pour  ce  qui  esl  de,  à l'égard  de,  ce 
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moi  s’écrit  avec  un  t,  et  alors  il  est  toujours  suivi  de  à;  pris  Hnn« 
la  signification  de  lorsque,  à quelle  époque,  dans  quel  temps,  il  s’é- 
crit avec  un  d.  On  écrira  donc  : « Cet  homme  a le  cœur  bon;  quant 
« à la  tête,  elle  est  mauvaise.  » 

Il  n’rst  pour  voir  que  l'œil  dumillrei 
Quant  i moi,  j'y  meUraij  cocor  l'œil  üel'amioU 

(L«  FoaUine,  VOEU  duMaUrt.) 

Je  ne  tais  pas  s'ils  ont  raison  ; 

Mail,  quant  à moi  qui  oc  suis  bon 

Qu’à  manf^cr,  ma  mort  est  Certaine. 

(La  Fonialnc,  fable  l&I,  le  Cochon,  la  Chivre  et  te  Mouton.) 

parce  que  quant,  dans  ces  ex^ples , p^t  se  traduire  par  pour  ee 
qui  est  de,  ou  par  d l’égard  de 

— Ce  mot  est  emprunté  du  Latin  ; « quantum  ad  me  per(inet,  en  tant  que  la 
chose  me  regarde.  > L'autre  expression  vient  également  du  latin  quando,  dont  notre 
adverbe  français  a pris  loules  les  significations.  A.  L. 

Ainsi  donc  on  écrira  ; «Le  royaume,  quand  il  a des  besoins,  est  le 
« premier  pauvre.  » (Voltaire,  Siècle  de  Louis  XIF,  au  mot 
Église.)  — « L’amour  est  privé  de  son  plus  grand  charme  quand 
« l’honnéteté  l’abandonne.  » (J  -J.  Rousseau.) 

Quand  le  peuple  est  le  maître. 

Les  honneurs  sont  vendus  aux  plus  ambitieux, 

L'autorité  livrée  aux  plus  séditieux. 

(Corneille,  Cinna,  acte  II,  sc.  7.) 

< Quand  les  hommes  cesseront-ils  de  se  nuire?  > 

Parce  que  quand  peut  se  traduire  par  lorsque , et  dans  le  dernier 
exemple,  par  d quelle  époque.  (U.  lemare  et  l'Académle  dam  sooINel.} 


Qlxlqde. 

Voyez  page  430  et  suiv.,  aux  adjectifs  pronominaux  indéfinis, 
dans  quels  cas  on  le  considère  comme  adverbe. 

Rien  de  bioins,  Rien  moins. 

Éien  de  moins  s’emploie  dans  les  phrases  qui  ont  un  sens  alllr- 
matif,  elrien  moins  dans  celles  qui  ont  un  sens  négatif. 


aian  oa  moins. 

• Il  Dé  faut  rien  de  moins  dani  les 
coun  qu'une  vraie  et  naïve  impudence 


alXN  MOINS. 

• Il  n'aspIre  à rien  moins  qu'à  ob- 
tenir celte  place;  il  ne  l'accepterait 
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pour  réuMir,»  (U  Bruyère,  VIII.) 

Le  MOS  eti  ; * Il  foui  d*ai  loi  coan 
une  Traie  et  naïve  Impudence,  a 

« La  PMdreie  Badne,  qu’on  déni- 
grait tant,  n'élalt  rien  de  moina  qu'un 
eiiel-d'cenvre.  a (Marmontel,  Gram- 
maire.) Le  sena  eii  : a La  Phidrt  de 
Badne  était  un  cbef-d'ouTre.  a 

a Écoulez  bien  cet  homme,  II  n'eit 
rien  de  moine  qu'un  iage.a  (Harmon- 
id,  Grammaire.)  Leaena  eat:a  II  eat 
un  aage.  a 

a II  n’eat  rien  de  moine  vrai,  demoina 
allealé  que  ce  que  voua  ditea.  a cm.  Col- 
lin d’Ambly.)  Le  aena  eat  ; a Ce  que 
voua  ditea  eat  moina  vrai,  molna  alteaté 
que  quoi  que  ce  aoiij  ce  que  voua  ditea 
n’cal  pas  vrai,  a 

a II  ne  pense  è rien  de  moins  qu'à 
Touasupplanler.a  (M.  Collin  d'Ambly.) 

Le  sens  est  ; a II  pense  seulemcni,  uni- 
quement i voua  supplanter,  a 

Après  avoir  ainsi  établi  le  sens  de  ces  deux  expressions  adver- 
biales, M.  I.A!niareet  M.  Collin  d’Ambly  font  observer  que  l’Académie 
s’est  étrangement  trompée  lorsque,  dans  son  Dictionnaire  (édition 
de  1762),  elle  a prétendu  que  quelquefois  cette  phrase,  « il  n’est 

• rien  moins  que  votre  père,  • voulait  dire  il  est  votre  pire,  et  quel- 
quefois il  n’est  pas  votre  pire.  1,’un  et  l’autre  trouvent  beaucoup  plus 
exact  et  plus  simple,  si  l’on  veut  exprimer  qu’il  n’est  pas  votre  père, 
de  dire,  ainsi  qu’on  vient  de  l’établir  : f 11  n’est  rien  moins  que  votre 

• père;  » et  si  l’on  veut  exprimer  le  contraire  de  dire  ; a II  n’est 
a rien  de  moins  que  votre  père,  a plutôt  que  d’employer  une  expres- 
sion qui  présente  tellement  d’équivoque  que  l’Académie,  tout  en 
l’approuvant,  ajoute  qu’il  faut  éviter  de  s’eu  servir. 

L’Académie,  eo  183&,  élablli  ainsi  la  diiiincUon  : Jl  n'est  rien  moine  que,  de- 
vant nn  adJecUr,  a toujours  le  sens  négatif  ; mais  devant  un  substantif.  Il  change 
selon  la  circonstance.  < Il  n'est  rien  moins  que  votre  bienfaiteur,  > veut  donc  dire, 
il  est  ou  ü n'est  pas  votre  bienfaiteur.  Jtien  moine  ou  rien  de  moine,  avec  un 
verbe  impersonnel,  a toujours  le  sens  négatif.  Mais  avec  nn  verbe  actif  ou  neutre , 
le  sens  est  équivoque  ; il  doit  être  déterminé  par  ce  qui  précède.  Ainsi,  • il  n'as- 
plrc  è rien  moins  (ou  rien  de  moins)  qu'à  vous  supplanter,  > sIgnIOe  tout  i la  fois  ; 

• Vous  supplanter  est  la  chose  à laquclte  il  aspire  te  moins,  • ou  • il  n’aspire  pas  à 


point,  lui  fût-elle  oOkrie.  ■ (Mannonlel.) 
I.e  sens  est  : s II  n’aspIre  pis  i obte- 
nir cette  place.» 

< Ne  le  craignez  pat  Yant,  Il  n'est 
rien  moine  que  votre  père.  » (L’Aca- 
démie.) Le  sens  est  : «Il  D'est  pas  vota 
père.» 

• frécoolct  point  cet  homme,  car  H 
n'est  rimmofns  qoe sage.»  (M.  Collin 
d’Ambly.)  Le  sens  est  : < Ce  qu’il  est 
le  moins,  c’est  sage il  n’est  pas  sage.» 

• Il  ne  pente  à rien  moine  qu’à  tes 
affaires.»  (H.  Collin  d’Ambly.}  Le  sens 
est  : « n n'est  aoeone  chose  i quoi  il 
pense  aussi  peu  qu’à  ses  affaires  ) Il  ne 
pense  pas  êtes  affaires.  » 

• Il  ne  pensa  à rien  moins  qu’à 
vous  supplanter.  > (U.  Collin  d’Ambly.] 
Le  sens  est  : «Il  pense  moins  à vous 
supplanter  qu’il  ne  pense  è antre  chose  ; 
il  ne  pente  pas  à vous  supplanter.» 
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maint  qu’à  vous  supplanter.  • L’Académie  icIeoDiUU  l'utage;  mais  nouapentoat 
que  la  ditlinclion  établie  piiu  baol  est  béa  Joate,  et  qa'U  (aat  a’i  ranger  pour  dé< 
tniire  (raie  amphibologie.  A.  L. 


t 


Si  ce  n’EST. 


Expression  adverbiale  qui  signifie  edreeplé,  et  qui  est  invariable 
pour  le  temps  et  pour  le  verbe  : < L’ambitieux  ne  jouit  de  rien,  ai  et 
a n'e$t  de  ses  malheurs  et  de  ses  inquiétudes.  » ( Massillon.  ) 
Cependant,  dans  le  cas  où  la  négation  serait  suivie  de  pas,  alors 
le  verbe  être  perdrait  la  qualité  d’adverbe,  et  changerait  de  temps  et 
de  nombre  : t Si  ce  ne  sont  pas  de  bons  livres , pourquoi  les  lisez- 
« vous?  a (Waillt,  page  211.) 


Cette  loculton  adverbiale  s'emploie  aussi  avec  l’Imparfait,  et  on  la  peut  Joindre 
A on  pluriel  : * Si  ce  n'était  la  crainte  de  vous  déplaire.  > (Académie.)  — t Siee 
n’etl  eux,  quels  hommes  eussent bsé  l’entreprendre.  > (Même  autorité.)  Enfin,  on, 
emploie  quelquefois  n'élaïf  dans  le  même  sens,  comme  noos  le  verrons  plus  loin , 
A la  fin  du  chapitre  sur  les  conjoncUons.  A.  L. 


Tout. 

Au  chapitre  des  Pronoms , page  425,  tome  I*',  nous  disons  tout 
ce  qu’il  est  nécessaire  de  savoir  sur  le  mot  (ont  employé  adverbia- 
lement. 


Tout  de  suite,  De  suite. 

Phrases  adverbiales  qu’il  ne  faut  pas  confondre. 

De  suite  signifie  l’un  après  l’autre,  sans  interruption  ; « Il  a mar- 

< ché  deux  jours  de  suite.  » — a II  ne  saurait  dire  deux  mots  de 
« suite.  > — Il  se  dit  encore  de  l’ordre  dans  lequel  les  choses  doi- 
vent être  rangées  : < Ces  livres,  ces  médailles  ne  sont  pas  de  suite.  > 

Mais  de  suite,  précédé  de  l’adverbe  tout,  signifie  incontinent,  sur 
Vheure  : • Il  faut  que  les  enfants  obéissent  tout  de  suite.  » — « Il  faut 

< envoyer  chercher  tout  de  suite  le  médecin,  sans  quoi  il  serait  trop 

« tard.  » (L’Académie,  Trévoux  et  Rlchotet.) 

Celte  dlalinctlao  n’ett  cependant  pas  toujours  observée,  ou  plutél  les  deux  sens 
souvent  se  rapprochent.  En  effet,  on  fait  sans  interruption  une  chose  qu’on  fait 
sans  délai.  Ainsi  on  dit:  • Il  but  trois  rasades  tout  de  luite.  • (Académie.)  Ce  qui 
présente  l’un  et  l'autre  sens,  et  l'Académie  les  admet  tous  les  deux.  A.  L. 
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Y. 

Y est  quelquefois  pronom  relatif;  mais  quand  il  s’agit  d’une  idée 
de  localité,  il  est  adverbe , et  alors  il  signifie  en  cet  endroit-Id,  Si 
donc  quelqu’un  nous  demandait  si  un  tel  viendra  d la  campagne,  il 
faudrait  répondre,  il  m'a  dit  qu'il  y viendrait  ; supprimer  l’adverbe 
y serait  une  faute  contre  la  Grammaire. 

Cependant  Th.  Corneille  (sur  la  llS"  Remarque  de  Faugela») , 
Beauzée  ( Encyclopédie  méthodique,  au  mot  aller)  et  l’Académie  (son 
Dictionnaire,  même  mot)  font  observer  que  si  le  verbe  commençait 
par  un  i,  alors,  pour  éviter  la  rencontre  de  deux  i,  dont  la  pronon- 
ciation serait  trop  rude,  l’usage  autorise  à supprimer  le  pronom  y; 
c’est-à-dire  qu’à  la  question  ci-dessus  on  répondrait  : on  m'a  dit 
qu’il  irait  et  non  pas  qu'il  r irait.  t . 

Mais  M.  Boniface  est  d’avis  qu’à  la  vérité,  cette  expression  revenant 
souvent  dans  la  conversation , l’euphonie  a fait  supprimer  l’adverbe 
avant  1’»  ; mais  il  ne  croit  pas  que  dans  le  discours  soutenu  et  même 
dans  l’écriture  cette  suppression  soit  tolérée;  et  pour  justifier  cette 
opinion,  M.  Boniface  cite  Fénelon,  dont  le  style  est  si  harmonieux, 
et  qui  n’a  pas  craint  de  faire  dire  à Calypso  dans  son  Télémaque, 
liv.  VII  : « Il  ne  me  sert  donc  de  rien  d’avoir  voulu  troubler  ces  deux  , 
« amants,  en  déclarant  que  je  veux  être  de  cette  chasse?  En  serai- 
« je?....  O malheureuse!  qu’ai-je  fait?  Non,  je  n'y  irai  pas,  ils  n’y 
« iront  pas  eux-mêmes;  je  saurai  bien  les  en  empêcher.  > 

Malgré  cette  aatorilé , nous  croyons  avec  l’Acadimle,  au  mot  aller,  qu'il  vaut 
mieux  supprimer  y ; c'est  une  toi  établie  par  les  exigences  de  l'oreille.  Hais  l'excep- 
tion n'a  lieu  qu’avec  les  temps  du  verbe  aller  qui  commencent  par  on  <;  avant  tout 
autre  verbe,  la  suppression  de  y serait  une  faute.  Il  faudra  donc  dire  tl  e'y  intro- 
duira, je  l’y  imprimerai,  etc.  A.  L. 

Voyei  plus  haut,  page  392,  et  dans  les  Remarque*  ditacMet,  au  mot  E’oir,  une 
observation  sur  te  mauvais  emptot  que  l'on  fait  du  pronom  Y,  dans  des  cas  oé  il  o'y 
• pu  de  relation  à exprimer  avec  ce  qui  précède. 


DE  LA  COMJUNCTION. 


CHAPITRE  VIII. 

DE  LA  CONJONCTION. 


ARTICLE  PREMIER, 

I.CS  conjonctions  ne  signifient  pas  l’objet  de  notre  pensée;  elles  ne 
signifient  que  la  manière  dont  notre  esprit  considère  tout  ce  qui 
peut  en  être  l’objet  : c’est  la  partie  systématique  du  discours , puis- 
que c'est  par  leur  moyen  qu’on  assemble  les  phrases , qu’on  en  lie 
le  sens  et  que  l’on  compose  un  tout  de  plusieurs  portions  qui,  sans 
cette  huitième  espèce  de  mots,  ne  paraîtraient  que  comme  des  énu- 
mérations ou  des  phrases  décousues,  et  non  comme  un  ouvrage 
suivi  et  aCTermi  par  les  liens  de  l’analogie,  par  les  conséquences  et 
l’enchaînement  de  la  raison.  Si  je  dis,  par  exemple  : « Cicéron  et 
« Quintilien  sont  les  auteurs  les  plus  judicieux  de  l’antiquité,  » je 
porte  de  Quintilien  le  même  jugement  que  j’énonce  de  Cicéron. 
Voilà  le  motif  qui  fait  que  je  rassemble  Cicéron  avec  Quintilien;  le 
mot  et,  qui  marque  cette  liaison,  est  une  conjonction. 

Il  en  est  de  même  si  l’on  veut  marquer  quelque  rapport  d’oppo- 
sition ou  de  disconvenance;  si  je  dis:  «Il  y a un  avantage  réel  à 
<(  être  instruit,  » et  que  j’ajoute  ensuite  sans  aucune  liaison  : < Il 
« ne  faut  pas  que  la  science  inspire  de  l’orgueil,  » j’énonce  deux 
sens  séparés  ; mais  si  je  veux  rapprocher  ces  deux  sens  et  en  former 
l'un  de  ces  ensembles  qu’on  appelle  période,  j’aperçois  d’abord  de  la 
disconvenance,  et  une  sorte  d’éloignement  et  d’opposition  qui  doit 
se  trouver  entre  la  science  et  l’orgueil.  Ainsi,  en  les  rassemblant, 
j’énoncerai  cette  idée  accessoire  par  la  conjonction  mais;  et  je  dirai 
qu’tV  y a un  avantage  réel  à élre4nstruit , mais  qu't/  ne  faut  pas  que 
cet  avantage  inspire  de  l’orgueil.  Ce  mais  rapproehe  les  deux  propo- 
sitions ou  membres  de  la  période,  et  ies  met  en  opposition. 

(Uuroamis,  Encycl.  meth.,à\>  mol  conjonction.) 

Ainsi  les  conjonctions  servent  à lier  ies  propositions,  les  idées. 

Elles  sont  invariables  comme  les  prépositions  et  les  adverbes , et 
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il  ost  toujours  facile  de  les  distinguer  de  ces  deux  parties  du  dis- 
cours, qui  sont  les  seules  avec  lesquelles  on  puisse  les  confondre. 
En  effet  la  conjonction,  qui  est  employée  pour  faire  une  liaison  dans 
le  discours , diffère  de  l’adverbe  en  ce  qu’elle  ne  sert  à modifier  ni 
un  verbe ni  un  adjectif,  ni  un  adverbe;  et  elle  diffère  de  la  prépo- 
sition en  ce  qu’elle  n’exprime  pas  le  rapport  d’une  chose  avec  une 
autre.  (Rnual,  page  4li.) 

On  compte  autant  de  sortes  de  conjou..iions  qu’il  y a de  diffé- 
rence dans  les  points  do  vue  sous  lesquels  notre  esprit  observe  un 
rapport  entre  un  mot  et  un  autre  mot,  ou  entre  une  pensée  et  une 
autre  pensée;  ces  différences  sont  autant  de  manières  particulières 
de  lier  les  propositions  et  les  périodes.  (Duaamii..' 

‘ \I\T1CLE  II. 

DIVISION  DES  CONJONCTIONS. 

On  peut  considérer  les  conjonctions,  ou  relativement  ài’expregsûm, 
ou  relativement  à la  signification. 

Considérées  relativement  à l’expression,  elles  sont  simples  ou 
composées.  Les  conjonctions  simples  sont  celles  qui  sont  exprimées  en 
un  seul  mot,  comme  : £t  ou,  mais,  si,  car,  ni,  aussi,  or,  donc,  etc. 
Les  conjonctions  composées  sont  celles  qui  se  forment  de  plusieurs 
mots,  comme  t moins  que,  soit  que , pourvu  que,  parce  que,  par 
conséquent,  etc.  On  pourrait  les  appeler  locutions  conjonctives. 

Cousidérées  relativement  à la  signification,  elles  se  divisent  en 
différentes  espèces  qui  répondent  aux  diverses  opérations  de  l’es- 
prit, et  c’est  sous  ce  rapport  qu’il  est  essentiel  de  les  connaître. 

Les  conjonctions  sont  coputatives,  augmentatives,  alternatives  ou 
disjonctives,  kypothétiques,  adversatives , périodiques,  causatives  ou 
de  motif,  conclusives , explicatives  et  transitives. 

Les  conjonctions  copulatives  sont  celles  dont  le  sens  ne  s’étend  pas 
au  delà  de  celui  de  la  liaison,  n’y  ajoutant  aucune  idée  particulière. 
11  y en  a deux  : et,  ni,  qui  ne  diffèrent  entre  elles  qu’en  ce  que  la 
liaison  que  l’une  exprime  tombe  purement  sur  les  choses  pour  les 
joindre;  au  lieu  que  la  liaison  exprimée  par  l’autre  tombe  directe- 
ment sur  la  négation  attribuée  aux  choses  pour  la  leur  rendre  com- 
mune. 

Le  Mge  eit  ciioyeo  : U retpecle  à la  fou 
£t  le  Uteer  de*  meeurt  « le  dépOl  de*  lois. 

(Champfort.  Poésies  <Uvsrsss.) 
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, € Heureux  celui  qui  sait  se  contenter  de  peu!  Son  sommeil  n’est 

t troublénipar  les  craintes,  ni  par  les  désirs  honteux  de  l'avarice.» 
(Trad.  A' Horace,  livre  II,  ode  16.)  {cir«rd,pige  as»,  i.  ii.) 

Les  conjonctions  augmenlatives  sont  ainsi  nommées,  parce  que, 
outre  l’idée  modificative  de  liaison,  elles  ont  une  idée  accessoire 
• ' d’accroissement  et  d’augmentation,  et  désignent  une  addition  faite  à 

quelque  chosequi  précède;  ce  sont  : DK  PLUS,  d’ailleurs,  OUTRE  QUE, 
ENCORE,  AU  SURPLUS.  ^ 

« L’oisiveté  étouffe  les  talents,  et  de  plus  engendre  les  vices.  » — 
« La  plupart  des  riches  sans  naissance  sont  fiers  et  pleins  d’arro- 
« gance  : ils  sont  d’ailleurs  brutaux  et  insolents.  » — « Rien  n’est 
« plus  amusant  que  l’histoire;  outre  qu’on  y trouve  d’excellentes 
» Instructions  sur  la  politique,  elle  renferme  d’utiles  Icçoïis  de 
« morale.  » — « Il  a véritablement  quelques  défauts  ; au  surplus  il 
« est  honnête  homme.  » (L’Académie.)  — « La  philosophie  ne  peut 
« faire  aucun  bien  que  la  religion  ne  fasse  encore  mieux,  et  la  reli- 
« gion  en  fait  beaucoup  que  la  philosophie  ne  saurait  faire.  » 
(J.-J.  Rousseau.  Émile,  liv.  IV,  note4l.) 

Les  conjonctions  alternatives  ou  disjonctives  sont  celles  qui  mar- 
' quent  alternative,  ou  partition,  ou  distinction,  dans  le  sens  des 

• choses  dont  on  parle;  ce  sont  : ou,  ou  bien,  sinon,  tantôt. — 

« L’instinct  ou  l’esprit  des  animaux  varie;  mais  le  sentiment  est 
i pareil  dans  toutes  les  races;  sous  la  peau  de  l’ours  vous  retrouverez 
« le  cœur  de  la  colombe.  » (M.  de  Chateaubriand,  Génie  du  Claris 
V tianisme,  ch.  X.) — « L’homme  est  incertain  dans  ses  résolutions; 

< tantôt  il  veut  une  chose,  tantôt  il  en  veut  une  autre.  » (Restaut, 
page  4 14.) — « Que  la  fortune  soit  sans  reproche,  j’accepte  ses  fa- 
c veurs;  sinon  je  les  refuse.  » (Régnier-Desmarais,  page  651.) 

Les  conjonctions  hypothétiques  et  conditionnâtes  sont  celles  qui,  en 
liant  un  membre  du  discours  à un  autre,  servent  à opposer  entre  les 
deux  sens  qu’elles  joignent  une  condition  sans  laquelle  ce  qui  est 
exprimé  dans  le  principal  des  deux  membres  cesse  d’avoir  lieu.  Ces 
conjonctions  sont  ; Si,  soit,  pourvu  que,  à moins  que,  quand  (si- 
gnifiant BIEN  QUE,  quoique),  BIEN  ENTENDU  QUE,  d CONDITION  QUE,  Û 
LA  CHARGE  QUE,  AU  CAS  QUE,  en  CAS  QUE  '.  < Si  Dieu  agissait  toujours 
( d’une  manière  miraculeuse,  on  serait  comme  forcé  à le  reconnat- 

< tre,  et  alors  il  n’y  aurait  plus  de  foi.  » — « Le  bien  qu’on  fait  n’est 
« jamais  perdu;  sileshommes  l’oublient,  les  dieux  s’en  souviennent 
» et  le  récompensent.  » (Fénelon,  Télémaque,  liv.  XIV.)  — « La 
€ fortune,  soit  bonne  ou  mauvaise,  soit  nassagère  ou  constante,  ne 
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« peut  rien  sur  l’àme  du  sage.  » (Marmontel.)  — < Bien  des  cens 
« s’embarrassent  peu  de  la  route,  poun  w ^«’clle  les  mène  à la  source 
« des  richesses.  » — « Une  Ame  honnête,  si  elle  a des  torts,  nesau- 
« raitêtreen  paix  avec  elle-même,  à moins  qu’ils  ne  soient  réparés.» 

— € Un  état  touche  à sa  ruine,  quand  on  élève  les  mécontents  aux 
« premières  dignités.  » (Diderot).  — « Çuand  je  n’aurais  d’autre 
« preuve  de  l’immatérialité  de  l’àme  que  le  triomphe  du  méchanlel  • 

« l’oppression  du  juste  en  ce  monde,  cela  seul  m’empêcherait  d’en 
« douter.  » (J.-J.  Rousseau,  Émile,  liv.  IV.) 

Les  conjonctions  adcersatives  sont  celles  qui  man(uent  quelque  * 
différence,  quelque  opposition  ou  restriction  entre  ce  qui  suit  et  ce 
qui  précède  ; elles  rassemblent  les  idées,  et  font  servir  l’nneà  contre- 
balancer l’autre  J telles  sont  : Mais,  quoique,  combien  que,  encore 

QUE,  loin  que,  au  CONTRAIRE,  AU  LIEU  DE,  AU  MOINS,  DU  MOINS  : 

» Anciennement  onavaitmoins  desavoir,  mais  plus  de  religion.» 

Le  conquérant  ctl  craint,  le  «age  est  estimé; 
lyiais  le  bienfaisant  charme,  et  lui  seul  est  aimé. 

(Voltaire,  réponse  au  Roi  de  Prusse.) 

( Il  est  beau  d’aider  de  son  crédit  un  galant  homme , quoiqu'on 
« ait  quelque  sujet  de  se  plaindre  de  lui . » — • « Combien  que  les  mal- 
« honnêtes  gens  prospèrent,  ne  pensez  pas  qu’ils  soient  heureux.»  ,■ 
(Marmontel. )( COmêien  que  est  une  expression  qui  a vieilli.)  — 
a L’envie  honore  le  mérite,  encore  çu’eile  s’efforce  de  l’avilir.  » ( Le 
même.) — « L’adversité,  loin  gu’elle  soit  un  mal,  est  souvent  un  re- 
« mède  et  le  contre-poison  de  la  prospérité.  » (Le  même.)  — «Un 
« homme  est  plus  fidèle  au  secret  d’autrui  qu’au  sien  propre;  une 
« femme  au  contraire  garde  mieux  sou  secret  que  celui  d'aulrui.  > 

(La  Bruyère,  des  Femmes,  ch.  III.) — t Les  grands  noms  abaissent 
au  lieu  d’élever  ceux  qui  ne  les  savent  pas  soutenir.  » ( La  Uoche- 
roucAULD,  A/aa:.  94.) — «Quand  nous  sommes  malheureux,  au 
« moins  avons-nous  la  mort,  qui  est  comme  un  port  assuré  pour 
« .sortir  de  nos  misères.  » ( Boileau,  TYaité  du  Sublime,  ch.  Vil  ) — i 

* Il  serait  à souhaiter,  pour  le  bonheur  du  genre  humain,  qu’après 
« les  grands  crimes  des  spectres  vengeurs  poursuivissent  du  moins 

• ceux  qui  par  leur  place  et  leur  pouvoir  sont  au  dessus  des  lois.» 
(Thomas,  Fssai  sur  les  Éloges.) 

Les  conjonctions  augmenlalives  sont  celles  qui  lient  par  extension 
de  sens;  telles  sont  : Jusque,  enfin,  même  : — « Il  faut  conserver 

un  véritable  ami  jusqu'b  la  mort  » — « Sn/in,  La  Mottc-lloudard 
II.  , il 


J 
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« lUüüVii  <iae  d.ins  Tari  d’écrire  on  peut  encore  être  quelque  chose 

• au  .second  ran?.  » (Voetaiiie,  Siècle  de  Louis  XI F,  Beaux-Arts.) 

— « L’intérêt  parle  toutes  sortes  de  langues,  et  joue  toutes  sortes  de 
« personnages,  celui  de  désintéressé.  * (La  IIochefülcapld, 
3u*  pensée,  n°  2.  ) ICirard,  page  37^.) 

les  conjonctions  périodiques,  autrement  appelées  de  temps  et  d’or- 
dre, servent  non  seulement  à marquer  une  certaine  circonstance  de 
temps,  mais  elles  servent  tellement  à la  liaison  et  à l’ordre  du  dis- 
cours qu’elles  contribuent  à en  joindre  toutes  les  parties,  etàen  ren- 
drerassemblagcmeilleur.  Cesont  : Pendant  que,  duuant  que,  tandis 
QUE,  tant  que,  AUSSITOT  QUE,  AVANT  QUE,  DÈS  QVE; — • Pendant  que, 
« durant  que  lesRomains  méprisèrent  les  richesses,  ils  furent  sobres 
et  vertueux.»  (Bossuet,  Ilist.  unie.)  — « Tandis  que  tout  change  cl 
« péril  dans  la  nature,  la  nature  elle-même  reste  immuable  et  impéris- 
sa'ule.  » (Madsiontel.)  — « Tant  que  les  hommes  pourront  mourir  cl 
« qu’ils  aimeront  à vivre,  le  médecin  sera  raillé  et  bien  payé.»  (La 
Bruyède,  De  quelques  usages,  chap.  XIV.) 

Tant  que  l'on  hait  beaucoup,  on  aime  encore  un  peu. 

(Uadame  d«  la  Snze.) 

<i  Aussitôt  que  le  Khan  de  Tartarie  a dîné,  un  héraut  crie  que  tous 

• les  autres  princes  de  la  terre  peuvent  aller  dîner,  si  bon  leur  sem- 
« hle.  » (Montesquieu,  AV  Lettre  persane.) — « L’amitié  ne  sub- 
« siste  guère,  dés  ^uercslimcréciproque  est  détruite.  » — « Dés  qu’on 
« sent  qu'on  est  en  colère,  il  ne  faut  ni  parler  ni  agir.  » (Marmon- 
TKI..) 

Les  conjonctions  causatires  ou  de  motif  renferment  dans  la  forc"' 
de  la  liaison  la  cause  de  quelque  chose,  ou  la  raison  pourquoi  on  l'a 
faite.  Ce  sont;  Afin  que,  parce  que,  puisque,  car,  comme,  de  même 
QUE,  AUSSI,  de  peur  DE,  DEPEUR  QUE  : «DiCII  nC  VCUt  paS  quC  ICS  liom- 
« mes  goûtent  ici-bas  aucun  bonheur  certain,  afin  que,  n’y  trouvant 

• rien  de  Uxe,  ils  aspirent  à une  félicité  plus  durable.  » — • Dieu 
« accorde  quelquefois  le  sommeil  aux  méchants,  afin  que  les  bon.s 
« soient  tranquilles.  » (.Sadi,  Fable  orientale.  — « Il  y a des  vérités 
« qui  sont  la  source  des  plus  grands  désordres,  parce  gu’elles  re- 
« muent  toutes  les  passions.  » (Chateaubriand,  Génie  du  Christia- 
nisme, y partie,  ch.  IV.) — ^'Puisque  Dieu  ne  punit  pas  toujours  le 


n Afin.  Aux  Pemarqstes  ditaahtes  il  est  queitiou  de  U retieiublance  qu'il  jr  « 
entre  celte  conjonction  et  le  prêpotition  pour 
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• crime,  et  ne  récompense  pas  toujours  la  vertu  sur  la  terre,  a lu 
« mort  tout  ne  peut  être  fini.» — « Le  culte  que  l’on  rend  aux 

• saints  ne  peut  être  regardé  comme  profane  et  mondain,  puisqu'il 

• se  rapporte  à Dieu.  » — « L’homme  orgueilleux  est  insensé;  car 
« il  est  né  faible,  imbépile,  indigent  et  nécessiteux.  » (Maiihuntel.) 

— » Les  hommes  vivent  comme  s’ils  ne  devaient  jamais  mourir  : 

< à les  voir  agir,  ou  dirait  qu’ils  n’en  sont  pas  bien  persuadés.»  (Le 
Tourneur,  trad.  de  Voung , première  Nuit.)  — - « Haïsses  vos  enne- 

• rais  comme  si  vous  les  deviez  aimer  un  jour.  » (Pensée  d’^rislote.) 

— « Ia  prospérité  éprouve  les  caractères,  de  même  que  l’infortune.  » 
(Marmontel.) — « 11  a employé  beaucoup  de  temps  et  beaucoup  de 
« soin^à  cet  ouvrage;  aussi  espère-l-il  qu’on  le  trouvera  utile.  » — 

« 11  faut  rire  avant  que  d’ètre  heureux,  de  peur  de  mourir  sans  avoii 
« ri.  » (La  Bruyère,  du  Coeur,  chap.  IV.)  (coard,  paa»  an.) 

Les  conjonctions  conclusives  sont  celles  qui  servent  à déduire  une 
conséquence  d’une  proposition  précédente.  Ce  sont  : Donc,  vu  oue, 
ATTENDU  QUE,  PAR  CONSÉQUENT , C’EST  POUR  QUOI,  AINSI,  PARTANT: 

< Je  pense,  donc  Dieu  existe,  car  ce  qui  pense  en  moi,  je  ne  le  dois 
« point  à moi-même.»  (La  Bruyère,  des  Esprits  forts,  chap.  XVI.) 

— « L’homme  bienfaisant  ne  s’indigne  point  de  rencontrer  des  in-  . 
« grals,  attendu  qu'il,  vu  qu’il  n’a  pas  compté  sur  la  reconuais- 

« sance,  et  qu’il  se  trouve  payé  par  le  plaisir  d’avoir  fait  du  bien.  • 
(Marmontel.) 

J'eux  un  malire  lutreroii  que  je  regreUe  fort, 

El  que  je  ne  sers  plus,  attendu  qu’il  est  mort. 

(Desioueties,  le  Glorieum,  acte  I,  se.  3.) 

« L’envie  est  un  sentiment  triste  et  bas,  un  noir  chagrin  du  bon- 
« heur  d’autrui;  elle  est  par  conséquent  le  supplice  des  âmes  viles, 

« comme  l’émulation  est  la  passion  des  èmes  nobles.  » (Mar- 
montel.)— La  fortune  est  inconstante;  c’ est  pourquoi  on  doit  tou- 
« jours  avoir  des  sujets  de  crainte  dans  la  prospérité,  et  des  motifs 
€ d’espérance  dans  l’adversité.  » — « Notre  prince  est  juste  et  bon; 

« ainsi  vous  pouvez  espérer  tout  de  sa  magnanimité.  » 

Let  tourterellei  se  fuiaient  ; 

Plus  d'amour,  parlunlplus  de  joie. 

(La  Fontaine,  lu  Animaux  maladet  de  la  perte.) 

(Reitaul,  page  422.) 

Les  conjonctions  explicatives  sont  celles  qui  lient  par  forme  d’ex- 
plication C’est  : Savoir,  à laquelle  on  joint  les  cinq  expressions 
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suivanics,  qui  sont  des  locutions  conjonctives  : De  sorte  qi’e,  ainsi 
QUE,  DE  FAÇON  QUE,  c’EST-A-DtRE  : « Il  y a Ipois  choscs  à Consulter, 
K navoir:  le  juste,  l’honnête  et  l’utile.  » (Marmontel.)  — « Soyez 
« sincère,  franc  et  loyal,  et  conduisez-vous  de  sorte  que  \os  parents 
« puissent  se  glorifier  de  vous  avoir  pour  fils.  » 

Vont  coDDilisez  l'impêtoenK  «rdrur 

De  DOS  Frinctis;  ces  tous  sont  pleins  d'honneur; 

Ainsi  qu'êu  bat  ils  vont  tous  aui  balaillrs. 

(Voltaire,  ta  Pucelte  d'Orléans,  chant  IV.) 

a Les  quatre  lettres  I.  N.  R.  I.  qui  sont  au  haut  de  la  croix  de 
a Noire-Seigneur  signifient  Jésus  I\’azarenus,rex  Judœorum  ; c’cst- 
a à-dire,  Jésus  de  Nazareth,  roi  des  Juifs.  » (Girard,  jiag.  -287.) 

Les  con;'onc<iona  fransiltm  marquent  un  passage  ou  une  transi- 
tion d’une  chose  à une  autre.  Telles  sont  : Or,  au  reste,  du  reste, 
APRÈS  TOUT,  DE  LA,  quant  : a Tout  homiiic  csl  iiiconstaut;  or,  mon 
a ami,  vous  ôtes  homme.  » — * Au  reste,  vous  pouvez  eu  toute  oc- 
a casion  compter  sur  mon  zèle.  » — a Je  vous  ai  dit, ce  que  je 
a pensais  sur  cette  alTaire;  du  reste,  consultez  des  personnes  plus 
a éclairées  que  moi.  » — « tour,  est-il  fort  étrange  qu'un  jeune 

a homme  ne  soit  pas  toujours  sage?  » (L’Académie.) — * Un  homme 
a parvenu  emprunte  sa  règle  de  son  poste  et  de  son  état  ; de  là  l’ou- 
a bli,  la  fierté,  l’arrogance,  la  dureté,  l’iiigratitudc.  » — « (iaguons 
a l’estime  des  gens  de  bien;  quant  à l’opinion  de  la  multitude,  mé- 
a nageons  la  sans  la  flatter.  » (Maruontel.)  (Rv«iaui.  page  m.) 

ARTICLE  111. 

DU  MODE  qu’exigent  LES  CONJONCTIONS. 

Parmi  les  conjonctions  il  y en  a qui  veulent  que  le  verbe  de  la 
proposition  subordonnée  soit  à l’indicatif,  et  d'autres  qu'il  soit  au 
•subjonctif.  Comme  nous  en  avons  donne  la  liste,  pages  C77  el 
678,  §.  4,  nous  croyons  devoir  y renvoyer  le  lecteur  afin  d’éviter  ici 
uuc  répétition  inutile. 


ARTKXE  IV. 

DE  LA  RÉPÉTITION  DES  CONJONCTIONS. 

I,es  conjonctions  et,  ni,  ou,  si,  soit,  etc.,  se  répètent  avart  lo 
mots  qu’elles  servent  à lier  : 


Digitized  by  Google 


DE  LA  RÉPÉTITION  DES  CON JONCHONS.  M)1 

Une  eoqaelle  est  un  vrai  monstre  à fuir  ; 

Mail  une  femme,  af  tendre,  e<  beile,  et  sage, 

De  la  nature  est  te  plus  digne  ourrage. 

(Voltaire,  la  Prude,  acte  I,  sc.  6.) 

e Rien  n’est  constant  dans  le  monde,  nt  les  fortunes  les  plus  fioris- 
« sautes,  fit  le.s  amitiés  les  plus  vives,  ni  les  réputations  les  pins 
« brillantes,  ni  les  faveurs  les  plus  enviées.  » (Massillon,  Strnum 
de  la  Toutsaint.) 

, N’en  doutez  point,  seigneur,  toit  raison,  soft  caprice, 

Rome  ne  l'attend  point  pour  son  impSratrice. 

(Racine,  Bérénice,  acte  II,  sc.  2.) 

Moi  seul  Je  leur  résiste  ; ou  lassés,  ou  soumis. 

Ma  funeste  amIUé  pèse  à tous  mes  amis. 

(Racine,  Mithridate,  acte  ill,ic.  I.) 

Et  je  serais  heureux,  si  la  foi,  si  l'bonneur 
Ne  me  reprochaient  point  mon  Injuste  bonheur. 

(Le  même,  Bajaxet,  acte  III,  sc.  4.) 

Nots.  a la  fin  de  ce  chapitre,  on  trouvera  plusieurs  observations  sur  l'emploi  des 
conjonctions  et,  nf,  si. 

Si  une  longue  suite  de  propositions  sont  subordonnées  à un 
verbe  principal  au  moyen  d’un  que  conjonctif,  il  faut  répéter  ce 
que  à la  tête  de  chacune  de  ces  propositions.  Ainsi  l’on  dira  avec 
Fléchier  ; « N’attendez  pas,  messieurs,  que  j’ouvre  ici  une  scène 
« tragique;  que  je  représente  ce  grand  homme  étendu  sur  ses  pro- 
« près  trophées  ; que  je  découvre  ce  corps  pâle  et  sanglant  auprès 
« duquel  fume  encore  la  foudre  qui  l’a  frappé;  que  je  fasse  crier 
« son  sang  comme  celui  d’Abel,  et  que  j’expose  à vos  yeux  l’i- 
« mage  de  la  religion  et  de  la  patrie  éplorée.  » Et  avec  Wailly  ; 
« Les  Gaulois  adoraient  Apollon,  Minerve,  Jupiter  et  Mars;  iis 
« croyaient  qu’ Apollon  chassait  les  maladies;  que  Minerve  pré- 
« sidait  aux  travaux  ; que  Jupiter  était  le  souverain  des  cieux,  et 
K Mars  l’arbitre  de  la  guerre.  > Dans  tout  autre  cas  on  peut  se 
dispenser  de  répéter  le  que;  par  exemple,  il  nous  semble  qu’on  n’o- 
serait pas  blâmer  cette  phrase  : « Je  crois  que  le  ministre  vous  re- 
« cevra  et  vous  accordera  sa  protection  ; » — et  ou’tl  vous  accor- 
dera serait  languissant. 

Quelquefois  aussi  il  est  des  cas  où,  au  lieu  de  répéter  la  conjonc- 
tion si , et  autres  conjonctions  semblables,  on  met  que;  et  cette 
conjonction  employée  de  la  sorte  après  si  régit  le  subjonctif.  Au  lieu 
do  dire  : «5i  vous  m’aimez,  et  si  vous  voulez  me  le  persuader,  etc.,  » 
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nn  (lira  : < Si  vous  m’aimez,  et  que  vous  vouliez  me  le  persuader.  » 
— Quand  le  que  tient  lu  place  d'une  conjonction  autre  qne  si,  qu’il 
faudrait  répéter,  il  demande  l’indicatif:  « Lorsque  je  vous  ai  dit, 
« et  çue  je  vous  ai  assuré,  etc.  ; » c’est-à-dire,  el  lorsque  je  t ous 
Al  ASSURÉ.  — c Comme  il  le  soutenait,  et  que  Je  ne  le  croyait 
• pas,  etc.  » (Le  P.  Bufpier.) 

11  fout  éviter  d’employer  dans  une  même  phrase  la  même  con- 
jonction sous  des  rapports  différents,  c’est-à-dire,  avec  des  mots 
qui  sont  de  nature  différente.  La  répétition  de  la  conjonction  est 
dans  ce  cas  une  source  d’obscurité. 

vojfipsgeSOT. 


ARTICLE  V. 

DE  LA  PLACE  DES  CONJONCTIONS. 

V 

IjO.  place  des  conjonctions  dépend  de  celle  qu’occupent  les  pro- 
positions qu’elles  précèdent. 

Quand  une  phrase  est  composée  de  deux  propositions  unies  par 
une  conjonction,  l’harmonie  et  la  clarté  demandent  ordinairement 
(ue  la  plus  courte  marche  la  première^  « Lorsqu'on  est  honnête 
> homme,  on  a bien  do  la  peine  à soupçonner  les  autres  de  ne 
« l’être  pas.  » (Girard.) — « Puisque  la  nature  se  contente  de  peu, 
« à quoi  bon  une  table  servie  avec  somptuosité  et  avec  profusion?  » 
{Pensée  de  Cicéron,  trad.  de  d’Ouvet.)  — * Quand  on  est  vertueux, 
« on  ne  peut  haïr  une  religion  qui  ne  prêche  que  la  vertu.  » 

On  placerait  mal  à la  On  de  cliacune  de  ses  phrases  la  proposition 
partielle  qui  les  commence.  Si  l'on  disait  : « On  a bien  de  la  peine 
< à soupçonner  son  semblable  de  n’êtrc  pas  honnête  homme, 
« lorsqu’on  l’est  soi-même;  » — « Ou  ne  jieut  haïr  une  religion  qui 
• ne  jinïche  que  la  vertu;  quand  on  est  vertueux;  » on  ne  s’expri- 
merait ni  avec  grâce,  ni  avec  harmonie.  (Wailly,  pog.  226. — Et 
Lévizac,  pag.  235,  t.  11.) 

On  no  peut  pst  copemiant  mcllre  Indlitinetement  tontcl  loi  eonJoDclioni  so  eom< 
mencenirnlou  au  milieu  d'une  période.  Aind  la  conjonction  comme,  dani  le  aeni  de 
eu  que,  doit  toujoura  être  au  commencement,  tandii  que  beaucoup  d'auliei  ne  peu- 
vent se  placer  que  dan>  la  lullc  du  discourt,  et  apréa  un  premier  membre  de  pbrase 
dont  cilea  indlqucol  la  conséquence  ; ce  sont  ; ouiai  ét'en,  partant,  car,  maie,  si- 
non, c'est-à-dire,  donc,  en  effet,  Savoir,  à condition  que,  sans  quoi,  etc.  L’n- 
aage  et  l'étude  dca  boni  écrtvalna  feront  connaître  cet  dlffércncei.  A.  L. 
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ARTICLE  VI. 

observations  sur  l’emploi  de  plusieurs  conjonctions. 

A MOINS  que  de,  a moins  de. 

J moins  régit  la  préposition  de  avant  un  nom  : « A moins  ifiin 
• prompt  secours.  » (L’Académie,  Féraüd  et  M.  Laveauï.) 

Avant  un  verbe  cette  conjonction  régit  que  et  le  subjonctif;  « A 
« moins  que  vous  ne  soyez  utile,  vous  ne  serez  pas  recherché.  * 
(Mêmes  autorités  et  Beauzée.) 

yi  moins  que  se  construit  aussi  avec  l’infinitif  et  la  préposition 
de  ; n 11  faut,  à moins  que  d'abandonner  les  récompenses  éter- 
« utiles,  se  mortifier  chaque  jour,  sc  renoncer  pour  ainsi  dire 
« soi-même.  • 

Mais  devant  un  infinitif  faut-il  toujours  dire  à moins  que  de,  et 
jamais  à moins  de  P 

L’Académie,  page  .‘InS  de  scs  observations  sur  Vaugclas,  était 
d’avis  que  les  deux  monosyllabes  que  de  sont  nécessaires.  Dans  son 
Dictionnaire,  édil.  de  I7(‘)2,  çlle  avait  émis  la  même  opinion;  mais 
dans  l'édition  de  1798,  cHe  a laissé  le  choix  de  dire  à moins  que 
de,  ou  à moins  de. 

Wailly,  Itestaut  et  Marmonte.1  se  sont  rangés  à ce  dernier  avis; 
et  les  écrivains  paraissent  partager  ce  sentiment  par  l’emploi  qu’ils 
font  de  l’une  et  de  l’autre  de  ces  deux  expressions.  — Seule- 
ment il  nous  semble  que  à moins  que  de  a plus  de  force  que  d 
moins  de. 

Noui  ne  voyoni  aucune  dilTCrence  entre  cea  deux  locutions,  si  ce  n’est  que  à 
moins  de  est  plus  rapide.  l.'Aradémie,  en  18;<5,  admet  les  deux  tournurea.  A.  L. 

Au  chapitre  dea  Adverbes  nous  avons  parlé  de  la  question  de  savoir  al  à moins 
que  doit  être  suivi  de  ne.  Voyez  page  864. 

Au  RESTE,  Du  RESTE. 

Ces  deux  conjonctions,  quoique  prises  souvent  l’une  pour  l’au- 
tre, ne  sont  pourtant  pas  synonymes,  ^u  reste  s'emploie  quand, 
après  avoir  exposé  un  fait,  ou  traité  une  matière,  on  ajoute  quel- 
que chose  dans  le  même  genre,  et  qui  a du  rapport  à ce  qu’on  a 
déjà  dit. 

I‘.'ir  exemple,  après  avoir  parlé  d’Hypéride,  qui  avait  une  facilité 
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merveilleuse  à manier  l’ironie,  et  avoir  remarqué  qu’il  est  tout  plein 
de  jeux  et  de  certaines  pointes  d’esprit,  qui  frappent  toujours  où  il 
vise,  Longin  ajoute  : t Au  rate,  il  assaisonne  toutes  ces  choses  d’un  . 
* < tour  et  d’une  grâce  inimitables.  » (Boileau,  Traité  du  Sublime.) 
— * C’est  là  ce  qu’il  y a de  plus  sage;  au  reste,  c’est  aussi  ce  qu’il  y 
« a de  plus  juste.  » (Marmontel.)  — «Madame  doit  dissimuler  son 
« mécontentement,  faire  bonne  mine,  et  attendre  tout  du  temps; 

« au  reste,  elle  est  maltresse  de  sa  conduite.  » (Girard.) 

Mais  on  emploie  du  reste  quand  ce  qui  suit  n’est  pas  dans  le 
mémo  genre  que  ce  qui  précède , et  qu’il  n’y  a pas  une  relation  es- 
sentielle. Par  exemple  : « Cet  homme  est  bizarre,  emporté;  du  reste, 

« brave  et  intrépide.  » (Bouhours.  ) — « 11  est  capricieux  ; du  reste, 

• honnête  homme.  » (L’Académie.  ) — « Je  ne  demande  à mes  lec- 
« leurs  que  de  lire  tout,  et  de  suite,  avant  que  déjuger;  du  reste, 

« qu’ils  usent  de  tous  leurs  droits.  » (Girard.  ) 

Du  raie,  Il  n'a  rien  fait  que  par  votre  coniell.  iRacine.) 

(Lea  éditeurs  du  Dfcf.  de  lYévoux.  — Marmontel,  page  391 . — F.t  Girard, 
page  290,  t.  II.) 


COMHE. 

La  conjonction  comme,  employée  au  premier  membre  d’une 
phrase,  ne  se  répété  pas  au  second  ; l’usage  a décidé  que  l’on  doit 
y employer  gue  avec  la  conjonction  et:  « Comme  il  était  très  habile 
« homme,  et  que  ses  sentiments  tenaient  lieu  deloi.  > ( Vaugelas. ) 
— « Comme  l’ambition  n’a  pas  de  frein,  et  que  la  soif  des  richesses 
« nous  consume  tous , il  en  résulte  que  le  bonheur  nous  fuit  à me- 
« sure  que  nous  le  cherchons.  » (Th.  Corneille,  sur  la  71'  Jie- 
marque  de  Faugelas.  ) 

Comme  a beaucoup  d’acceptions  différentes;  il  signifie  : 

Ainsi  que  : « Les  peuples,  comme  les  hommes,  ne  peuvent  être 
« heureux  que  dans  un  état  de  calme,  et  loin  des  grands  efforts  que 
« supposent  de  grands  besoins.  » (Thomas,  Essai  sur  les  Éloges, 
chap.  23.)  — « Il  y a des  héros  en  mal  comme  en  bien.  » (La  Roche- 
foucauld, Maxime  185'.) 

De  MÊME  QUE  :<  Le  philosophisme  est  i’abus  de  la  philosopliie, 
« comme  la  superstition  est  l’abus  de  la  religion.  »(BoiSTE.)-^«La 
« reconnaissance  est  le  plus  doux  comme  le  plus  saint  des  de- 
« voirs.  » (Thomas,  Essai  sur  les  Éloges.  ) 
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I.ORSQUE  ; « Comme  Abraham  était  prêt  de  frapper  son  fils  Isaac , 

« un  ange  vint  l’avertir.  » (Restaut.) 

Parce  que  , vu  que  : « Comme  l’estime  publique  est  l’objet  qui 
• fait  produire  de  grandes  choses,  c’est  aussi  par  de  grandes  choses  ' 
< qu’il  faut  l’obtenir,  ou  du  moins  la  mériter.  > (D’Alehbert.) 

En  quelque  sorte  : « Un  véritable  ami  est  comme  un  autre  soi- 
« même.  » 

Autant  que  : « Il  n’y  a rien  qui  rafraîchisse  le  sang  comme  d’a- 
« voir  su  éviter  de  faire  une  sottise.  » ( I.a  Bruyère  , de  l’Homme, 
chap.  XI.  ) 

Puisque  : « Comme  toutes  les  disgrftces  peuvent  arriver  aux 
1 hommes,  ils  devraient  être  préparés  à toutes  les  disgrâces.  » (Le 
même.) 

Presque  : « On  se  donne  à Paris,  sans  se  parler,  comme  un  ren- 
« dez-vous  public,  mais  fort  exact , tous  les  soirs , au  Cours  et  aux 
« Tuileries,  pour  se  regarder  au  visage  et  se  désapprouver  les  uns 
« les  autres.  » (Le  même,  delà  Fille,  chap.  VIL) 

(Vaagelu,  Rem.  — Th.  Corneille,  rur  eeiie  Rem.  — WilUj,  page  MO.  — 
L’Académie  et  M.  Laveaux.) 

VoTCz,  A l'accord  du  verte  avec  ton  sujet,  art.  XIII,  page  581,  quelle  sjotaxe 
on  doit  obiervcr  quand  deux  sojeli  sont  liés  par  la  conjonction  comme,  et  autres 
semblables. 

Voyez  aussi,  page  839,  l’emploi  de  comment. 

Crainte  de,  De  crainte  de.  De  crainte  que, 

De  pegr  que. 

Crainte  de  s’emploie  avant  un  nom  : crainte  d’accident,  crainte  de 
pis.  — l>e  crainte  de,  de  crainte  que  avant  un  verbe  : « Ne.  nous  li- 
« vrons  pas  trop,  de  crainte  qu’on  ne  nous  trompe.  » — « L’orgueil- 
« leux  n’approuve  rien,  de  crainte  de  se  soumettre,  a (Le  P.  Rapin.) 

On  dit  toujours  de  peur,  et  jamais  peur  de  : * De  peur  des  voleurs; 
a de  peur  qu’on  ne  vous  critique,  a (L’Académie.)  On  le  dit  même 
avant  un  verbe  à l’inflnitif,  quoique  la  répétition  de  la  préposition 
de  paraisse  blesser  l’oreille.  « Charles  VII  s’abstint  de  manger,  par 
» la  crainte  d’être  empoisonné,  et  se  laissa  mourir  de  peur  de  mou- 
« rir  a(VAUGELAS.) 

(Th.  Coroeilie,  sur  ta  59*  Rem.  de  Vaugelas.  — L’Académie,  page  55  de  aea  Ohscrv.^ 
ei  son  Dict.  — Watlijr,  page  389.) 

Quelques-uns  omettent  la  négative  après  de  crainte,  de  peur;  et 
ils  disent,  par  exemple  : « Il  renonçait  au  plaisir,  de  peur,  de 
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< crainte  que,  s'y  adonnant  trop,  il  oubliât  ce  qu'il  devait  au  service  ' 
« de  son  prince;  » il  faut  dire  : de  peur,  de  crainte  QU’t/  Ji*oubUât. 

(,v*ugelu  et  Th.  Corneille,  lOtf*  Hem.  ~ La  Dict.  de  F Académie^  au  mot  ne,  et 
Beauzéa  au  mot  négation  et  aux  mots  crainte,  peur.) 

Voyez  page  878. 

De  même  que. 

Lorsqu’on  a deux  membres  d’une  comparaison , et  qu’on  met  de 
même  que  au  commencement  du  premier,  on  met  aussi  ordinaire- 
ment de  même  au  commencement  du  second  : « De  même  que  la  cire 
« molle  reçoit  aisément  toutes  sortes  d’empreintes  et  de  figures,  de 
« même  un  jeune  homme  reçoit  facilement  toutes  les  impressions 
« qu’on  veut  lui  donner.  » (L’Académie.)  — e De  même  que  le  so- 
« leil  brille  sur  la  terre,  de  même  le  juste  brillera  dans  les  deux.  » 

( Le  Dictionnaire  de  l'Académie  et  celui  de  Féraud , au  mot  même.  ) 

Et. 

Cette  conjonction  copulative  est  d’usage  dans  rafflrmation  ; sa 
fonction  est  de  lier  simplement  les  parties  d’oraison , et  même  les 
phrases  d’un  discours  : * C’est  être  faible  et  timide  que  d’être  inac- 
« cessible  et  fier.  » (Massillon.) — t Les  gens  de  bien  sont  la  seule 
« source  dû  bonheur  et  de  la  prospérité  des  empires.  » (Le  môme.) 

Ijo  sage  est  ménager  du  temps  et  des  paroles.  ^La  Fontaine.) 

I^s  personnes  qui  connaissent  toute  la  délicatesse  de  la  langue 
française  ont  soin  que  les  choses  que  cette  conjonction  lie  soient  du 
môme  ordre,  et  qu’il  y ait  entre  elles  uniformité  de  rapport  à l’é- 
gard de  celle  dont  elles  dépendent  en  commun;  c’est-à-dire  que  la 
conjonction  et  ne  doit  joindre  que  des  substantifs  avec  des  substan- 
tifs, des  adjectifs  avec  des  adjectifs,  des  verbes  avec  des  verbes.  Les 
exemples  vont  éclairer  ce  précepte.  Si  l’on  dit  : David  était  roi  et 
prophète.,  on  s’exprime  bien,  parce  que  les  mots  liés  se  trouvent  du 
môme  ordre,  roi  et  prophète  étant  substantifs. 

Mais  si  l’on  dit  : David  était  roi  cf  prudent,  on  sent  quelque 
chose  qui  déplaît;  c’est  la  différence  d’ordre  entre  roi  et  prudent,  l’un 
étant  substantif  et  l’autre  adjectif. 

— Il  peut  arriver  cependant  que  le  substantif  soit  employé  comme  qualificatif. 
Cl  bien  encore  qu’on 'veuille  établir  un  rapport  entre  la  chose  et  la  qualité,  alors 
Cl  peut  dire  ; « Il  était  paë/e  et  modeste!  » A.  L. 

Il  n’y  a pareillement  rien  de  choquant  dans  cette  phrase: 
« Saint  Louis  aimait  à chanter  les  louanges  de  Dieu  et  à rendre  la 
• justice  aux  hommes  » Mais  on  ne  serait  pas  content  de  celle-ci  : 
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« Saint  Louis  aimait  la  justice  et  à chanter  de  saints  cantiques,  » 
à cause  de  la  disparité  des  régimes. 

(Girard,  page  2Gi,  U 11  de  ics  Vralt  Prtndpea.  — Le  Dict.  crit,  de  Férauo, 
et  M.  Lareaux,  son  Dictionnaire  des  diflicultét,  au  motet.) 

— Ce  qui  choque  dans  la  dernière  phrase  citée,  c’est  moins  encore  la  disparité  des 
régimes  que  le  manque  de  suite  dans  les  idées.  En  effet,  nos  bons  écrivains  n’ont 
pas  toujours  observé  strictement  cette  régie,  qui  veut  que  et  lie  seulement  des  sub- 
stantifs avec  des  substantifs.  A l’exemple  des  Latins  qui  disoient  : 

Discite  justitiam  moniti  et  non  temnere  Divos, 

(Virgile,  Enéide,  VI,  SW.) 

Bâdne  a écrit  dans  Attdromaque,  acte  I,  sc.  2 : 

Voui-méme  de  vos  soins  craignes  la  récompense, 

El  que  dans  voire  sein  ce  serpent  élevé 
Ne  vous  punisse  un  jour  de  l’avoir  conservé. 

Boileau,  Satire  I ; 

Pour  moi  qu’en  santé  même  un  autre  monde  étonne. 

Qui  crois  Vàme  immortelle  et  que  c*est  Dieu  qui  tonne. 

* 

Ces  phrases,  oà  la  consiruclion  change  et  passe  du  substantif  an  verbe,  n’ont  rien 
de  choquant,  et  nous  pensons  qo’eiies  peuvent  être  imitées.  Mais  peut-être  est-ce 
' la  seule  tournure  qui  permette  on  tel  changement,  car  on  ne  dirait  pas  : « Saint-Louis 
voulait  la  gloire  de  la  France,  et  rendre  ses  sujets  heureux.  » L'exactitude  deman- 
derait au  second  membre <de  phrase  :•  et  le  bonheur  de  ses  sujets,  m A.  L. 

conjonction  et  rend  louche  le  discours  quand,  précédée  d’un 
régime  direct,  elle  est  suivie  d’un  sujet  qui  est  séparé  de  son  verbe 
par  un  grand  nombre  de  mots.  Si  je  dis  : * Je  condamne  sa  paresse, 
« et  tes  fautes  que  sa  nonchalance  lui  a fait  faire  en  beaucoup  d’oc- 
H casions  m’ont  toujours  paru  inexcusables;  » il  semble  d’abord 
que  sa  paresse  et  les  fautes,  etc.,  soient  tous  deux  régimes  directs, 
et  qu’on  veuille  dire  : « Je  condamne  sa  paresse  et  les  fautes  que  sa 
« nonchalance  lui  u lait  faire,  etc.  » Pour  éviter  cet  inconvénient, 
on  pourrait  dire  : « Je  condamne  sa  paresse,  c/ j'ai  toujours  regardé 
V comme  inexcusnldes  les  fautes,  etc.  » 

(L’Académie,  sur  la  1I9*  Rem.  de  Vaugelas,  page  129  de  ses  Observa- 
tions, Cl  Wailly,  page  299.) 

La  copulativc  et,  dit  Marmontel,  ne  s’emploie  point  avec  les  mots 
qui,  régis  l’un  par  l’autre,  sont  naturellement  liés  par  leur  rap- 
port de  concordance  ; comme  le  sujet  et  le  verbe,  le  verbe  et  son  ré- 
gime, le  relatif  et  l’antécédent,  l’adjectif  et  son  substantif.  C’est 
lorsque  ces  mots  de  même  espèce,  sans  relation  l’un  avec  l’autre, 
comme  deux  verbes,  deux  noms,  deux  adjectifs,  se  réunissent  pour 
former  un  terme  composé,  que  la  conjonction  et  est  nécessaire  entre 
les  deux.  Je  dis  entre  les  deur;  cjir,  s’il  y en  a trois  ou  plusieurs  il 
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n’en  est  phis  demème;  et  l'usage  de  e<  varie,  selon  le  caractère 
qu’on  veut  donner  à l’expression. 

Ne  s’agit-il  que  de  la  liaison  de  plusieurs  mots  ensemble,  il  suOlt 
que,  avant  le  dernier,  et  marque  cette  agrégation  : « L’esprit,  la 
« science  et  la  vertu  sont  les  véritables  biens  de  l’homme.  • 

Elle  bAUl  an  nid,  pond  couve  et  falUclore.  * 

(La  Fonlaine,  f Alouette  et  eee  Petits,  liv.  IV,  fable  22.) 

Si  deux  adjectifs  sont  assez  analogues  pour  qu’au  second  l’article 
soit  inutile,  il  faut  absolument  que  et  eu  tienne  lieu  : « Ia  faible 
« et  timide  innocence.  » y est  moins  nécessaire,  si  l’article  y est 
employé  : La  faible,  la  timide  innocence.  Mais  s’il  y a trois  adjectifs, 
l’article  est  alors  indispensable,  et  et  devient  superflu  : « L’humble, 
« la  faible,  la  timide  innocence.  » 

S’agit-il  de  donner  à l’énumération  plus  de  poids  et  plus  d’é- 
nergie, et  se  répète  à chaque  mot,  à commencer  par  le  premier  : 

Quel  carnage  de  loutei  paru  ! - 

On  égorge  à la  fola  le<  enfanU,  lei  vieillards, 

^ Et  la  sœur  et  le  frère, 

Et  la  6lle  et  la  mère, 

■ Le  Ois  dans  les  bras  de  son  père. 

(Racine,  Esther,  acte  I,  sc.  6.; 

Et  le  riebe  et  le  pauvre,  et  le  faible  et  le  fort. 

Vont  tous  également  des  douleurs  A la  mort.  (Voltaire.) 

S’agit-il  non  de  lier  les  mots  et  les  idées,  mais  d’en  marquer,  d’en 
graduer,  d’en  presser  la  succession,  non  seulement  la  copulative 
et  y serait  superflue,  mais  elle  y serait  employée  à contre-sens,  car 
ce  n’est  plus  le  cas  de  lier,  mais  de  graduer  l’expression  : 

Femmes,  moines,  vieillards,  tout  était  descendu  : 

L’attelage  suait,  soufflait,  était  rendu, 

fLa  Fontaine,  le  Coche  et  la  Mouche,  fabic  133.) 

' Captive,  toujours  triste,  importune  i moi-mème. 

(Racine,  Andromaque,  acte  I,  sc.  5.) 

Tout  nous  trabit,  la  vois,  le  silence,  les  jrcus. 

(Le  même,  aclcll,sc.  2 ) 

Je  le  vis,  je  rougis.  Je  péiis  à sa  vue. 

(Le  même,  Phidre,  acte  I,  sc.  3.) 

Il  avait  votre  port,  vos  yeux,  votre  langage. 

(Le  même,  acte  II,  sc,  &.) 

Dis-iul  que  l'amilié,  l'alliance,  l’amour 
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N«  pourront  empêcher  que  les  trois  Curiaces 
Ne  servent  leur  pays  contre  les  trois  Horacos. 

(Corneille,  Horace,  acte  II,  sc.  ?.) 

On  voit  que  et  serait  froid  dans  ces  vives  gradations;  surtout 
lorsque,  pour  rendre  l’énumération  plus  rapide,  on  supprime  l’ar- 
ticle : 

Je  conlesseral  tout,  exils,  assassinats. 

Poison  même (Racine,  Srilannieus,  acte  III,  sc.  3.) 

. (Marmonlel,  page  261 , leçon 7.) 


Et,  Ni. 

Ces  ceux  conjonctions  différent  entre  elles  en  ce  que  la  liaison 
exprimée  pare(  tombe  purement  sur  les  choses  pour  les  joindre,  au 
lieu  que  la  liaison  exprimée  par  ni  tombe  directement  sur  la  néga- 
tion attribuée  aux  choses  pour  la  leur  rendre  commune.  Elles  se 
mettent  l'une  et  l’autre  à la  tète  de  ce  qu’elles  lient,  n’ayant  point 
d’autre  fonction  que  celle  de  lier. 

Lapremière  ne  se  multiplie  point  dans  l’énumération  ; on  n’en  fait 
usage,  comme  on  vient  de  le  voir,  que  dans  certains  cas;  mais  il  faut 
dans  l’énumération  multiplier  ni  autant  de  fois  qu’il  y a de  choses^ 
auxquelles  on  veut  rendre  la  négation  commune  ; ainsi  l’on  dira: 
a La  religion  commande  des  choses  ditQciles,  mais  elle  n’est  ni  af- 
a freusc,  ni  farouche,  ni  cruelle.  » (Benserade.)  — • Les  enfants 
a n’ont  ni  passé  ni  avenir;  et,  ce  qui  ne  nous  arrive  guère,  ils  jouis- 
a sent  du  présent.»  (La  Bruyère,  ch.  XL) — a C’est  le  sort  des 
• choses  humaines  de  n’ètre  ni  stables  ni  permanentes.»  (Vaugelas.) 
— « La  boussole  n’a  point  été  trouvée  par  un  marin,  ni  le  télescope 
a par  un  astronome,  ni  le  microscope  par  un  physicien,  ni  l’impri- 
a merie  par  un  homme  de  lettres,  ni  la  poudre  à canon  par  un  mi- 
a litaire.»  (L.  racine,  note  173  du  poème  de  la  Religion,  ch.  V.) 

(Girard,  Vnûs  îhrmcipts  de  la  langue  (ronçaiêe,  page  259,  t-  M.) 

lorsqu’il  y a plusieurs  verbes  qui  se  succèdent,  c’est  communé- 
ment ne  qui  avant  le  premjer  tient  la  place  de  ni  : a Je  ne  veux,  ni 
a ne  dois,  ni  ne  puis  obéir.  » '(Marmontel,  page 

ODservez  que  jamais  avec  ni  répété  il  ne  faut  ni  pas,  ni  point. 

( Voy.  p.  877.)  Ainsi  l’on  ne  dira  pas  : a II  ne  faut  pas  être  ni  avare 
ni  prodigue,  mais  bien  : « U ne  faut  être  ni  avare  ni  prodigue.  » 

(Vaugda»,  3B9'  Ram.  — Th.  Corneille  et  Chapelain  aur  celle  Rem.,  page  K,  t Ul.— 
Le  P.  Duflior.n>«M,  et  le  P.  Bouhoura,  page  te.) 
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(kirneille  a fait  cette  ftiute  dans  Horace  (act.  III,  sc.  4)  : 

Vous  ne  connaissez  point  ni  l’amour  ni  ses  traits. 

Et  Voltaire,  son  commentateur,  l’a  relevée. 

Quand  la  conjonction  ni  n’est  pas  répétée,'pas  ou  poini  peut  so 
rencontrer  avec  ni;  aussi  Boileau  a-t-il  dit  : 

Ma  maison  ni  mon  lit  ne  sont  point  faits  poucvons. 

(Saura  X.) 

Rcmar(|uons  qu'il  aurait  étii  plus  correct  et  plus  conrorme  a l'usage  de  dire  ; t />'■ 
.ia  maison  ni  mon  lit  ne  sont  f.iits  pour  vous,  a 

l>a  conjonction  el  sert  à unir  deiiv  propositions  afUrmativcs, 
»mme  : « l.a  vertu  et  la  science  .sont  cstimabie.s;  » ou  à lier  une 
proposition  afllrmtttive  avec  une  proposition  noeative,  comme  : 
je  plie  ET  ne  romps  pas  ; mais  la  conjonction  ni  sert  à lier  les  sub- 
stantifs, les  adjectifs,  les  verbes  et  les  adverbes,  quand  la  proposition 
est  négative  ; « Voyez  les  oiseaux  du  ciel,  ils  ne  sèment  ni  ne  raui»- 
€ sonnent.  » 

(Wain;r.  page  IM.  *1  oemoadre,  Ud.  Cel'Élocui.) 

Cependant  on  trouve  souvent  «<  au  lieu  do  ni  dans  les  propositions 
négatives;  et  ni  au  lieu  de  el  dans  les  propositions  afUrmativee; 
mais  ceux  qui  veulent  écrire  purement  doivent  éviter  de  semblables 
foutes.  Par  exemple,  au  Heu  de  dire  avec  Roy  (dans  le  ballet  des 
Éléments)-. 

Je  ne  connaissais  pas  Aimsnior  et  l'Amour: 
il  fout  dire,  attendu  que  la  phrase  est  négative  : 

Je  n«  connaissais  p.is.Vlnianzor  ni  l’Amour. 

(I)umarsais,  JEncycl.  tiiMh.,  ou  mol  eonionetion.) 

De  même,  au  lieu  de  : « I.a  poésie  n’admet  pas  les  expressioqj  n 
« les  transpositions  particulières  qui  ne  peuvent  pas  trouver  quel 
'<  quefois  leur  place  en  prose  dans  le  style  vif  et  élevé;  » il  faut  dire  ; 
I La  poésie  n’admet  pas  le.s  expressions  ni  les  transpositions,  etc.;» 
ou  plus  élégamment  : « La  poésie  n’admet  ni  les  expressions  ni  les 
a transpositions,  etc.  » (Dumanali,  mCme  ouvrage.) 

Boileau  a également  manqué  à l’exactitude  qui  le  caractérise, 
quand  il  a dit  du  sonnet,  qu’Apollon 

Défendit  qu'un  vers  faible  T pût  jamaia  entrer,  i 

Pfi  qu'un  mot  déjà  mis.  «sAt  s'y  remontrer. 

iyért poétique,  chantll.) 
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Defeniil  n’élant  pas  employé  négaliveineDt,  c’est  et  et  non  pas  ni 
que  Boileau  devait  employer, 

On  a un  semblable  reproche  à faire  à La  Bruyère  ( de  F Homme, 
ch.  Xl<,  qui  a dit  I « il  n’est  rien  que  les  hommes  aiment  mieux  à 
« conserver  et  qu’ils  ménagent  moins  que  leur  propre  vie,  » au  lieu 
€ de:  ni  qu’ils  ménagent  moins,  etc.» 

(Wailly,  pa^te  300,  et  M.  Lenure,  i"  édit,  de  ton  Court  iMor.  et  pral.,  page  itT.) 


Nous  «voBi  déjà  dit  que  la  peniée  doit  remporter  lur  la  règle,  on  plulét  que  h 
feule  régie  c'est  l'eipresiion  exacte  de  la  pensée.  Vo|ods  donc  ti  les  ptarasea  citées 
Ici  sont  fautives.  En  mettant  ni  dans  celle  de  La  Bruyère,  on  établitune  distinction , 
on  oppose  deux  Idées,  on  fait  en  quelque  sorte  deux  propositions  séparées  ; ce  qui 
est  contraire  à l'Intention  de  l’écrivain,  car  II  n'a  voulu  faire  qu’une  seule  proposition 
complexe  : el  slgnlBe  dans  ce  cas  et  en  même  tempe,  et  tout  à la  foie.  Nous  en  di- 
rons autant  du  vers  de  Roy.  Si  c’est  Almanxorqul  a inspiré  fc  premier  sentiment  d'a. 
mour,  il  est  ImposalMe.  de  séparer  csa  danx  uoms.  Or,  la  coajcoctldq  ni  indi» 
querait  deux  personnig{H  dlsUncIs,  qui  peuvent  exister  séparément;  la  eenjone- 
lion  et  tend  au  contraire  A confondre  l’amour  dans  la  personne  d’Almaitxor  : ni 
ferait  donc  un  contre-sens.  Par  la  raison  opposée,  l’écrivain  pourra  dans  certains  cas 
employer  ni  an  Heu  de.af,  quand  la  pensée  sera  négative,  quoique  le  verbe  ait  la  forme 
d’une  affirmation.  Boileau,  le  plus  correct  de  nos  poètes,  oflire  plusieprsexMaplei  ÿ 
cciteexception.  ^ 

Bientôt  its  lUfendront  de  peindre  la  prudsooe, 

De  donner  à Thémis  ni  bandeau,  >il  balance. 


Gardez  donc  de  donner,  ainsi  que  dans  Ciéiie, 

L’air  ni  l’esprti  français  i faoUquo  Italie. 

La  disjoiictlve,  en  ce  eaa  , répond  mieux  à la  pensée  de  l’auteur,  el  s’il  fallait  la 
{ualiâer  comme  une  licence,  la  ayllepse  pourrait  en  rendre  raison.  A.  L. 

Toutefois  Vaugelas  (dans  sa  41*  Rem.)  est  d’avis  quentne  doit  pas 
se  mettre  avant  la  seconde  épithète,  ou  le  second  adjectif  d’une 
proposition  négative,  quand  cette  seconde  épithète  n’est  que  le  sy- 
nonyme de  la  première,  el  alors  il  pense  que  l’on  ne  doit  pas  dire  . 
« Il  n’est  point  de  mémoire  d’un  plus  rude  ni  plus  furieux  combat  ; • 
mais  bien  ; < d'un  plus  rude  et  plus  furieux  combat.  » 

Cependant  Th.  Corneille  et  l’Académie,  sur  cette  remarque, 
préfèrent  encore  le  ni;  Wailly  etDomairon  pensent  que,  comme  nous 
n’avons  point  de  synonymes  parftiits,  il  faut  toujours  employer  ni 
dans  les  propositions  négatives. 

Enfin  avec  ni  il  est  bon  de  retrancher  la  préposition  de,  exigée 
ordinairement  par  Iq  négative  : « Quels  seront  nos  transports  à la 
« vue  de  cet  immense  océan,  qui  ne  connaît  ni  de  fbnd,  ni  de  termes, 
« ni  de  rivages!  a (1*.  nu  Rivet.)  ^ — Il  serait  mieux  de  dire  : qui  ne 
ronnatini  fond,  ni  terme,  ni  rivage,  sans  de,  et  au  singulier. 

(LeMei.oVi.danraud.) 
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Nota.  Au  chipiire  dei  verbes  (Accord  du  verte  avec  ton  nÿeti,  nous  eiamU 
ooDi  la  question  de  savoir  si,  lorsque  deux  sujets  sont  liés  par  ni  répété,  e'eft 
le  singulier  ou  le  pluriel  que  l'on  doit  employer;  et  aux  Dùconvenancet  gramma- 
Hcalet  nous  parlerons  de  plusieurs  cas  où  la  conjonction  ni  et  la  conjonction  ai  sont 
employées  incorreclemenl. 

Ou. 

Ne  dites  pas  : « Lequel  des  deux  fut  le  plus  intrépide,  de  César  ou 
d’Alexandre?  » L’analyse  qui  suit  fera  connaître  le  vice  de  cette  lo- 
cution. Dans  cette  phrase  : « Lequel  des  deux  fut  le  plus  intréjiide  , 
« de  César  ou  d’Alexandre?  je  distingue  trois  propositions  : 1°  « Lc- 
« quel  des  deux  fut  le  plus  intrépide?»  2°  « César  fut-il  plus  intré- 
I pide  qu’Alexandre?»  (Cette  proposition  est  elliptique.)  3°  • Alexan- 
« dre  fut-il  plus  intrépide  que  César?»  (Cette  proposition  est  encore 
elliptique.)  César  et  Alexandre  sont  donc  chacun  le  sujet  d’une  pro- 
position : or  le  sujet  d’une  proposition  ne  saurait  être  précédéd’une 
préposition;  l’un  et  l’autre  sujet  doivent  être  nommés  purement 
et  simplement,  et  alors  il  s’ensuit  qu’on  doit  dire:  «Lequel  des 
« deux  fut  le  plus  intrépide,  Cétar  ou  Alexandre?  » C’est  ainsi  que 
parlent  les  l.atins,  les  Anglais,  les  Italiens  et  tous  les  peuples  qui 
ont  une  langue  raisonnée.  I,a  préposition  de,  que  l'on  a introduite 
dans  ces  sortes  de  locutions,  ne  peut  être  regardée  comme  eu))ho- 
nique;  c’est  un  terme  né  de  l’ignorance  ou  de  l’intittcntion;  et  la  rai- 
son veut  qu’on  le  proscrive- 

Voyri  an  peu  plui  loin  notre obiervalioniur  celle  tournure.  A.  L. 

Il  faut  dire  également  sans  la  préposition  de  : < Ils  ne  savent  qui  ils 
• doivent  admirer  le  plus,  ou  un  roi  qui  donne  une  couronne,  ou  un 
« prince  qui  la  refuse;  » parce  que  les  substantifs  roi  et  prinee  sont 
te  régime  direct  du  verbe  admirer  sous-entendu,  et  par  conséquent 
rejettent  la  préposition  de,  qui  annoncerait  un  régime  indirect. 

Mais  vous  direz,  par  exemple  . « Duquel  des  deux  a-t-on  le  plus 
« honorablement  parlé,  de  mon  père  ou  de  mon  oncle?»  parce  que 
la  proposition  sous-entendue  est  celle-ci  : « A-t-on  parlé  plus  hono- 
« rablement  de  mon  oncle  que  de  mon  père?  » où  l’on  voit  que  les 
substantifs  pire,  oncle,  étant  le  régime  indirect  du  verbe  neutre  por- 
ter, réclament  impérieusement  la  préposition  de. 

Ainsi,  l'emploi  de  la  préposition  de  est  contraire  aux  lois  de  ta 
grammaire,  toutes  les  fois  que  les  substantifs  précédés  de  la  con-i 
jonction  ou  sont  sujets  ou  régimes  directs  du  verbe  sous-entendu  ; 
et  l’on  connaît,  sans  recourir  à l’analyse,  qu’ils  sont  sujels  ou  régi- 
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me»  direct»,  quand  le  mot  interrogatif  qui  ou  lequel  n’est  pus  pré- 
cédé de  la  préposition  de  comme  dans  les  deux  phrases  citées  précé- 
demment : < Lequel  fut  le  plus  intrépide,  César  ou  Alexandre?  — Ils 
< ne  savent  qui  ils  doivent  admirer  le  plus,  ou  un  roi  qui,  etc.  ■ 

Cette  opinion  de  M.  Boinvilliers  sur  la  suppression  qu’il  veut  que 
l’on  fasse  de  la  préposition  de,  dans  la  première  locution  est  con 
forme  à celle  qu'à  émise  Domergue  (p.  335  de  ses  Solutions  gram- 
maticales). Toutefois  nous  nous  permettrons  de  lui  faire  observer  que 
l’usage  n’a  point,  comme  il  le  dit  dans  sa  grammaire,  sanctionné  l’em- 
ploi de  la  préposition  de;  et  aOnde  le  lui  prouver,  et  de  venir  d’ail- 
leurs à l’appui  de  ses  excellentes  raisons,  nous  lui  citerons  les  exem- 
ples suivants  : 

Lamoignon,  nom  irons,  iibrea  d'inqnlétude. 

Discourir  des  vertus  dont  tu  fais  ton  étude; 

Chercher  queis  sont  tes  hiens  véritahies  ou  faui  ; 

Si  i'honnète  homme  en  soi  doit  souffrir  des  défauts. 

Quel  chemin  le  plus  droit  à la  gloire  nous  guide. 

Ou  la  vaste  science,  ou  fa  vertu  solide. 

(Boileau,  ÉpItreVl.) 

a Lequel  vaut  mieux,  ou  une  ville  superbe  en  marbre,  en  or  et 

• en  argent,  avec  une  campagne  négligéeet  stérile  ; ou  une  campagne 
« cultivée  et  fertile,  avec  une  ville  médiocre  et  modeste  dans  ses 
« mœurs,  a (Fénelon,  Tilém.,  liv.  XXII.)  — «Commençons  à être 
« amis,  et  voyons  lequel  de  nous  deux  sera  de  meilleure  foi  avec 
« l’autre?  ou  moi,  qui  te  laisse  la  vie;  ou  toi,  qui  me  la  devras?  • 
(La  Harpe,  Cours  de  Litlér.,  tome  IL)  — a On  ne  savait  dans  l’Fm- 
n rope  qui  on  devait  plaindre  davantage  (426),  ou  un  jeune  prince 
« accusé  par  son  père,  et  condamné  à la  mort  par  ceux  qui  devaient 
« être  un  jour  ses  sujets,  ou  un  père  qui  se  croyait  obligé  de  sa- 

• crifler  son  propre  fils  au  salut  de  son  empire.  » (Voltaire,  His 
toire  de  Russie,  année  1718.) 

...  Je  ne  tais  dans  son  funeste  sort 
Qui  m'afflige  le  plus,  ou  sa  vie,  ou  sa  mort.) 

(Corneille,  Rodogune,  acte  V,  sc.  &. 

< Je  demande  qui  a le  plus  de  religion,  ou  le  calomniateur  qui 
« persécute,  ou  le  calomnié  qui  pardonne!  s (Voltaire,  Ëpttre  à 


(426)  Celte  phrase  de  Voltaire  renferme  une  faute  : davantage,  ainsi  que  nous 
l'avons  fait  voir  page  841 , ne  pouvant  être  employé  pour  le  plut;  mais  nous  la  ci- 
tons ici  à cause  de  l’emploi  de  la  conjonclion  ou  sans  la  préposition  de. 
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mad.  du  Chaiclet,  en  l»  le  de  la  Irag.  d’^/*ire.)  — « Qui  est  pins 
« criminel,  à voire  avis,  ou  celui  qui  achète  un  argent  dont  il  a 
N besoin,  ou  bien  celui  qui  vole  un  argent  dont  il  n’a  que 
I feircF  (427.)  (Molière,  l'Avare,  act.  II,  sc.  3.) 

Que  loûrai'Je  le  plut,  ou  la  rodence Jude, 

Ou  de  lei  vers  aisé*  le  tour  harmonieux  F (Chaulieu., 

* Lequel  des  deux  a tort,  ou  celui  qui  cesse  d’aimer,  ou  celui  qui 

* cesse  de  plaire?  (Mabmoutel, /m  Quatre» /’/acons,  conte  morql.) 

« On  ne  savait  ce  qu'il  Tallait  le  plus  admirer  dans  l’auteur 

( Champfort  ) , ou  »on  génie  ou  son  àme.  s (La  Harpe,  Cour»  de 

' liUér.,  remarques  sur  Mustapha.) 

Qui  de»  deux  est  plus  fou,  le  prodigue  ou  t'avare?  (427  bis.) 

(Rcgnard,  Épllre*  t»f.  h marquis  de  ..) 

A ces  exemples,  nous  ajouterons  que  M.  Laveaux,  dont  l’opinion 
est  d’un  très  grand  poids,  est  entièrement  d’accord  avec  M.  Itoin- 
villiers. 

Toutefois,  nous  ne  tairons  pas  que  M.  Lcmare  n’est  pas  de  leur 
avis,  et  il  croit  avoir  beaucoup  fait  en  citant  trois  exemples  où  le 
de  est  employé;  mais  cela  sulTil-il  pour  écarter  les  motifs  donnés 
par  M.  Boinvilliers,  et  pour  ne  pas  écrire  comme  les  imposantes  et 
nombreuses  autorités  que  nous  avons  citées’  c’est  ce  que  nous  ne 
croyons  pas. 

— l.'Aeadénii*  (au  mol  de)  décide  qu’on  peut  dire,  en  considérant  a part  l'un  lic 
l'autre  les  termes  comparés  et  en  redoublant  la  préposilian  ; « Quel  est  le  plus  ha 
bile,  de  cet  homme-ci  ou  de  celui-là?  • En  cITct,  celle  dernière  partie  de  la  phrase 
est  le  complément  de  l'interrogation  ; or,  prétendre  qu'il  faut  retr.inchcr  alors  lu 
préposition  de,  c'est  prétendre  que  le  mol  Interrogatif  ne  peut  avoir  de  régime  : ce 
qui  serait  contraire  à l’évidence.  Puisqu’on  peut  dire  : « Lequel  almei-vous  le  mieux 
de  vos  deux  cousins?  • (Académie.)  on  doit  pouvoir  dire:  « Lequel  aiinei-vous  le 
mieux  de  Pierre  ou  de  Paul?  ■ Les  deux  noms  alors  remplacent  l’appelltlion  gé. 
nérale  cousins.  Mais,  s’il  en  est  ainsi,  quelle  faute  trouvera-t-on  dan*  cette  phrase  : 

• Lequel  des  deux  fut  le  plus  intrépide,  de  César  ou  d'Alexandre?  • N'est-ce  pas 
toujours  la  conséquence  du  même  principe?  Supposons  d'abord  que  les  mots  des 
deux  soient  omis,  la  phrase  évidemment  serait  très  correcte.  Eh  bien , s'ils  sont  ex- 
primés, c'est  pour  annoncer  tout  d'abord  dans  quelles  limites  on  veut  circonscrire 
les  termes  de  la  comparaison  ; or,  ces  termes  ne  sont  plus  qu’une  apposition,  un 
complément  elliptique  de  la  première  expression  s lequel  des  deuar  (c’est-à-dire,  le- 


(427  et  427  bis.)  Observei  que  Molière  aurait  dù  dire  qui  eel  le  plus  criminel,  cl 
Régnant,  qu<  des  dawx est  is  f)iu*  ^ou.  Vagex-en  le  motif  page  240,  note  2ii, 
vol.  l*r. 
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quel)  de  César  ou  d'Alexandre,  etc  On  rend  donc  ain>i  un  complc  nact  de  la  prépo- 
ifllon,  et  l'on  n'a  pas  beioin,  comme  BoInTilliers,  d'aller  chercher  dana  cette  phraae 
une  analyse  trop  compliquée.  I,a  Grammaire  nationale  donne  une  autre  analyse , 
qui  noua  parait  un  peu  moins  exacte,,  mais  qui  cependant  peut  encore  être  admise  : 

• Ayant  à choisir  de  César  ou  d'Alexandre,  dites  lequel,  elc.  > Cette  locution  est 
donc  tiés  correcte,  et  l'on  peut  en  faire  usage.  En  yoIcI  la  preuve  : 

Dans  les  ehamps  Phrygiens  les  cITeis  feront  foi 
Qui  la  chérit  la  plus,  ou  if’IIIjsae,  ou  de  mol. 

(Bacioe,  Iphigénie,  I,  I.) 

.Mais  souvent  l'autre  manière  semble  avoir  plus  de  vivacilé,  et  c'est  pour  cela  qu'elle 
est  assez  généralement  employée.  A.  L. 

Il  faut  éviter  avec  soin  de  joindre  par  la  conjonction  ou  deux 
membres  de  phrase  dont  l'un  exige  la  négative , et  l'autre  ne 
l’exige  pas  : < Des  pays  qui  ont  été  ou  point  ou  mal  décrits.  » (Bah- 
THÉLEMY,  f'oyage  d' Anacharsis .)  — Il  fallait  : » qui  n’ont  point  été 
« décrits,  ou  qui  l’ont  été  fort  mal.  » — « On  y trouve  peu  ou  point 
« d’eau  douce;  a dites  : « on  n’y  trouve  pas  d’eau  douce,  ou  du 
« moins  on  y en  trouve  fort  peu.  » {Le  üict.  crxt.  de  Féraud.) 

Au  chapitre  des  verbes  (Accord  du  verbe  avec  son  sujet),  nous  parlons  de  la 
question  de  savoir  si  c'est  ie  singulier  ou  le  pluriel  que  i'on  doit  employer  lorsque 
deux  sujets  sont  liés  par  ou  répété.  — Voyez  t.  f.  p.  579. 

Où  QDE. 

Cette  conjonction,  admise  par  l'Académie  dans  son  Dietionnaire,  signine  ; en 
quelque  lieu  que  : ” Où  que  vous  alliez,  conformeZ'Vous  aux  moeurs  du  pays.  • 
Plusieurs  Grammairiens  rejctlcnt  cette  locution  ; mais  comme  elle  est  vive  et  ne 
peut  être  remplacée  commodément,  il  faut  la  conserver.  C'est  une  imitation  du  La- 
tin, ubicumque  sis,  où  que  lu  sois.  A.  L. 

Farce  que.  Par  ce  que. 

Parce  que,  séparé  en  deux  mots,  est  une  conjonction  qui  sert  à 
marquer  la  raison  de  ce  qu’on  a dit;  elle  signiQe  à cause  que, 
d'autant  que  : « I,a  mémoire  de  Henri  IV  est  et  sera  toujours  chère 
« aux  Français,  parce  qu’il  mettait  sa  gloire  et  son  bonheur  à 
« rendre  son  peuple  heureux.  » — « Rien  n’enfle  et  n’éblouit  tes 
> grandes  itmes,  parce  que  rien  n’est  plus  haut  qu'elles.  » (Mab- 
SILLON  ) 

Quand  par  ce  que  est  séparé  en  trois  mots,  par  est  une  préposi- 
tion, ce  est  un  pronom  démonstratif  qui  en  est  le  régime,  et  que  e.st 
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un  pronom  relatif,  dont  l’antécédenl  est  ce:  par  ce  que  alors  sigu^  ' 
par  la  chose,  ou  par  les  choses  que. 

(Kcsiaut,  page  421.  — Waillj,  page  109,  cl  le  hiet.  crii.  de  Féraud.) 

El  toi,  (ili  deVéDUi, 

Voit  par  ce  que  je  luia,  ce  qu'autrefoii  Je  fui 

(Demie,  Énéide,  livre  V.j 

Par  ce  que  je  vous  dit,  ne  crojfez  pas,  madame. 

Que  je  veuille  applaudir  à ta  Douvelle  flamme. 

(Th.  Corneille,  Ariane,  acle  lit,  te,  3.) 


PERDairr  que,  Tandis  que. 

Pendant  que  marque  la  simultanéité  de  deim  événements  , de 
deux  choses  : « Pendant  que  vous  goûtie.z  toutes  sortes  de  plaisirs, 
« j'enrichissais  ma  mémoire  de  la  connaissance  des  langues.  > Tatir- 
dis  que  marque  non  pas  la  simultanéité  de  deux  événements,  de 
deux  choses,  mais  une  opposition  , soit  entre  le  temps  que  cette 
conjonction  indique,  et  un  autre  temps  exprimé  ou  sous-entendu, 
soit  entre  deux  actions  qui  se  font  simultanément  : « Faites  des  heu- 
« reux,  tandis  que  vous  êtes  riche , vous  ne  le  serez  peut-être  pas 
■ toujours.  » Dans  cette  phrase,  il  y a opposition  entre  un  temps  ex- 
primé et  une  autre  temps  qui  n’est  que  vaguement  indiqué.  — 
« Tandis  que  vous  vous  divertissez,  je  me  consume  dans  lechagrin.  » 
ici  on  ne  veut  pas  marquer  précisément  la  simultanéité  de  deux 
choses,  mais  l’opposition  de  deux  choses  qui  sont  simultanées. 

Nos  meilleurs  écrivains  sont  d’accord  avec  ces  principes  : « Pen- 
« dant  que  Rome  était  affligée  d’une  peste  épouvantable,  S.  Grégoire 
« le  Grand  fut  élevé  malgré  lui  sur  le  siège  de  S.  Pierre;  il  apaisa 
I la  peste  par  ses  prières.  » (Bossuet.) 

Ce>  Jaifi,  doDt  vous  voulez  délivrer  la  nature. 

Que  vous  croyez,  seigneur,  le  rebut  des  humains. 

D’une  riche  contrée  autreroii  souverains, 

Pendant  qu’ils  n’adoraient  que  le  Dieu  de  leurs  pères. 

Ont  vu  bénir  le  cours  de  leurs  destins  prospères. 

(Racine,  Eether,  acte  III,  K.  è.) 

Dans  ces  deux  exemples  il  y a simultanéité. 

Mais  dans  ces  vers  de  La  Fontaine  ■ 

Pendant  qu'un  philosophe  assure 
que  toujours  par  leurs  sens  les  hommes  sont  d""'** 

Un  autre  philosophe  jute 
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Qu'ili  ne  nom  ont  Jamali  Irompés. 

(Fable  M2  ; un  Animal  dont  la  lAtnt.) 

Il  y a une  faute,  car  il  n’y  a pas  expression  de  la  simultanéité  de 
deux  événements,  mais  opposition  entre  deux  événements  simul- 
tanés. La  Fontaine  aurait  dû  dire  : Tandis  fu’un  philosophe  as- 
sure, etc. 

C’eal  l’aille  du  Jule;  el  la  ilmple  Innocence 
Y trouve  ion  repoi,  tandis  que  la  licence 
N’T  trouve  qu'un  lujel  d'elfroi. 

(J.-B.  Roiuieao,  Ode  lur  la  Justice  divine,  livre  I.) 

Et  que  me  servira  que  la  Grèce  m'admire, 

Tandis  que  Je  serai  la  fable  de  l'ÉpireP 

(Racine,  Andromaque,  acle  III,  ic.  I.) 

Un  aitrologue  un  Jour  se  laissa  cboir 
Au  fond  d’un  pulls.  On  lui  dit  : Pauvre  bète. 

Tandis  qu't  peine  à tes  pieds  tu  peux  voir, 

Penses-tu  lire  au-dessus  de  la  tète? 

(La  Fontaine  36*  fable,  V Astrologue.) 

Ici,  il  y a opposition  entre  deux  événements  simultanés. 

Néanmoins  on  observera  que  l’Académie  n’établit  aucune  diffé- 
rence dans  l’emploi  de  ces  deux  conjonctions;  mais,  puisque  le  sens 
de  pendant  que  n’est  réellement  pas  celui  de  tandis  que,  il  faut  re- 
garder ce  silence  comme  un  oubli,  et  alors  se  Won  garder  de  les  em- 
ployer indistinctement. 

L’Académie  n’établit  pas  de  diOérence,  parce  que  tous  les  bons  auteurs  confon- 
dent sans  cesse  ces  deux  conJoncUons.  En  effet,  la  distinction  devient  bien  subtile 
dans  certains  cas  : il  y a toujours  une  sorte  d’opposition  entre  deux  événements  qu 
l’on  met  en  rapport  en  facel’un  de  l'autre,  même  pour  en  marquer  lasimullanéilé. 
De  là  vient  qu’on  peut  presque  toujours  substituer  tandis  à pendant.  D’un  autre 
cdté,  voyez  la  phrase  critiquée  de  La  Fontaine:  Le  poète,  il  est  vrai.  Indique  une  op- 
posltiou;  mais  en  même  temps  il  met  en  scène  deux  philosopbcs  qui  parlent  simulta- 
nément; le  rapport  n’est  donc  pas  faux,  seulement  on  peut  le  trouver  incomplet. 
Nous  ooncluons  de  là  que  si  le  purisme  exige  qu'ou  observe  la  distinction  établie  plus 
oaut,  l’usage  n’en  fait  pas  une  loi.  A.  L. 

Que. 

La  conjonction  que  est  d’un  grand  usage.  Elle  sert  à conduire  le 
sens  à sa  perfection,  étant  toujours  placée  entre  deux  idées,  dont 
celle  qui  précède  est  énoncée  de  manière  qu’elle  en  fait  toujours 
attendre  une  autre  pour  former  une  proposition  entière;  en  sorte 
que  leur  liaison  ne  consiste  pas  dans  une  pure  jonction  ou  dans  un 
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simple  rapport  de  dépcudaiice , mais  dans  une  union  qm  fait  conti- 
nuité de  sens.  (Girard,  pafze  39i,  l.  U.) 

Cette  conjonction  se  présente  à chaque  instant;  et  il  n’est,  pour 
ainsi  dire,  point  de  phrase  où  elle  ne  se  trouve,  sans  doute  parce 
que  l’usage  lui  a donné  la  faculté  de  conduire  le  sens  à son  terme 
par  diverses  voies  ; aussi  Girard  l’appelle-t-il  conjonction  conductive. 

Sa  fonction  la  plus  commune  est  d’ètre  mise  ù la  suite  d’un  grand 
nombre  de  verbes  qui  expriment  des  actions  ou  des  opérations  de 
l’esprit;  alors  elle  sert  comme  de  passage  à un  autre  verbe,  ou  à une 
autre  proposition  qui  explique  et  développe  l’objet  de  ces  opéra- 
tions, comme  dans  ces  phrases  : « Je  crois  que  l’âme  est  immor- 
« telle.  » — « Je  doute  que  l’on  puisse  être  heureux  lorsqu’on  u 
« quelque  faute  à se  reprocher.  » D’où  il  arrive  que  la  conjonction 
que  doit  toujours  être  suivie  d’un  autre  verbe,  qui  se  met  tantôt  à 
quelqu’un  des  temps  de  l’indicatif,  tantôt  à quelqu’un  des  temps  du 
subjonctif;  et  à cet  égard,  les  règles  que  nous  avons  données,  vol.  I, 
page  665,  iK)ur  le  choix  que  l’on  doit  faire  de  chacun  de. ces  deux 
temps,  nous  dispensent  d’en  parler  ici. 

Im.  conjonction  que  sert  encore  à lier  les  deux  termes  dans  la  com- 
paraison ; « Il  y a dans  la  jalousie  plus  d’amour-propre  que  d’a- 
« mour.  J»  (La  Rochefoucauld,  Maxime 3^4.) 

En  traitant  de  l’Adverbe,  pages  849  et  851,  nous  avons  donné  des  'cas  où  après 
que,  dans  les  phrases  comparatives,  on  doit  faire  ou  ne  pas  faire  usage  de  la  néga- 
tive ne. 

Çuc  sert  à restreindre  les  phrases  négatives,  et  alors  ne guc  est 
mis  pour  seulement:  « 11  ne  reste  de  l’homme  que  la  mémoire  du  bien 
« ou  du  mal  qu’il  a fait.  » (Sadi.)  (428)  •—  H se  met  aussi  pour 
rien  : « Je  n’ai  que  faire  ici  ; » c’est-à-dire.  Je  n'ai  rien  à faire  ict. 

Que  sert  à marquer  un  souhait,  un  commandement,  une  impré- 
cation ; et  alors  il  y a un  verbe  sous-entendu  qui  le  précède  : « Çm’II 
« parle  tout  à l’heure,  » c’est-à-dire,  « Je  souhaite,  je  veux,  j’or- 
« donne  qu'il  parte  tout  à l’heure.  » 


(428)  L’usage  a placé  ne  ÿua parmi  les  conjonctions;  mais  si  on  l’y  conserve, 
c*esl  pour  suivre  la  marche  commune  aui  Grammairiens,  car  ce  n’est  pas  une  con- 
jonction, attendu  qu’elle  rie  s«t  point  à lier  une  proposition  à une  autre.  Dans  celle 
phrase  : « On  n’est  heureux  que  loin  du  monda  ; • U n'y  a qu’une  proposition,  par 
conséquent  point  de  liaison  i opérer.  Dfe  que  accompagne  toujours  un  verbe  ou  un 
adjectif  qu’il  modifle,  et  de  cette  dernière  fonction  il  résulte  que  c’est  un  adverbe. 
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Que  après  l’impéralif  se  mel  pour  a/ln  que  : « Approchez  que  je 
X vous  parle.  » 

I.ei  auteurs  de  la  Grammaire  nationale  diieot  que  ruserlion  de  U,  Giraulk-l)u- 
vlvier  est  fausse,  car  jamais  que  ne  peut  lenfermer  ImpUcitemenl  le  sens  de  afin 
que.  Selon  eux,  Il  y a ellipse  de  l'expression  afin.  Nous  ne  disons  pas  le  contraire; 
mais  alors  que  est  mis  par  ellipse  pour  l’expression  complète  afin  que.  Ce  qui  ne 
change  rien  à rasscrlion.  An  reste,  dans  notre  langue,  ce  mot  que  s’emploie  tris 
souvent  avec  ellipse  de  la  locution  conjonctive.  En  voici  quelques  exemples  pris  dans 
le  Dictionnaire  de  l'ylcadémie  t % Il  ne  fait  pas  de  voyage  (sans)  gu'il  ne  loi 
arrive  quelque  accident,  a — a Je  lui  parlai  (fors)  gu’il  était  encore  au  lit.  a — 

• ReUrex-vous  (de peur)  gu'il  ne  vous  maltraite.  • — a On  le  régala  (si  tien)  que 
rien  n'y  manquait,  a Ces  ellipses  peuvent  rendre  raison  de  plusieurs  tournures  de 
ce  genre;  mais  il  en  est  d'autres  plus  dilTiciles  à expliquer,  comme  nous  allons  le 
voir.  A.  L. 

Que  se  met  encore  après  il  y a,  et  alors  il  signifie  depuis  que  : « Il 
« y a deux  ans  que  je  ne  l’ai  vu.  » 

Que  signifie  et  cependant  : a Les  avares  auraient  tout  l’or  du  Pé 
« roir,  qu’ils  en  désireraient  encore.  » 

La  Grammaire  nationale  donne  pour  analyse  de  celte  phrase  : a(Leur  caractère 
est  tel)  qu'lis  en  désirerairat  encore.  • Cette  explication  est  raisonnable;  mais  com- 
ment supposer  une  pareille  ellipse  P Et  puis.  Il  ne  faut  ici  qu’une  locution  conjonc- 
tive, et  non  point  une  phrase  entière,  que  chacun  pourrait  arranger  à son  gré.  C’est 
là,  selon  nous,  qu’est  la  dilTicullé  de  toutes  ces  explications  où  II  entre  toujours  beau- 
coup d'arbitraire  ; car  on  peut  aussi  bien  ajoiilcr  : et  ils  s'en  contenteraient  si  peu 
que,  etc.  Il  faudrait  ici  suppléer  une  expression  comme  en  mime  temps  que , de 
façon  que,  de  telle  sorte  que.  Mais  la  véritable  expression  nous  échappe,  A.  L. 

Que  après  rinterrogatlon  se  met  pour  puisque  : 

Qn’avei-vous  donc,  dit-il,  gue  vous  ne  mangez  point.” 

(Boileau,  Satire  III.) 

Que  s’emploie  encore  pour  l’énergie  et  jtour  donner  plus  de  force 
à ce  qu’on  dit  : « C’est  une  chose  bien  difficile  que  de  savoir  conser- 
« ver  ce  qu’on  a.  » 

Que  se  met  pour  lorsque,  quand,  si,  etc.,  lorsqu’à  des  propositions 
qui  commencent  par  ces  mots  on  en  Joint  d’autres  sous  le  môme  ré- 
gime, par  le  moyen  de  la  conjonction  et:  « Lorsqu’on  a des  disposi- 
tions et  qu’on  veut  étudier,  on  fait  des  progrès  rapides.  > — a Un 

• honnête  homme  ne  doit  jamais  rien  faire  d’indigne  de  lui,  quand 
« il  ne  serait  pas  exposé  aux  regards  du  monde,  et  qu’il  n’anrall 
a que  lui-même  pour  témoin  de  ses  actions.  » — « Si  les  hommes 
a étaient  sages,  et  qu’ils  suivissent  les  lumières  de  la  raison.  Ils 
a s’épargneraient  bien  des  chagrins.  > 
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L’Académie  dit  aossi  que  dans  ces  phrases  que  remplace  comme,  gtiand,  ti,  etc. 
Mais  la  Grammaire  nationale  regarde  cette  opinion  comme  tout  i lait  erronée , 
parce  qu'il  n’y  a aocnne  espèce  d’analogie  ni  pour  l’orthographe,  ni  pour  le  sens,  entre 
que  et  ces  autres  conjonctions.  Il  faudrait  alors  supposer  encore  ici  une  eliipse,  qu’on 
expliquerait  en  répétant  la  première  conjonction  arec  le  verbe  impersoniM  il  ar- 
rive. Voici  quelle  serait  la  phrase  complète  ; • Comme  il  était  lard  et  {comme  il 
arriva)  qu'on  craignait  la  chute  du  jour....»  ^^i^nand  on  est  jeune  et  (quand  ü 
arrive)  qu'on  se  porte  bien....*  — < Si  les  hommes  étaient  sages  et  (s’if  arrivait) 
qu'ils  suivissent,  etc.»  Cette  analyse  a le  mérite  de  rendre  d'une  fapon.  plausible  un 
compte  exact  de  la  locution.  A.  !.. 

Enfln , que  se  joint  à beaucoup  de  mots , conjonctions , préposi- 
tions, adverbes;  tels  que  : afin,  tans,  avant,  après,  encore,  pourvu, 
ainsi,  aussi  bien,  dés,  etc.,  avec  lesquels  il  forme  des  locutions  con- 
jonctives. t Dieu  accorde  le  sommeil  aux  méchants,  afin  que  les  bons 
a soient  tranquilles.  » ( Pensée  de  Sadi.) — « Le  mérite  des  hommes 
« a 6a  saison  aussi  bien  que  les  fruits.  * 

Ainsi  que  la  vertu,  le  crime  a ses  degrés. 

(Racine,  Phèdre,  acte  IV,  sc.  2.) 

< Les  hommes  ont  la  volonté  de  rendre  service  jusqu’à  ce  qu’ils 
« en  aient  le  pouvoir.  » (Vauvekargues.)^ — « Les  grands  hommes 
« entreprennent  de  grandes  choses  parce  qu’elles  sont  grandes,  et 
« les  fous  parce  qu’ils  les  croient  faciles.  » (Le  même.)  — « Pourvu 
• qu’on  sache  la  passion  dominante  de  quelqu’un , on  est  assuré  de 
« lui  plaire.  » (Pascal.) 

Puisqu’on  plaide  et  qu'on  meurt,  et  qu'on  devient  malade, 

Il  faut  des  médecins,  il  faut  des  avocats. 

(La  Fontaine,  fable  24&.) 

« Platon  compare  l’or  et  la  vertu  à deux  poids  qu’on  met  dans 
< une  balance,  et  dont  l’un  ne  peut  monter  sans  que  l’autre  baisse.  > 
(Harthélemy,  Voyage  d’ Anacharsis,  chap.  LV,  liv.  5.) 

L’bonneur  est  comme  nne  Ile  escarpée  et  sans  bords  ; 

On  n’y  peut  plus  rentrer  dès  qu’on  en  est  dehors. 

(Boileau,  Satire  X.) 

( Wailly,  page  201 . — Et  Lévixac,  page  222,  t.  II.) 

La  conjonction  que  a encore  d’autres  usages,  et  il  n’y  a qu’une 
longue  habitude  de  la  langue  qui  en  puisse  donner  la  connaissance; 
on  en  trouvera,  dont  nous  ne  parlons  pas,  dans  le  Dictionnaire  de 
f Académie,  auquel  nous  renvoyons. 


l 
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Quàiid. 

I Ce  mot,  lorsqu’il  est  employé  comme  conjonction , est  synonyme 
de  lorsque;  quelquefois  U signifie  encore  que,  quoique,  bien  que,  et 
alors  on  s’en  sert  atec  un  des  deux  conditionnels  : avec  le  condi- 
tionnel présent,  si  le  verbe  de  la  phrase  relative  est  au  futur  ou  au 
conditionnel  présent  : « Je  serai*  votre  ami,  quand  bien  même  vous 
« ne  le  voudriez  pas.  > 

Avec  le  conditionnel  passé,  si  le  verbe  de  la  phrase  relative  est  au 
conditionnel  passé:  « Je  ne  serais  pas  eenii  à bout  d’achever  quand 
t j'aurais  travaillé  toute  la  journée.  » 

On  observe  la  même  chose  avec  quand  mis  pour  si  : « Quand  vous 
« auriez  consulté  quelqu’un  sur  votre  ouvrage , vous  n’  oim'ez  pas 
« mieux  réussi.  » f Le  Dictionnaire  de  l’Académie.  ) 

Voyez  page  888. 

Quoique. 

Cette  conjonction  signifie  encore  que,  bien  que;  elle  s’écrit  en  un 
seul  mot,  et  régit  toujours  le  subjonctif  : * Çuoi^u’il  aimât  la  gloire, 
« il  la  cherchait  dans  le  témoignage  de  ses  actions  et  non  dans  le 
« témoignage  des  hommes.  » (Fléohier,  Oraison  funèbre  de  M.  de 
Montausier.  ) 

Quoique  le  ciel  sott  jaile,  il  permet  bien  sonvent 

Que  l'Iuiqullé  régoe  et  marche  en  triomphant. 

(Voltaire,  Don  Pidre,  acte  V,  te.  I.) 

On  dira  cependant  bien  : Quoique  peu  riche  il  est  généreux  ; mais 
alors  le  subjonctif  est  supprimé  par  l’ellipse. 

(Th.  Corneille,  jur  la  loo»  et  la  ir»«  Kern,  de  Vaueelae.  —Ménage,  as*  rliap  île 
ict  Oàserv.  — Rc&iaui,  p«go  437.  El  WaiUy,  page  36S.) 

Il  y a donc  une  faute  dans  cette  phrase  dont  un  Grammairien  a 
ûiit  un  exemple  : « Je  fis  l’année  dernière  moins  d’ouvrage , quoique 
« je  travaillai  plus  assidûment  que  je  n’ai  fait  celle-ci.  » Il  fallait 
dire  ; quoique  j’aie  travaillé...  (RealauLpagem.) 

Vaugelas,  page  146  de  la  1”  édition  de  ses  Remarques,  s’est  servi 
de^uoiçtic  avec  le  conditionnel  passé:  « Quoique  quelques-uns  se- 

• raient  d’avis  que,  nonobstant  l’équivoque,  on  dit  toujours  Arrien, 
€ et  jamais  Arrian  ; » il  devait  dire  : « Quoique  quelques-uns  soient 

• d’avis  qubn  dise  toujours  Arrien...  » ou  mieux  encore  : quoique 
plusieurs  SOIENT  d’avis;  afin  d’éviter  la  cacophonie  de  que,  quelques. 

(Méoage  tS'Chap.) 
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Quoique  ne  doit  point  s’unir  ù des  participes  présents  : « Quoique 
« n'ayant  pu  recueillir  les  particularités  de  la  vie  de....  il  mérite 
« d’étre  préservé  de  l'oubli.»  (Formey.)  Iü  construction  de  cette 
phrase , dit  Mallet  du  Pan, est  d’autant  plus  bizarre  qu’ayani  ne  se 
rapporte  pas  même  au  sujet  du  verbe  mérite,  ou  que,  pour  niieui 
dire,  il  ne  se  rapporte  à rien.  11  fallait  : « Çuoi^ue  je  n’oie  pu  re- 
« cueillir.  » ' • 

Lorsqu’un  membre  d’une  période  commence  par  quoique,  et  que 
le  commencement  du  second  membre  exipe  la  même  marche,  il  ne 
faut  pas  répéter  quoiqtie  au  second  membre,  mais  il  faut  mettre  que 
à la  place  : « Quoique  Dieu  soit  bon , et  (/u’il  soit  toujours  prêt  à re- 
« cevoir  les  pécheurs  à repentance,  ceuendanl  etc.  » ( Le  Diction- 
naire critique  de  Féraud.  ) 

Enfin  [irenez  garde  de  ne  jamais  mettre  celle  conjonction  avec  un 
que,  à cause  de  la  cacophonie.  Ainsi,  nu  lieu  de  dire  : « Je  vous  as- 
« sure  que,  quoiqu’il  soit  très  instruit  et  jeune,  il  est  très  modeste,  • 
dites  : « Je  vous  assure  que,  bien  qu’il  soit,  etc.  » 

(Vtugelaf<  190*  IkémQrqut,  et  rAcadéinlo,  page  lO  dt  09f€rrartofii.) 


Qooiqie,  Quoi  que 

Quoique  est,  comme  on  vient  de  le  voir,  une  conjonimon  qui  si- 
gnifie encore  que,  bien  que;  mais  quoi  construit  avec  que,  et  sépare 
de  ce  mot,  signifie  quelque  chose  que  : 

San*  la  langue,  eu  un  mot,  l'auteur  le  plu»  divin  (110) 

Eit  toujours,  quoi  qu’il  fasse,  un  méchant  écrivoin. 

(Doilcau,  j4rt  poitique,  chant  I.) 

Sonvenes-Toui,  quoi  que  le  coeur  vous  dise. 

De  ne  jamais  former  unité  hantise 
Qu’avec  des  gens  dans  la  monde  approuvas. 

(J. -B.  Rousseau,  Épttra  C,  Uv.  Il 

Quoi  que  dans  ces  exemples  vent  dire  quelque  chose  que. 

(Voyei  CO  que  nous  disons  sur  celte  expression,  page  43S.) 

(Régnier-Desmarals,  page  180.  — Et  le  Dict.  de  l'Académie.) 


(418)  Divin  est  une  expression  ineorreete.  Voyez  page  1&6,  note  248,  ce  que 
noos  disons  4 ce  sujet. 


Diqilized  by  Coogle 


DE  PLUaiRURS  COMJOMCTIONS. 


8i. 

Cetto  conjonction  conditionnelle  et  dubitative  peut  sc  résoudre 
par  en  cas  que,  pourvu  que,  à moins  que  ; 

Nul  empire  D'est  iûr  «'il  o’a  l’amour  pour  bue.  (Vlllefri.) 

< Si  la  vie  et  la  mort  de  Socrate  sont  d’un  sage , la  vie  et  la  mort 
* de  Jésus  sont  d’un  Dieu.  » (J. -J.  Rousseau,  Émile,  liv.  VI.) 

Ou  peut  se  servir  de  si  au  premier  et  au  second  membre  d’une 
période  ; mais  il  est  plus  élégant  de  changer  le  si  du  second  membre 
en  que , et  alors  comme  ce  que  marque  par  lui-méme  le  doute,  on 
fait  usage  du  subjonctif  : 

C’wt  le  dernier  remède  ; et  «’ll  y ranl  venir, 

Et  gtu  de  met  malheort  eette  pitié  voui  dure, 

Voui  lerez  libre  alors  de  venger  mon  Injure. 

(P.  Corneille,  le  Cid,  acte  III,  le.  >.) 

SI  voua  lavlex  ma  bonté,  et  ju’un  avis  fidèle 
De  mes  lèches  combats  vous  porldl  la  nouvelle  ! 

(Racine,  Mithridate,  acte  IV,  te.  6.) 

(Le  P.  BuRler,  n*  67.  — L'Académie,  page  392  de  ses  ObservatUme  inr  la 
377*  Aem  de  Faugelas.  — Harmontcl,  page  314.) 

— Autrefoit  on  retranchait  celte  conjonction  dans  une  certaine  tournure  depbrase 
qui  rrsic  encore  dans  le  langage  familier,  n'était,  n'edl  été,  pour  t<  ce  n'était,  si 
ce  n'ciit  été  : < Cet  Ouvrage  serait  fort  bon,  n'était  ia  négiigence  du  style.»  (Aca- 
üuiiiie.  ) A.  la. 
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CHAPITRE  IX. 

V 


DE  L’INTERJECTION. 


Vinterjection  sert  à peindre  d’un  seul  trait  les  affections  subites 
deTâme;  ce  n’est,  pour  ainsi  dire,  qu’un  cri,  mais  ce  cri  tient  la 
place  d’une  proposition  entière.  • 

L’interjection  est  principalement  un  son,  an  cri  arraché  par  la  passion  ; sa  valeur 
dépend  sartoat  de  l’accent  de  la  voix.  Ainsi  ia  voyelle  a,  prononcée  avec  une  aspi 
ration  plus  ou  moins  marquée,  répond  presque  à tous  les  mouvements  de  l'Ame . 
elle  peint  la  joie  ou  la  douleur,  la  crainte  ou  l’admiration,  l’ironie,  le  mépris,  l’a-^ 
mour.  Delà  vient  que  chacun,  selon  ses  impressions  du  moment,  modifie  cette  forme 
du  langage,  et  qu’il  est  fort  dilTicile  en  ce  cas  d’établir  des  règles  précises  sur  sa  va 
leur.  A.  L.  ‘ 

Les  interjections  se  divisent  de  la  manière  suivante,  savoir  : 

1®  Pour  la  douleur  ou  l’afiliclion  : Ah!  aïe!  ouf!  ahi!  hihi!  hé! 
hélas  ! 

2®  Pour  la  joie  et  le  désir  : Ah  ! bon! 

3®  Pour  la  crainte  : Ah  ! hé! 

4®  Pour  l’aversion,  le  mépris,  le  dégoût  ; Fi!  fi  donc! 

5®  Pour  la  dérision  : Oh!  hé!  zest! 

6®  Pour  l’admiration  ; Oh  ! 

7®  Pour  la  surprise  : I/o!  ha!  miséricorde!  bon  Dieu! 

8®  Pour  encourager  : Ça!  oh  ça!  allons!  courage!  ferme! 

9®  Pour  avertir  : Holà!  hem!  oh!  gare!  tout  beau! 

10®  Pour  appeler  : I/olà!  hé! 

11®  Pour  le  silence  : Chut!  st!  paix!  (Lévizac,  page  237,  t.  IM. 

Il  faut  encore  considérer  comme  interjections  certains  mots  qui 
De  le  sont  pas  de  leur  nature,  et  qui  le  deviennent  par  l’usage  qu’on 
en  fait  pour  exprimer  quelque  mouvement  de  l’âme;  tels  sont  : Bon 
Dieu!  miséricorde!  paix  ! tout  beau!  tels  sont  également  le  Ventre- 
fat nf-^ris  de  Henri  IV,  beaucoup  de  mots  dont  Molière  fait  usage, 
comme  mor6/cui  parbleu!  diantre!  corbleu!  etc.,  et  une  mûnitô 
d’autres  expressions  semblables. 

Beaucoup  de  personnes  écrivent  indistinctement  les  interjections 
fih  ! et  ha!  ô!  oh!  et  ho!  eh!  pXhé!  Cette  diversité  d’orthographe 
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vient  de  la  difficulté  de  représenter  nettement  par  l’écriture  le  mou- 
vement de  l’organe  dans  l’espèce  de  cri  inarticulé  que  nous  arrache 
une  émotion  vive.  On  n’a  su  où  était  l’aspiration;  les  uns  l’ont  mise 
après  la  voyelle,  les  autres  auparavant. 

Cependant  il  serait  avantageux , pour  terminer  celle  incertitude , 
que  l’on  écrivit  ces  interjections  d’une  manière  uniforme;  mais , 
Comme  nous  n’en  sommes  pas  à ce  point , et  que  quelques  lecleur.s 
scrupuleux  pourraient  désirer  d’èlre  en  état  de  faire  un  choix,  nous 
allons  pour  les  satisfaire  leur  donner  une  déûnition  de  chacune  de 
ces  sept  interjections. 

Ahl  exprime  la  joie,  la  douleur,  l’admiration,  la  commisération, 
l’impatience  : « Ahl  quel  plaisir!  Ahl  que  cela  me  fait  mal!  Ah! 

* quelle  pitié!  » ( Le  Dictionnaire  de  V Académie. ) — «..^Aiqueje 
< suis  heureux  de  revoir  un  ami  ! » (Domergue,)  v 

Ak  ! que  de  It  vertu  les  chirmei  tout  puissants  ! 

(Th.  Corneille,  Etsex,  acte  III,  sc.  4.) 

Ah  ! que  la  tenomméc  est  injuste  et  trompeuse  I fVoltaire.) 

Ah  ! ne  me  parlez  pas  d'un  vieux  célibataire. 

(Dorât,  la  CiUbat.) 

Ah!  s’il  est  un  heureux,  c'est  sans  doute  un  enfant.  (VilleM.) 

Ah!  n’est  souvent  qu’une  particule  explélive,  servant  .à  rendre 
l’expression  plus  forte,  plus  énergique  : 

Ah!  si  du  Qls  d'Hetlor  la  perte  était  jurée. 

(Racine,  Andromaque,  acte  I,  sc.  2.) 

Ah!  si  d'une  autre  chaîne  II  n'était  point  Hé. 

(Le  même,  Bajaiel,  acte  III,  sc.  8.) 

Ha!  est  particulièrement  employé  pour  exprimer  la  surprise  et  l’é- 
tonnement -.•Ha!  l’homme  savant,  on  vous  y prend  aussi.  » (Doheh-  • 
GUE.  ) — * Ua!  voyons  donc  qu’est-ce  que  l’éloquence?  » (Fénelon.) 

Ha!  vous  êtes  dévot,  et  vous  vous  emportez. 

(MoUére,  Tartuffe,  acte  II,  sc.  2.) 

a Ha!  vous  voilà.  » (L’Académie.) 

Mais  pourquoi  cette  différence  d’orthographe?  voici  la  ralsor 
qu’en  donne  M.  Boniface  ( page  290'de  son  Manuel)  : Si  l’on  éproi  r 
un  senliment  de  joie,  de  douleur,  une  émotion  vive,  on  l’expri.. 
en  proférant  le  son  a prolongé  (ah!  ),  A c’est  le  h qui,  placé  ai>i  > 
ce  son,  peint  cette  durée. 

Un  homme,  plongé  dans  ses  réflexions,  marche  sans  regarder  d 
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vuat  lui;  il  trouve  quelque  chose  qui  l’arrête  : un  fossé  par  exemple, 
il  fait  un  mouvement,  et  dans  sa  surprise  s’écrie  : ha  ! Ici  le  son  n’oit 
point  prolongé,  la  voix  s’arrête  sur  a,  qui  est  précédé  d’une  aspira* 
tion  causée  par  la  frayeur,  le  saisissement. 

On  ! s'emploie  dans  l’exclamation.  — < .Oh  ! que  nous  ne  sommes 
« rien!  (Bossuet.)  — * Oh!  qu’il  est  cruel  de  n’espérer  plus!  * 
(FéiVELON,  Télémaque,  liv.  XVllI.) 

Oh!  serlaussi  à exprimer  raflirnialioii  ; *Oh!  pour  le  coup,  j’avais 
I tort.  • (Domergue.) — « Oh!  que  la  nature  est  sèche,  qu’elle  est 
« vide  quand  elle  est  expliquée  par  dc.s  sophistes'  • (M.  de  Chateau- 
briand, Génie  du  Christ.,  vol.  I,  cli.  8.) 

l-’interjcction  Jio!  marque  rélounemciil  : • Ho!  que  me  dites 
« vous  là!  » (Domergue,  et  l’Académie.) 

• Elle  sert  aussi  à appeler  : t iio!  venez  un  peu  ici.»  (L’Académie 
et  Domergue.) 

Enfin,  l’interjection  ô sert  à marquer  les  autres  passions,  les  autres 
mouvements  de  l’àme:  eôsiécle!  ô temps  !ô  mœurs  !t(L'Aciiiém\c.\ 
— « O!  qu’il  est  difficile  de  se  modérer  dans  une  grande  fortune!  » 
(L’Académie.) — « Ol  suprême  plaisir  de  pratiquer  la  vertu.  » (Do- 
mergue.)— « O!  si  la  sagesse  était  visible,  de  quel  amour  les  hom- 
i<  mes  s’enflammeraient  pour  elle.  » (D’Où vet,  trad.  de  Cicéron.) 

D’ooe  Ame  généreuie  A volaplé  luprèœe  t 

Un  mortel  bienfaisant  approche  de  Dieu  mime  ! 

(L.  Racine,  la  Religion,  chant  VI.) 

K O mon  fils  ! adorez  Dieu,  et  ne  cherchez  pas  à le  connaître.  » 
(L’abbé  Barthélémy.) 

O pofMon  du  jeu  I hé  quoi  ! l'bomme  en  délire 

Même  avec  dea  hochets  se  bleate  et  se  déchire.  (Lemierre.) 

£h!  exprimeradffitration,  la  surprise  : « Eh!  qui  aurait  pu  croire 

< que » (L'Académie et  Voilure,  lo  arU  d«>  éctairciiiem.  adibl.  et ei>rr.,dern.  vo  I.) 

Eh!  qui  n'a  paa  pleuré  quelque  perte  cruelle I (Delille.) 

lié!  sert  principalement  à appeler  : llÉ!  eien»  ça;  ce  qui  ne  se 
dit  qu’à  des  personnes  fort  inférieures.  i.'.tcadcmie  ci  voiuire.) 

Hé  convient  mieux  que  eh!  lorsqu’on  veut  avertir  de  prendre 
garde  à quelque  chose;  comme  : i.  Hé!  qu’allez -vous  faire?»  (L’Aca- 
démie.)— Hé!  dit  Camlnitde,  seinlile  avoir  un  degré  de  force  que 
n’a  pas  eh!  C’est  pour  cela  qu’il  faut  écrire  hé  bien!  hé  quoi!  par  un 
h iTltial,  et  non  par  h Huai. 


Digitized  by  Google 


DEX’iNTERJECTION. 


987 


Ui  bien  I conlentez  donc  l'orgueil  qui  vous  enivre. 

(Boileau,  Êpilre  X.) 

Voltaire  est  d’avis  d’écrire  : eh  quoil  eh  bien/ 

On  se  sert  aussi  de  hél  pour  marquer  la  douleur  : « Hé!  que  je 
« suis  misérable  ! n ou  pour  témoigner  de  la  commisération  : «Hé! 

• pauvre  homme,  que  je  vous  plains  ! » ( L’Académie.  ) 

Hé!  mon  pire,  oubliei  votre  rang  à ma  vue. 

(Racine,  Iphigénie,  acte  II,  sc.  2.) 

Enfln  la  tragédie  et  l’élégie  emploient  le  plus  souvent  l’exclama 
tion  eh  ! 

La  comédie,  la  fable,  le  style  familier  font  un  plus  grand  usage 
de  l’interjecliou  hé! 

Les  interjections  n’ont  pas  de  place  fixe  dans  le  discours,  mais  elles 
y figurent  selon  quele  sentiment  qui  les  produit  les  manifeste  à l’ex- 
térieur : la  seule  attention  qu’on  doive  avoir,  c’est  de  ne  jamais  les 
placer  entre  deux  mots  que  l’usage  a rendus  inséparables,  comme 
entre  le  sujet  et  le  verbe,  entre  l’adjectif  et  le  substantifqu’il  modifie. 

L’interjection  ne  prend  ni  l’inflexion  du  genre,  ni  celle  du  nombre. 
Cependant,  fait  observer  Domergue,  quand  elle  s’annonce  par  un 
substantif,  elle  subit  la  loi  des  substantifs,  et  prend  le  nombre  qu’in- 
dique la  pensée.  Un  chrétien,  par  exemple,  ne  reconnaissant  qu’un 
Dieu,  écrira  toujours  grand  Dieu!  au  singulier;  mais  dans  le  sys- 
tème delà  religion  païenne,  où  l’on  reconnaissait  plusieurs  dieux,  on 
écrit  au  pluriel,  grands  dieux! 

Enfin  l’interjection  est  plus  usitée  dans  le  dialogue  que  dans  le 
discours  oratoire;  elle  convient  plus  h la  comédie  qu’à  la  tragédie; 
mais  n’oubliez  pas  que  rien  ne  serait  plus  déplacé  dans  une  période 
qu’une  interjection  employée  sans  nécessité,  et  que  n’avouerait  pas 
le  sentiment. 

— Nous  «lions  donner  une  Hste  usez  diendue  des  Interjections  et  des  exclsma- 
llons  en  indiquant  la  valeur  de  chacune,  d'après  le  Dictionnaire  de  t Académie, 

Nous  marquerons  d'une  éloile  celles  que  l'AcadèmIe  ne  donne  pu.  * 

Ah  : (sert  h marquer  la  joie,  la  dou- 
leur, l'admiralion,  l'amour,  etc.) 

AhilAîe!  (exprusion  de  la  dou- 
leur.) 

Allons  ! (souhait,  exborlalioa,  me- 
nace, indignation.) 

Hah  ! (èionnement , doute,  insou- 
slancc,  iiégalion.) 


Batte  ! (indilTérence,  dédain.) 

* Bon  ! (surprise.  — Racine  , les 
Plaideurs,  acte  lit,  se.  i.) 

Bravo!  (pour  applaudir.) 

Ça  I ipour  exeiler,  encourager.  ) 
Chut!  (pour  avertir,  pour  ordonner 
do  faire  silence.) 

Ciel  I ù eiel!  juste  eéeti 
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Couragt  ! bon  courage  ! 

Crac!  [marqae  1a  aoudainelé  d’un 
Tait.) 

Va!  (exprime  plus  formclleraenirad- 
iiésion  ou  le  refus.)  Oui-da,  tienni- 
lia. 

Dame  ! (surprise,  amriii.ilion.) 

Via  ! (pour  faire  aller  les  chevaux  4 
.1  uche.) 

Diable  ! (admiration,  doute,  mécon- 
Irnlemcnt.  inquiétude.) 

Diantre!  Au  diantre!  (employé 
pour  éviter  de  prononcer  le  mol  dia- 
ile.) 

Dieu!  Bon  Dieu!  Grand  Dieu! 

Eh!  (admiration,  5U^pri^c.)  Eh  bien! 
(l.'Académie n'ndtnel  failli  bien!) 

•Euh!  Euh,  euh!  (appréhension, 
Impalienee;  onomatopée  pour  indiquer 
renrouemenl.  — .Molière,  Eemmee  sa- 
vantes, acte  II,  SC.  6.  — Racine,  les 
Plaideurs,  acte  lit,  sc.  3.) 

Fi  ! Fi  donc  ! (mépris,  répugnance, 
dégoat.) 

Foin  ! (dépit , colère , haine  , mé- 
pris.) 

Gare  ! (pour  avertir  de  ae  ranger, 
de  se  détourner.) 

Ha!  (surprise,  étonnement.) 

Haie!  (pour  animer  les  chevaux.] 
HH  (pour  appeler,  avertir  ; marque 
la  commisération,  l'étonnement,  le  re- 
gret.) 

Hé,  M!  (adhésion,  approbation.) 
Hein?  (interrogation,  surprise.) 
Hélas!  (plainte,  regret,  affliction.) 
Hem!  (pour  appeler:  pour  comman- 
der l'attention . — Molière , les  Fâcheux, 
acte  I,  SC.  S.)  * 

"Hi,  M.  (douleur  ou  rire.) 

Ho! Ho,  ho!  (pour  appeler;  étonne- 
ment, dérision.  Indignation.) 

Hola!  (pour  appeler,  pour  aire  ces- 
ser.) 

Hom!  (doute,  déBance.  ) ' Hon! 
(Radne,  les  Plaideurs,  acte  II,  sc.  4.i 


* Hum  ! (Variante  de  la  même  expies 
sion.) 

• 'i/oup/ (cri.  I.'. Académie  nedor-m 
que  le  verbe  houper,  appeler  son  com- 
pagnon 4 la  chasse.) 

^ue.'(pour  faire  avancer  les  cliv'- 
vaux,  et  particuliérement  pour  les  faire 
tourner  4 droite.)  Voy.  t.  I,  p.  42. 

TA  ! (pour  insister  sur  une  circons- 
tance : pour  exciter  l'atlenlion  ou  le 
souvenir.) 

La,  la  ! ( pour  apaiser , consoler , 
réprimer  OU  menacer.) 

Mulepeste!  (surprise.) 

Miséricorde!  (F.xiréme  surprise; 
pour  demander  du  secours.) 

Motus!  (pouraverür  de  ne  rien  dire.) 

O.' (marque  diverses  passions,  di- 
vers mouvements  de  l'èmc.) 

• Oi!  ohé!  (raimologic  du  cri  des 
charretiers  pour  arrêter  leurs  chevaux. 
— Dict.  des  Onomatopées  de  M.  Ch. 
Nodier.  — Sert  aussi  pour  appeler.  ) 

Oh!  (surprise;  donne  au  sens  plus 
de  force.) 

Ouais  : (étonnement,  surprise.) 

Ouf!  (douleur  subite , étoulfemenl , 
oppression.) 

Or  (poorexliorirr,  inviter)  ; or  ça! 
or  sus  ! 

• Paf!  " Pan  ! (onomatopées  pour 
indiquer  une  chute,  un  coup.) 

Paix  ! (pour  imposer  le  silence.) 

Patatras!  (marque  le  bruit  d’un 
corps  qui  tombe  avec  fracas.) 

Peste!  (imprécation;  exclamation 
affirmative.) 

Pouah  ! (dégoBt.  — H.  Cb.  Nodier 
écrit  Pouha  I) 

• Poue!  (pour  Indiquer  le  bruit  d’une 
arme  4 feu.  — Molière,  Malade  ima- 
ginaire, aclel,  intermède,  sc.  &.) 

/>ou(.' exprime  le  bruit  sourd  que 
fait  un  corps  en  tombant.) 

Quoi!  (admiration,  étonnement,  In- 
dignation.) Eh  guoi  ! 
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Silène  f Remployé  ellipliquement 
|)oar  commander  le  silence.) 

St  ! si  ! St  I (on  prononce  sitt  ayec 
r«  très  faible.  Terme  qni  sert  pour  ap- 
peler ou  pour  avertir  de  se  taire.) 
—On  trouve  aussi  quelquefois  * psi, 
|ui  se  prononce  de  la  même  manière  , 
avec  articulation  do  p.  I)  est  i remar- 
quer, du  reste,  que  ces  deux  interjec- 
tions, espèce  de  sifflement,  existent  en 
grec,  oiTTaet  ^irra,  mots  qui  servaient 
aux  bergers  pour  appeler  leur  troupeau. 

«$*1^  ! (pour  exhorter,  exciter.)  Sut 
donc  ! Or  sus! 

* Ta,  ta,  ta,  ta!  (pour interrompre; 
dérision.  — Racine  , les  Plaideurs , 
acte  111,  SC.  3.) 

TVi'inuf/ (cri  du  chasseur  quand  il 


voit  le  cerf.  --  Molière,  les  FâcheuXj' 
acte  II,  sc.  7.)  , 

Tarare!  (pour  marquer  qu'on  se 
moque  de  ce  qu’on  entend  dire  ou  qu’on 
ne  le  croit  pas.) 

Tôpe  ! (consentement.) 

, Tout  6eau/‘ (doucement,  modérex- 
vous.)  Tout  doux! 

Va  ! (pour  dire  : soit,  J’y  consens.; 

P’ivat!  (pour  applaudir.) 

* P’oi  ! (ce  mot  semble  le  même  que 
Ouais.  — Radne , Its  Plaideurs , 
acte  I,  sc,  7.) 

Zesi  I ( incrédnllté  , moquerie  , 
promptitude.  — Racine,  les  Plai~ 
deurs,  acte  II,  sc.  4,  écrit  teste,  et 
remploie  pour  marquer  us*  étonne* 
ment  ironique.) 


«U 


Les  auteurs  comiques  font  usage  d’un  grand  .nombre  de  jurons  qui  se  placent 
comme  interjections  dansies  phrases;  en  voici  quelques  uns  : Corbleu,  mordienns, 
morbleu,  palsambteu,  parbleu,  pardienne,  titebleu,  ventrebleu,  vertubleu,  cXt. 
Tous  ces  mots  sont  d’anciens  jurements  qu’on  a déguisés  ; on  a dit  d’abord  : Par 
le  corps  de  Dieu,  par  la  mort  de  Dieu,  par  le  sang,  etc.  C’est  ainsi  qu’on  en>> 
ploie  aussi  les  locutions  ma  foi!  jour  de  Dieu!  mort  de  ma  vie  ! etc.,  et  les  ad- 
jectifs ou  adverbes  alerte!  ferme!  preste!  etc.  EnGn,  on  trouve  encore  bien d’antréf 
exclamations  que  l’usage  enseignera.  K L. 
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DE  L’ORTHOGRAPHE  (430). 

§ I- 

Dans  la  prtnaiAre  (Mirtie  d«  cette  grammaire  nous  avons  considéré 
leslettras  selon  le  rapport  qu'ellesont  avec  les  sons,  c’est-à-dire,  quant 
à la  prononciation  ; ici  nous  allons  les  considérer  comme  représen- 
tatives du  son,  et  destinées  à ie  peindre  aux  yeux.  Avant  que  d’en- 
trer dans  le  détail  des  règles  qui  regardent  les  lettres  considéré.es 
sous  ce  second  rapport,  c’est-à-dire,  quant  à l’orthographe,  nous 
croyons  ipdis[)easable  de  parler  des  ^notirs  sur  lesquels  les  écrivains, 
tant  anciens  que  modernes,  fondent  les  ditférentes  réformes  qu’ils 
ont  voulu  y introduire. 

La  principale  raison  que  donnent  ces  écrivains,  c’est  que  les  ca- 
ractères appelés  /rttrr*  sont  institués  pour  représenter  les  divers  sons 
qu’on  forme  en  parlant,-  que,  cependant,  il  y a quantité  de  mots  ofi 
les  mêmes  lettres  se  prononcent  d’une  manière  très  différente,  et 
quantité  d'autres  où  tantôt  elles  sc  prononcent,  et  tantôt  elles  ne  se 
prononceùt  pas  ; et  que  comme  la  parole  écrite  ne  doit  être  propre- 


(430)  Ce  mot  vient  de  deux  moU  gieo  {(Ht  (orthot),  droit,  correct,  et  -{(1x9a 
{grapkà) , j’icrir;  ainsi  les  personnes  qui  ne  mettent  point  de  A après  le  t font  une  Tauta 
et  contre  réljmologie,  et  contre  l'usage.  (Le  Diction,  de  Morin  et  celui  de  l’Aca- 
démie.) Quoique  l’on  dise  orthographe,  il  faut  dire  orthographier,  et  non  ortho- 
grapher.  (L’Académie,  dans  son  uoteroanon  sur  la  1 18<’  Hem.  de  F’auyelae. 
— Th.  Corneille,  sur  cette  Aem.  — Ménage,  cbap.  St. — Le  />te(ionnatre  de 
V Àeodimie.) 

Ajoutons  qu'anciennement  on  disait  l’orlAoprapAie.  < Tu  culdn-as  toute  ortho- 
graphie superflue,  et  ne  mettras  aucunes  lettres  en  tels  mots,  si  lu  ne  les  prononces 
en  les  lisant,  etc.»  {Abrtgé  de  V Art  poitiqae  de  Ronsard,  édit,  de  I&6I.) 

De  là,  M.  Leduc  (l’un  des  rédacteurs  du  Manuel  det  amateure  de  la  Langue 
franpaiee)  conclut  qu'il  serait  plus  raisonnable  de  dire  orthographie,  car  ortho- 
graphe ne  devrait  s'entendre  que  de  celui  qui  enseignerait  l'orthographie , cummt 
géographe  s'entend  de  celui  qui  pratique  ou  enseigne  l.a  géographie.) 
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ment  que  l’image  de  Ib  parole  prononcée,  il  est  juste  par  conséquent 
de  réduire  l’orthographe  à la  prononciation  propre  et  primitive  de 
chaque  lettre. 

Ce  n’est  pas  tout  : qnund  on  aura,  disent-ils,  réglé  l’orthographe 
sur  la  prononciation,  les  femmes,  les  enfants  et  les  étrangers  ne  se- 
ront plus  embarrassés,  comme  ils  le  sont,  pour  deviner  de  quelle  ma- 
tière il  faut  prononcer  plusieurs  mots,  dans  la  prononciation  des- 
quels les  lettres  ou  se  suppriment  ou  s’altèrent,  de  telle  sorte  qu’elles 
ne  se  font  pas  entendre,  ou  qu’elles  rendent  un  son  tout  différent  de 
celui  qu’elles  ont  par  elles-mêmes, 

Nous  ne  rapporterons  pas  ici  les  divers  projets  de  ces  réformateurs  : 
cela  serait  plus  curieux  qu’uti|e;  et,  puisque  notre  intention  n'est  pas 
de  discuté'  jéur  plus  ou  moins  de  justesse,  nous  allons  nous  bor- 
ner & ieà  WtoUner  sous  un  point  de  vue  général, 

C’est  abnser  du  principe  sur  lequel  ces  novateurs  se  fondent,  que 
de  prétendre  que,  les  lettres  étant  instituées  pour  représenter  les  sons, 
l' écriture  da^  se  conformer  à la  prononciation,- car  celte  règle  générale 
a scs  exceptions  comme  toutes  les  autres  règles  ; et  vouloir  réformer 
tout  ce  qui  en  est  excepté,  c’est  comme  si  un  grammairien,  se  fon- 
dant sur  les  principes  généraux  de  la  grammaire,  voulait  y ramener 
toutes  les  conjugaisons  des  verbes  irréguliers  d’une  laiigue  et  toutes 
les  façons  de  parler  qu’un  long  et  constant  usage  a délivrées  de  la 
servitude  de  la  syntaxe, 

Parmi  toutes  les  langues  que  l’on  connaît,  il  n’en  est  pas  une  seuls 
dont  toutes  les  lettres  sç  prononcent  toujours  de  la  môme  manière, 
et  où  le  son  des  voyelles  et  des  consonnes  ne  varie  souvent,  selon  les 
différents  mots  qu’elles  forment,  parce  qu’il  est  impossible  que  les 
diverses  combinaisons  des  lettres  n’apportent  pas  de  la  différence 
dans  le  son  propre  de  chaque  nation. 

C’est  ainsi  que,  dans  la  musique,  les  mêmes  notes  ne  retiennent 
pas  entièrement  le  même  son  et  la  même  force  quand  elles  sont 
jointes,  que  quand  elles  sont  séparées,  ou  lorsqu’elles  sont  jointes 
avec  certaines  notes,  ou  qu’elles  le  sont  avec  d’autres.  Plusieurs 
couleurs  différentes  entre  elles  ne  font  pas  non  plus  le  même  effet 
aux  yeux  si  elles  sont  vues  seules  et  séparées,  ou  si  elles  sont  vues 
ensemble,  et  à une  certaine  distance  les  unes  des  autres.  Et  oe  qu'on 
dit  ici,  soit  des  sons,  soit  des  couleurs,  peut  s’appliquer  à toutes 
les  choses  simples,  lorsqu’on  vient  à les  combiner  et  à les  joindre, 
t'ar  telle  est  la  loi  de  toute  combinaison,  que  deux  choses  mises  en- 
.seinble  cmpruiiteut  toujours  je  ne  sais  quoi  l’une  de  l’autre;  de 
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sorte  que,  quand  même  nous  aurions  autant  de  caractères  que  cer- 
taines langues  orientales , il  serait  toujours  impossible  que  nous 
n’eussions  pas  plus  de  sons  que  de  caractères. 

Pour  revenir  aux  différentes  manières  dont  quelquefois  les  mêmes 
lettres  se  prononcent  dans  toutes  les  langues,  selon  les  différentes 
combinaisons  qu’elles  forment,  on  peut  avancer  hardiment  qu’il  n’y 
a aucune  langue  dans  l’univers  dont  les  différentes  articulations 
soient  suffisamment  exprimées  par  les  lettres  de  son  alphabet,  et 
dans  laquelle,  par  conséquent,  il  n’arrive  souvent  que  les  mêmes 
lettres  servent  à représenter  des  sons  différents. 

I.es  grammaires  hébraïques , en  parlant  de  la  prononciation  des 
lettres , marquent  que  la  lettre  ^ a deux  prononciations  : avec  le 
àaghès  3,  elle  se  prononce  caph  ; et  sans  daghès,  ou  avec  le  raphe  3,. 
elle  se  prononce  comme  le  n cheth.  De  même  que  notre  langue  a plu- 
sieurs lettres  qui  ne  se  prononcent  pas  toujours  dans  les  mots  où 
elles  s’écrivent,  de  même  la  langue  hébraïque  a Valeph,  le  hi,  le  tia» 
et  \ejod,  qui  ne  passent  pas  toujours  de  l’écriture  dans  la  prononciation, 
et  que,  par  cette  raison,  on  appelle  Uttrei  dormantes  ou  qui  reposent. 

On  sait  pareillement  que  chez  les  Grecs  le  gamma  devant  un  autre 
gamma,  ou  avant  un  cappa,  ou  un  chi,  ne  se  prononçait  à peu  près 
que  comme  s’il  était  écrit  par  un  vy.  Et  de  là  vient  que  nous  écri- 
vons et  nous  prononçons  par  n la  première  syllabe  des  mots  ange, 
ancre,  anguille,  et  quantité  d’autres  qui  viennent  du  grec  iyyùot, 

i/xvpa, 

On  n’a  qu’à  lire  ensuite  Priscien  sur  les  lettres  romaines , pour 
voir  que  l’orthographe  latine  avait  autant  d’anomalies  que  la  nôtre; 
l’italien  et  l’espagnol  n’en  ont  pas  moins;  il  y en  a en  allemand 
d’aussi  cho((uantes  pour  ceux  qui  veulent  partout  la  précision  géo- 
métrique; et  la  langue  anglaise,  qui  est,  selon  les  Anglais,  un  arbre 
saxon  sur  lequel  le  latin  et  le  français  ont  été  entés,  peut  fournir 
toute  seule  plus  d’exemples  d’une  orthographe  différente  de  la  pro- 
nonciation, que  toutes  les  autres  langues  ensemble. 

Pourquoi  l’honneur  de  notre  langue  serait-il  plus  intéressé  au 
succès  de  tous  les  systèmes  que  Dubois,  Meigret,  Pelletier,  Ramus, 
Rambaud,DeLesclache,  d’Artigault,  l’abbé  de  Saint-Pierre,  Dumar- 
sais,  Duclos,  Wailly  et  Voltaire  ont  proposés  pour  réformer  son  or- 
thographe? la  gloire  de  la  langue  fançaise  n’est  véritablement  inté- 
ressé qu’au  maintien  de  ses  usages,  parce  que  ses  usages  font  ses 
lois,  ses  richesses  et  ses  Ijcautés. 

Mais  ce  (pi’on  ne  peut  trop  dire  ni  trop  répéter  à ceux  qui,  sur  des 
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raisons  spécieuses,  mais  mal  entendues,  veulent,  de  leur  autorité 
privée,  réformer  l’orthographe  française,  c’est  que  l’usage  n’a  pas 
moins  de  droit  et  de  Juridiction  sur  la  prononciation  des  mots  que 
sur  les  mots  mêmes;  et,  comme  la  prononciation  de  plusieurs  mots 
vient  à varier  de  temps  en  temps,  selon  le  caprice  de  l’usage,  il  fau- 
drait aussi  de  temps  en  temps  varier  l’orthographe  des  mêmes  mots, 
pour  en  représenter  la  prononciation  courante.  Ainsi  la  réforme 
qu’on  ferait  aujourd’hui  pour  que  l’orthographe  fût  d’accord  avec  la 
prononciation,  ne  tarderait  guère  à avoir  besoin  d’une  autre  réforme. 

Toutes  cci  obierralions  sont  Justes.  Hais  n’en  taut-ll  pas  conclure  que  si  la  pro- 
nonclaUon  semodiSe  par  l’usage,  l’orthographe  peut  aussi  se  modlDer  de.  mémer 
Ainsi  donc  aujourd’hui  que  l’usage  a fait  prévaloir  dans  certaines  parties  l’ortho- 
graphe dite  do  Voltaire,  au  point  que  l’Académie  elle-même  a cru  devoir  adopter  cea 
changements  dans  son  DieHonnaiTt,  il  est  évident  que  le  raisonnesnent  ne  peut 
rien  contre  un  fait,  et  qnll  faut  bien  se  soumettre  à la  réforme.  Vojei  d’aiileors  les 
raisons  qui  vont  être  déduites,  page  936.  A.  L. 

D’ailleurs,  si  l’on  établissait  pour  maxime  générale  que  là  pro- 
nouciation  doit  être  le  modèle  de  l’orthographe,  le  Normand,  le  Pi- 
card, le  Bourguignon,  le  Provençal  écriraient  comme  ils  prononcent; 
car  dans  le  système  des  novateurs  cette  liberté  devrait  leur  être  ac- 
cordée; alors  on  verrait  des  ouvrages  qui  seraient  vraiment  français 
et  dont  les  mots  ne  seraient  corrompus  que  dans  la  prononciation  et 
dans  l’orthographe  : de  là  la  source  de  l’altération  des  anciennes 
langues. 

Sur  l’objection  faite  par  les  prétendus  réformateurs,  que  les  femmes 
et  les  enfants  éprouvent  de  grandes  difflcultés  à bien  retenir  la  va- 
leur de  chaque  lettre  et  les  différentes  variations  qu’un  long  usage 
y a introduites,  nous  leur  demanderons  où  l’on  en  serait,  si  par  un 
semblable  motif  il  fallait  aussitôt  y remédier  par  un  changement 
uniforme  de  l’orthographe;  nous  leur  demanderons  pourquoi  les  en- 
fants n’apprendraient  pas  à lire  comme  leurs  pères  l’ont  appris,  et 
pourquoi  les  femmes,  qui  veulent  s’instruire  par  la  lecture  et  culti- 
ver leur  esprit,  ne  se  serviraient  pas  des  moyens  qui  sont  entre  les 
mains  de  tout  le  monde  pour  la  Juste  prononciation  de  chaque  lettre. 

— Ajoutez  qu’en  voulant  éviter  une  difBculté,  on  tombe  dani  un  inconvénient 
plus  grave,  puisqu’il  faudrait  alors  écrire  d’une  seule  manière,  et  confondre  ainsi  i 
tm,taon,  thon,  tond;  pan,  paon,ptnd;  frais,  frst,  ferait,  etc.  A.  L. 

Sur  l’autre  objection  qu’ils  fbnt,  que  les  étrangers  ont  une  très 
grande  peine  à bien  prononcer  notre  langue,  nous  ne  pouvons  nous 
empêcher  d’être  étonné  que  l’on  exige  que  la  langue  française  fasse 
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i\  l’égard  des  étrangers  ce  que  nulle  langue  ne  fait,  ni  ne  doit  foire  à 
l’égard  de  ceux  pour  qui  elle  est  étrangère.  La  peine  que  nous  avons 
de  bien  prononcer  le  ch  et  certaines  autres  lettres  de  la  Itqj^e  alle- 
mande, ne  nogs  u jamais  foil  prétendre  que  les  Allemaud^ussent 
changer  leurs  caractères  pour  nous  en  faciliter  la  prononciation. 
Nous  n’avons  jamais  prétendu  non  plus  que  les  Anglais,  réglant 
leur  orthographe  sur  la  nùtre , discontinuassent  d’écrire  par  a une 
infinité  de  mots  qu’ils  prononcent  par  un  e ouvert.  l.a  difQculté  de 
la  prononciation  du  x,  du  g et  de  l’i  consonne  des  Espagnols,  dans 
les  mots  axedrex,  muger,  ojo»,  et  dans  plusieurs  autres  semblables, 
ne  fait  point  croire  à cette  nation  qu’elle  dût  pour  cela  réformer  son 
orthographe  ou  sa  prononciation.  Enfin,  quoique  ceux  qui  com- 
mencent à apprendre  l’it.alien  soient  snrpri.s  de  voir  qu’il  font  pro- 
noncer pgliuolo  à peu  près  comme  s'il  était  écrit  filiouolo;  et  quel- 
que peine  qu’ils  aient  d’abord  à accommoder  leur  écriture  et  leur 
prononciation  à ce  qui  leur  parait  extraordinaire  en  d’autres  mots, 
où  les  lettres  ont  un  son  dilTérent  de  celui  de  leur  première  insti- 
tution , les  Italiens  ne  se  sont  jamais  crus  pour  cela  obligés  à rien 
Innover  dans  leur  langue  pour  la  commodité  de  ceux  qui  ne  la 
savent  pas. 

De  môme  que  c’est  h ceux  qui  sont  étrangers  dans  un  pays  do  se 
conformer  aux  lois  et  aux  coutumes  du  pays,  de  même,  c’est  à ceux 
qui  veulent  apprendre  une  languequi  n’est  pas  la  leur,  de  s’assujettir  à 
scs  règles  et  ù ses  irrégularité.s;  et  pourquoi  changerions-nous  en 
cela  nos  usages  pour  les  élranccrs,  qui  ne  changent  les  leurs  pour 
personne?  pourquoi  ne  feraient-ils  pas  ù l’égard  de  notre  langue  ce 
qu’ils  font  à l’égard  des  autres  et  ce  que  nous  essayons  tous  les  jours 
de  faire  à l'égard  de  celles  qui  nous  sont  étrangères? 

Si  donc  ceux  qui  ont  proposé  une  réforme  dans  notre  orthographe 
en  avaient  bien  examiné  les  inconvénients,  s’ils  avaient  considéré  ce 
qui  se  fait  dans  les  autres  langues,  s’ils  s’étalent  bien  pénétrés  de 
cette  vérité  incontestable  que  notre  orthographe  est  fondée  sur  la 
raison,  puisqu’elle  nous  donne  des  notions  plus  faciles  de  l’origine, 
par  conséquent  de  l’intelligence  des  mots,  et  que  par  elle  on  peut 
avoir  une  connaissance  plus  juste  et  plus  nette  des  règles  de  laGrajjj- 
maire,  ils  n’entreprendraient  certainement  pas  de  la  réformer,  ni 
sur  le  principe,  dont  ils  abusent,  que  l’écriture  doit  représenter 
la  prononciation;  ni  encore  moins  sur  la  difilculté  que  les  femmes 
cl  les  cufanls  ont  à apprendre  à bien  lire;  ni  enfin  sur  celle  que  Ica 
etrangers  ont  ù bien  prononcer  notre  langue. 
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Au  surplus,  ce  qui  répond  plus  victorieusement  encore  que  tout 
ce  qu’on  vient  de  lire  auR  divers  projets  tendant  à la  réforme  de  l’or- 
thographe ordinaire , c’est  que  Régnier-Desmarais , le  I’.  Bufller , 
le  P.  Bouhours , MH.  de  Port-Royal,  Beaatée,  Condlllac,  Girard, 
d’OIivet  et  le  plus  grand  nombre  des  Grammairiens  modernes  se  sont 
constamment  opposés  à leur  adoption  ; c’est  que  les  terivajni  du 
sièclede  lx>uis  XIV,  et  ecl8b  l’Académie,  juge  auquel  doit  seaou- 
mettre  tout  auteur,  quelque  célèbre,  quelque  éclairé  qu’il  soit,  les 
ont  rejelés.  — Voyes  un  peu  plus  loin. 

Cependant  on  est  forcé  de  convenir  qu’il  aurait  (bllu  observer  ' 
quatre  choses  pour  amener  h leur  perftetlon  les  lettres  considé- , 
rées  comme  sons  : 

1*  Que  tonte  lettre  marquât  quelque  son;  o’est-à-dire,  qu’on  n'é- 
crivtt  rien  qn’on  ne  prononçât  ; ’ 

2*  Que  tout  son  RU  nuu-qué  par  une  lettre;  c’est^àndire,  qu’on  ne 
prononç&t  rien  qui  ne  n^t  ^It  ; i»  ^ 

3°  Que  chaque  lettre  ne  marquAt  qu’un  son,  ou  slmptoÿ  ou  don-  - 
ble  : car  ce  n’est  pas  contre  la  perfection  de  i’écritnré  qu’il  y ait  des 
lettres  qui  aient  un  son  double;  puisque  par  là  elles  la  Itollitent  en 
l’abrégeant  ; 

4°  Qu’un  même  son  ne  fût  point  marqué  par  des  lettres  diffo* 
rentes. 

Hais  comme  il  n'y  a pas  une  seule  langue  où  ces  quatre  ohoses 
soient  observées,  on  doit  donc  suivre  avec  une  sorte  de  scrupule 
l'Orthographe  adoptée  par  les  grammairiens  et  les  écrivains  les  plus 
accrédités,  et  surtout  celle  qu’indique  dans  son  Dietionnairi  l’Aca- 
démie, ce  corps  respectable  auquel  lu  nation  a spécialement  et  exclu- 
sivement reconnu  le  droit  d’y  faire  des  changements. 

De  ce  que  nous  venons  de  dire,  concluons  que  : 

L’orthographe  est  la  manière  d’écrire  les  mots  d’une  langue  con- 
formément au  bon  usage;  c’est-à-dire,  à l’usage  qu’ont  adopte  la 
inajorilé  de$  écrivaint,  l’Académie  et  les  grammairiens  les  plut 
accrédités. 

Ainsi  nous  écarterons  tous  les  projets  de  réforme  proposés  par 
Dubois,  Meigret,  Bérain,  Duclos,  Wailly,  etc.,  etc.,  etavantde  parler 
des  signes  orthographiques,  qui  sont  ; les  accents,  l’apostrophe,  le 
tiret,  le  tréma  ou  h diérèse,  la  cédille,  la  parenthèse  elles  différentes 
marques  de,  ponctuation,  nous  donnerons  quelques  principes  géné- 
raux d’orthographe. 
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âOOVTtS  PAB  L'ACAOtalB  DAN*  XJL  DUjnàKB  iomOM  DP  M» 
DlOnOICBAIBa. 

I4  rtrome  prècbtt  p«r  VolUIre,  et  adoptée  successivement  par  un  grand  nombre 
d’écrivains  illustres,  avait  Ont  par  triompher  dans  l'usage,  et  le  changemèot  de  «< 
en  ai  dans  les  verbes  et  dans  plusieurs  substantifs  était  désormais  on  fait  accompli. 
Quelles  que  soient  les  raisons  dont  s'appuie  le  système  contraire,  elles  sont  Impuis- 
santes contre  la  volonté  générale.  Sons  ce  point  de  vue  d’abord,  l'Académie  était 
entraînée  A constater  le  changement.  Nous  allons  voir  maintenant  si  la  révolution 
s’est  opérée  sans  motifs  raisonnables.  A.  I» 

Pour  remédier  à l’inconvénient  des  différents  sons  de  la  com- 
binaison ot,  un  nommé  Bérain,  avocat  assez  obscur  au  parlement 
de  Rouen,  proposa  en  1675  d'y  substituer  la  combinaison  ai,  c’est- 
à-dire,  d’écrire  par  ai  tous  les  imparfaits  et  les  conditionnels  des 
verbes  : J'aimais,  j’aimerais,  au  lieu  de  j’aimois,  j'aimerois  ; certains 
infinitifs  : paraître,  disparalfre,  au  lieu  de/tarolfre,  disparoUre;  d’é- 
crire  de  même  par  ai  faible  et  ses  dérivés,  monnaie  et  ses  dérivés, 
Français,  Anglais,  Hollandais,  Irlandais,  Polonais,  Charolais,  etc., 
que  l’on  prononce  Francis,  Anglis,  etc.,  etc. 

Mais  ce  changement  fut  rejeté,  et  par  lés  grands  écrivains  du 
siècle  de  Louis  XIV  (*),  et  depuis  par  les  plus  célèbres  grammairiens. 

D’OIivet  (12'  rem.  sur  Racine)  donna  pour  motifs  de  son  refus 
que  ai  a,  de  même  que  oi,  plusieurs  sons.  En  effet,  dans  bienfaisant, 
cette  combinaison  a le  son  de  l’e  muet;  dans  j’aimai , elle  a le  son 
de  1’^  fermé;  dans /amais,  elle  a le  son  de  l’é  ouvert;  dans  j’aimerai, 
elle  a un  son  différent  de  j’aimais  et  de  j’aimerais ,-  enfin  dans  douai- 


(*)  Tous  les  manoscrils  des  écrlviins  da  siècle  de  Louis  XIV,  et  les  meltleores 
éditions  que  l’on  a faites  de  leurs  ouvrages  le  prouvent; et  un  fait,  dont  II  est  facile 
de  se  procurer  la  connaissance,  en  achèvera  la  conviction. 

Racine  avait  mis  dans  la  première  édition  de  sa  tragédie  i' Àndromagus  (acte  II, 
SC.  I)  ; 

Lassé  de  set  irompeurs  altrsiu  : 

Au  lieu  de  l’enlever,  seigneur.  Je  U fuiraii. 

Hais  comme  il  se  fit  apparemment  scrupule  d’avoir  adopté  cette  orthographe  pour 
rimer  aui  yeux,  il  corrigea  dans  les  éditions  suivantes  i 

Lassé  de  ses  irompeurt  aursits,  ’ 

AU  lieu  de  ('enlever,  (uyes-la  pour  Jamais. 
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nere,  elle  a à peu  près  le  son  de  l’a,  et  l’on  prononce  douariire. 

Celte  première  objecUoo  iioui  parail  peu  fondée;  caril  n'est  pas  jusiede  dire  que 
o<a  pluiieuri  sont.  Quelques  exceptions  ou  plulAt  quelques  corruptions  du  langage 
j familier  ne  peuvent  pas  constituer  une  règle.  Au  ^léAIre  et  dans  le  discourt  sou- 
tenu, dit  l'Académie,  on  prononce  bien  fêtant . De  même,  elle  n'indique  pas  d'ex- 
cepliODà  douairière.  Vojrex  ce  qui  a été  dit  à ce  sujet,  tome  I",  pages  18  et  19.  Il 
reste  donc  à ai  le  son  de  t'4  plus  ou  moins  ouvert,  c'est-à-dire,  avec  les  dlirértDles 
nuances  que  prend  celle  même  voyelle.  Si  entre  j'aimai  et  y aimait  la  prononciation 
change,  il  faut  remarquer  que  la  lettre  t peut  suffire  pour  expliquer  le  changement. 

Il  nous  semble,  en  tout  cas,  que  la  disparate  est  encore  plus  forte  dans  la  syllabe  os, 
prenant  tout  à la  fols  le  son  oa  et  le  ton  è.  Ainsi  donc,  à ne  comparer  que  les  deux 
combinaisons  oi et  ai,  celle-ci  nous  parait  préférable.  A L. 

L’abbé  Girard  adopta  d’abord  cette  innovation  ; mais  lorsqu’il  vit 
qu’il  en  résultait  de  très  grands  inconvénients,  et  qu’elle  renversait 
toutes  les  analogies,  il  se  rétracta  dans  son  ouvrage  intitulé  : P'rait  ’ 
principes  de  la  Langue  Française  (pag.  343,  t.  II). 

Dumarsais  (Encl.  méth.,  au  moi  diphlhongue),  dont  Voltaire  a dit. 
qu’il  avait  dans  l’esprit  une  dialectique  très  profonde  et  très  nette^. 
jugea  que  la  combinaison  ai  n’est  pas  plus  propre  que  la  combinai- 
son ot  à représenter  le  son  de  l’è  ouvert;  si  l’on  écrit  François, 
j’avois,  c’est,  disait-il,  parce  que  nos  pères  prononçaient  ces  mots* 
en  diphtiiougue  : Fran-çois,  ya-vois  ; mais  on  n’a  jamais  prononcé 
François,  j’avois,  en  faisant  entendre  l’o  et  l’t  : présentement  que 
fon  prononce  ces  noms  avec  le  son  de  l’è  ouverl,  si  l’on  voulait  une 
réforme,  il  fallait  plutôt  la  prendre  des  mots  accès,  procès,  succès, 
tris,  auprès,  dès,  que  de  se  régler  sur  palais  et  un  petit  nombre 
de  mots  pareils,  que  l’on  écrit  par  ai,  à cause  de  l’étymologie 
palatium , et  parce  que  telle  était  la  prononciation  de  nos  pères  ; 
autrement,  c’est  réformer  un  abus  par  un  plus  grand.  D’ailleurs, 
ajouta-t-il,  ce  changement  renverse  toutes  les  analogies  pareilles 
à celles  qu’il  y a entre  notion  et  connoltre,  apparoir  et  paroitre, 
notoire  et  connoissance , monnoie  et  monnoyeur,  Anglois  et  an- 
glomane,  etc.,  etc. , enfin,  il  n’y  a pas  plus  de  raison  de  réformer 
François  par  Français,  qu’il  n’y  en  aurait  de  réformer  palais  par 
palois. 

M.  Detsiaux,  qui  a répondu  à cea  objections  dansle7ouma(  grammatical,  fait 
observer  : « Qu'Ici,  à la  vérité  l'analogie  est  altérée  dans  une  lettre,  mats  qu'elle 
• n'est  pas  détruite  pour  cela  ; que  dans  une  foule  d'expressions  il  y a des  mula- 
a lions,  des  suppressions,  des  mélaplasmes  qui  divisent  les  mots  de  la  même  fa- 
a mille,  quand  la  prononciation  est  conixaite  à l'uniformité  de  leur  orthographe. 
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• Ainsi  nous  avons  barhe  et  imberbe,  inaptitude  e(  inepte,  foin  et  faner,  vert  et 

• verdure,  nuit  et  nocturne,  et  des  milliers  de  mois  semblables.»  Nous  ajouterons 

du  plus,  qus  (ouïes  les  raisons  avaneées  par  Dumarsals  prouvent  également  contre 
Il  prononciation,  et  que  pour  conserver  les  analogies,  Il  ne  faut  pas  se  contenter 
d'écrire,  mais  qu'il  faut  aussi  prononcer  eonnottre  comme  apparoir.  Quand  on  a 
abandonné  i'aualogie  sur  le  point  principal,  qui  est  le  son,  qu'est-ce  qu'un  signe 
dont  U pronooeialioo  n’amène  plus  que  des  disparates  ehoquanles  ? Et  d'ailleurs  ne 
Uonveriil'On  pas  aussi  des  régies  d'analogieponr  la  nouvelle  orthographe  ? la*  futur 
e(  le  conditionnel  n'onulls  pas  la  même  origliie^jioyei  page  bOO;?  Tous  les  impar- 
faits en  latin  ne  prenneul-lls  pas  un  a dans  la  termlnaisonP  RnSn,  u’j  a-t-ll  pas 
dans  rtplre  langue  une  InBnilé  de  mots  oA,  iqnme  qn  va  le  voir,  la  eombinaiion 
en  «fs»  rencontre?  A.  !..  ^ 

Domergue  fut  d’une  opinion  à peu  près  semblable  à celle  de  Dumar- 
6aî8  (dans  la  2*  édition  de  8a  tSrammaire  timpl.,  et  dans  ses  Sol. 
gramm.)  : Qi  est  mal,  dit-il,  parce  que  c’est  un  signe  trompeur; 
mais  ai  l’est  également,  puis(|u'un  le  pronuiice  d’une  manière  dang 
essai,  délai,  et  d’une  autre  manière  dans  èten/aûan/,  j'at- 

mtrai,  etc.  Or,  dans  les  réformes,  on  ne  doit  pas  remplacer  un  abu.s 
par  un  abus.  De  la  combinaison  de  l’a  ou  de  l’o  avec  i’i,  il  ne  peut 
résulter  un  ê;  une  vuix  simple  ne  doit  s’exprimer  que  par  un  carac- 
tère simple.  Donc  le  changement  proposé  par  bérain  augmente  les 
dirncultè,s  an  lieu  de  les  diminuer;  etcen’éUit  pas  la  peine  de  chan- 
ger pour  no  pas  faire  mieux, 

n.  DéUtéUS  répond  : « J’avouoral  do  bonne  fol  qu’en  thèse  générale  I n'est  pas 

• mieux  rcpfésonté  parqi  que  par  oii  maia  examinons  les  eirconslaneea  parliru- 

• Hères  qui  viennent  afTalhljr  relié  ohjecilon,  el  tious  la  vorroni  tomber  d'elle- 
« meme...,,  .SI  Voltaire  et  les  réformateurs  dont  U embrasse  l’opinion  euaieot  pro- 
« posé  rtnlrodueiion  de  ce  signe  dans  notre  langue  à la  place  de  ladipblbongue  os, 
« noa  adversaires  auraient  raison;  mais  l'usage  delà  voyelle  ni  y est  si  ancien,  si 
« fréquent,  que  l'on  reste  stupéfait  en  voyant  Unmarsals  écrire  que  les  réfornia- 
« teiirs  se  sont  réglés  sur  un  petit  nombre  de  mots  pour  réclamer  ce  changement.» 
A l’appui  de  ceUa  raison  vient  un  calcul,  qui  prouve  que  près  de  sept  cinta  mota  de 
noire  langue  prennent  la  Voyelle  us  pour  lernilqaison,  comme  baiai,  plate,  batne, 
plaire,  biais,  fraise,  lait,  aide,  aigre,  aile,  cIC.  U se  trouve  un  nombre  plus  oon- 
sidérable  encore  de  mots  où  celle  voyelle  se  rencoolre  dans  les  autres  syllabes.  Ainsi 
done  la  réforme  n'est  que  l'application  particulière  d'uu  principe  complètement 
adopté  dana  notre  langue.  A.  I„ 

i,e  chancelier  Bacon  et  Beauzée  pensaient  également  que  c’est  une 
prétenliun  chinicrique  que  de  vouloir  pervertir  la  nature  des  choses, 
de  dernier  de  la  mobilité  à celles  qui  sont  essentiellement  perma- 
nentes, telle,  que  l'orthographe;  et  de  la  stabilité  à celles  (jui  sont  es 
sentiellement  changeantes  et  varjahle.s,  telle  que  la  proiioncialioii 
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Rh  ! dr.Yona-nou»  nous  plùiudre  de  l’incompatibilité  des  natures  de 
deux  choses  qui  ont  d’ailleurs  entre  elles  d’autres  relations  si  inti- 
mes? Applaudissons-nous,  au  contraire,  des  avantages  qui  en  ré- 
sultent. Si  l’orthographe  est  moins  sujette  que  la  voix  h subir  des 
changements  de  forme,  elle  devient  par  là  même  dépositaire  et  témoin 
de  l’ancienne  prononciation  des  roots  ; elle  conserve  les  traces  de  la 
génération  des  mots;  elle  conserve  les  traces  de  la  génération  d’une 
langue,  et  rend  un  hommage  durable  aux  langues  mères,  que  la 
prononciation  semble  désavouer  eu  les  détlgurant. 

Mon  pourquoi  q'éoril'Ori  plui  advocat,  misme,  apoilrt,  aureille,  tle.r  L'an- 
cieona  oribograpbe  ftancoiae  a cbaogt  do  millo  mapiàroi , ci  l'on  l’obniao 
défendre  uD  leul  poloi,  luoina  important  peui-éUe  que  beaucoup  d’auireo.  A.  h. 

Enhi)  l’Académie  (*),  cette  autorité  à laquelle  est  dévolu  le  droit 
de  prononcer  sur  tout  ce  qui  Intérogge  la  langue  frungaise,  après  avoir 
examiné,  discuté  (lors  même  que  Voltaire  était  un  des  membres  de 
cette  compagnie)  les  ditTérentes  raisons  données  pour  et  contre  le 
changement  de  la  combinaison  oi  en  la  combinaison  ai,  ne  voulut 
jamais  en  faire  usage. 

üans  cet  état  de  choses,  Voltaire,  ne  respectant  ni  l'opinion  de 
ces  imposantes  autorités,  ni  même  (*')  celle  de  D’Alembert,  le  seul 
littérateur  qu’il  crut  devoir  consulter,  se  déclara  le  plus  chaud  par- 
tisan du  changement  proposé  par  Bérafn,  et  en  fit  usage  dans  tous 
ses  écrits.  Cependant,  puisqu’il  a unanimement  été  rejeté  par  des 
écrivains  qui  jusqu’à  présent  ont  été  nos  oracles,  par  des  grammai- 
riens dont  l'opinion  a toujours  été  d’un  très  grand  poids,  par  plu- 
sieurs imprimeurs  qu’on  peut  regarder  comme  d’excellentes  auto- 
rités, et  par  l’Académie,  le  vrai  juge  compétent  en  fait  de  langage; 
enfln,  puisque  ce  changement  renverse  toutes  les  analogies,  aug- 
mente les  diflloultés  au  lieu  de  les  diminuer,  etc.,  etc.,  nous  croyons 


C)  Voyez  les  dilMrantes  èdlUoni  de  ion  Dtefionnairt  lui  mois  AnglM$me, 
Franfuli,  ImparfaU,  Htaje*té,  JU>Ura,  Naître , Peuple,  Uameie,  elc,,  etc. 
(que  l'on  prononce  haruis),  et  Roide  (que  l’on  prononce  réde). 

("J  D'Alembert,  l'un  des  plus  grands  admirateurs  de  Voltaire,  lui  objecta,  dani 
una  lotira  qu’il  lui  adressa  la  1 1 mars  IttO,  que  franpait  écrit  par  ai  ns  représenta 
pas  mieux  la  pronenciatioa  que  fratxfoie  écrit  per  ol;  qu’alors  cet  gmplot  de  ai  gu 
Heu  de  oi  est  un  autre  abus. 

— D'Alembert,  il  eat  vrai,  n'alme  pas  1a  lubiUtullon  de  ai,  parce  qu'il  voudrait  é; 
mais  II  la  préfère  cependant  é ai  qu’il  condamne.  Ajoutons  qne  os,  représentant  le 
ton  é,  comme  nous  venons  de  le  prouver,  est  dans  le  génie  de  le  lengM.  A.  L. 
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; 

être  fondé  à dire  qu’il  peut  san»  ineoirvénient  ne  pas  être  adopté  : 
on  n’est  pas  tenu  de  se  ranger  à l’avis  de  quelques  littérateurs  qui 
ne  se  sont  sûrement  empressés  de  s’emparer  de  cette  nouvelle  ortho- 
graphe que  parce  qu’ils  l’ont  crue  de  Voltaire,  imitant  en  cela  les 
courtisans  d’Alexandre,  qui  se  croyaient  des  héros  lorsqu’à  l’exemple 
de  leur  maître  ils  penchaient  ia  tète  d’un  cété  (*). 

Quoi  qu’ii  en  soit  de  tous  ces  motifs,  de  toutes  ces  imposantes 
autorités,  comme  le  plan  que  nous  avons  embrassé  nous  impose 
l’obligation  de  dire  à nos  lecteurs  tout  ce  qui  peut  contribuer  à Axer 
leur  opinion,  nous  ne  leur  tairons  pas  que  l’usage  parait,  depuis 
quelque  temps,  avoir  assez  généralement  adopté  le  changement  de 
la  combinaison  oi  en  la  combinaison  ai,  accueillie  par  Voltaire,  et 
que  l’Académie,  croyant  devoir  déférer  aveuglément  à l’usage,  fait, 
dit-on,  imprimer  son  nouveau  dictionnaire  avec  cette  orthographe. 
Dès  lors,  quelque  bonnes  que  soient  les  raisons  données  par  les  auto- 
rités que  nous  avons  citées,  il  nous  semble  qn’elles  ne  doivent  plus 
être  invoquées,  puisque,  ainsi  que  nous  l’avons  dit  au  commence- 
ment de  ce  chapitre,  l’Msaÿe  et  I’  '.cadémie  sont  les  seuls  régulateurs 
en  fait  d’orthographe. 

Si  il  retonne  n'eùt  présenté  qae  des  inconvénients  et  pas  d’avantages,  si  elle  eût, 
comme  on  ie  dit,  augmenté  tes  difBcuttés,  aurait-elle  donc  été  si  racilemcnl  et  si 
généralement  adoptée?  Non,  l'Académie  n’a  pas  déféré  aveuglément  à l’usage,  mais 
elle  a pesé  les  raisons.  Elle  a voulu  ne  laisser  à la  dipblbongue  oi  qu’une  seule  pro- 
nonciation ; elle  a écrit  par  ni  un  son  déjà  représenté  par  cette  voyelle  dans  plus  de 
mille  mots  de  la  langue.  Elle  a donedéiruit  une  eiceplion  bizarre,  et  par  consé- 
quent diminué  les  difUcultés.  Ainsi  l’usage  et  la  raison  s'accordent  pour  faire  une  loi 
de  la  nouvelle  orUiograpbe.  A.  L. 

§11. 

PRINCIPES  GÉNÉRAUX  D ORTHOGRyiPUE. 

L’orthographe  française  ne  parait  si  difQcile  et  si  bizarre  que  parce 
qu’on  néglige  beaucoup  trop  la  distinction  des  genres  et  la  dériva- 
tion ; ces  deux  principes  à l’aide  desquels  on  peut  écrire  sans  diOl- 


(')  Cette  orthographe  était,  depuis  la  mort  de  Voltaire,  tombée  dans  un  oubli 
général,  lorsqu'un  nommé  Colas,  proie  de  l’imprimerie  du  JUonitew,  en  1790 , 
imagina  de  l’y  introduire.  l.et  personnes  curieuses  de  ce  fait  acquerront  facilement 
la  certitude  que  le  31  octobre  1790,  dans  le  .4/am'(eur  comme  partout  ailleurs,  ou 
imprimait  encore  avec  un  o était,  prouvait,  et  que  le  lendemain  la  métamorphose 
des  O en  a s’est  faite.  . • 
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eulté  la  presque  totalité  de  nos  mots,  sont  les  plus  étendus  qu’il  y 
ait  dans  notre  langue  ; 

r De  la  distinction  des  genres  résulte  cette  règle,  qui  s’applique 
à un  très  grand  nombre  de  mots  : 

On  écrit  avec  un  e muet  final  les  substantifs  féminins  terminés 
par  : 

Le  son  ai;  exemple  : une  raie,  une  claie,  une  baie,  etc.,  etc.  ; 
excepté  la  paiar; 

Le  son  É;  exemple  : une  croisée,  une  épée,  etc.,  etc.  ; excepté  clef , 
les  mots  en  lié  comme  amitié;  et  ceux  en  té  qui  ne  sont  pas  des  par- 
ticipes employés  substantivement.  On  écrira  donc  avec  un  e charité, 
et  avec  deux,  dictée  ; à cause  du  verbe  dicter,  dont  il  est  le  parti- 
cipe. 

hiMAïQct.  — Le>  (abstanlift  réminlnt  en  ti,  qui  eiprlment  une  Idée  de  conte* 
nance,  prennent  tie  : une  astûltée  (ce  que  contient  une  assiette)  ; une  hottée  (ce 
que  contient  une  hotte),  etc.  Ces  substantifs  sont  ; assiettée,  charretée,  hottée , 
jattée,  platée,  pelletée,  potée,  etc.,  etc. 

Le  son  i ; exemple  : la  fie,  la  jalousie,  etc.  ; excepté  : souris,  fourmi, 
brebis,  houri,  la  merci. 

Le  son  u ; exemple  : la  rue,  la  vue,  etc.  ; excepté  : bru,  glu,  une 
tribu,  vertu. 

Le  son  ec  ; exemple  ; lieue,  queue,  etc.  ; sans  exception. 

Le  son  oi  ; exemple  : joie,  proie,  etc.  ; excepté  : la  foi,  une  croix, 
la  fowr,  une  noior,  de  la  poix. 

Le  son  on;  exemple  : joue,  roue,  etc.;  excepté  toux  (causée par 
un  rhume). 

De  même,  dans  les  substantifs  dont  le  final  est  al,  ol,  ul,  ir,  oir, 
ur  : une  cabale,  une  boussole,  une  bascule,  de  la  cire,  la  gloire,  la 
culture. 

2°  Très  souvent  la  consonne  finale  d’un  mot  ne  sonne  pas;  pour 
laconnaltre,  il  faut  avoir  recours  à la  dérivation,  c’est-à-dire,  il  faut 
consulter  les  mots  qui'en  sont  formés,  et  qu’on  appelle  dérivés. 

D’après  ce  principe  on  écrira  : 


à cauic  deo  dérivés, 


Abus, 

Abuser. 

Accord, 

Accorder. 

Aecort, 

Accortise. 

Acquit, 

Acquitter. 

à couse  des  dérivés. 


Art, 

ArtUtet. 

Avis,  _ 

Aviser, 

BAI, 

Bâter, 

Uerger, 

Bergerse 
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Billard, 

Billarder. 

Intrus , 

Intrusion. 

Bigot, 

Bigoterie. 

I,ard, 

Larder, 

Bpia, 

Boiterie. 

Umbris, 

Lan^rtsser. 

Bond, 

Bondir. 

Us, 

fessier. 

Bord, 

Border.  ■ 

Légat, 

légation. 

Dourgeolt, 

Bourgeoitie. 

Lot, 

iMerie. 

Bras, 

Brasier. 

Matelas, 

Matelassier. 

Brif, 

Brittr. 

Magistral, 

Magistrature. 

Cafard, 

Cafardise. 

M.archand, 

Marchandise. 

Célibat, 

Célibataire. 

Mignard, 

Mignardise. 

Chamois, 

Chamoiser. 

Mont, 

Ufontagne. 

Champ, 

Champêtre. 

Mort, 

it/ortcl. 

^hant. 

Chanter. 

<J-S 

Ossilet.,g, 

:iondult. 

Conduite.  , 

Parfum, 

Parfumer. 

Connne, 

Connexion. 

Pays, 

Paysate, 

Courtois, 

Courtoisie.  ' 

pavois, 

Pavoiser. 

Uamas, 

Damasser,  ! 

Plat, 

Platitude. 

Dard, 

Dartler, 

Poignard, 

Poignarder. 

Début, 

Débuter.  j 

Pont, 

Ponton. 

DiiTui, 

Diffusion.  i 

Pot, 

Poterie. 

Dispos, 

Disposer.  , 

Précis, 

Préciser. 

Dépit. 

Dépiter.  | 

Prollt, 

Profiter, 

Désert, 

Déserter.  | 

Progri», 

progressif. 

Dessert, 

Desserte. 

Beclus, 

lléelusion. 

Doigt, 

Doigtier.  \ 

Befus, 

Refuser. 

Drap, 

Draper,  j 

Bepns, 

Reposer. 

Bchaftiad, 

Eehafaudage. 

Btssort, 

Ressortir 

Eciat, 

Eclater. 

Ris, 

Risée. 

Exeéa, 

Excessif. 

*■■««! 

di’anglant, 

Expioit, 

Exploiter. 

! Tamis, 

Tamiser, 

Fard, 

Faxder. 

Tgpis, 

Tapisser. 

Fin, 

Finir. 

Toit, 

Toiture. 

Fusil , 

Fusiller. 

Trépas, 

Trépasser.' 

Galop, 

Galoper. 

Trois, 

Troisième. 

Goût, 

Goûter. 

Univers, 

f/niversel. 

Gros, 

Grossir. 

Vprpts, 

Fernissfr, 

Hasard, 

Hasarder, 

VU,  ' 

yisser. 

Indivis, 

Indivisible.  j 

Le  nombre  des  mots  qui  sont  terminés  par  une  consonne  nulle 
pour  l’oreille,  et  qui  n’ont  pas  de  dérivés,  n’est  pas  grand,  si  l’on 
considère  la  multitude  des  mots  auxquels  le  principe  du  la  dériv*- 
tion  s’applique. 

Voici  les  principaux  . 
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PRI.NCIPKS  GBMÉHAUX  DB  L’OBTUOGRiPHE. 

MOTS  s ASS  DÉnirKS,  TERMINÉS  PAR  C. 

Cotignac,  tabac,  arsenic,  cric,  flanc,  almanach. 

Pour  I*  prononciation  de  ces  mois  et  des  lulvanli,  voyez  t.  1«',  p^gcs  38  ot  sui< 
soplef.  (.'Acadiimie  donne  anjourd'hui  le  dérivé  orsenicai. 

MOTS  SANS  DÉRIEÉS,  TERMINÉS  PAR  H. 

Égard,  éfeniard,  boulevard,  brancard,  différend  (contestation), 
épinard,  renard,  brouillard,  vieillard,  tisserand,  nid,  plafond,  lord, 
nord,  muid,  nœud,  pied. 

L'Académie  Indique  les  dérivés  renardter,  tisserandeHe.  A.  L. 

MOTS  SANS  DÉRIVÉS,  TERMINÉS  PAR  G. 

Klang,  orang-outang  (singe). 

MOTS  SANS  DÉRIVÉS,  TERMINÉS  PAR  I. 

Api,  bailli,  bistouri,  démenti,  parti,  autrui  et  étui. 

MOTS  SANS  DÉRIVÉS,  TERMINÉS  PAR  L OU  PAR  P 

Rcaucoup,  coup,  loup,  trop,  nombril,  Rvril,  alguagil,  baril, 
fùtirnil. 

MOTS  SANS  DÉRIVÉS,  fERMINÉS  PAR  S. 

Ap|)as  (charmes),  cas,  canevas,  frimas,  cliutselas,  repas,  verglas, 
ananas,  cervelas,  coutelas,  fatras,  galimatias,  galetas,  hélas,  lilas, 
platras,  taffetas; — ^^dais,  jais,  bjais,  frais,  marais,  laquais,  palais, 
panais,  relais,  désormais,  jamais,  mais,  rais,  (rayon);  — un  mets, 
un  legs,  décès,  congrès,  abcès,  près,  auprès,  après,  volontiers;  — 
abattis,  brebis,  cacis,  chitssis,  cliquetis,  coloris,  croqqis,  dôbfi»> 
devis,  gAchis,  glacis,  hachis,  logis,  panaris,  paradis,  parvis,  pilotis, 
radis,  ris,  souris  (rir»),  une  souris,  sprsis,  taillis,  treilba,  torticolis, 
buis,  Gapabouis,  puits,  ebenevis;  — anchois,  carquuis,  une  ou 
fois,  empois,  minois,  mois,  poids  (pesanteur),  pois  (légume),  fonds 
(ie  terre),  le  remords,  h corps,  un  mors  (frein),  If  cours  (eé  i«  com- 
poseï  ; concours,  secours,  efç.),  à rebours,  toujours,  velours;  tt 
chaos,  héros;  — talus,  plus; — ailleurs  «(d'ailleurs, 

Riait  a pour  dérivé  ùiaitemeni,  iiaiter.  A.  !.. 

MOTS  SANS  DÉRIVÉS,  TERMINÉS  PAR  T. 

Achat,  apparat,  appât  (amorce),  apostat,  apostolat,  cargt,  certi- 
ficat, contrat,  dégât,  électoral,  état,  goujat,  odorat,  pçnsiununt. 
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* « 

plagiat,  potentat,  résultat  ; et  un  assez  grand  nombre  de  mois  où 
at  est  une  finale  ajoutée  à un  mot  français  : orgeat  (orge),  consulat 
{consul)^  pensionnat  (pension)^  résultat  (résulter)^  etc.  . 

Un  fait,  un  trait,*  et  leurs  composés,  forfait,  attrait,  portrait,  etc' 
— intérêt,  banquet,  bosquet,  filet,  hoquet,  cabinet  et  tous  les  mots 
où  le  son  é final  bref  se  fait  entendre. 

- Acabit,  appétit,  bandit,  biscuit,  circuit,  conflit,  dédit,  délit,  habit, 
manuscrit,  et  esprit. 

Détroit,  endroit,  surcroît. 

Billot,  bot  (pied),  canot,  escargot,  loriot,  minot,  cachot,  camelot, 
chaYriot,  chicot,  dépôt,  écôt,  entrepôt,  îlot,  impôt,  javelot,  mot, 
paquebot,  pavot,  prévôt,  suppôt,  elTort,  port  {de  mer),  renfort,  sort, 
tort,  tôt  et  ses  dérivés. 

Artichaut,  assaut,  défaut,  hérault  {d'armes),  levraut,  quartaut, 
marabout,  surtout,  atout. 

MOTS  SJNS  DÉRIFÉS,  TERMINÉS  PAR  X OU  Z. 

Choix,  croix,  noix,  poix  {goudron),  voix,  crucifix,  perdrix,  dix, 
six,  deux,  faix  {fardeau),  la  paix,  la  chaux,  la  faux,  un  faux,  le 
taux  {des  denrées),  le  flux,  le  reflux,  le  courroux,  la  toux,  un  époux, 
un  jaloux,  heureux,  etc.,  le  gaz  {fluide  aériforme),  le  nez,  un  rez 
• {de  chaussée),  du  riz  {plante),  assez,  chez. 

L'Académie  indique lea  dérivés  gazomètre,  rizière,  et  de  pios  dixième,  sixième, 
deuxième  sont  des  dérivés.  A.  L.  ‘ 


§ ni. 

DU  DOUBLEMENT  DES  CONSONNES. 

Dans  plusieurs  mots  de  notre  langue  on  double  les  consonnes,  ou 
par  raison  d’étymologie,  ccîmme  opposer,  offrir,  à cause  d’o/>/)o- 
nere,  offerre;  ou  contre  l’étymologie,  comme  donner,  honneur, 
personne,^  homme,  etc.,  qui  viennent  de  donare,  honor,  persona, 
homo. 

De  telle  sorte  que  l’usage  seul  peut  apprendre  quand  les  con- 
sonnes se  doublent  ou  ne  se  doublent  pas  dans  un  mot.  Cepen- 
dant voici  ’ quelques  remarques  qui  pourront  être  utiles  en  plu- 
sieurs occasions. 

On  ne  double  jamais  les  consonnes  h,j,  k,  q,  v,'x;  mais  les 
consonnes  b,  c,  d,  f,  g,  l,  m,  n,  p,  r,  s ei  t sont  plus  ou  moins 
susceptibles  de  redoublement. 

Une  règle  générale,  et  qui  ne  souffre  que  très  peu  d’exceptions^ 
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c’est  que  quand  les  consonnes  sont  doublées,  et  que  ce  n'cst  pas 
par  raison  d’étymologie,  c’est  presque  toujours  parce  que  les  sylla- 
bes qu’elles  forment  sont  brèves. 

Les  consonnes  qui  se  doublent  le  plus  ordinairement  par  cette 
raison  sont  l,  m,  n,  p,  t,  comme  dans  ces  mots  moelle,  pomme,  cou- 
ronne, frapper,  trompette.  * 

Les  mêmes  consonnes  sont  simples  dans  les  mots  poile,  dôme, 
trône,  tempête,  parce  que  les  syllabes  qui  les  précèdent  sont  lon- 
gues. 

Cependant  ces  consonnes  ne  se  doublent  pas  après  toutes  les 
voyelles. 

Les  voyelles  a et  e,  et  surtout  la  dernière,  sont  celles  qui  font  le 
plus  communément  doubler  le  l dans  les  syllabes  brèves;  et  ce  dou- 
blement à l’égard  de  l’e  sert  encore  à le  faire  prononcer  ouvert, 
comme  dans  belle,  selle,  chandelle,  libelle,  sentinelle,  vaisselle,  etc. 

Le  m se  double  souvent  après  l’a,  l’e  et  l'o  quand  la  syllal)e  est 
brève  : grammaire,  ammoniac,  femme,  homme,  somme,  excepté  le 
' mot  flamme,  où  l’a  est  long,  quoique  suivi  de  deux  m. 

Il  en  est  de  même  à l’égard  du  n ; bannir,  canne,  méridienne, 
colonne. 

Le  P se  double  à la  fin,  et  plus  souvent  au  commencement  des 
mots,  après  les  voyelles  a et  o : envelopper,  apprendre,  rapporter, 
opposer,  opprimer,  etc. 

L’Académie  écrit  taper,  taper,  quoique  i’a  soit  bref.  A.  L. 

Le  ( se  double  après  a,  e,  o,  u,  mais  principalement  après  e, 
tant  pour  avertir  que  la  syllabe  est  brève  que  pour  faire  prononcer 
l’e  ouvert  : patte,  battre,  baguette,  mouchettes,  etc. 

Souvent  la  raison  d’étymologie  empêche  que  les  consonnes  ne  se 
doublent,  quoique  employées  dans  les  syllabes  brèves,  comme  dans 
scandale,  lame,  opérer,  dispute,  etc. 

Souvent  aussi,  sans  aucune  raison  d’étymologie  et  dans  des  mots 
purement  français,  les  syllabes  sont  brèves  et  les  consonnes  simples, 
comme  dans  cabale,  trame,  chicane,  étape,  apanage,  etc. 

On  peut  encore  établir  une  règle  générale  pour  le  doublement  des 
consonnes , c’est  que  toutes  les  fois  qu’un  mot  commence  par  les 
voyelles  a ou  o,  et  qu’elles  y sont  employées  comme  prépositions  in- 
séparables, les  consonnes  qui  les  suivent  se  doublent.  — On  con- 
naitqueces  voyelles  sontemployées  comme  prépositions  inséparables 
dans  un  mot,  lorsqu’on  les  retranchant  de  ce  mot  celui  qui  reste  est 
un  mot  français  qui  entrait  dans  la  corn  position,  du  premier.  Ainsi 
IL  60 
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en  retran^anl  la  voyelle  a du  mot  apprendre,  il  reste  prendre^  qm 
cet  un  autre  nmi  français,  La  voyelle  a y était  donc  employée  comme 
préposition  fUséparable;  par  conséquent  apprendre  est  un  mot  com- 
posé, dontTe  simple  est  prendre. 

Suivant  cette  règle,  les  consonnes  sont  doubles  dans  les  mots  dé- 
clamation, accoler,  accommoder,  accompagner,  affermir,  affronter, 
aggraver,  allaiter,  annoter,  apparaître,  approuver , arranger , ar- 
rondir, atsiéger,  attendrir,  aUirer,  oppoter,  oppretter,  etc.,  parce 
qu’ils  sont  formés  des  mots  simples  clameur,  col,  commode,  compa- 
gnie, ferme,  front,  grave,  lait,  note,  paraître,  prouver,  ranger,  rond, 
siège,  tendre,  tirer,  poser,  presser. 

En  général , quand  une  voyelle  commence  un  mot  composé.  On 
double  la  consonne  qui  suit  lorsqu’après  cette  consonne  il  y a une 
voyelle. 

Enfin  on  doit  doubler  la  consonne  dans  la  formation  des  temps 
desverbes,  quand  ce  doublement  a lieu  à leur  racine,  qui  est  l’Infinitif. 
On  écrira  donc  vous  frappex,i\tmoissonnent,iemouille,\ompromet- 
tex,  etc.,  parce  que  l’infinitif  de  ces  verbes  s’écrit  avec  deux  p,  deux 
II,  deux  1,  deux  t,  frapper,  moissonner,  mouiller,  promettre,  etc. 

Présentement  nous  allons  donner  des  règles  particulières  sur  cha- 
cune do  nos  consonnes,  afin  d'éclaircir  cette  matière  autant  qu’il  est 
possible  de  le  faire. 

B. 

Cette  consonne  se  double  dans  abbaye,  abbé,  rabbin,  sàbbat,  et 
dans  les  dérivés.  — Voyei  1. 1,  p.  36. 

C. 

I>e  e se  double  dans  les  mots  qui'  commencent  par  ac  : AeeahUint, 
accent,  accident,  accoucheur,  accusateur,  etc 

Excepte  : Acabit,  acacia,  académie,  acagnarder,  acajou,  acanthe, 
acariâtre,  acatalepsie,  aeensement,  acéphale,  acerbe,  acéré,  acescence, 
acétaU,  acide,  acier,  acolyte,  acoustique,  acutangle,  les  dérivés  et 
tous  les  mots  où  la  prononciation  annonce  qu’il  ne  faut  qu’un  c. 

Par  BAC  : Bacchanale,  baccalauréat,  bacchante,  baccharit  (sorte 
déplanté),  bacchas  (sorte de  lie),  Bacchus,  baccifére. 

Par  BC  : Ecclésiaste,  et  les  dérivés. 

Par  oc  : Occasion,  occulte,  occupation,  etc.,  etc.  ; excepté  : Ocre, 
oculaire,  oculiste  et  les  cas  où  la  prononciation  annonce  qu'il  ne 
faut  qu’un  c : Océan,  etc. 


Digitized  by  Google 


DU  DOUBLEHBNT  DR»  COHSOtfnBS. 


n|t 


i). 

D se  double  dans  addition,  adduction,  reddition  ; 

Et  dons  les  dérivés  additionnelle,  adducteur,  otc.-^Vuycz  . 

F. 


La  consonne  f se  double  : 

1*  Dans  les  mots  qui  commencent  : 

Par  AF  : Affirmer,  affranchir,  etc.,  etc.;  excepté  d/Fe,  afin,  afour- 
ragement,  Afrique,  et  les  dérivés. 

t/ Académie  ne  reéônnoU  pas  le  mot  afbuhragethent  qui  ec  trouve  dans  ItuiEtc  ; 
mtii  die  écrit  affri,  en  remarquant  que  l'a  est  long.  Ai  L. 


Par  EF  : Effrayer,  etc-,  etc.;  excepté  : Êfaufiler  et  ifour- 
ceau  (Boiste),  sorte  de  voilure. 

Par  DiF:  Difficile,  etc.,  etc. 

Par  OF  : Offense,  etc.,  etc.  Sans  exception. 

Par  suF  ; Suffisant, etc.,  etc. 

Par  souF  ! souffler,  etc.,  etc.,  excepté  soufre  et  les  dérivés. 

3°  Lorsqu’elle  est  médiale;  dans  : 


BilTer,  et  tous  les 

Buffle, 

Gouffre, 

Baffoler, 

muta  cft  fer. 

Cbauffagè, 

Greffier, 

Siffler, 

Beffroi, 

Chiffe, 

GrilfonnCur, 

Suffire, 

BouOte, 

Cbiffonner, 

Griffon, 

Suflbquer, 

BouITi, 

Chiffre, 

Mafflé, 

Suffragant, 

Bouffon, 

Coffre, 

Fiffre, 

Suffrage, 

Boursouflier, 

Ebouriffé, 

Baffe, 

Taffetas, 

BulTeller, 

GiralTe  ( 1,'Acad. 

Raffermir, 

Touffu, 

BpITet, 

écrit  Girafe.) 

Raffiner, 

Et  les  dérivés. 

3"  Lorsqu’elle  est  Anale;  dans  : 

Bouffe,  chiffre,  escogriffe,  étoffe,  gaffe,  greffe,  griffe,  touffe,  truffe; 
partout  ailleurs  on  ne  met  qu’un  f;  Tartufe,  etc.,  etc. 

Noua  remarquerons  que  l’Académie  écrit  un  tartufe,  quoique  le  personnage  de 
Molière  l'écrive  Tartuffe.  A.  L. 


G. 


G ne  se  double  que  lorsqu’il  a le  son  dur;  encore  n’est-ce  que 
dans  les  mots  agglutiner,  agglomérer,  aggraver,  suggérer  et  les 
dérivés. 

J cl  K 


^ et  ne  se  doublent  jamais 


«O. 
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L médial. 

La  consonne  l médiale  sc  double  toujours  lorsqu’elle  est  mouillée; 
œillade,  meilleur,  d'ailleurs,  mouillage,  etc.,  etc. 

Quand  elle  n’est  pas  mouillée,  elle  sc  double  dans  les  mots  qui 
commencent  par  al  : 

AllaiUment,  allant,  allée,  allège,  allemand,  aller,  alléser,  allé 
soir  (Boiste),  alleu  (franc),  alliance,  allié,  allier,  allitération, 
allouable,  allumer,  allumette,  allure,  (iaas  leurs  dérivés  et  dans 
tous  ceux  où  l’on  entend  le  son  de  deux  l. 

Elle  se  double  dans  ceux  commençant  par  col  : 

Collationner,  colle,  collège,  collerette,  collet,  colleter,  colleur,  col- 
lier, colline,  dans  leurs  dérivés  et  dans  ceux  où  l’un  entend  le  son 
de  deux  l.  — Voyez  1. 1,  p.  56. 

Et  par  IL,  où  l’on  entend  le  son  de  deux  l. 

Hors  de  là  l médial  ne  se  double  pas. 

L final. 

dette  consonne  s’emploie  dans  les  terminaisons  suivantes  tantôt 
double,  tantôt  simple;  mais  souvent  elle  est  suivie  d’un  e muet. 
C’est  ce  qui  va  être  expliqué. 

Allé  termine  les  mots  balle,  dalle,  galle  (une  noix  de),  halle,  in- 
tervalle, malle  (coffre),  je  déballe,  y installe,  j'inferca/ie,  je  ravalle. 

Cet  deux  dtmieri  mou  lonl  écriU  par  un  leul  t dans  le  Dictionnaire  de  t'A- 
cadémie,  et  cela  doilèlre,  puisque  l'infinitif  est  intercater,  ravaler;  on  ne  double  l 
que  dans  les  verbes  en  eler,  comme  on  va  le  voir.  A.  L. 

Al  ou  ale  règne  partout  ailleurs,  selon  que  le  mot  est  masculin 
ou  féminin. 

Elle  termine  tous  les  substantifs  et  les  adjectifs  féminins  ; une 
bagatelle,  une  chapelle,  une  mode  nouvelle,  etc. 

On  en  excepte  seulement  les  mots  Cybèle,  clientèle,  parallèle, 
grêle,  hydrocèle,  fidèle,  infidèle,  Philomèle. 

•Elle  règne  aussi  dans  rebelle,  subst.  masc.  ouadj.  fém.,  dans  li- 
belle, Bubst.  masc.,  et  dans  tous  les  verbes  en  eler,  lorsque  la  termi- 
naison amène  un  e muet . l'appelle,  y excelle,  etc.,  etc.  Voyez  ce  qui 
est  dit  page  511. 

El  règne  partout  ailleurs,  à rcxceplion  cxîpendant  de  fidèle,  infi- 
dèle, poêle,  érysipèle,  modèle  et  zèle,  tous  subslantifs  masculins  qui 
se  terminent  par  e/e. 

Ille  termine  les  mots  suivanis  : 
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Codicille,  calville,  ditlille  (je),  Cille,  imbécille,  mille  (nombre  et 
mesure  ^Kraire),  oteille,  mantille  (sorte  de  mantelet),  pupit/e, 
tranquille,  vacille  (Je),  vaudeville,  ville. 

Mais  IL  termine  les  mots  : 

Alguaxil,  baril,  bitsextil,  charlil,  chenil,  cil,  civil,  exil,  fil,  four- 
nil, futil , gentil  ( idolâtre  ) , gril , il  { pronom  ) , incivil , mil , morfU , 
Kil,  pietil, profil,  puéril,  persil,  nombril,  outil,  sextil,  subtil,  viril, 
volatil.  — Pour  la  prononciation,  voyez  1. 1,  p.  55. 

Et  ILE  règne  partout  ailleurs. 

Cependant  cette  terminaison  il  ou  ile  est  quelquefois  mouillée, 
alors  elle  est  tantét  double,  tantôt  simple.  Elle  se  rend  : 
d’ar  ILLB,  1*  dans  les  substantifs  et  dans  les  adjectifs  féminins 
paille,  aiguille,  coquille,  treille,  vétille,  grille,  etc. 

2°  Dans  les  verbes  je  travaille,  je  brille,  je  fouille,  etc. 

Mais  elle  se  rend  par  il  dans  les  substantifs  et  dans  les  adjectifs 
masculins  ; Avril,  babil,  corail,  mil  (plante),  péril,  travail,  sommeil 
et  vermeil. 

M médiat 

Se  double 

1°  Dans  les  mots  qui  commencent 

Par  COM  suivi  d’une  voyelle  : Commettre,  commentaire,  etc.,  ex- 
cepté ; Comédie,  comestible,  comète,  comique,  comité.  Cornus  et  les 
dérivés. 

Par  IM  également  suivi  d’une  voyelle  : Immortel,  immanqua- 
ble, etc.,  etc.  ; excepté  : Image,  imaginer,  imiter  et  les  dérivés. 

2°  Se  double  dans  les  mots  dommage,  grammaire,  grommeler, 
hommage,  hommasse,  sommeil,  sommet. 

3°  Dans  les  adverbes  qui  sont  formés  d’adjectife  terminés  au  mas- 
culin par  ANT  ou  par  ent  ; Abondamment,  antécédemment,  arrogata- 
ment,  concurremment,  etc.,  etc.  — On  en  excepte  cependant  lei  ad- 
verbes lentement  et  présentement , qui  se  forment  sur  la  terminaison 
féminine  des  adjectifs. 

M final 

Se  double  dans  les  mots  femme , flamme.  — Dans  les  mots  en 
GRAMME  : Programme,  anagramme,  épigramme ,Jtilogramme.  — ^ 
dans ÿomme,  homme,  pomme,  somme,  etc. 

N. 

N se  double  dans  les  mots  suivants  : 
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DD  doublement  des  DOMSONNBE. 

Anneau, 

Bonnement, 

Hanneton, 

PaVRMu, 

Année, 

Bonnet, 

Hépnlr, 

Paonneau,  . 

Annivenalre, 

Canneler, 

Ifonnèle, 

Penne, 

Annonce  et  tons 

Cannibale, 

Honneur, 

Pinne  marine. 

ceux  où  l'on  en- 

Connaître, 

Honnir, 

Sonner, 

tend  les  déni  ti. 

Connivence, 

Innoeent, 

Sonnet, 

ttans  les  mots  : 

Connétabla, 

Innombrable,  ‘ 

6«mea, 

Baïonnette, 

Connew, 

tnnovnr, 

TMWSr, 

Banneret, 

Donner, 

Mannf, 

Topnesp, 

Bannière, 

Ennemi, 

Monnaie, 

Tonner, 

Bannir, 

Ennoblir, 

NennI, 

Vanner. 

Biennal, 

Ennui, 

Nonne, 

Et  4ans  les  <J<5riv6»  et  qomposéa  : Ennuyer,  connaissance,  dés- 
honnête, etc.,  etc.;  excepté  : ffonorer,  hqnorçibk,  honorifique,  for- 
més du  subslitntif  honneur, — Voyez  1. 1,  p,  58. 

N final 

Se  double 

r Dans  les  substantifs  suivants  : 


Antienne, 

Couenne, 

Jnlieone, 

QnoUdipqoe, 

Antenne, 

Conronne, 

Méridienne, 

Sorbonne, 

Banne, 

Cretonne, 

Hordienne, 

Suzanne, 

Canne, 

ÿ.trcnne. 

Nonne, 

Tonne  (sobst.). 

Chaeonne, 

Oarenne, 

Panne, 

Tonne  (verbe). 

Coionne, 

Manne  (panier), 

Pargoienne, 

Geoaunna, 

IndianDe, 

Ppr»èpnç, 

2°  ^ se  double  dans  les  adjectiib  féminins  dont  le  masculin  est 

En  AN  : Paysan,  paysanne; partisan,  parHsanne,  etc.,  etc.;  on  en 
excepte  sultan,  mahométan,  océan,  persan,  ottoman,  anglican,  dont 
le  féminin  est  sultane , mahométane , œéane , persane , otto- 
mane, anglicane. 

' L'ÂctdSnrie  ne  reconnaît  pti  parfUanne.  A.  L. 

Ou  en  lEN  : Ancien,  ancienne,  égyptien,  égyptienne , ete.  ; 

3*  Dans  les  dérivés  des  mots  en  on,  comme  dans  conditionnel, 
conditionnellement  (à  cause  de  condition);  sonner,  sonnerie,  son- 
neur (h  eausa  de  son  ) j bonne,  bomemenf  ( h cause  de  ) : excepté 
bonification,  bonifier,  qui  dérivent  de  bon;  colonial,  oolonisafion, 
qui  dérivent  de  colon. 

Cependant  ce  doublement  n’a  lieu  que  devant  une  voyelle,  car  on 
écrit  avec  un  seul  n ; Bonheur,  bonhomme,  bonhomie,  quoique  déri- 
vés de  bon. 
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Sont  oxcDptés donaA'on,  inlonaiion,  national,  démoniaque,  lima- 
nade,  patronal,  septentrional,  saumoneau,  sonore  et  colonie. 

4°  Dans  les  féminins  des  adjectifs  en  ON  i £aron,  baronne,  bouf- 
fon, bouffonne,  etc.,  etc.  ; excepté  mignone,  moutone  et  patrone. 

5°  Dans  toutes  les  personnes  des  verbes  de  la  première  conjugai- 
son qui  ont  pour  consonnançe  OfiB : ^ôandonna,  actionne,  addi- 
tionne, etc.,  etc. 

6°  Dans  les  verbes  prendre,  tenir,  venir  et  leurs  composés,  lorsqu# 
la  conjugaison  amène  le  son  d’un  e muet  après  la  consonne  n ; Que 
je  prenne,  ils  tiennent,  que  tu  apprennes,  qu’il  vienne,  etc. 

P médial 


Se  double  dans  les  mots  qui  commencent 
Par  AP  : apprendre,  apporter,  etc.,  etc. 


Excepté  ; 

Apaiser, 

Api, 

Apanage, 

Apis, 

Aparté, 

Apitoyer, 

Apathie, 

Aplanir, 

Apens  (Gnel-), 

Aplatir, 

Apercevoir, 

Apleinb, 

Apennin, 

Apocalypsf, 

Apéritil, 

Apoco, 

ApeUsser, 

Apocope, 

Apbéréie,  et  tons 

Apocryphe, 

les  mois  oà  le  p Apogée, 
est  suivi  d'oD  A,  Apollon, 


ApologéUque, 

Apothicaire, 

Apologue, 

Apétre, 

Apophtbegme, 

Apoxéme, 

Apoplexie, 

Apre, 

Aposlasle, 

Après, 

Aposlérae, 

Aprelé, 

Aposter, 

A-propos, 

Apostiller, 

Apside, 

Apostolat, 

Aple, 

Apostrophe, 

Aptitude, 

Apostunie. 

Apurer, 

Apothéose, 

Et  les  dérivés. 

Par  BIP  ; Hippocentaure,  etc.,  sans  exception. 

Par  BOOP  : Houppe,  etc.,  excepté  l’interjection  houp. 

Par  OP  : Opportun,  opportunité,  opposition,  oppression , opprimer, 
opprobre  et  les  dérivés. 

l’artout  ailleurs  tous  les  mots  commençant  par  ui>  s’écrivent  avec 
un  seul  P. 

Par  sup  : Supplice,  supplier,  ete.;  excepté  : Supin,  suprême,  «u- 
prématie,  et  tous  les  mots  qui  commencent  par  super  i comme  su- 
percherie, superfln,  etc.,  etc. 


P final 

Se  double  dans  les  mots  suivants  ; 


Développe  (Je), 

Frappe  (je). 

Houppe, 

Nappe, 

Échappe  (j’j. 

Grappe, 

Huppe, 

Nippe, 

Échoppe, 

Grippe, 

Jappe  (U), 

naltrappe  (Je), 

Enveloppe, 

Happe  (II), 

Lippe, 
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Et  dans  les  dérivés  et  les  composés  ; Éckappade , agripper,  déve- 
lopper, elc.  , 

Partout  ailleurs  le  p final  est  simple  : Souper,  coupure,  troupe,  etc. 

e- 

La  consonne  9 ne  se  double  Jamais;  et  au  lieu  de  la  doubler,  on 
la  fait  précéder  d’un  c,  ce  qui  n’a  lieu  que  dans  acquérir,  acquiescer, 
acquitter  et  leurs  dérivés. 

R médial 

Se  double  dans  les  mots  qui  commencent  ; 

1*  Par  AR  : 


Amcher, 

Arrêt, 

Arrière-boutique, 

Arrondit, 

ArralioaDer, 

Arrêté, 

Arrimage, 

Arroser, 

Arranger, 

. Arrêter, 

A rriser. 

Les  dérivés  et  tous 

Arrenter, 

Arrher, 

Arriver, 

les  mots  composés 

Arrérager, 

Arrhes, 

Arrogance, 

commentant  par 

Arreatalion, 

Arriéré, 

Arroger  ($’), 

arriére. 

Hors  de  là  ou  n’emploie  qu’un 

seul  r. 

Par  COR  : Corrégence,  corrélatif,  corridor,  corriger,  corroi,  cor- 
rompre, corroyer,  leurs  dérivés  et  tous  les  mots  où  l’on  entend  le  son 
de  deux  r. 

Partout  ailleurs  le  r est  simple. 

Par  IR  : irrécusable,  irréfléchi,  etc. , etc. , et  tous  les  mots  où  l’on 
entend  le  son  de  deux  r. 

Ailleurs  le  r est  simple. 

2°  Dans 


Barrer, 

Bourriche, 

Charretier, 

Erroné, 

Barrette, 

Bourrique, 

Charretière, 

Fourrager, 

Barricade, 

Bourra, 

Charrette, 

Fourreau, 

Barrière, 

Carre, 

Charrue, 

Fourrer, 

Barrique, 

Carré, 

Courrier, 

Fourreur, 

Bourrache, 

Carreau, 

Courroie, 

Fourrier, 

Bourrade, 

Carretour, 

Courroucer, 

Garrot, 

Bourras, 

Carrelage, 

Courroux, 

Horreur, 

Bourrasque, 

Carrer,  , 

Derrière, 

Interrègne, 

Bourre, 

Carrier, 

Diarrhée, 

Interroger, 

Bourreau, 

Carrière, 

Errant, 

Interrompre, 

Bourrée, 

Carriole, 

Errata, 

Jarre, 

Bourreier, 

Carrosse, 

ErremenI, 

Jarreter, 

Bourrelle, 

Carrousel, 

Erre, 

Larron, 

Bourrer, 

Carrure, 

Errer, 

Marraine, 
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Marri  (réclié), 

Perruche, 

Serrer, 

Terroir, 

Marron, 

Perruque, 

Serrure, 

Torréfier, 

Merrain, 

Poireau, 

Squiire, 

Torrent, 

Myrrhe, 

Pourrir, 

Terre, 

Torride, 

Narrer, 

Pyrrbonien, 

Terruie, 

Verrat, 

Nourrir, 

Sarraiin, 

Terreau, 

Verre, 

Parrain, 

Sarrau, 

Terre-plain, 

Verrou, 

Parricide, 

Sarrelte, 

Terreur, 

Verrue. 

Perron, 

Serre, 

Terrine, 

Perroquet, 

Serre-léle, 

Territoire, 

L'Académie  écrit  par  un  seui  r earUlonner,  marçquiner.  A:  L. 


Et  dans  les  dérivés  et  les  composés  : carrossier,  courroucer,  dè- 
barrasser,  etc. 

3*  H se  double  au  future!  au  conditionnel  des  verbes  counV,  en- 
voyer, mourir,  pouvoir,  voir,  et  dans  les  composés  de  ces  verbes  , 
ainsi  que  dans  ceux  du  verbe  quérir,  comme  acquérir,  conquérir . 
je  courrai,  je  courrais;  je  concourrai,  je  concourrais;  y enverrai 
j’enverrais;  je  mourrai,  je  mourrais;  je  pourtai,‘ie  pourrais;  je 
verrai,  je  verrais;  i’acquetrai,  je  conquerrai. 

Partout  ailleurs  r ne  se  double  point. 

Vojex  pour  la  prononcialion,  t.  I,  p.  6&.  A.  L. 

R final. 

Arre  règne  dans  j’amarre,  bagarre,  barre  (verbe  et  substantiO, 
bécarre,  bizarre,  carre,  je  démarre,  fanfarre,  je  chamarre,  je  con- 
trecarre, je  narre,  simarre,  tintamarre. 

Erre  règne  dans  cimeterre,  desserre,  équerre,  fumeterre,  j’erre. 
Je  ferre,  la  yuerre,  lierre,  parterre,  pierre,  je  serre,  serre  (d’oiseau), 
terre,  tonnerre,  verre  (vase). 

Eurre  termine  les  deux  seuls  mots  beurre  et  leurre. 

OiRRE  ne  termine  aucun  mot. 

Orre  règne  dans  yabhorre,  etc.,  et  dans  clorre. 

OuRRE  règne  dans  bourre  (substantif  et  verbe),  dans  les  dérivèi 
j’emèourre,  je  débourre. 

Uhre  ne  termine  aucun  mot.  . 

S médial. 

On  écrit  par  ssion,  1°  les  mots  terminés 

Par  ESSION  : accession,  agression,  concession,  etc.  • 

Par  MISSION  : admission,  commission,  émission,  etc. 

Par  CU6SION  : discussion,  répercussion. 

2°  Iæs  mots  suivants  : compassion,  scission. 
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S /mal. 

Assb  règne  dans  baste,  bécatse,  bonasse,  brasse,  calebasse,  car-, 
casse,  chasse,  classe,  cocasse,  crasse,  crevasse,  cuirassé,  culasse, 
échasse,  embrasse,  impasse,  mime,  Parnasse,  paperasse,  paillassâ, 
potasse,  tasse,  (eignas^ic,  tétasse,  tarasse. 

Ace  dans  les  autres  mots.  ^ 

Aisse  termine  caisse,  graisse,  j'abaisse,  il  laisse,  il  affaisse,  et 
les  dérivés  j’encaisse,  j8_de/aisse,  etc. 

Esse  règne  dans  tous  les  autres  mots;  à l’exception  cependant 
des  quatre  mots  : espie^,  Grèce,  nièce  et  pièce,  qui  ont  la  t^nni- 
naison  ece. 

IssE  termine  a6tci.<se,  coulisse,  éclisse,  écrevisse,  esquisse,  génisse, 
inunisse,Jocrisse,lisse,mèlisse,mèlisse,  Narcisse, pelisse, pgthonissf, 
réglisse,  lisse  (adjectif;,  saucisse,  suisse,  et  les  verbes  je  glisse,  je 
plisse,  etc.,  etc. 

ICE  règne  partout  ailleurs. 

Ausse  termine  chausse,  fausse  (adjectif),  gausse  et  hausse,  Mais 
AUCE  a lieu  dans  sauce  et  dans  j’earauce,-  et  oce  daps  ateoce,  féroce, 
négoce,  noce,  précoce  et  sacerdoce. 

OssE  règne  dans  les  autres  mots. 

UCE  règne  dans  astuce,  puce,  prépuce,  il  suce. 

UssB  partout  ailleurs. 

T 

T se  double  1“  dans  les  mots  qui  commencent 

Par  At  t attention,  attirer,  attrister,  etc.,  etc. 

Excepté  : 


Atelier, 

Athlète, 

Atours, 

AIreee, 

Atermoiemeol, 

Atlu, 

Atout, 

Alropof, 

Athée, 

Atmosphère, 

Airabiiairsi 

Ellei  dérivés. 

Atlante, 

Aldme, 

Aire, 

9°  Dans  le  corps  dee  mots 

auivants  : 

Betterave, 

Déboîter, 

Gigotler, 

Pirouelter, 

Botter, 

Décrotter, 

. GoUjIuWer, 

pittoresque 

Botteler, 

Dégoutter, 

Gratter, 

Quitter, 

Broaeller, 

Démaillotler, 

Grelotter, 

Regretter, 

Buvoller, 

Égoutter, 

Guetter. 

Ribelter, 

Carojler, 

Émietter, 

Hqller, 

Sagillélrc, 

Crotter, 

Einmaillutter, 

l.i  Itérai, 

Sottise, 

Culotter, 

Fouetter, 

I.lllérature, 

Telter, 

Celle  (pron.  fém.), 

Frotter, 

Mettre, 

Trompette, 

Chattemilc, 

Carotter, 

Nettoyer, 

Vergetler, 
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Et  dans  les  dérivés  et  composés  ; Littéralemenl , nettoyage,  com- 
mettre,  permettre,  etc. 

T final, 

Atte  règne  dans  : 

naralle,  Datte  (rrnil),  Jatte,  Natte, 

Balte  (sabst.  et  v.)»  Flatte  (il).  Latte,  Patte  (d’animt)), 

Chatte,  Oralta  (U),  HaUa  (pilote). 

Et  dans  les  eompesés  et  lei  dérivée. 

Ate  règne  damnes  autres  mots. 

Btte  règne  dans  , oêsielU,  b^nq^^He,  pmpletki, 

dette,  et  dans  nombre  d'autres  $ bttb  règne  aussi  dans  que  je  raohU9t 
yaehette,  que  je  démets,  y entremette,  je  jette,  yéUquettet  feuillette,  ie 

fouette,  j’in(ef7ctte^<iu^eprome«e,  que  je  remette,  que  je  mmeUtf 

Mais  ôn  écrit  av^  ^ éêul  I ; i 

Athlète,  épithète,  înesfpPéle,  planète,  poète,  prophète , pt^ènMf 9 
replète,  secrète. 

fTTE  règne  dans  être  quitte,  il  quitte,  U acquitte- 

Ite  règne  partout  ailleurs. 

Otte  terminé  les  substantifs  féminins  : Sotte , culotte , atPotte, 
cotte,  crotte,  culotte,  éohalotte,  fiévrotte,  flotte,  gibelotte,  griotte,  grotte, 
hotte,  huguenotte,  linotte,  marcotte,  m(tmotte,  marotte,  motte,  poly- 
glotte, quenotte,  trotte,  vieillotte, 

L’Académie  écrit  échalote,  huguenote.  A.  L. 

Et  les  verbes  ; 

Je  baisotte.  Je  débotte,  Je  frotte.  Il  gringotte. 

Je  balolte,  J’emmaillolte,  Je  garotte,  Je  mamotte. 

Je  buvoltc.  Je  flotte,  Je  grelotte,  Je  trotte. 

Ote  partout  ailleurs. 

OuTTE  termine  le  seul  mot  goutte  (substantif  et  dégoutte  verbe). 

OuTE  règne  daqs  les  autres  mots. 

Utte  termine  hutte,  hutte,  lutte,  et  les  verbes  qui  en  sonl  fonnds 

Ute  règne  dans  les  autres  mots. 

V. 

Cette  lettre  ne  se  double  que  dans  six  mots  devenus  français  : 
fFattohhall,  Whigh,  Wolfram  (mine  de  fer),  Wallon  (langage), 
Whist  ou  Wish,  Wiski.  — Voyex  tome  pag.  72  et  suivante. 

La  lettre  x,  faisant  les  fonotipna  de  deux  consonnes,  ne  se  double 
jamais. 


I* 


DIgitized  by  Google 


DE  L’ORTHOGKAPIIE  DBS  VERBES 


Z. 

Le  doublement  de  la  lettre  t n’a  lieu  que  dans  laxxi,  mtxxo, 
pouxxolane.  — Voyez  tome  1",  page  77 

^ § IV. 

DE  L'ORTUOGRAPUE  DES  PERRES. 

L'orthographe  des  verbes  demandant,  par  son  importance,  des 
développements  particuliers,  nous  avons  cru  devoir  en  faire  un  ar- 
ticle à part,  qui  pour  être  bien  compris  du  lecteur  exige  qu’il  st 
rappelle  ce  que  nous  avons  dit  sur  la  formation  des  temps,  page  499, 
et  sur  la  conjugaison  des  verbes  tant  réguliers  qu'irréguliers , 
page  518  à 573. 

I.  \ja  première  personne  singulière  du  présent  de  l’indicatif  est 
toujours  terminée  par  un  e muet  dans  les  verbes  de  la  première  con- 
jugaison; tels  que  ; Prier,  convier,  aimer,  et  dans  ceux  delà  seconde 
qui  ont  l’inflnitif  en  frir  et  en  vrir,  tels  que  : Offrir,  souffrir, ouvrir, 
couvrir.  — Cueillir  et  ses  composés  suivent  la  même  orthographe. 
On  écrira  donc  : 

Je  prie,  je  convie,  j'aime,  je  souffre,  j’ouvre,  je  couvre,  — Je 
cueille,  je  recueille  ; on  excepte  appauvrir,  qui  fait  j'appauvris. 

(Retiaul,  page  260.) 

Dans  les  verbes  des  trois  autres  conjugaisons,  cette  première  per- 
sonne est  terminée  par  un  t ; Je  finis,  je  reçois,  je  rends  , je  vais,  je 
cours,  je  meurs,  je  conclus. 

Nota.  Oq  trouve  dans  plusieurs  bons  auteurs,  postes  ou  prosateurs,  la  première 
personne  singulière  du  présent  de  l’indicatif  de  quelques  verbes  écrite  sans  s,  comme  : 
yssaf, /s  vot,  je  croi;  mais,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  page  5&1,  en  parlant  de  la 
conjugaison  du  verbe  voir,  ce  serait  actuellement  pécher  contre  l’usage  et  contre  la 
règle  générale  de  les  imiter. 

Exception. — Pouvoir,  valoir,  équivaloir,  prévaloir,  vouloir, 
verbes  irréguliers  de  la  troisième  conjugaison,  prennent  un  x au  lieu 
d’un  s ; Je  peux,  je  veux,  j'équivaux , je  prévaux,  je  vaux. 

II.  La  seconde  personne  singulière  du  présent  de  l’indicatif  de  tous 
les  temps  simples , et  dans  tous  les  verbes , a toujours  pour  lettre 
finale  un  s; 

Tu  pries,  ta  offres,  tu  ouvres,  tu  appauvris,  tu  cueilles  ; tu  priais, 
tu  offrais,  tu  ouvrais,  tu  appauvrissais,  tu  cueillais,  etc.,  etc. 

Cette  règle  générale  a une  exception  pour  les  verbes  pouvoir, 
vouloir,  prévaloir,  valoir,  dans  lesquels  on  met  à la  seconde  per- 
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sonne  du  présent  de  l’indicatif  un  x au  lieu  d’uns  ; peux,  tu 
veux,  lu  prévaux,  lu  vaux. 

III.  La  troisième  personne  singulière  du  présent  de  l’indicatif  est 
semblable  à la  première,  dans  les  verbes  qui  ont  celte  personne  ter- 
minée par  un  e muet.  Ainsi,  je  prie,  j'offre,  j'ouvre,  je  cueille,  font 
il  prie,  il  offre,  il  ouvre,  il  cueille. 

Quand  la  première  personne  singulière  du  présent  de  l’indicatif 
Qnit  par  un  s ou  par  un  x,  la  troisième  personne  de  ce  temps  finit 
par  un  l : je  crois,  il  croit;  je  peux,  il  peut;  je  sais,  il  sait,  etc. 

Exceptions.  — Les  verbes  en  dre,  terminés  par  ds  à la  première 
personne  singulière  du  présent  de  l’iudicatif , finissent  par  un  d à 
la  troisième  personne  singulière  de  ce  même  temps  : je  couds , il 
coud^  réponds , il  répond;  je  prends,  il  prend  ; je  répands , il  ré- 
pand, etc. 

Les  trois  verbes  absoudre,  dissoudre,  résoudre,  et  tous  les  verbes 
en  aindre,  en  oindre  et  en  eindre,  ne  conservant  pas  le  d à la  pre- 
mière personne  du  singulier  du  présent  de  l’indicatif,  finissent  ré- 
gulièrement par  un  f à la  troisième  : J’absous,  il  absout;  je  dis- 
sous, il  dissout;  je  résous,  il  résout;  je  crains,  il  craint;  je petns, 
il  peint;  je  joins,  il  joint;  je  disjoins,  il  disjoint,  etc.,  etc. 

Le  verbe  vaincre  et  son  composé  convaincre  gardent  le  eaux  trois 
premières  personnes  singulières  du  présent  de  l’indicatif  : Je  vaincs, 
lu  vaincs,  il  vainc;  je  convaincs,  tu  convaincs,  il  convainc. 

IV.  La  première  personne  plurielle  du  présent  de  l’indicatif,  et, 
en  général,  de  tous  les  temps  simples  et  dans  tous  les  verbes,  a tou- 
jours pour  lettre  finale  un  s : Nous  aimons,  nous  aimions;  nous 
dissolvons,  nous  dissolvions;  nous  cousons,  nous  cousions;  nous 
voyons,  nous  voyions. 

V.  La  seconde  personne  plurielle  de  tous  les  temps  simples  se 
termine  en  s ou  en  z. 

Elle  prend  un  s quand  la  pénultième  est  un  e muet  : f'ous  dites, 
vous  faites,  vous  aimâtes,  vous  reçûtes,  etc.  Elle  prend  un  x quand 
la  pénultième  est  un  e fermé  : Fous  aimez,  vous  rendez,  vous  dé- 
disez, vous  médisez,  etc. 

Celte  lettre  sert  à ceraclériser  cette  seconde  personne  et  è le  distinguer  du  parti- 
cipe passé  et  de  l'adjectif  verbal. 

VI.  La  troisième  personne  plurielle  de  tous  les  temps  simples  est 
généralement  en  ni:  Ils  aiment,  ils  disent,  ils  reçurent,  ils  ambition- 
nèrent, etc 
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Ges  rtglet  n«  vont  pu  dppliUbiN  aux  Minps  compotét.  ’ 

1°  l.es  terminaisons  de  l'imparfait  de  l’indicdtif  sont  les  ttiènlus 
dans  tous  les  verbes,  tant  réguliers  qu’irréguliers,  sans  aucune  ex- 
ception : pour  lë  singulier ÿ elles  sont  en  ai$,  ùis,  ait}  et  pour  le 
pluriel,  en  tons,  iex,  aiéni  ; /aimais,  tu  aimais,  U aimait;  Müi  ai- 
mions, vous  aimiez,  ils  aimaient.  Je  voyais,  tu  voyais , il  voyait; 
nous  voyions,  vous  voyiez,  ils  voyaient  (431). 

(RmUuI,  paüo  IS],  — WtUljr,  piga  1S.  — Léviiié,  pigS  iS,  t.  II.) 

2°  Le  prétérit  défini  de  l’indicatif  a quatre  terminaisons  : 1*  en 
ai,  üS,  a,  âiAcS , dles , èrent  : Je  donnai , tu  donnas , il  donna-,  nous 
donnâmes,  vous  donnâtes,  ils  donnèrent;  2°  en  is,  is,  il,  tmes,  îles, 
irent ! Je  guérit , lu  guérit,  il  guérit;  nous  guérimet,  vous  gué- 
rites, ils  guérirent;  3"  en  ins,  ins,  int,  tnmes,  tntés , iWent  : Je  vins, 
tu  vins,  il  vint;  nous  vînmes,  vous  vîntes,  ils  vinrent;  4*  en  us, 
tti,  ut,ûmcs,  ûles,  Urent  ; Je  refus,  lu  refus,  il  refUt;  nous  refûmes, 
vous  refûtcs,  ils  refurent. 

3°  Le  futur  de  l’indicatif  est  toujours  en  roi , ras,  ra,  fdrt.i , rez , 
ron/: /aimerai,  tu  oimeras,  il  aimera;  nous  aimerons,  1-oui  aime- 
rez, ils  aimeront 

4“  Le  présent  du  conditionnel  est  dn  rois,  rais,  rail,  tiOns,  ries, 
raient  : /aimerais,  tu  aimerais,  il  aimerait  ; nous  aimerions,  voue 
aimeriez,  ils  aimeraient. 

PiiMiÈxi  nuiAXQai.  — Puliiqde,  Comme  ooui  l’atoni  vu  à IS  torifllIMli  des 
temps,  IS  talur  se  forme  du  prêtent  de  l’infinitif,  on  ne  doit  mettre  un  ■ avanl  la 
finale  dn  futur  que  quand  il  } en  a un  avant  le  r do  riofinitif  i c'ast-S-dira  qu'on 
écrira  avec  e muet,  avant  le  r,  les  futurs  j’avoiMrai,  je  jouerai.  Je  crierai,  je  prie- 
rai, je  pallierai,  je  dédierai.  Je  lierai,  je  m'écrierai,  parce  qu'il  y en  a un  avant 
rdes  iniinilifs  des  verbes  otouer,  jouer,  crier,  prier,  pallier,  dédier,  lier,  s'é- 
crier, tous  verbes  de  la  première  conjugaisan  ; mais  aussi  on  ne  itlcilrà  point 
d'ê  ftiuèl  avsnt  le  r,  aux  futurs  je  eonclurai.  Je  coudrai,  je  riPdf,  j'écrifoi,  jepd< 
lirai,  je  dédirai,  je  lirai,  parce  qu'aucun  de  ces  verbes  ti'eal  de  la  première  con- 
jugaison, et  (ju'alars  il  n’y  a point  d’e  avant  le  r des  infinitifs  eonelure,  coudre , 
rire,  écrire,  pâlir,  dédire,  lire. 

Cette  remarque  sur  le  futur  est  applicable  au  conditionnel  présent. 

Deuxième  Rehaeqox.  — Suivant  la  règle  qui  veut  que  l'on  change  r ou  re  en  rai 
pour  le  futur;  r oureen  rais  pour  le  conditionnel  présent,  on  devrait  dire  et  écrire 
Je  nagerai,  je  nogerale  ; je  payerai,  je  payerait  ; mais  comme  l’é  du  futur  et  du 
conditionnel  présent  de  ces  verbes  est  muet,  on  change  l'p  en  i Je  noierai,  je  noie- 
rait; je  paierai,  je  ftaierait. 

(431)  Sur  l'orthographe  de  l'imparfait  et  du  conditiouncl,  voyex  ce  qui  a été  dit 
page  936. 
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Tord  p«#e  6m. 

5“  La  seconde  personne  singulière  de  l’impéralif  est  toujours 
semblable  à la  première  personne  du  présent  de  l’indicatif. 

^ Ainsi  il  ne  faut  pas  mettre  de  s à celte  seconde  personne  lorsqu’il 
n’y  en  a point  à la  première  personne  du  présent  de  l’indicatif;  et 
en  conséquence,  il  faut  écrire  : MtHe,  donne,  souffre,  cueille , parce 
que  l’on  écrit  t j’aime,  je  donne,  je  souffre,  je  cueille;  et  emplis,  re- 
çois, rends,  parce  que  l’on  dit  et  écrit  .j’emplis,  je  reçois , je  rends. 

Exceptions.  Le  verbe  aller  fait  à la  première  personne  du  pré- 
sent de  1 indicatif  fais  jelà  la  seconde  personne  singulière  de 
I impératif , va.  Avoir,  qui  tait  j’ai,  fait  aie;  être,  qui  faitie  suis 
fait  sois. 

Dans  le  cas  où  la  seconde  personne  singulière  de  l’impératif  est 
lcrminéc  par  un  e muet,  et  est  suivie  de  l’un  des  pronoms  y,  en,- 
alors,  pour  éviter  un  hiatus,  on  ajoute  un  s euphonique,  et  l’on 
écrit  : /?onne-s-EN,  por/e-s-Y;  ou  plutôt,  ainsi  que  l’usage  le  veut  : 
rfortne*-EN,  portes-'ï. 

Mais  il  fbut  avoir  soin,  dans  cette  expression , de  ne  pas  écrire  ! 
donnes’ Eti,  porles'M;  ce  n’est  pas  ici  une  lettre  élidée,  c’est  une  lettre 
ajoutée.  ^ (Reslaul,  Wailly,  UïUic  w Sicârd.) 

nEMAiMjoa.  — On  00  fait  point  usage  de  ta  lettre  cuphoniqoe  a,  loraqo-aprii  la 
seconde  personne  de  ITmpAraUr  terminde  par  un  « muet,  c’est  la  prdpotlllon  en  qui 
qui  suit , . Accepte  en  échange  ce  bijou.  • — . Souffre  en  paUence  lea  eapricea  de 
cet  bomnie.  * 

O Dtenl  porte  en  MOU  sein  la  douceur  et  la  paii. 

(Th.  Corneille,  sur  la  191*  Hem.  de  f'augelae.  — I,e  P.  Bufiier,  n»  tSI, 

— Reslaut,  page  269.  — Beauzée,  au  mot  éiition.) 

6“  Le  présent  du  subjonctif,  dans  les  verbes  des  quatre  conjugai- 
sons, se  termine  en  s,  t$,  e,  ions,  iez,  mi .-  Que  je  prie,  que  lu  prîet 
qu'il  prie;  que  noua  priions,  que  vous  priiez,  qu'ils  prient.^Que 
je  conclue,  que  tu  conclues,  qu’il  conclue;  que  nous  concluions,  que 
vous  concluiez,  qu’ils  concluent. 

il  n’y  a d’exception  que  pour  les  auxiliaires  avoir  et  éire  : Que 
j'aie,  que  tu  aies,  qu’il  ait;  que  nous  ayons,  que  vous  ayez,  qu'ils 
aient.  — Que  je  sois;que  tu  sois , qu’il  soit  ; que  nous  soyons,  que 
vous  soyez,  qu’ils  soient. 

RiMsaQOa.  — ^La  première  et  la  Iroislènie  personne  singallère  do  présent  do  sub- 
jonctif sont  semblables  et  se  termiaent,  dass  tous  lea  verbes  réguliers  ou  irrégn- 
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licrs,  par  an  » mael  : Qm}>  coure,  qu'il  coure  ; que  je  meure,  qu’il  meure / que 
je  rie,  qu'il  rie. 

7°  L’imparfait  du  subjonctif  a quatre  terminaisons  : as*e , mj«, 
usse,  imse  : 

Que  je  donnasse,  que  lu  donnasses,  qu'il  donnât;  que  nous  don 
liassions,  que  vous  donnassiez,  qu’ils  donnassent. 

Que  je  sentisse,  que  ta  sentisses,  qu’il  sentit;  que  nous  sentissions, 
que  vous  sentissiez,  qu’ils  sentissent. 

Que  je  reçusse,  que  tu  repusses,  qu’il  repût;  que  nous  reçussions, 
que  vous  repussiez,  qu’ils  reçussent. 

Que  je  vinsse,  que  tu  vinsses,  qu’il  vint;  que  nous  vinssions,  que 
vous  vinssiez,  qu’ils  vinssent. 

Il  n’y  a,  comme  on  le  voit,  que  la  troisième  personne  du  singulier 
qui,  à l’imparfait  du  subjonctif,  ait  un  accent;  ce  qui,  outre  le  I 
qu’elle  prend , établit  une  différence  remarquable  entre  elle  et  la 
troisième  personne  singulière  du  prétérit  déOni,  qui  a la  même  fi- 
nale, mais  qui  s’écrit  sans  accent  et  sans  t à la  première  conjugai- 
son : il  donna;  et  sans  accent  aux  trois  autres  conjugaisons  : il  sen- 
tit, il  reçut,  il  vint. 

Rkmauqui.  — Lorsqu'on  doute  entre  II  fui  et  II  fût  ; il  donna  et  il  donnât;  entre 
iiMnItI,  il  reçut,  il  fini,  et  il  senttt,  il  reçût.  Il  vint  ; si  le  sens  permet  de  dire 
nous  fûmes,  nous  donnâmes,  nous  sentîmes,  nous  reçdmes,  nous  vînmes,  il  faut 
écrire  sans  accent,  il  fut,  il  donna,  il  sentit,  il  reput,  il  vtni. 

Le  même  procédé  lève  les  doutes  sur  les  terminaisons  analogues  : Je  serai,Je  es- 
rate,  j’atmerat.J'aimeraii,  et  entre  je  donnai,  je  donnait;  si  le  sens  permet  de 
dire:  nous  seront,  nous  aimeront,  nous  donnâmes,  il  faut  Je  serai,  i'aimerai, 
je  donnai. 

8°  Le  présent  de  l’inGnitif  a quatre  terminaisons,  qui  sont  ; er, 
donner;  ir,  remplir;  oir,  recevoir;  re,  rendre. 

9°  Le  participe  passé  a douze  terminaisons  différentes;  les  prin- 
cipales sont  en  é,  en  s,  en  pu,  en  du,  etc.  : Donné,  empli,  reçu,  rendu. 

Vojrexies  terminaisons  des  temps  primilirs,  page  476,  au  Chapitre  des  verbes. 

10'  Le  participe  présent  est  toujours  terminé  en  ant;  Donnant, 
remplissant,  recevant,  rendant. 

Ainsi  le  même  mot , substantif  ou  adjectif,  terminé  en  ent,  par 
cela  seul  qu’il  est  employé  comme  participe  présent  (ou  comme  ad- 
jectif verbal),  prend  la  terminaison  ant.  Exemples  : « Le  per- 

• roquet  et  la  peiTiicbe,  le  corbeau  et  la  corneille,  la  bécasse  et  la 

• bécassine,  sont  d’espèces  différentes.  » — «C’est  en  différant  de 
« jour  en  jour  à s’occuper  de  son  salut,  que  l’on  arrive  au  moment 
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« où  il  n’est  plus  temps  d’y  songer.  * — « Achille  de  Harlay , pre- 
« mier  président  du  parlement  pendant  la  Ligue,  montra  dans  celte 
t charge  la  fermeté  et  l’intégrité  des  anciens  magistrats  romains.  » 

— « Les  passions , présidant  presque  toujours  au  choix  que  nous 
> avons  à faire  d’un  plan  de  conduite,  y exercent  leur  injuste  pou- 
, voir.  » — « Iaîs  envoyés  des  tètes  couronnées  n’ont  pas  tous  la 
« qualité  d’ambassadeur;  il  y en  a qui  n’ont  que  celle  de  résident.  » 

— « C’est  surtout  en  résidant  dans  leurs  diocèses  que  les  évêques 
f accomplissent  leurs  obligations  envers  l’ÉgliM.  » (432) 

Si  dans  les  premières  phrases  les  mots  différent,  président  et 
résident  sont  terminés  en  ent,  c’est  parce  qu’ils  y sont  employés 
comme  subsUntifsou  adjectifs;  mais  si  dans  les  secondes  phrases, 
différant,  présidant  et  résidant  sont  terminés  en  ant,  c’est  qu’ils  y 
sont  employés  comme  participes. 

Les  mots  intrigant,  fatigant,  extravagant  s’écrivent  sans  u,  lors- 
qu’ils sont  employés  comme  adjectifs;  mais  on  écrit  intriguant,  for- 
tiguant,  extravaguant,  quand  ils  sont  employés  comme  participes. 

On  écrira  donc:  «elle  a réussi  en  intriguant;  elle  agit  en  intri- 
c ûanU,»  ' 

^RMUut,  page  «0.  - WSillj,  P*g»  «•  - Domergue,  pige  12S  de  .on  Joumil, 
i«t  mir.  17««-  — Rt  le  Dlet.  dt  CAead.) 

11»  Quand  l’inflnitif  est  terminé  par  quer,  les  lettres  qu  se  con- 
servent dans  toute  la  conjugaison,  lorsque  la  prononciation  pour- 
rait permettre  qu’on  y substituât  un  c,  comme  dans  nous  suffoquons, 
Wüs  fabriquâtes , dérivés  des  verbes  suffoquer , fabriquer , ei  qm , 
sans  altérer  la  prononciation,  on  pourrait  écrire  par  un  c .•  nous  suf- 
focons,  vous  fabricàtes.  Mais  hors  de  la  conjugaison,  ce  changement 
a presque  toujours  lieu  : on  écrit  par  c,  et  non  par  qu,  la  suffœor 
Hon,  la  fabrication. 

12»  Les  verbes  en  dre,  où  l’on  entend  le  son  an,  se  terminent  en 


Neuf  mou,  ayant  tous  des  dérivés,  changent  d-orlhographe  en  cessant 
d-étre  employés  comme  participes  présents,  ou  comme  adjecUfs  verbaux  ; ce  sont 
Adhérent,  Divergent.  Président, 

Affluent,  Excellent,  Résident, 

Différent,  Négligent,  Violent, 

Cest  de  ces  neuf  moU  que  se  forment  le.  dérivés,  et  non  des  participe,  présenu 
adhiranl.  diffirant.  etc.,  etc  ; ainsi  l’on  écrira  par  en  le.  moU  : adhirenoe  af- 
puenc,  dilftrme».  divergence,  excellence,  négligence,  prissdence,  résidence. 

violence.  U 

II. 
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endre,  comme  prendr«,  fendre,  tendre,  vendre,  rendre,  reprendre 
refendre,  etc.  11  faut  en  excepter  répandre. 

On  écrit  par  tre  les  verbes  dont  le  participe  présent  se  prononce 
ean/ou  zant;  comme  lire,  dire,  écrire,  eoutcrtre. 

Ajoutez  par  exception  ; dire,  eourire,  bruire,  maudire,  frire. 

Par  conséquent,  tenir,  vêtir,  courir,  etc.,  ne  prendront  pas  d’e  . 
final,  le  participe  ne  se  prononçant  ni  zant,  ni  vaut. 

Contraindre,  craindre,  plaindre,  et  leurs  composés,  sont  les  seuls 
..  verbes  en  aindre-,  tous  les  autres  sont  eu  eindre,  teindre,  feindre,  — 
^atners  s’écrit  aussi  par  ain. 

S VI. 

0£S  LETTRES  MAJUSCULES  OU  GRANDES  LETTRES. 

« 

On  appelle  lettres  majuscules  ou  grandes  lettres  certaines  lettres 
plus  grandes  que  les  autres,  et  qui  ont  une  figure  dilTérente  de  celle 
des  lettres  que  l’on  appelle  minuscules  ou  petites  lettres. 

A est  uue  lettre  majuscule  ; a est  une  lettre  minuscule 
' Éviter  de  faire  majuscules  les  lettres  initiales  dans  les  cas  que 

, nous  allons  établir,  c’est,  comme  le  dit  Beauzée , une  pratique  con- 
traire à un  usage  très  réfléchi  de  la  nation,  pratique  qui  tend  à 
bannir  de  notre  écriture  la  netteté  do  l’expression,  de  laquelle  dé- 
pend toujours  la  distinction  précise  des  objets.  Ajoutons  que  l’œil 
même  est  intéressé  4 la  conservation  des  lettres  majuscules;  il  s’é- 
garerait et  se  lasserait  de  Tuniformité  d’une  page  où  toutes  les 
lettres  seraient  constamment  égales.  Les  grandes  lettres , répandues 
avec  intelligence  parmi  les  petites,  sont  des  points  de  repos  pour 
l’œil,  auquel  elles  offrent  en  même  temps  le  plaisir  de  la  variété;  ce 
sont,  en  outre,  des  avis  muets  sur  des  observations  nécessaires; 
c’est  une  heureuse  invention  de  l’art,  pour  augmenter  ou  pour  fixer 
la  lumière;  et  alors  leur  usage  est  d’un  très  grand  prix.  Les  règles 
que  nous  allons  donner  méritent  de  fixer  l’attention  de  nos  lecteurs. 

Afin  de  répandre  plus  de  netteté  dans  les  discours  écrits,  en  y 
introduisant  des  distinctions  sensibles,  l’orthographe  exige  que  les 
lettres  initiales  de  certains  mots  soient  majuscules  dans  les  cas  sui- 
vants : 

1*  I.C  premier  mot  d’un  discours  quelconque , et  de  toute  propo- 
sition nouvelle  qui  commence  après  on  point  ou  un  alinéa,  doit  être 
distingué  des  autres  par  une  lettre  initiale  majuscule  : < (fuel  doigt 
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« a désigné  à la  mer  la  borne  immobile  qu’elle  doit  respecter  dans 
« la  suite  des  siècles?  » — • D«  quelques  superbes  distinctions  que 
« se  flattent  les  hommes,  ils  ont  tous  une  même  origine,  et  cette 
« origine  est  petite.  > 

11  en  est  de  même  d’un  discours  direct  que  l’on  cite,  quoiqu’il  soit 
précédé  d’une  ponctuation  plus  faible  que  le  point,  comme  c’est 
Vordinaire  après  l’annonce  qu’on  en  fait. 

Je  ne  suti  pu  de  eeai  qui  dlient  : C«  n’ett  rien, 

C’eit  une  femme  qni  le  noie. 

Je  dli  que  c’est  beeucoup;  et  ce  leie  raut  bien 

Qne  nuai  le  regrettions,  puisqu'il  fait  notre  Joie. 

(La  Fontaine,  fable  t>8.) 


L’initiale  majuscule  sert  dans  ce  cas  à distinguer  les  sens  indé- 
pendants les  uns  des  autres,  et  facilite  par  conséquent  l’intelligence 
de  ce  qu’on  lit.  (Betuièe,  Bncycl.  raot  liiillal.) 

2°  Les  noms  propres  d’ange,  d’homme,  de  femme,  de  fausse  di- 
vinité, d’animaux,  de  royaume,  de  province,  de  rivière,  de  mon- 
tagne, de  ville  ou  autre  habitation,  de  constellation , de  jour,  de 
mois,  de  fleuve,  de  vaisseau,  etc.,  doivent  avoir  une  initiais  ma- 
juscule. lUeauiCe,  mame  ourraga.) 


Le  lendemain  TM*M  sort  et  prévient  Pyrapt*. 

(U  Fontaine,  lu  Pillet  de  MMt.  ) 
Avant  qu’un  tel  dessein  m’entre  dans  la  pensée. 

On  pourra  voir  la  Seine  à la  S<tinl-Jean  glacée, 

Arnauld  à Charenlon  devenir  huguenot, 

Saint-Sorlin  janséniste,  et  Saini-Pavin  bigot. 

(Boileau,  Satire  I., 

La  Seine  a des  Bourbont,  le  Tibre  a des  Cieart, 

(La  même,  ÉpUreauRoi.) 

Plût  A n<eu  qu’on  réglât  ainsi  tous  les  procès  I 

(La  Fontaine,  let  Prelontellet  Mouchet  àmitt.) 
Vlnnt,  ainsi  que  Biart,  demande  la  Jeunesse. 

(Demie,  Giorgiquet,  livre  IIl.J 

a Le  Formidable  a mis  à la  voile.  » 

Plului,  la  Fortune  t\  V Amour 
Sont  trois  aveugles-nés  qui  gouvernent  le  monde. 

(Voltaire,  leUre  à madame  du  Deffanl,  lTfl4.) 
Le  médecin  Tant-pie  allait  voir  un  malade 
(jne  virttatt  tnssi  son  conhère  Tant-mieua, 

(La  Fontaine,  let  Mtdecine  ) 

61. 
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La  Griet  (lait  eu  jeux  pour  le  fll>  de  Séméte. 

fLe  même,  tes  Filles  de  Minée.) 

L'amour  languit  saiu  Baeekus  et  Cirés.  (Ueihoulièree.) 

(Deauxée,  Ëncycl.mtth.'' 

Nota. — On  doit  regarder  comme  de  vraii  noms  propres  les  mots  Champs-Ély- 
sies.  Mer  Rouge,  Mer  Miditerranie,  car  c'est  sous  ces  noms  qu'on  a générale* 
ment  coutume  de  désigner  ces  lieux.  Il  faut  donc  les  commencer  par  une  majxts- 
culs;  il  en  faut  aussi  une  au  second  mol  FAysies , Rouge,  Miditerranie  ; 
autrement  on  croirait  que  Champs  et  Mer  furmeiit  seuls  le  nom  propre.  Par  la 
même  raison,  Il  ne  sufflrait  pas  non  plus  de  mettre  une  majuscule  au  second  mot. 

Toutefois,  si  tous  ces  mots  élairni  unis  par  un  tiret,  et  que  le  second  ne  fût  pas 
un  nom  propre,  il  ne  faudrait  pas  de  majuscule  à ce  second  mot.  Ainsi  l'on  écrira  ; 
Port-royal,  les  Pays-bas. 

Les  champs  thessaliens , les  monts  idalisns  ne  sont  pas  de  vrais  noms  propres. 
Ce  sont  des  tournures  poétiques  pour  dire  la  JTiessalie,  r7dafie.  Aussi  M.  IMdot 
écrit-il  sans  majnsrule  ces  mots  et  autres  semblables. 

(M.  LenMre,nole  A2T,  page  314  de  son  Cours  anal.,  I'«  édit.) 

— L’Académie  cependant  écrit  sans  majuscule  au  premier  mot  mer  Rouge,  mer 
MidUerrunie,  et  avec  majuscule  au  second,  Pays-Bas,  Port-Royal.  Ce  qui  nous 
parait  préférable,  parce  que  dans  le  premier  cas  l'adjectif  seul  est  caractéristique,  et  que, 
dans  le  second,  malgré  le  tiret,  il  ne  sert  pas  moins  4 former  le  nom  propre.  A.  L. 

L’emploi  d’une  lettre  initiale  majuscule  est  d’autant  plus  néces- 
saire, dans  tous  ces  cas,  que  les  noms  propres  étant  pour  la  plupart 
appellatifs  dans  leur  origine,  une  initiale  majuscule  lève  tout  d’un 
coup  l’incertitude  qu’il  pourrait  y avoir  entre  le  sens  appellatif  et  le 
sens  individuel.  Celle  utilité  de  distinguer  les  différents  sens  est  le 
fondement  des  règles  qui  vout  suivre  immédiatement. 

(tleauzéo,  Sficycl.  mélh.) 

3"  Le  nom  Dieu,  quand  il  désigne  individuellement  l’Ètre  Su- 
prême, doit  avoir  une  initiale  majuscule,  parce  qu’il  est  alors  comme 
un  nom  propre  : < On  doute  de  Dieu  dans  une  pleine  santé,  et,  quand 
« l’hydropisie  est  formée,  on  croit  en  Dieu.  * — «La  crainte  de 
« Dieu  est  le  commencement  de  la  sagesse.  » (Beauzée,  Encyclo- 
pédie méthodique.  ) 

Mais  le  nom  de  Dieu  s’écrit  avec  une  initiale  minuscule  s’il  est 
appliqué  aux  fausses  divinités  du  paganisme;  s’il  est  pris  dans  un 
sens  figuré;  ou  bien  encore  s’il  est  regardé  comme  sujet  de  quelque 
qualification  déterminative,  ou,  ce  qui  est  la  même  chose,  comme 
nom  appellatif. 

« On  a compté  jusqu’à  cent  cinquante-neuf  dieux  que  les  païens 
« ont  adoré.  « (Trévoux.) — « Parmi  les  nations  les  plus  éclairées 
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( et  les  plus  sages  (les  Grecs  et  les  Romains),  le  crime  était  adoré 
« et  reconnu  nécessaire  au  culte  des  dieux.  » ( Bossuet  , Discoure 
sur  r Histoire  universelle-  ) — « Le  dieu  des  miséricordes,  le  dieu  des 
t vengeances , le  dieu  d'Abraham.  » — « Les  rois  sont  ordinaire- 
« ment  appelés  les  dieux  de  la  terre.  » ( Beàuzéb,  Eneyclop,  mith.  ) 

La  mort  ut  leteol  dieu  (433)  qoe  J'osais  implorer. 

(Racine,  PAJtJre,  acte  IV,  ic.  S.) 

m 

Dans  tous  ces  cas,  le  mot  dieu  est  un  vrai  nom  appellatif.  (Même 
autorité.) 

4°  Les  noms  des  sciences,  des  arts,  des  métiers,  s’ils  sont  pris 
dans  un  sens  individuel  qui  distingue  la  science,  l’art,  le  métier, 
(le  toute  autre  science , de  tout  autre  art,  de  tout  autre  métier, 
doivent  prendre  une  initiale  majuscule  : « La  Grammaire  a des 
« principes  plus  importants  et  plus  solides  qu’il  ne  parait  d’abord.  » 

— « Les  poètes  disent  que  la  Musique  est  un  présent  des  dieux.  » 

— < Il  est  honteux  d’ignorer  le  fondement  de  Y Orthographe.»  — La 
« Menuiserie  emprunte  le  secours  de  la  Géométrie  et  (lu  Dessin  pour 
« fournir  des  embellissements  à Y /trchitecture.»  (Même  autorité.) 

Toutefois  ces  noms  rentrent  dans  la  classe  des  noms  appellatife 
quand  ils  sont  présentés  comme  sujets  d’une  qualification  détermi- 
native ; et  alors  on  les  écrit  sans  initiale  majuscule  : « On  a appli- 
« qué  sans  jugement  la  grammaire  latine  à toutes  les  langues, 
« comme  si  chaque  langue  ne  devait  pas  avoir  sa  grammaire  pro- 
« pre.  » — « Notre  orthographe  actuelle  est  loin  de  Yorthographe  an- 
« cienne.  » — « La  question  de  savoir  si  la  musique  italienne  est 
O préférable  à la  musique  française  a déjà  été  agitée  bien  des  fois, 
« et  n'est  pas  encore  résolue.  » — « Les  curieux  fout  grand  cas  des 
« dessins  des  grands  peintres.  » — « La  menuiserie  du  buffet  d’or- 
« gue  de  l’église  Saiut-Sulpice  est  travaillée  bien  délicatement.  » 
(Môme  autorité.) 

5°  On  fait  usage  d’une  lettre  initiale  majuscule  pour  indiquer  au 
lecteur  tout  nom  abstrait  et  personnifié. 

Les  f'erlut  devraient  être  sœurs. 

Ainsi  que  les  f^icet  sont  frères. 

(La  Fontaine,  table  167,  les  deux  Chiens  et  P Ane  mort.) 


(433)  Dieu.  O mal  à propos  ce  vers,  en  disant  : la  mort  n’est  point 

nn  dieu,  mais  une  déesse.  Cette  critique  est  absurde  t dieu  rsl  pris  ici  dans  un  sens 
générique;  c’est  comme  s'il  y avait  ; Je  n'osais  implorer  d'autre  dieu  que  la  mort. 
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JadU  trop  caresii  de>  tiuiiu  de  U MoUtue, 

Le  Pfatair  t’endormit  an  lein  de  la  Parent. 

(Voltaire,  Dieeourt  nir  la  ModêraUott.) 

Vouloir  tromper  le  Ciel  eat  folle  i la  TVrre  ; 

Le  dédale  dei  ecenri  en  tet  délonrt  n’enterre 
Rien  qui  ne  toit  d’abord  édalré  par  let  Dleam. 

(La  Fontaine,  l’Oraelt  et  l'Impie.) 

V Allégorie  habite  un  palalt  diaphane.  (Umietre.) 

La  Mollette  oppreuée, 

Dant  ta  bouche  à ce  mot  tent  ta  langue  glacée  ; 

Et,  latte  de  parler,  tuccombani  tout  l’elTort, 

Soupire,  étend  let  brat,  ferme  l’ceil  et  t’endort. 

(Boileau,  le  Vutrin,  chant  Ifl.) 

Qnl  ne  court  aprèt  la  Fortune* 

(La  Fontaine,  V Homme  gui  court  aprét  Ut  Fortune.) 
Sur  let  tllet  do  Tempt,  la  Tritlette  t’enrôle. 

(Le  même,  la  Jeune  Feuve.) 

Sérlgné,  de  qui  let  aitraltt 
Serrent  aux  Grdcet  de  modèle. 

(Le  même,  fa  Lion  amoureux.) 

« Si  l’on  peint  les  Grâces  nues,  c’est  pour  montrer  qu’elles  n’em- 
€ pruntent  rien  de  l’art,  et  qu’elles  n’ont  d’autres  charmes  que  ceux 
< de  la  nature.  » (BoUHOURS.  ) (il.  Lemare,  p.  ait, et  Boitte,  DIel.unIv.) 

6°  11  faut  donner  des  lettres  majuscules  pour  initiales  aux  noms 
appellatifs  des  tribunaux,  des  compagnies,  des  corps,  et  à ceux  qui 
déterminent,  par  l’idée  d’une  profession  ou  d’une  dignité,  soit  ecclé- 
siastique, soit  civile,  lorsque  ces  noms  sont  employés  sans  com- 
plément déterminatif  pour  désigner  individuellement  leur  objet  : 
a On  comptait  autrefois  douze  Parlements  en  France.  » — « L’Église 
a est  la  colonne  et  le  soutien  de  la  vérité.  » ^ — a V Académie  a été 
a établie  pour  connaître  principalement  de  l’ornement,  de  l’embel- 
a lissement  et  de  l’augmentation  de  la  langue  française.  » — a h’A- 
a pâtre  fait  une  belle  peinture  de  la  charité.  » — a Le  Roi  des  rois 
a est  le  souverain  créateur  du  ciel  et  de  la  terre.  » 

Mais  ces  sortes  de  mots  s’écrivent  sans  majuscule  initiale  s’ils 
sont  présentés  dans  le  discours  sans  application  individuelle , ou  si 
l’application  est  désignée  par  un  complément  déterminatif  : • La 
a fermeté  des  membres  du  parlement  a souvent  fait  époque  dans 
a notre  histoire.»  — a Nous  devons  prier  pour  l’un  ion  des  é^iises.» — 
a On  doit  de  grandes  lumières  aux  académies  de  l’Europe.  » — a Un 
a apôtre  doit  surtout  prêcher  d’exemple.  » — a |,e  lion  est  le  roi  des 
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• animaux  ; le  phénix,  1e  roi  des  oiseaux;  le  basilic,  le  roi  des  ser 

• pénis.  » ( Beauzée,  Encyclopédie  méthodique.) 

T lÆs  adjectifs  taint,  grand,  et  semblables,  doivent  prendre  une 
initiale  majuscule,  lorsqu’ils  entrent  dans  la  composition  d’un  nom 
propre,  et  en  font  partie  : Saint  Pierre,  Saint  Paul,  Sainte  Made- 
leine, le  Saint  des  Saints,  les  litanies  des  Saints,  Henri  le  Grand, 
Saint  Grégoire  le  Grand,  le  Saint  Père,  la  Sainte  Trinité,  le  Saint 
Esprit,  la  Sainte  Bible.  » (Boiste,  If iciionnaire  universel.  ) 

8®  Quand  on  adresse  la  parole  à une  personne,  ou  à un  être  quel- 
conque, le  nom  qui  désigne  cette  personne  ou  cet  être,  fùt-il  appel- 
latif,  doit  avoir  une  initiale  majuscule,  parce  qu’il  est  déterminé  in- 
dividuellement par  l’idée  de  la  seconde  personne  : < 11  n’y  a plus 
« qu’un  seul  prodige  que  j’annonce  aujourd'imi  au  monde  : ô Ciel! 
« 6 Terre  ! étonnez-vous  à ce  prodige  nouveau.  * (Même  autorité.  ) 

C’est  par  la  même  raison  que  l’on  écrit  avec  une  initiale  majus- 
cule les  mots  Itoi,  Peine,  Monseigneur , Monsieur,  Madame,  Made- 
moiselle, en  adressant  la  parole  aux  personnes.  ■* 

Grand  Roi,  ce<se  de  vaincre  ou  je  ceaae  d'écrire. 

(Boileau,  ÉpUre  VIII.) 

Cela  arrive  si  souvent  qu’on  a cru  devoir  écrire  ces  mots  avec  une 
mé^uscule,  même  hors  le  cas  de  l’apostrophe.  On  a senti  depuis  qu’il 
fallait  donner  à cet  usage  universel  un  principe  également  univer- 
sel ; et  l’on  a imaginé  que  c’était  une  affaire  de  politesse,  comme  si 
l’orthographe  devait  peindre  autre  chose  que  la  parole  avec  les  ac- 
cessoires relatifs  aux  différents  sens.  Cette  politesse  déplacée  a sug- 
géré ensuite  aux  imprimeurs  d’écrire  avec  des  majuscules  les  pro- 
noms >7,  elle,  quand  ils  serapportentauxnoms/loiou  Afo/»(d.Ge  sont 
de  vrais  abus,  des  fautes  contre  les  vrais  principes;  car  les  pronoms, 
même  se  rapportant  aux  noms  Roi  ou  Majesté,  doivent  toujours, 
et  dans  tous  les  cas,  s’écrire  avec  une  initiale  minuscule,  par  cela 
seul  que  les  pronoms  il,  elle,  et  en  général  les  pronoms  personnels  , 
je,  me,  moi,  tu,  te,  soi,  il,  elle,  lui,  leur,  désignent  trop  clairement 
des  individus  déterminés  pour  qu’on  puisse  s’y  tromper.  (Même  au- 
torité.) 

Beauzée  est  même  d’avis  que  l’on  doit  écrire  avec  une  initiale  mi- 
nuscule : monsieur,  madame,  sa  majesté,  dans  les  phrases  sui- 
vantes : t J’ai  remis  votre  lettre  à monsieur,  ou  à m.  l’abbé  N...;  à 
« madame,  ou  à m"*  la  duchesse  de  M.  » — « Sa  majesté,  etc.  etc., 

• le  nomma  à cet  emploi  dès  qu’elle  fut  instruite  de  ses  éminentes 
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« qualités;  » mais  comme  l’usage  est  contraire,  nous  n’eugagerona 
pas  nos  lecteurs  à se  ranger  à l’avis  de  Beauzée. 

9°  Quand  un  mot  a plusieurs  sens  düTérents,  il  est  assez  conve- 
nable d’employer  une  initiale  majuscule,  pour  désigner  le  sens  le 
plus  considérable.  Cette  attention  est  propre  & prévenir  bien  des 
équivoques  et  à faciliter  au  lecteur  l’intelligence  de  ce  qu’il  lit,  en 
lui  faisant  apercevoir  sur-le-champ  dans  quelle  acception  il  doit 
prendre  les  mots  dont  il  fait  usage.  Ainsi  l’on  écrira  avec  une  ini- 
tiale majuscule  : la  Jeunesse,  pour  désigner  les  jeunes  gens  ; et 
votre  Grandeur,  en  parlant  à un  grand  d’Espagne,  à un  évêque; 
mais  ou  écrira  avec  une  minutcuU  ; la  jeune$$e,  pour  marquer  le 
plus  bel  Age  delà  vie;  et  la  grandeur  de  Dieu,  pour  désigner  son 
excellence. 

On  écrira  le  mot  grand  avec  une  majuscule  dans  cette  phrase  : 

< I..CS  Grands  seraient  inutiles  sur  la  terre  s’il  ne  s’y  trouvait  des 
« pauvres  et  des  malheureux.  » (Massillon.) 

Et  avec  une  minuscule  dans  celle-ci  : « Un  grand  homme  ex- 

< celle  par  un  grand  sens,  par  une  vaste  prévoyance  et  par  une 
« haute  capacité.  » 

I.e  mot  Juttice  s’écrira  par  un  grand  J lorsqu’il  exprimera  cette 
vertu  morale  qui  fait  que  l’on  rend  à chacun  ce  qui  lui  appartient: 

1 la  Justice  est  la  première  des  vertus,  elle  est  due  à tous  les 
s hommes  sans  distinction  ; » ou  bien  encore,  lorsqu’on  voudra 
parler  des  olllciers  ou  magistrats  qui  rendent  la  justice  : « Éloignez 
« cette  idée  qu’on  a de  la  Justice,  qu’elle  doit  toujours  être  ef- 
€ frayante,  toujours  armée;  elle  lève  quelquefois  son  bandeau  pour 
( jeter  des  regards  de  pitié  sur  les  misérables.  » Mais  le  mot  justice 
s’écrira  par  un  petit  / lorsqu’il  signifiera  bon  droit,  raison  : « Il  ne 

< faut  pas  se  faire  justice  à soi-mème.  » 

On  écrira  le  mot  Ciel  par  un  grand  C s’il  signifie  Dieu. 

Le  CM  reçut  toujours  nos  vœux  et  notre  encens. 

Et  par  un  petit  c,  dans  toutes  ses  autres  acceptions. 

O Ciel  ! s’terira  par  un  grand  C,  parce  que  cette  exclamation  est 
une  sorte  d’invocation  à Dieu. 

Père  s’écrira  par  un  [telit  p,  quand  il  signifiera  celut  qui  a un  ou 
quelques  enfants  : « Il  n’y  a qu’un  bon  gouvernement  qui  puisse  . 
« encourager  les  pauvres  A devenir  pires.  » 

Par  un  grand  P,  quand  ce  sera  un  titre  d'honneur  : PÈRES  con- 
scrits. — PÈRES  de  l'Église. 
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Ia  noblesse  par  un  petit  n est  l’avantage  d’être  noble  : « 1a 
« vertu  est  la  vraie  noblesse  de  l'homme  de  bien.  » 

U noblesse  par  un  grand  N est  le  corps  des  nobles  : « La  No- 
t blesse  de  France  s’est  de  tout  temps  distinguée  par  son  atta- 
« chement  à la  Monarchie.  ■> 

Cette  distinction  doit  même  avoir  lieu  entre  deux  sens  indivi-  ■ 
duels  d’un  nom  appellatif  : « Il  se  rendit  au  sénat  • (en  parlant  du 
lieu);  « il  futhhtmé  par  le  Sénat»  (en  parlant  du  corps);  quoique 
dans  les  deux  cas  il  s’agisse  uniquement  du  sénat. 

10°  On  écrira  avec  une  initiale  majuscule  tout  nom  devenu 
commun  de  nom  propre  qu’il  était  ori^airement,  pourvu  qu’il 
soit  pris  pour  désigner  la  qualité  principale  qui  caractérise  le  nom 
propre;  exemple: 

Obi  combien  de  Cfsart  deviendront  Laridonti 

(La  Fontaine,  fabie  IG6,  V Éducation.) 

J'ai  In,  cbei  un  conteur  de  fabiei. 

Qu'un  second  Rodilard,  t'y//«xandre  des  chais, 

V Attila,  te  fléau  dea  rata. 

Vrai  Osrbire.  . . . 

(Le  même,  fabie  SO,  te  Chat  et  le  vieux  Bat.) 

Quand  un  Sutly  renatt,  eapéreun  tfcnrt-quatre. 

(Voitaire,  le  Temps  prisent,  l.  XIV  de  ses  OEuvres.) 

Que  de  frétons  vont  pittant  tes  abeitics  I 

Que  de  Bradons  s'érigent  en  Corneilles! 

Que  de  Gauchats  sembtent  des  Massitlons  ! 

Que  de  Le  Daine  succèdent  aux  Signons , 

(Le  même,  Ètrennes  aux  Sots.) 

(U.  Lemare,  page  414.) 

11°  n convient  également  de  distinguer  le  titre  d'un  livre  ou  d’une 
pièce  quelconque  par  une  initiale  majuscule,  il  en  est  de  même 
lorsqu'on  le  cite.  On  écrira  donc  : 

Fable  des  deux  Amis.  — Fable  des  deux  Pigeons. 

Dans  ce  sac  ridicote  ob  Scapin  s'enveloppe. 

Je  ne  reconnais  ptus  l'auteur  du  Misanthrope. 

(Boileau,  l’Art  poiiique,  chant  III.) 

Toujonrs  anr  sa  toilette  est  la  Sainte- Écriture, 

<y  El  le  Petit-Carlme  est  aurtoni  sa  lecture. 

(Voltaire,  conte  de  Gertrude.) 

(H.  Lemare,  page 3 15.) 
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J 2°  lies  noms  qui  expriment  le  principal  sujet  du  discours  doi- 
vent être  distingués  des  autres  par  une  grande  lettre. 

Ainsi,  dans  le  précédent  chapitre  sur  i’Orthographe,  ce  dernier 
mot  a dû  être  partout  marqué  d’une  grande  lettre,  parce  que  l’Or- 
thographe était  l’objet  de  ce  chapitre.  Cette  méthode  a pour  but  de 
soutenir  l’attention  du  lecteur,  en  lui  rappelant  sans  cesse  le  sujet 
de  ce  qu'il  lit. 

13”  Dans  la  poésie,  il  est  reçu,  pour  mieux  assurer  la  distinction 
des  vers,  de  mettre  une  initiale  majuscule  au  commencement  de 
ch^ue  vers,  grand  ou  petit,  soit  qu’il  commence  un  sens,  soit  qu’il 
ne  Ijosse  que  partie  d’uq  sens  commencé  ; 

Un  Jeune  homme,  loujoart  bouillant  daoa  lea  ciprlcei, 

E(t  prompt  à recevoir  rimprcssion  dei  vicei  ; 

Est  vain  dans  les  diiconra,  volage  en  tes  déairi, 

Rétif  à la  censure,  et  fou  dans  les  plaisirs. 

L’âge  viril,  plus  mûr,  inspire  un  air  plus  sage, 

Se  pousse  auprès  des  grands,  s'intrigue,  se  ménage, 

Contre  les  coups  du  sort  songe  à te  maintenir. 

Et  loin  dans  le  présent  regarde  l’avenir. 

(Boileau,  /irt  poétique,  chant  III.) 
(Beanzée,  Encycl.  mélh.,  et  BoUle.) 

14”  Enfin  il  y a de  certains  mots  qu’on  a coutume  d’abréger  et 
de  représenter  par  des  lettres  majuscules,  ainsi  qu’il  suit  : 

J.-C.  Jésus-Christ. 

N.  S.  Notre  Seigneur. 

N.  S.  J.-C.  Notre  Seigneur  Jésus-Christ. 

S.  S.  Sa  Sainteté. 

S,  M.  Sa  Majesté. 

s.  M.  /.  Sa  Majesté  Impériale. 

S.  M.  B-  Sa  Majesté  Britannique. 

S.  M.  C.  Sa  Majesté  Catholique. 

S.  M.  T.  C.  Sa  Majesté  Très  Chrétienne.  , 

S.  M.  T.  F.  Sa  Majesté  Très  Fidèle. 

S.  M.  S.  Sa  Majesté  Suédoise. 

S.  A.  R.  Son  Altesse  Royale. 

S.  A.  I.  Son  Altesse  Impériale 
S.  Ex.  Son  Excellence. 

S.  Ém.  Son  Éminence. 

Mv  Monseigneur. 

AT^MirolMMid. 


Qiaitized  by  Google 


I 


DES  ACCENTS.  971 

l 

Marchande. 

Af*»  Madame. 

AT  Monsieur. 

Nig^  Négociant. 

§ VII. 

DES  ACCENTS. 

, f 

Il  ne  faut  pas  confondre  les  accents  dont  il  a été  question, 

^ chap.  III,  r®  partie,  page  78,  avec  ceux  dont  nous  allons  parler;  et» 

quoique  les  anciens  aient  donné  le  même  nom  à la  chose  et  au  signe  de 
la  chose,  ceuxH:i  ne  sont  que  de  purs  signes  d'orthographe  qui  se 
mettent  sur  une  voyelle,  soit  pour  en  faire  connaître  la  véritable 
prononciation,  soit  pour  faire  distinguer  le  sens  d’un  mot  d’avec 
celui  d’un  autre  mot  qui  s’écrit  de  même,  mais  dont  le  sens  est 
différent. 

On  reconnaît  dans  Iq^fl^ue  française  trois  sortes  d’accents  : l’ac- 
cent aigu,  l’accent  grave  6t  l’accent  circonflexe. 

L’accent  aigu  (')  se  met  sur  tous  les  è fermés  qui  terminent  la 
syllabe,  ou'  qui  sont  seulement  suivis  d’un  s,  signe  du  pluriel  : la 
bonté,  la  vérité,  I’as5em6/^e,  les  procédés,  les  près  émaillés.  Mais  on 
écrira  sans  accent  aigu  Ye  fermé  de  nex,  de  berger,  attendu  que  ce 
n’est  point  l’e,  mais  une  des  consonnes  x,  r,  qui  termine  la  syl- 
labe. (M.  Chapiai.) 

L’accent  grave  ( ' ) se  met  sur  tous  les  è ouverts  qui  terminent  la 
syllabe,  comme  dans  : pèle,  règle,  prophète,  il  mène,  ou  qui  sont  sui- 
vis d’un  s qui  achève  le  mot  : procès,  succès,  décès,  après.  Sont  ex- 
ceptés : ces,  les,  mes,  tes,  ses  et  des,  article  composé.  D’après  ce 
principe,  on  écrit  ; f appelle,  terre,  coquette,  mer,  secret,  sans  accent 
grave;  car  les  consonnes  l,  r,  t,  qui  terminent  la  syllabe,  en  don- 
^ liant  à Ve  le  son  ouvert,  rendent  l’accent  inutile.  ^ 

La  lettre  x,  qui  fait  les  fonctions  de  deux  consonnes,  dont  l’une 
appartient  à la  syllabe  précédente,  qu’elle  termine,  l’autre  à la  syl- 
labe suivante,  exige  pour  cette  raison  que  Ve  ouvert,  qui  la  précède, 
ne  soit  pas  surmonté  d’un  accent  grave,  convexe,  vexe,  circonflexe, 

(Domergue,  page  1 42  de  sa  Gramm.) 

Il  faut  remarquer  que  l’e  est  toujours  ouvert  lorsqu’il  termine  la 
syllabe,  et  qu’il  est  suivi  d’une  consonne  et  d’un  e muet',  exemple  : 
.il  espère,  il  pèse,  modèle.  ♦ 

Sont  exceptés,  1®  les  mots  en  ége,  comme  : sacrilège,  sortilège,  etc. 
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OÙ  r<  n’est  point  ouvert,  mais  fermé,  quoiqu’il  termine  la  syllabe, 
et  qu’il  soit  suivi  d’une  consonne  et  d’un  e muet. 

2°  Ces  phrases  : aimé-je,  dus>é-je,  veilié-je,  etc.,  dans  lesquelles 
l’e  est  également  fermé,  et  prend  un  accent  aigu. — Voy.  1. 1,  p.  313. 

Voyez  plui  bas  ce  que  nous  disons  sur  l’emploi  de  la  diiriu,  et  aui  Remarque» 
ditacKiee,  sur  la  manière  d’écrire  le  mol  patte. 

On  fait  également  usage  de  l’accent  grave  dans  plusieurs  mots, 
-pour  empêcher  qu’on  ne  les  confonde  avec  d’autres;  par  exemple, 
on  l’emploie  pour  le  mot  là~  adverbe,  aün  de  le  distinguer  de  la, 
article,  ou  de  la,  pronom  relatif  : 

« L’égalité  est  au  cimetière,  mais  elle  n’est  que  là.  » (H.  de  Lévis.) 

Où,  pronom  ou  adverbe,  s’écrit  avec  l’accent  grave  ; « L’adversité 
« est  le  creuset  où  la  vertu  s’épure,  et  la  pierre  de  touche  où  l’ami- 
a tié  s’éprouve.  » 

Où  la  vertu  finit,  là  commence  le  vice. 

Ou,  écrit  sans  accent,  sert  purement  de  liaison,  et  alors  il  est  cou 
Jonction,  et  peut  se  remplacer  par  ou  bien  : 

Les  rois  sont,  dans  la  main  des  dieni. 

Les  instruments  de  la  clémence 
Ou  de  la  colère  des  cieui. 

(J.-B.  Rousseau,  Ode  It,  livre  IV.) 

(L’Académie.  — Wailly.  — Restaut.) 

Dit  s’écrit  avec  l’accent  grave  quand  il  signifie  à partir  de,  du 
.moment  où,  puisque:  < L’homme  dés  sa  naissance  a le  sentiment  du 
« plaisir  et  de  la  douleur.  » (Marhontel.) 

Et  il  s’écrit  sans  accent  quand  il  est  article  composé;  alors  il  peut 
se  tourner  par  de  les  : « Des  talents  précoces  mûrissent  raremeiu 
« — La  plupart  des  gens  ne  jugent  des  hommes  que  par  la  vogue 
« qu’ils  ont,  ou  par  leur  fortune.»  (LaRochefoucauld,  Maxime  212.) 

^ s’écrit  avec  l’accent  grave  dans  tous  les  cas  où  il  est  employé 
comme  préposition  : « 11  n’y  a pas  de  mérite  à savoir  l’orthographe, 
« mais  il  y a beaucoup  de  honte  à l’ignorer  >;  il  s'écrit  sans  accent, 
quand  il  forme  la  troisième  personne  du  verbe  avoir:  • La  religion 
« a pour  piédestal  l’humanité.  > 

La  peine  a aea  plalslri , le  péril  a lea  charme». 

(Voltaire,  la  Henriade,  chant  IV.) 

Ou  quand  il  est  employé  substantivement  ; « Il  ne  sait  ni  a ni  b.» 

On  emploie  l’accent  circonflexe  (■')  tordue  la  voyelle  est  longue, 
et  qu’il  y a suppression  de  lettre,  comme  dans  les  mots  ; âge,  bdil- 
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1er,  tête,  èpitre,  côte,  où  le  son  est  long,  et  l’on  écrivait  autrefois  : 
aage,  haailler,  teste,  épUtre,  caste.  Mais  motion  s’écrira  sans  accent 
circonflexe  sur  l’o,  parce  qu’il  y a allongement  de  son,  sans  suppres- 
sion de  lettre. 

D’après  le  principe  que  nous  venons  d’établir,  il  faut  mettre  un 
accent  circonflexe,  1"  sur  a long  qui  précède  ou  ch.  comme  dans 
lâche,  tâche,  fâcheux;  ou  t,  prononcé  avec  le  son  qui  lui^est  projjnî, 
comme  dans  château,  gâter,  bâtir.  Quoique  l’a  soit  long  dans  nation, 
il  ne  prend  pas  d’accent  circonflexe,  parce  que  le  t n’a  pas  le  son  qui 
lui  est  propre,  mais  celui  du  s.  — 2®  Sur  l’avant-dernier  e des  mots 
en  ême  : môme,  blême,  extrême.  (Excepté  cependant  les  adjectifs  nu- 
méraux ordinaux,  comme  deuxième,  troisième,  etc.,  et  plusieurs 
mois  comme  problème,  système  et  poème).  — 3®  Sur  l’t  des  verbes 
en  aître,  comme  naître, paraître;  en  oître,  commQ  accroître;  dans 
tous  les  temps  où  t est  suivi  de  t : il  naît,  il  paraîtra,  nous  ac- 
croîtrons. 

Remarquez  qu'on  ne  mel  jamaia  de  point  sur  l’«  surmonté  d’un  accent  circon- 
flèxe. 

4®  Sur  l’o  qui  précède  les  finales,  le,  me,  ne  : pôle,  rôle,  dôme, 
fantôme,  trône,  zône. 

Cet  accent  se  met  encore  sur  les  pronoms  possessifs,  le  nôtre,  le 
vôtre,  etc.,  mais  on  ne  le  met  pas  sur  notre,  votre,  suivis  d’un  sub- 
stantif et  non  précédés  de  l’article. 

On  en  fait  également  usage  à la  première  et  à la  seconde  personne 
plurielle  du  prétérit  défini  de  l’indicatif  : nous  aimâmes,  vous  ai- 
mâtes, nous  reçûmes,  vous  reçûtes,  etc.;  et  à la  troisième  personne 
singulière  de  l’imparfait  du  subjonctif  : quHl  fût,  qu'il  eût,  qu'il 

aimât,  qu  il  reçût,  etc,  (L’Académie,  Girard,  Wailly,  ResiauL) 

Cet  accent  ne  se  met  pas  sur  l’u  de  la  préposition  sur,  ni  sur 
celui  du  substantif  masculin  mur.  « Réfléchissez  sur  les  merveilles 
« de  la  nature,  et  osez  dire  qu’il  n’y  a point  de  Dieu.  » 

On  peut  dans  les  prisons  entraîner  l'innocence; 

Mais  l'homme  généreux,  armé  de  sa  constance, 

Sous  le  poids  de  ses  fers  n’est  Jamais  abattu  : 

S’ils  pèsent  sur  le  crime,  ils  parent  la  vertu. 

(M.  R^nouard,  les  Templiers.) 

Mais  on  le  met  sur  l’u  des  mots  mûr,  sûr  (adjectifs),  ètc.,  parce 
qu’on  écrivait  autrefois  meur,  seur.  (cirard  et  Deaozéc  } 

Ami  sûr  et  douce  amie 
Font  le  charme  de  la  vie. 


(La  Fontaine.) 
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Del  rAltini,  mürt  ippAremmcnt, 

Et  couverU  d'une  peau  vermeille. 

(l.e  même,  le  Renard  et  lei  Raitine.) 

Il  se  met  aussi  sur  le  mot  du,  participe  du  verbe  devoir,  afin  d’em- 
pêcher qu’on  ne  le  confonde  avec  le  mot  du,  article  : c Songez  que 
« votre  cœur  est  un  bien  qui  m’est  dü.  » 

Arrêtez I à lei  maure  votre  reepect  eet  dit; 

La  vertu  dans  lea  fera  eat  toujours  la  vertu. 

(Greaact,  Édouard,  acte  III,  ae.  6.)  i ' 

Toutefois  ce  participe  ne  prend  d'accent  ni  au  pluriel  masculin, 
ni  au  féminin,  tant  singulier  que  pluriel;  parce  qu’alors  le  parti- 
cipe dû  ne  peut  être  confondu  avec  l’article  composé  du  (434).  * 


(434)  Pour  ne  rien  laiaaer  i déairer  aur  l’acemtuarion,  noua  allons  donner  ici  la 
liste  des  moli  dans  lesquels  on  fait  usage  de  l'accent  circonflexe  ; bien  entendu  que 
nous  n'y  comprendrons  pas  ceux  auxquels  s'appliquent  les  régies  conleoues  dans  les 
derniers  alinéas  qui  concernent  cet  accent. 

Acre,  âge,  âne,  appât  (amorce),  âpre,  blâme,  dégât,  mâle,  mât  de  vaisseau, 
pâle.  , 

Àncttre,  apprêt,  arête  de  poisson,  arrêt,  bêche,  bêler,  bête,  champêtre,  chêne 
(arbre),  conquête,  crêpe,  crête,  dépêche,  empêche,  être  et  ses  composés,  bien-être, 
peut-être,  etc.;  archevêque,  évêque,  fenêtre,  fêter,  forêt,  frêle,  gêne,  grêle,  hêtre 
(arbre),  honnête.  Intérêt,  mêler,  pêche  (fruit),  pêcher  (du  poisson),  pêle-mêle, 
prêcher,  prêt,  prêter,  prêtre,  protêt,  quête,  enquête,  les  rênes  d’un  cbeval,  revê- 
che, rive,  salpêtre,  tempête,  tête,  vêler,  les  vêpres  et  oêtfr. 

Abîme,  ainê, pulnê,  dîner,  épttre,  faite  (sommet),  fraîche,  gatté,  gîte,  lie, 
maître,  regttre,  surcroît,  traîner,  traître. 

Apôtre,  clôture,  côté,  côte,  dépôt,  entrepôt,  hôpital,  hôte,  hôtel.  Impôt,  mal- 
tôte,  ôter,  rôder,  rôt,  rôti,  suppôt,  tôt,  ausii'tdt,  bientôt,  plutôt,  tantôt,  trône. 

Août,  affût,  brûler,  bûche,  ehûte  ('),  emSdcAe,  eodter,  jeûne  (abstinence), 
flûte,  goût,  joûte,  piqûre,  voûte. 

Les  dérivés  s'écrivent  également  avec  on  accent  dreonflexe  ; âereté,  blâmer,  ar- 
rêter, enchaîner,  etc. 

Ame.  Ce  mot,  depuis  Montaigne,  s'rst  toujours  écrit  sans  accent  circonflexe,  et 
l'Académie,  Trévoux,  Gatlel,  Boisle,  Girard,  Rolland,  Prévost,  M.  Noël  et  M.  La 
veaux  n'en  ont  jamais  fait  usage.  Cependant  Féraud,  qui  voulait  que  l’on  mit  l’ac- 
cent circonflexe  sur  toutes  les  syllabes  longues,  écrivait  oms  avec  cet  accent  ; et , 
quoique  l’Académie  n’ait  poitit  admis  l’Innovation  proposée  par  ce  grammairien , 
elle  a cependant,  dans  son  Z>icUonnaire,  édition  de  1708,  écrit  le  mol  ama  arec 

(*;  L’Académie  écrit  Ce  mot  sans  accent  circonfleie  sur  l'a;  mais  quelques  grammalrieB( 
sont  d’avis  que  cet  accent  est  indispensable.  En  elTet  tout  le  monde  prunonce  cet  u long  ; 
et  l'accent  est  d'autant  plus  nécessaire  que  l’on  prononçait  autrefois  ctleuie,  et  qu’alors  l'ac- 
cent  doit  remplacer  l’a. 


DE  L’aPOSTROPÜE. 


975 


Sans  vous  parer  pour  lui  d'une  foi  qui  m'est  due. 

(Racine,  Mithrldate,  acte  IV,  ic,  4.) 

\ ces  beaux  sentiments  les  dignités  sont  dues. 

(Piron,  la  Mitromanie,  acte  III,  sc.  7.) 

(Mêmes  autorités.) 

Enfin  l’accent  circonflexe  se  met  sur  le  mot  tû,  participe  passé  du 
verbe  taire,  pour  le  distinguer  du  pronom  tu;  et  sur  crû,  participe 
de  croître,  pour  le  distinguer  de  cru,  participe  de  croire  : 

Pour  ne  la  plus  aimer,  J'ai  cent  (ois  combattu  : 

Je  n'al  pu  l'oublier  ; au  moins  je  me  suis  (d. 

(Racine,  Bérénice,  acte  V,  sc.  T.) 

« Cet  enfant  a crû  en  moins  de  rien.  » (L’Académie  ) 

8 viii. 

D£  L'APOSTROPHE. 

L’apostrophe  est,  dans  la  langue  française,  une  petite  marque 
en  forme  de  virgule  (’),  que  l’on  met  au  haut  d’une  lettre  i>our  mar- 
quer l'élision  ou  la  suppression  d’une  voyelle,  quand  le  mot  sui- 
vant commence  par  une  voyelle.  (u  net.  de  Hàtademi*  etoumarsui.) 

Nous  ne  connaissons  que  trois  lettres  qui,  se  trouvant  à la  fin 
d’un  mot,  se  suppriment  avant  un  autre  mot  commençant  par  une 
voyelle  ou  un  A non  aspiré.  Ces  trois  lettres  sont  a,  e muet,  i,-  si 


l'acceat  circonOeie  ^ mais  comme  cet  accent  suppose  la  suppression  d'une  lettre,  et 
que  l’on  n’a  Jamais  écrit  aame  ni  arme  ; comme  ensuite  cet  accent  sert  à rendre 
nne  syllabe  longue,  et  que  la  première  syllabe  du  mot  ame  est  longue,  d’après  les 
règles  générales  de  la  pronondallon,  nous  ne  pouvons  adopter  la  dernière  décision 
de  rAcadémIe,  puisqu’elle  est  contraire  A tous  les  principes,  et  que  d'ailleurs  il  nous 
est  impossible  de  voir  pour  cette  décisian  on  motif  raisonnable. 

— On  va  voir  que  pour  le  mol  tkiUre  l'usage  a triomphé  de  l'étymologie  ; Il  en 
est  de  même  pour  le  mot  dme.  (.'Académie,  en  183S,  a persévéré  dans  l'emploi  de 
l’accent  circonllese.  Quoiqu'il  puisse  nous  suffire  ici  de  constater  le  fait,  parce 
qu’en  pareil  cas  rAcadémIe  fait  autorité,  nous  ajouterons  cependant  que  le  mol 
Orne  est  évidemment  formé  par  conlraction,  soit  qu'on  le  tire  du  grec  soit 
qu'on  lui  donne  pour  origine  le  latin  ou  l'italien  unfma.  Or  la  contraction  qui  rend 
la  première  syllabe  longue,  tandis  qu’elle  est  brève  dans  amour  qui  n'est  pas  con- 
tracté, nous  semble  un  motif  suffisant  pour  admettre  l’accent  circonflexe.  A.  L. 

THÎATaa.  Ce  mot  devrait,  par  les  mêmes  motifs,  s’écrire  sans  accent,  puisque 
d'ailleurs  il  vient  évidemment  de  (Aaatrum;  mais  Ici  tons  les  lexicographes  et  l’u- 
sage généralement  adopté  en  ont  décidé  aulremenl. 

(Domwgiie,  page  70fl  de  ses  SoteU.  gramm  ) 
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nous  en  avons  d'autres  qui  se  suppriment  dans  quelques  circon- 
stances, on  n’applique  point  à cette  suppresion  le  terme  d’élision. 

(Demandre,  Dict.  de  l’Élocut.) 

La  lettre  a et  la  lettre  e se  retranchent  dans  l’article  /c,  la,  et 
dans  le  pronom  le,  la  : « Les  vertus  se  perdent  dans  i’intérôt, 
« comme  les  fleuves  se  perdent  dans  la  mer.  » (La  Rochefoucauld, 
Maxime  171.) — « L’envie  est  détruite  par  la  véritable  amitié,  et  la 
« coquetterie  Test  par  le  véritable  amour.  » (Le  même,  Max.  376.) 

La  lettre  i s’élide  dans  la  conjonction  si,  avant  le  pronom  mas- 
culin il,  tant  au  singulier  qu’au  pluriel  : a II  viendras’»/  peut;  » 

— « Ils  auront  tort  s'ils  se  fdichent  » (L’Académie);  mais  cela  n'a 
lieu  avant  aucun  autre  mot,  par  quelque  voyelle  qu’il  commence, 
quand  même  ce  serait  par  un  i;  et  l’on  dit  et  écrit  : « Si  elle  vient.  » 

— « Si  ou  vous  dit  que.  » — « Si  un  homme  était  assez  témé- 

raire.  » — « Si  Irène  avait  tenu  une  autre  conduite.  » 

(Le  Dict.  de  fAcadcmlet  Th.  Corneille,  $ur  la  549*  Hem.  de  VaugeUu,  et  DumeruU, 

Encycl.  me(h.,au  mot  apostrophe.) 

Si,  précédé  de  la  conjonction  et,  s’employait  autrefois  pour  dire 
cependant,  avec  cela,  néanmoins;  et  alors  il  ne  perdait  jamais  sa 
voyelle,  non  pas  même  devant  le  pronom.  « Il  est  brave  et  vaillant, 
« et  si  il  est  doux  et  facile.  » — « Je  souflre  plus  que  vous,  et  st  je 
« ne  me  plains  pas.  » (Le  Dictionnaire  de  V Académie,)  — Employé 
dans  ce  sens,  s»  est  une  expression  (jui  a vieilli  et  dont  on  ne  se  sert 
plus  que  dans  le  langage  familier. 

L’e  muet  final  s’élide  toujours  dans  la  prononciation  et  dans  l’é- 
criture, devant  une  voyelle,  dans  les  monosyllabes  : je,  me,  te,  se, 
que,  ne,  ce,  le.  On  en  marque  l’élision  par  l’apostrophe  : J'y  cours, 
je  M’y  rendrai,  je  T'admire,  etc.  Ve  muet  de  grande  s’élide  quelque- 
fois dans  la  prononciation  et  même  dans  l’écriture,  devant  des  sub- 
stantifs féminins  qui  commencent  par  une  consonne;  on  dit  et  on 
écrit  ; Grand'mère,  grand'tante,  grand'messe,  grand'salle,  grand'- 
chambre,  grand'chère,  grand'eroix,  grand'pitié. 

(Tb.  Corneille,  .\ur  la  173*  Rem.  de  Vaugelas.  — L'Académie,  page  190 
de  ses  Observ.  — Restaut,  el  le  Dict.  de  PAcadcmie.) 

Cependant  il  n’y  a que  les  mots  grand'mère,  grand'tante,  pour 
lesquels  la  règle  soit  générale  ; et  si  on  supprime  \'e  de  grande  dans 
d’autres  mots,  ce  ne  peut  être  que  dans  le  style  marotique,  dans  la 
fable  et  dans  le  vaudeville. 

La  pauvre  femme  eut  si  grand’peur. 

(La  Fontaine,  fabie  184«,  le  Mari,  la  Femme  et  le  F’oleus.) 

Quand  le  mot  grande  est  précédé  de  quelque  prépositif  ou  équi- 
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valent  de  l’article,  Ve  muet  final  ne  souffre  pas  d’élision,  et  l’on  dit: 
Une  grande  chambre,  la  plus  grande  chère,  une  tris  grande  messe, 
la  plus  grande  peine,  etc. 

(Tb.  Corociile,  sur  ia  i75*  Hem.  de  Vaugetas.  — El  FAcadémie^ 
page  190  de  »es  observ.) 

Ve  muet  de  la  préposition  entre  s’élide  dans  les  verbes  réciproques, 
s'entr^âider,  s' entr' accorder,  s' entr’ accompagner,  s’ entr"  accuser 
s'entr'excuser,  s’ entr’ ouvrir,  etc. 

Féraud,  Wailly,  Demandre,  Cueroult,  Lévizac  écrivent  avec  éli- 
sion entr’elles,  entr'eux,  entr'autres,  et  M.  Maugard  a dit  et  écrit  : 
« Les  véritables  sages  vivent  entr’eux  retirés  et  tranquilles.* 

Trévoux  écrit  sans  élision  entre  elles,  entre  une  et  deux  heures. 

Et  l’Académie,  aux  mots  abouchement,  agent,  etc.,  etc.,  écrit  aussi 
entre  eux.  Cette  autorité  doit  faire  loi. 

Toutefois  il  n’y  a aucun  doute  que  l’on  écrit  sans  élision  : * Entre 
« onze  heures  et  midi.  » ( L’Académie.)  < Entre  un  bon  et  un  mau- 

• vais  ami.  » — « Entre  amis.  > 

L’e  final  de  jusque  s’élide  avant  a,  au,  aux,  ùh.-  jusqu’à  Rome. 

■ — Jusqu’au  ciel.  — Jusqu’aux  nues.  — Jusqu’ici. 

Le  Diction,  de  t'AcadcMtCt  Domergue,  Wully  al  RmuuL) 

L’e  de  puisque  et  de  quoique  s’élide,  mais  ce  n’est  que  quand  ces 
mots  sont  suivis  de  il,  ils,  elle,  elles,  on,  un,  une,  ou  d’un  mot  avec 
lequel  ces  conjonctions  sont  immédiatement  liées  : < Puisqu'ainsi 
est.  > — « Puisqu'il  le  veut.  * — « Quoiqu'elle  soit.*  — • • Quoiqu'il 
soit.  * (L’Académie.)  — « Puisqu'un  ami  vous  eu  prie.  * 

Mais  ou  écrira  : « Puisque  aider  les  malheureux  est  un  devoir.  * 
— « Le  maître  de  la  maison  me  parait  un  homme  généreux,  quoique 
« un  peu  fier.  » (Voltaibe.)  — « Quoique  étranger,  on  vint  me 
« chercher  pour  me  faire  roi.  * (Fénelon,  Télémaque.)  — « Quoique 
« invisibles,  il  est  toujours  deux  témoins  qui  nous  regardent  : Dieu 

* et  la  conscience.  * (Le  même,  Dialog.  De  Dion  et  de  üélon.) 

(Domergue,  page  iM.) 

L’e  final  de  quelque  s'élide  devant  un,  une  ; quelqu'un,  quelqu’une  f 
et  dans  : quel  qu'il  soit,  quelle  quelle  soit. 

Dans  les  autres  cas,  l’e  ne  s’élide  pas  : 

J’AVaii  de  quelque  espoir  une  faible  étincelle. 

(Voltaire,  iWrope,  acte  If,  ic.  2.] 

< J’aimerais  mieux  m’aller  cacher  dans  quelque  lie  déserte,  que  de 
« me  charger  de  gouverner  une  république.  > (Fénelon,  Dialogue  de 
Dion  et  de  Oélon.)  — • Comme  je  m’imagine  que  vous  avez  quelque 
II.  S2 
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< impatience  de  voir  quelque  chose  de  la  satire  des  femmes,  etc,  » 
(Boileau,  Lettre  à Racine.)  — « Tâchez  de  trouver  ^ue/gue  a«tr«  chose 
« qui  vous  satisfasse.  » (Racine,  Lettre  à Boileau,)  — « Quelque élé- 
« gante,  quelque  admirable,  quelque  diverse  que  soit  la  structure  des 
« végétaux,  elle  ne  frappe  pas  assez  un  œil  ignorant  pour  Tintéres- 
s Ser.  * (J.“J.  ROUSSBAÜ,  Confessions.)  (t,'Aca<l^mt«,  Dom^rgnt^  Pèraud.) 

Wailly,  liévizac,  Lhomond,  MM.  Le  Tellier  et  (îueroiilt  sont  d'avis 
d’élider  Ve  final  de  quelque,  quand  il  est  suivi  du  mot  autre.  Mais 
l’Académie,  eu  1S35,  écrit  toujours  quelque  autre. 

Ve  final  de  presque  ne  s’élide  que  dans  presqu'île;  hors  de  lé,  on 
l’écrit  sans  élision  ; • Un  ouvrage  presque  achevé,  un  habit  presque 

< usé'  » (Le  Dictionnaire  de  l'Académie,  ceux  de  Richeiet  et  de  Féraud . ) 

< On  peut  regarder  le  climat  oomme  la  cause  première  et  presque 
€ «nique  de  la  couleur  des  hommes,  a (Buffon,  Histoirtde  l'Homme.) 
— F«Dans  la  constitution  économique  de.s  états,  de  longues  vic- 
« toires  ressemblent  presque  à des  défaites,  a (Thomas,  Sssai  sur 
les  Éloges,  chap.  23.) 

^ et  e ne  s’élident  pas  dans  les  pronoms  relatifs  le,  la,  placés 
après  un  impératif,  ni  dans  là,  adverbe  < Menez-/*  à Paris.*  — ' 
« Ira-t-il  là  avec  vous?»  (L’Académie.) 

.i  et  c ne  s’élident  pas  non  plus  dans  de,  le,  la,  que,  ce.  employés 
avant  les  mots  huit,  huitaine,  huitième,  onze,  onzième,  et  avant  l’ex- 
(iressioa  oui  et  no».  — * De  huit  qu’ils  étaient.  » — » Le  huit  du 
« mois.  » — «Leon**  de  Janvier.» — « Le  ou»  et  le  non.»  (D’Olivet, 
Prosodie  franç.,  page  63eteuiv. — Wailly,  page  476.  — Ije  Dic- 
tionnaire de  i’ Académie,  aux  mots  huit,  onze,  oui,  un.) 

— Le*  mot*  huit,  huitaine,  huitième  ne  font  point  une  cicrpllon,  puisque  le  h 
est  aspiré,  comme  noua  l’avou*  dit,  l.  I,  p.  S2.  Nous  avons  également  parlé  i la 
page  31  de  raspiratloü  de*  autres  mois.  A.  !.. 

Jamais,  dans  aucun  cas,  on  ne  doit  en  écrivant  élider  l'a  muet  de 
la  pré|K)8ition  contre;  ainsi,  on  écrit  sans  élision  : contre-allée, 
contre-amiral, contre-enquête,  contre-hermine,  contre-ordre,  etc. , etc. 

Oui,  Lamoignon,  je  fuis  les  cbagrins  de  la  ville  ; 

Et  contre  eux  la  campagne  est  mon  uni(|ue  asile. 

(Bollcao,  Épitre  VI.) 

(Les  Dictionnaires  de  F Académie  et  de  Féraud,  à cUacun  de  ce*  mots.) 

Enfin  les  diphthongues  moi  et  toi,  placées  après  un  impératif, 
s’élident  devant  en,  jamais  devant  y;  donnez-u’en,  va-i'en.  Mais  on 
dit  : conduisex-y-moi,  et  non  pas  conduisez-m'w — Voy.  1. 1,  p.  3i6. 

(Mctr.  da  fAead.,  page  m.  — .■*es  Obicnniloin  ,\ur  les  Kern,  de  Tauaciiis 
page  110,  et  loo  üiciiouKwre,  aux  mou  moi  et  mo.)  * 
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Ç IX. 

nu  TIliET. 

I.e  tiret  est  un  petit  trait,  droit  et  horizontal  en  cette  manière  (-), 
iiu  ou  met  entre  deux  mots  que  l’on  veut  unir,  soit  parce  qu’ils  sont 
censés  ne  faire  qu’un  même  mot,  soit  parce  qu’il  n’est  pas  permis 
de  les  séparer  dons  le  discours. 

On  le  met,  1°  entre  les  mots  radicaux  des  mots  composés,  tels  que 
chef~d  flcurre,  are-ew-eiei,  serre-tête,  {temtee ,Kncyetmi;ih.Mt  mouiret.i 

2°  Entre  les  mots  qui  sont  réunis  pour  ne  former  qu’une  seule  ex- 
pression, comme  : e'est-à-dire,  eû-d-rw,  peut-être,  sur-le-ehamp,  etc. 
(Le  Dictionnaire  de  l'/teadémie.^- 

3“  Entre  le  pronom  personnel  et  le  mot  même  ; moi-même,  lui- 
même,  nous-mêmes,  vous-mêmes.  (Le  Dictionnaire  de  l’Académie.^ 

4“  On  le  met  après  le  verbe,  quand  il  est  suivi  da  pronom  qui  en 
est  le  sujet,  ou  des  mots,  également  sujets,  ce  et  on,  pour  quelque 
raison  que  se  fasse  cette  transposition  : « Irai-je?  Viendrez-vous? 
« Aussi  le  croyons-nous.  Puisses-tu  réussir!  Était-ce  moi?Sont-ee 
« vos  livres?  Que  dit-on?  » (Beauzée.) 

5°  lorsque  ces  mots  il,  elle,  on  (435)  sont  ainsi  transposés  apres 
un  verbe  terminé  par  une  voyelle,  on  place  entre  eux  un  feuphonique, 
que  l’on  sépare  du  verbe  par  un  tiret  et  du  sujet  par  nn  autre  : 
« M’aime-/-elle?  Les  approuve-<-on?  Puisse-4-il  se  désabuser!  » — 
« La  mort  n'u-l-clle  pas  toujours  surpris,  et  ne  surprendra-f-elle 
« pas  toujours  les  hommes?  » — • « Quand  on  donne  des  conseils, 
« pourquoi  ne  donne-t-on  pas  aussi  U sagesse  d’en  profiter?»  (La 
llocHEEoucAL’LO,  au  mot  conseil.) 

L/orsque  (Dr  la  nature  on  régie  (es  besoins, 

Coonblrn  s'fpargne-t  on  de  travaux  ei  de  soins  I (Du  Kesnel.  j 

Observez  bien  que  ce  serait  une  faute  de  mettre  une  apostrophe 
au  lieu  du  second  tiret,  comme  beaucoup  de  gens  le  font  saua 
réflexion.  (Bcauxée  el  l'Acadérnîfi.) 

6“  I.orsqu’aprè3  les  premières  et  les  secondes  personnes  de  l’im- 
pératif, il  y a pour  complément  l’UP  des  mots  • mot,  loi,  nous,  vous. 


(ta.'i)  ftUervei  bien  que  le  leurc  euphonique  I,  ne  servant  qo'4  empêcher  Ta  ren- 
contre de  deux  varelles,  owMd'élre  emtdnjf*  lorsque  le  verbe  qnl  précède  on  Iliilt 
parunc  consonne,  ceUe  OMSonne  étant  luuqours  la  lettre  I,  comme  dins  trahil- 
on,  ou  la  lettre  d,  comme  dan*  m'aUend-<m,  se  pend-on  ? 

«ï. 
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le,  la,  lui.  Us,  leur,  en,  y,  ou  les  juiul  aussi  aux  verbes  par  un 
tiret,  et  l'on  met  même  un  second  tiret,  s'il  y a de  suite  deux  de 
ces  mots  pour  complément  de  rimpéralif  : « Donnez-moi,  dépô- 
« chez-vous,  Dattons-nous-eu,  transportez- vous-y , accordez-la- 
« leur,  rends-ia-lui.  • (Beauzke.) 

Mais  ou  écrit  : failes-moi  lui  parler,  et  uou  faite$-lui-moi  porter, 
parce  que  lui  est  réj^ime  de  parler,  et  uou  de  Jaile*  : venez  me 
parler,  va  te  récréer,  parce  que  me  et  U ne  sont  pas  régis  par  les 
impéralifs  venez  et  va,  mais  par  les  infinitifs  parler  et  récréer. 

(lieauxee  «W«  ütct-  de  l-ertud,  «u  moi  tmperauf.) 

7*  Ou  réunit  aussi  par  un  tiret  les  monosyllabes  et,  là,  ce,  lors- 
qu'ils sont  joints  à des  mots  dont  ils  ne  peuvent  être  séjjarés,  à 
cause  de  leur  liaison  intime  avec  ces  mots  : Celui-ci,  celui-là,  cet 
komme-d,  cette  femme- là , là-haut,  là-bas,  ci-dessus,  ci-dessous, 
venez-çà,  quels  gens  sont-ce-lài'  — « Quel  discours  est-ce-làî  » 
(Restàut  et  l’Académie.) 

Toutefois  on  écrira  sans  tiret  : * C’est  là  une  belle  aclmn.  » — 
« Que  me  dites-vous  là? — « Sont-ce  là  nos  gens?  » — «Vous  avez  fait 
« là  une  belle  affaire,  » parce  que  dans  ces  phrases  là  n’est  pas  un 
mot  indispensable,  nécessaire;  il  n’y  est  employé  que  par  une  espèce 
de  redondance,  et  pour  donner  plus  de  force  et  plus  d’énergie  au 
discours.  (L’Académie.) 

8*  Tous  les  mots  précédés  de  très  se  joignent  également  par  un 
tiret.  Très-bien,  très-fort,  très-vaillant,  très-sagement  (436);  mais 
on  écrit  sans  ce  signe  : bien  sage,  bien  aimable,  fort  bon,  fort 
bcuu* 

(Lemarc,  de  eoo  Cours  praitifue.  — Laveaux,  foo  DUi  des  Oil}ic.  — 

Gtuel,  boule  el  le  de  CAc^.detnie,) 

9*  On  réunit  encore  par  un  tiret  les  mots  précédés  de  la  prépo- 
sition contre;  on  n’eu  excepte  pas  même  les  cas  où  le  mot  qui  suit 
celte  préposition  commence  par  une  voyelle:  Contre-allèe,  contre- 
amiral,  contre-enquèU,  contre-hermine,  etc.  (L’Acai'.émie.) 

10"  Knl’in  on  lait  usage  du  tiret  pour  les  uoms  de  nombre,  lors- 


(436)  Cepeadaot  M.  Ueuiaui,  uu  rédacteurs  du  Journal  grammaticat,  est 
d'avU  que  fou  ne  doit  pu  faire  usage  du  Urel,  coiuidéraiU  très  cumœe  un  mot 
bien  caraclérifé,  cuuinieuii  loul  bien  disUuct,  el  uou  coiuoie  une  umple  particule; 
el  à l’appui  de  celle  opiuiou,  il  cite  Didi  t,  Crapelel  el  aulrea  imprimeura  qui  n'en 
font  pu  uaage.  — Maia  l’Académie,  eu  I83S,  a couaervé  encore  le  lirel  dana  toutes 
eu  expreasioua.  A.  L. 
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que  le  dernier  ne  passe  pas  la  dizaine;  ainsi  l’on  écrit  diæ-aept^ 
dix-huit,  vingt-deux,  mil  huit  cent  dix-huit. 

Quant  à quatre-vingts,  un  usage  constant  et  invariable  lui  donne 
le  trait  d’union,  et  ceü’est  pas  sans  raison,  puisque  dans  cette  ex- 
^ pression  on  ne  pense  pas  à la  multiplication  qu’elle  exprime,  mais 
seulement  à l’idée  qu’elle  réveille  de  la  huitième  dizaine.  — Il  en 
est  de  même  de  quinxe-mngts,  expression  où  l’idée  de  la  multipli- 
cation est  si  bien  effacée  que  l’on  dit  : un  quinze^vingt. 

^L'Académi<»,  aui  moindix,  vingt,  quatre-vingts; Féraudet  M.  Le  Due, 
l’uD  des  rédacteurs  du  Manml  de»  Amdt.  de  la  langue  firanç.) 

§X. 

DU  TRÉMA  OU  DE  LA  DIÉRÈSE, 

Le  tréma  ou  la  diérèse  est  une  figure  composée  de  deux  points 
disposés  horizontalement,  en  cette  manière  (v),  que  l’on  met  sur 
une  voyelle  pour  indiquer  qu’on  doit  la  prononcer  séparément 
d’une  autre  voyelle  qui  la  précède  immédiatement,  et  avec  laquelle 
elle  formerait,  sans  cela,  une  diphthongûe  ou  le  signe  composé 
d’une  voix  simple.  (Beauzée,  Rnegct  méth.,  et  Girard.) 

Quelques  Grammairiens  préfèrent  de  donner  à ces  deux  points 
la  dénomination  de  diérèse,  mot  qui  signifie  division;  parce  qu'en 
effet  ce  signe  orthographique  divise  ou  sépare  une  lettre  d’une 
autre;  et  ils  réservent  le  mot  tréma  à l’une  des  trois  voyelles  e,  i,  u, 
sur  lesquelles  on  place  la  diérèse.  (Bcauzée.  Encyct  méth.) 

L’usage  général  est  d’employer  la  diérèse  pour  les  mots  païen, 
aïeul,  aïe,  haïr,  hérotde,  héroïque,  Esnü,  Antinoüs,  faïence,  faïen- 
cier, laïque,  naïf,  etc.,  afin  d’indiquer  que  dans  chacun  d’eux  la 
voyelle  qui  précède  celle  sur  laquelle  on  place  cette  diérèse  doit  être 
prononcée  séparément;  ou,  si.l’on  aime  mieux,  afin  d’indiquer  que 
la  voyelle  sur  laquelle  on  la  place  commence  une  nouvelle  syllabe,  et 
ne  forme,  avec  la  voyelle  qui  la  précède,  ni  une  diphthongûe,  ni  un 
signe  composé  d’une  voix  simple. 

(L’Académie,  Girard  et  Demandre,au  mot  tréma.) 

On  mettra  également  la  diérèse  sur  l’c  qui  se  trouve  après  un  «, 
précédé  de  g,  dans  le  mot  substantif,  ciguë,  et  dans  les  adjectifo 
féminins  ambiguë,  exiguë,  contiguë,  aiguë,  pour  indiquer  que  cette 
voyelle  doit  faire  une  syllabe  distincte  de  celle  de  l’u,  et  que  c^  mots 
doivent  être  prononcés  autrement  que  les  mots  intrigue,  brigue  , 
figue,  etc.,  dans  lesquels  la  lettre  u n’est  placée  que  pour  donner  au 
g une  articulation  dure.  <Deoiandre,ia  mot  rrdma  ) 
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Mais  aussi  on  se  dispensera  d’en  faire  usage  dans  les  mots  statue, 
charrue,  rue,  étendue,  parce  que  leur  prononciation  est  la  même 
sans  les  deux  points; 

Ainsi  que  dans  les  mots  poésie,  poétique,  poétiser. 

(Le  Dire,  rte  CAratlemlé.  é<S(.  Se  IBSI.  et  Domerpne,  psf^  de  M CremmA'ire,  et  ' 
pi««  m de  aon  Journet. — WkiHy.  peso  lll.  — HeMniii,  pnge  Isa.) 

\oja  les  Remarque*  ditacUes,  >u  mol  potle,  lotlre  P. 

Il  faut  remarquer  que  l’t  orec  ne  doit  jamais  être  surmonté  d’un 
tréma.  Ce  serait  donc  une  faute  d'i'erin^  : citoyen,  mnÿt-n,  essayer. 
Il  ne  serait  pas  moins  irrégulier  de  remplacer  cette  lettre  par  un  i 
surmonté  de  deux  points,  et  d'écrire.’  citoten,  tnoïen,  etc. 

(Le  Dicf.  (te  rAcadénvet  éàil.  deiTSS.  — n^*au*(Ve,  Enetjet.  méth.  l^ettre  L — 
WaiRj  clRnuul.) 

Enfin,  ce  Serait  encore  abuser  de  la  diérèse  que  de  la  mettre  sur 
un  i précédé  d’un  e accentué,  parce  que  l’accent  suflit  pour  faire 
détacher  les  deux  voyelles;  ou,  en  d’autres  termes,  lors(|u’une des 
deux  voyelles  peut  être  accentuée,  le  tréma  ou  la  diérèse  est  inutile, 
et  l'accent  est  de  règle  i alors  on  écrira  : athéisme,  déifié,  réintégra- 
tion, déiste,  plébéien. 

(L*  Btrl.de  C Academie  et  Domergue,  page  i ST  de  M Grammaire.' 

$ XI, 

DE  LA  CÉDILLE. 

La  cédille  (437)  est  une  petite  figure  tournée  de  droite  à gauche 
(ç)  que  l’on  place  sous  la  lettre  c,  avant  les  voyelles  a,  o,  u,  lors([ue, 
par  raison  d’étymologie,  on  conserve  cette  lettre,  I>e ÿ/oce,  glacer, on 
écrit  glaçant,  glaçon-,  de.  France,  Français  ; de  recevoir,  reçu,  etc- 

En  cette  occasion  la  cédille  sert  à indiquer  que  le  c ne  doit  pas 
prendre  la  prononciation  dure  qu’on  a coutume  de  lui  donner  avant 
l’une  de  ces  trois  lettres,  mais  qu’il  doit  avoir  la  prononciation 
douce  du  mot  primitif.  (DumarMii.) 

Par  ce  moyen,  dtl  M.  lUaugard,  le  dérivé  ne  perd  pat  la  lellrc  caractériiliquc.  ei 
conserve  ainsi  la  marque  de  son  origine. 


(é3T)  La  cédille  est  une  petite  Bgure  en  Forme  de  x,  etc.  Nos  ancêtres  écrivaient 
prancsois,  leaon,  faexon,  etc.  Ils  déplacèrent  ensuite  le  s,  le  mirent  sous  le  c en 
le  dinwnuant  de  gnndeur;  et  du  mot  xide,  ils  firent  le  diminutiF  zéditle,  qu'on 
prononce  cLtille.  (F, 'éditeur  des  Hem.  erit.  sur  le  DM.  de  l' Académie.) 

— UunianaisFalt  venir  ce  mol  do  l’espngnol  eeditla,  qui  signIOe  petit  o;  et  l’A- 
eadémie  dcQnIt  le  signe  : « petite  marque  au  larme  de  a tourné  de  droite  à gaatdie 
qu'ou  place,  etc.  t Malt  l'étymologie  ici  imparte  peu  A L, 
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Observez  que  ce  serait  une  faute  d’écrire  avec  la  cédille  reretoir, 
adoucir,  etc.;  puisque  dans  ces  mots  la  voyelle  qui  suit  le  c n’est 
ni  a,  ni  o,  ni  u,  et  qu’alors  le  c a naturellement  le  son  doux. 

§X1I. 

P.B  LA  PARENTHÈSE. 

^ U parenthèse  est  une  figure  formée  de  cettç  manière  ( ),  et  que 
l’on  emploie  pour  clore  une  espèce  de  note  qui  jette  un  trait  do  lu- 
mière dans  la  phrase  où  elle  est  interposée,  ou  qui  y ^oul«  une 
Idée  qui  ne  s’enchaîne  pas  avec  les  autres  : elle  doit  être  courte  et 
vive.  En  voici  plusieurs  qui  atteignent  le  hut  : 

Je  crois  aussi  (soll  dit  sans  vous  dépiaire^ 

Que  remme  prude,  ea  «a  varia  lévèn,  * 

Peul  en  pubiic  faire  beaucoup  de  bien, 

Mais  en  secret  souvent  ne  valoir  rien. 

(Voltaire,  ta  Prude,  acie  I,  sc.  4.) 

Je  croyais,  mol  (Jugez  de  ma  slmpllcilé), 

Que  l'on  devait  rougir  de  la  duplicilt; 

Que  trahir  son  ami  c’était  faire  un  grand  crime. 

Et  que  rien  n’assurait  plus  de  gloire  et  d’estime, 

Que  de  s’immoler  même  aux  droits  de  l'amitié. 

(Deslouches,  le  Dieeipateur,  aclel,  ae.  l.j 
ijaion  se  la  dopca  (la  mon;.  — Socrate  i’aileodU. 

(Lemierre.; 
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CHAPITRE  XI. 

DE  LA  PONCTUATION  (458). 

lA  ponctuation  est  l’art  de  distinguer  par  des  signes  reçus  ies 
phrases  entre  elles,  les  sens  partiels  qui  constituent  ces  phrases,  et 
les  dilT&rents  degrés  de  subordination  qui  conviennent  k chacun  de 
ces  sens. 


OMUTATioxa  rnittmxnaiaxs  tus  la  pomutoatiow. 

(438)  Il  existe  an  grand  nombre  de  manascrita  anciens  où  ni  les  sens  partiels  qui 
eoostitaeni  1rs  phrases,  ni  les  propositions  ne  sont  distingués  en  aucune  manière; 
ce  qui  pourrait  donner  lieu  de  penser  que  l'art  de  la  ponctuation  était  ignoré  dans 
les  premiers  temps. 

Les  principes  snr  certains  points  en  sont  même  anjourd’hui  si  peu  fixés  par 
l’usage  onirorme  et  constant  des  bons  auteurs,  qu'au  premier  aspect  on  serait  en 
effet  dlsposéé  croire  que  c’est  une  invention  moderne;  le  P.  Buffierf G rnmm.  fr., 
n°  97  5)  et  Reataut  (cbap.  \Vi;  disent  expressément  que  c'est  une  pratique  tnlro- 
duite  par  les  Ursmmalriens  dans  ces  derniers  siècles. 

Cependant  on  trouve  dans  les  écrits  des  anciens  une  suite  de  lémoignages  qui 
ent  que  la  nécessité  de  cette  distinction  raisonnée  s'était  fait  sentir  de 
bonne  heure,  et  II  parait  bien  constant  que  l'on  avait  institué  des  caractères  pour 
cette  fin,  et  que  la  tradition  s’en  conservait  d'âge  en  âge. 

Dans  le  septième  siècle  de  l’ère  chrétienne,  Isidore  de  .Séville  dit  que  la  ponc- 
loation  est  une  figure  particulière^  placée  d la  manière  d'une  lettre,  pour  dé- 
montrer ehatfue  divieion  de»  mois,  rte»  »ma  et  de»  ver». 

Voici  ses  termes  : JVota  e»t  figura  propria  in  lilterœ  modum  potita,  ad  de- 
monltrandam  unamquamçue  verdi,  eententitirumque,  ae  vereuum  rationem. 

Aristote,  qui  vivait  il  y a plus  de  2000  ans,  disait  (Ithét.  III.  &)  qu’il  n'osait 
ponctuer  diattixai)  les  écrits  d’HéracIlte,  craignant  de  donner  dans 

quelque  contre-sens.  Le  philosophe  de  Stagyre.  non  seulement  sentait  la  nécessité 
de  faire  avec  Intelligeace  des  pauses  convenables  dans  l'énonciation  du  discourt , 
et  de  les  marquer  dans  le  discourt  écrit,  malt  il  connaissait  même  l'usage  des 
points  pour  cette  distinction  ; le  mot  original  dont  il  s’est  servi,  signifie 

pmngere  ad  dividendum,  ou  punctl»  dietinguere  ; réparer  par  de»  point»,  de» 
intervalle». 

Cicéron  connaissait  aussi  ces  notes  distinctives,  et  l'usage  qu'il  convenait  d'en 
taire.  Dans  ton  traité />e  Orotnre,  livre  III.  n^ââ,  il  est  fait  mention  désignés,  de 
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Une  bonne  ponctnntion,  dit  Rçlltn,  sert  à donner  au  diacoursde 
la  clarté,  de  la  grâce,  de  l'harmonie;  elle  soulage  les  yeux  et  l’esprit 
des  lecteurs  et  des  auditeurs,  en  faisant  sentir  l’ordre,  la  suite,  la 
liaison  et  la  distinction  des  parties;  en  rendant  la  prononciation 
naturelle,  et  en  lui  prescrivant  de  justes  bornes  et  des  repos  de  dif- 
férentes sortes,  selon  que  le  sens  le  demande. 

De  même  que  l’on  ne  parle  que  pour  se  faire  entendre,  dit  Beau- 
zée  ( Gram,  gin.,  p.  672,  ch.  X ),  de  même  on  n’écrit  que  pour  trans-  * 
mettre  ses  pensées  aux  lecteurs  d’une  manière  intelligible.  Or,  il  en 
est  â peu  près  de  la  parole  écrite  comme  de  la  prononcée.  Les  repos 
de  la  voix  dans  le  discours,  dit  Diderot  ( Kneyrlop.,  au  mot  Ponc- 
tuation), et  les  signes  de  la  ponctuation  dans  l’écriture,  se  correa- 
pondant  toujours,  indiquent  également  la  liaison  ou  la  disjonction 
des  idées,  et  suppléent  à une  inflnité  d’expressions.  Ainsi  il  y aurait 
autant  d’inconvénient  à supprimer  ou  à mal  placer  dans  le  discours 
écrit  les  signes  de  la  ponctuation  qu’à  supprimer  ou  à mal  placer  dans 
la  parole  les  repos  de  la  voix  : les  uns  et  les  autres  servent  à déter- 
miner le  sens;  et  il  y a telle  suite  de  mots  qui  n’auraient,  sans  le 
secours  des  pauses  ou  des  caractères  qui  les  indiquent,  qu’une  si- 
gnification incertaine  et  équivoque,  et  qui  pourraient  même  présen- 
ter des  sens  contradictoires,  selon  la  manière  dont  on  y placerait 
ces  caractères.  (nrautéc.  Cr.  9^n.,|>a;iesTi.) 

Pour  rendre  cela  sensible,  nous  allons  mettre  sous  les  yeux  de  nos 
lecteurs  plusieurs  phrases  absolument  semblables,  mais  qui  seront 
chacune  ponctuées  d’une  manière  différente. 

Règne  de  crime  en  crime;  enfln  le  voilà  roi. 

Règne  ; de  crime  en  crime,  enfln  le  voilà  roi. 

(Corneille,  Kodngune,  acte  V,  ic.  4.) 

Suivant  la  première  ponctuation,  on  exhorte  celui  à qui  l’on  parle 
à accumuler  crime  sur  crime  pendant  son  règne;  suivant  la  seconde, 
on  fait  entendre  qu’à  force  de  crimes  il  est  devenu  roi. 

« Régnez  en  père,  lorsque  vous  aurez  vaincu  ; souvenez-vous  que 
« vous  avez  un  maitre  dans  le  ciel.  > 

notci  dcilinèct  à marqncr  dra  repoa  cl  dca  mcanrea,  qu'il  a qaaliflèct  librartoram 
note. 

T)e  lello  aorte  que  l'on  peut  raiaonnablement  penaer  que  l’invenlion  dea  aignet 
diallnclira  de  la  poncluatlon  eat  tort  ancienne,  et  que  certainement  elle  aérait  de- 
pola  longlempa  arrivée  à aa  perfeclion  al  l’imprimerie,  qui  rat  al  propre  à èlemlaer 
lea  Inventions  de  l'eaprlt  humain,  eût  etialé  dana  cea  premiera  temps. 
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“ l’tfgnez  en  père  : lorsque  voiisviure/.  vnincii,  souvener.-vous  que 
• vous  avez  un  maître  dans  le  ciel . » 

Le  sens  de  la  première  ponctuation  est  une  exhortation  h régner 
en  père,  après  avoir  vaincu  ; celui  de  la  seconde  est  une  exhortation 
à se  souvenir  de  Dieu,  quand  on  aura  vaincu. 

« 11  viola  toutes  les  lois;  pour  venir  à bout  de  scs  desseins,  11  ne 
« respecta  pas  même  la  pudeur  des  dames.  » 

« Il  viola  toutes  les  lois,  pour  venir  à bout  de  ses  des.seins;  il  ne 
respecta  pas  même  la  pudeur  des  dames.  » 

Le  sens  que  nous  offre  la  première  ponctuation  est  qu’il  outragea 
les  dames  pour  venir  fi  bout  de  ses  desseins;  celui  qu’oflVe  la  seconde 
est  qu’après  avoir  violé  toutes  les  lois  pour  venir  h bout  de  ses  des- 
seins, il  outragea  même  encore  les  dames. 

« Il  propageait  sa  religion  ; l’Alcoran  d’une  main  et  l’épée  dans 
« l’autre,  il  mourut  cmpoi.sonné.  » 

« Il  propageait  sa  religion,  l’Alcoran  d’une  main  et  l’épée  dans 
« l’autre;  il  mourut  empoisonné.  » 

Suivant  la  première  ponctuation,  ces  mots  VAlcoran  <f«ne  main, 
$tVépée  dan»  l'autre,  désignent  la  manière  dont  Mahomet  mourut; 
suivant  la  seconde,  ils  desipnent  la  manière  dont  Mahomet  propa- 
geait sa  religion. 

« Ce  prince,  défenseur  de  Tarquin  le  Superbe,  chassé  de  Rome, 
« alla  assiéger  cette  ville.  » 

« Ce  prince,  défenseur  de  Tarquin  le  Superbe  chassé  de  Rome, 
« alla  assiéger  cette  ville.  » 

La  première  ponctuation  indique  que  ce  prince  avait  été  chassé 
de  Rome  ; la  seconde  que  Tarquin  le  Superbe  avait  souffert  l’ex- 
pulsion. 

Cependant,  malgré  l’importance  manifeste  et  la  nécessité  bien 
démontrée  de  la  ponctuation  , on  n’est  pas  encore  convenu  tout  à (bit 
de  l’usage  de  ses  divers  signes,  car  la  plupart  du  temps  chaque 
auteur  se  (bit  son  système  sur  cet  objet  ; et  le  système  de  plusieurs, 
c’est  de  n’en  point  avoir.  Quelques  uns  en  ont  proposé  de  particuliers, 
et  le  public  ne  les  a pa.s  admis.  F.st-ce  sa  faute,  ou  celle  des  auteurs? 
11  est  certain  qu’il  est  très  diOlcile,  ou  même  impossible  d’établir 
sur  la  ponctuation  un  système  juste  et  sur  lequel  tout  le  monde  s’ac- 
corde, soit  à cause  de  la  variété  inQuie  qui  se  rencontre  dans  la  ma- 
nière dont  les  phrases  et  les  mots  peuvent  être  arrangés,  soit  à cause 
des  Idées  que  chacun  se  forme  A cette  occasion.  Toutefois,  voici  sur 
cette  matière  ce  que  nous  avons  de  plus  généralement  approuvé  et 
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de  plus  complet  ; c’est  dans  le  TYaité  de  Fonclualion  de  Beau7.ée  que 
nous  puisons,  en  grande  partie,  ce  qu’on  va  lire  : 

1^8  caractères  usuels  de  la  ponctuation  sont  : la  virgule  (,)  ; le 
lK)int-virgule  (;);  les  deux  points  (:);  le  point  (•);  le  point  inter- 
rogatif (t);  1e  )>oint  exclamutifouadmiratift!);  les  points  suspensifs 

( );  le  trait  do  séparation  (-);  le  guillèmet  («),  et  l’alinéa. 

Le  choix  de  ces  caractères  devant  dépendre  de  la  proportion  qu’il 
convient  d’établir  dans  les  pauses,  l’art  de  ponctuer  se  réduit  à bien 
connaître  les  principes  de  cette  proportion.  Or,  elle  doit  se  régler  : 
1°  sur  le  besoin  de  respirer;  2*  sur  la  distinction  des  sens  partiels 
qui  constituent  les  proportions  totales;  3*  sur  les  différents  degrés 
de  subordination  qui  conviennent  h chacun  de  ces  sens  partiels,  dans 
l'ensemble  d'une  proposition  ou  d'une  période. 

ARTICLf:  PREMIER. 

« BB  LA  VinCOLE. 

La  virgule  indique  la  moindre  de  toutes'  les  pauses,  une  pause 
presque  in.sensible.  On  l’emploie  1“  pour  séparer  entre  elles  les 
parties  semblables  d’une  même  phrase;  savoir  : Les  sujets  se  rappor- 
tant nu  même  verbe  : • la  richesse,  le  plaisir,  la  santé  deviennent 
« des  maux  pour  qui  ne  sait  pas  en  user.  » {T%éor.  des  Sentim. 
ttgriùbles,  chap.  XIV.)  • las  plaisirs  de  l’esprit,  la  tranquillité  de 
« l’Ame,  la  joie,  la  satisfaction  intérieure  se  trouvent  aussi  souvent 

• A la  suite  d’une  médiocre  fortune  que  dans  le  cortège  des  rois.  » 
I.es  attributs  se  rapportant  au  même  sujet  : < èharité  est 

« patiente, douce,  bienfaisante,  etc.  » 

Plusieurs  verbes  se  rapportant  au  même  sujet  : « Il  alla  dans  cette 

• caverne,  trouva  des  instruments,  alrattlt  les  peupliers,  et  mît  en 

• un  seul  jour  un  vaisseau  en  état  de  voguer.  » (Fénelon,  Télé- 
maque.) 

Ia)s  ré.gimeB  d’un  même  mot,  quand  Ils  sont  de  la  même  natnre  : 

Il  lait  régler  tel  goAli,  les  travaux,  ses  plaisir;. 

(Voltaire,  KpUre  sur  la  fl/pdéralion.) 

Re.mabque.  Si  deux  parties  semblables  d’une  môme  phrase,  c’est- 
à-dire  si  deux  sujets,  ou  deux  attributs,  ou  deux  régimes,  ou  deux 
propositions  de  la  même  nature,  sont  liées  par  une  des  conjonctions 
ef,  ni,  ou,  et  que  lesdeux  ensemble  n’excèdent  pas  Is  portée  en  tutti  une 
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de  la  respiration,  la  conjonction  snfilt  pour  marquer  la  diversitédes 
parties;  et  alors  la  virgule  est  inutile,  puisque  le  besoin  de  respirer 
ne  la  réclame  pas  : 

* Un  style  toujours  noble  et  rapide  distingue  les  écrits  de  Bossuet.  » 

• (Thomas). 

n parle  de  ce  qu’il  ne  sait  point  ou  de  ce  qu’il  sait  mal.  » 

Ni  Tor  n<  la  grandenr  ne  noos  rendent  heoreoi.  * 

(La  Fontaine,  Philf.mon  et  Beauciê. 

Mais  si  les  deux  parties  semblables , réunies  par  la  conjonction, 
ont  une  certaine  étendue  qui  empêche  qu’on  ne  puisse  aisément 
les  prononcer  de  suite  sans  respirer , alors,  nonobstant  la  conjonc- 
tion, qui  marque  la  diversité,  il  faut  faire  usage  de  la  virgule,  pour 
indiquer  la  pause;  c’est  le  besoin  seul  de  respirer  qui  fait  ici  la  loi  : 

Tout  reconnaît  ses  lois,  ou  brigue  son  appui. 

(Roileau,  Vers  pour  mettre  au  bas  du  buste  do  roi.) 

Je  porte  un  cœur  sensible,  et  suis  épouse  et  mère. 

— Noos  croyons  la  conclusion  Juste,  mais  par  d'autres  motifs  ; car  ces  vers  ne 
sont  pas  plus  longs  que  les  phrases  citées  plus  haut,  et  il  s’agit  ici  des  yeux  et  non 
de  la  respiration.  Mais  dans  ce  second  cas  il  y a deux  propositions  distinctes,  et,  seion 
noos,  c’est  le  sens  qui  doit  toujoors  décider  de  la  ponctuation.  A.  L. 

2“  Dans  les  phrases  où  un  sens  total  est  énoncé  par  plusieurs  pro- 
positions qui  se  succèdent  rapidement,  et  dont  chacune  a un  sens 
fini  et  qui  semble  complet,  la  simple  virgule  suffit  encore  pour 
séparer  ces  propositions,  si  aucune  d’elles  n'esl  subdivisée  : « Tibulie 
« est  sans  contredit  le  premier  des  poètes  érotiques  : sa  philosophie 
« est  douce,  sa  mélancolie  est  touchante,  son  coloris  est  brillant,  ses 
« tableaux  sont  animés,  sa  sensibilité  est  profonde.  » 

On  débute  dans  cette  période  par  une  proposition  générale  qui  est 
séparée  du  reste  par  une  ponctuation  plus  forte;  les  autres  proposi- 
tions sont  comme  différents  aspects  et  divers  développements  de  la 
première. 

3*  Si  une  proposition  est  simple  et  sans  inversion  (439),  et  que 
l’étendue  n’excède  pas  la  portée  commune  de  la  respiration,  elle  doit 


(4.19)  L’/ntJerfion,  ainsi  qn’on  le  verra  dans  le  chapitre  snivani,  est  ane  figure 
qui  a lieu  lorsqu’on  s’écarte  de  l’ordre  ordinaire  de  la  constnirtion  simple.  Exemple  : 
m Ceux-là  seuls  sont  heuretix  en  possédant  les  faveurs  de  la  fortune,  qui  pour- 
raient  être  heureux  sans  les  posséder. n Suivant  la  conslriirlion  simple,  on  eût 
dit  : € Ceux  qui  pourraient  être  heureux  sans  posséder  les  faveurs  de  la  for^ 
tune  sont  seuls  heurettx.  » 
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B’écrire  de  suite  sans  aucuu  signe  de  pouctualiuu  : « cœur  d’une 
« raere  est  le  chet-d’œuvre  delà  nature  ^ (Grétry.)  — « Un  inai- 
« heureux  est  une  chose  sacrée.  (SéiNèque,  le  puil.) — « Un  misan- 
thrope est  un  lionuète  homme  qui  n’a  i as  bien  cherché.  » (M.  de 
Ll^GUÉE,  393*  KéÜex.  mor.) 

Un  morlei  bienfaisaiu  approche  de  Diei  meme. 

(L.  Racine^  1 1 Heliyion,  cbaol  vers  123.; 

Mais  si  l’étendue  d’uue  proposition  excède  la  portée  ordinaire  de 
la  respiration,  il  faut  y marquer  des  repos  par  des  virgules,  placées 
de  manière  qu’elles  servent  à y distinguer  quelques  unes  des  parties 
constructives,  coinine  ; le  sujet  logique  440),  la  totalité  d’un  comr 
plémeut  objectif  (44l),  d’un  complément  circonstanciel  du  verbe,  un 
attribut  total,  etc. 

Exemple  où  la  virgule  distingue  le  sujet  logique  : « Le  plaisir  de 
« soulager  un  infortuné,  est  un  remède  sCir  contre  la  peine  que  nous 
« fait  sa  présence.  » 

Exemple  où  lu  virgule  sépare  les  compléments  objectifs  : « Heureuse 
« l'àiue  clirétieuue  qui  sait  se  réjouir  sans  dissipation,  s’attrister 
« sans  abattement,  désirer  sans  inquiétude,  acquérir  sans  injustice, 
« posséder  sans  orgueil,  et  perdre  sans  douleur  ! » (Klélhikr,  Oratsan 
/un.  du  chanc.  Le  Tellier.) 

Exemple  où  la  virgule  sert  à distinguer  les  compléments  circon< 
stancieis  : « L’Amérique  fut  découverte  par  Christophe  Colomb,  eu 
« 1492,  sous  le  règne  d'Isabelle.  » 

lAirsque  l'ordre  naturel  d’une  proposition  simple  est  troublé  par 
quelque  inversion,  la  partie  transposée  doit  être  terminée  par  une 
virgule,  si  elle  commence  la  proposition;  si  elle  est  enclavée  dans 


(440)  Le  sujet  logique  coa»uie  daus  l'expres&iun  lulale  de  ce  qui  cunsiilue  le 
ujel,  ou,  comme  d’auire:!  di^eul,  le  iiomiaulir  de  la  phra&e.  Ou  dit  le  sujet  logiquCy 

par  oppoitiliuu  au  sujet  grammatical,  qui  ne  con^iblu  que  dans  un  mol.  Par 
exemple  : « La  jeunesse  d’ une  femme  est  pour  elle  les  jardins  d' A rmide,  mais 
le  désert  est  au  bout  : » ta  jeunesse  esl  le  xujel  grammatical , la  jeunesse  d’une 
femme  e&l  le  sujet  logique. 

(441)  Un  complément  esl  une  addition  à quelque  mot  pour  en  mieux  détermi- 
ner ou  développer  le  sens.  Le  complément  objectif  i-sl  celui  qui  exprime  l’objet  de 
l’action;  le  complément  déterminatif  esl  le  lertne  où  elle  aboutit;  le  complément 
circonstanciel  exprime  une  circonstance.  Par  exemple,  dans  cette  phrase  : « iVe 
faites  jamais  de  discours  frivoles,  roua  iras  toujoubs  km  ktat  ox  parlkk  avkc 
JU8TBSSE;  • de  discours  frivoles  esi  un  cornplé(neiit  objectif  ; et  pour  être  iotÿours 
en  état  de  parler  avec  justesse  c.st  un  complément  circonstanciel. 
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d’autres  («irties  de  celle  proposition,  elle  doit  être  placée  entre  deus. 
virgules. 

Exemple  de  la  première  espèce:  « De  tous  les  plaisirs,  il  n’en  e.s\  ^ 
€ guère  de  plus  délicieux  que  celui  que  l'on  goûte  après  une  bonne 

• action.  » 

Exemple  de  la  seconde  espèce  ; 

Heureux  qui.  dans  le  sein  de  ses  (lieux  domestiques, 

Se  dérobe  tu  frar.18  dui  trui|>élOi  iiubMquci 

(Ueiille,  l'Homme  tics  champs,  rliant  II.) 

Opendant  il  ne  faut  pas  employer  la  virgule  lorsijue  l'inversioi: 

U [Kmr  objet  le  compléinent  déteriiiiii.'Uif  d’un  tiom,  ce  qui  arrive 
souvent  en  poésie,  comme  dans  ces  vers  . 

Olui  qui  met  u i frein  à In  lurcur  des  flots 
Ssii  ^usfôdesmichants  arrêter  les  eumploti. 

(Racine,  jOhalie,  acte  t,  se.  1.) 

où  des  méchants  est  le  complément  déterminatif  de  complots. 

Il  en  est  de  même  de  tout  autre  complément  déplacé  par  l’invcr- 
sion,  s’il  est  d’une  petite  étendue:  • Je  ne  sentis  point  devant  lui 

• le  dé.sordre  où  nous  jette  ordinairement  la  présence  des  graud.s 
« hommes.  » ( .MontesocieL',  Dial,  de  Sylla  et  d'A'ueraU.) 

Les  mots  oit  nous  jette  ordinairement  ne  sont  point  séparés  de  la 
présence  des  grands  hommes,  qui  en  est  le  snjef.  On  comprend  par 
ceci  que  le  renvenseinent  d’ordre,  amené  par  l’inversion,  no  rompt 
pas  la  liaison  des  idées  consécutives;  et  la  ponctuation  serait  en 
contradiction  avec  l'ordre  aclunl  de,  la  phrase,  si  l’on  introduisait 
des  pauses  où  la  Uarson  des  idées  est  continuée. 

4’  Il  finit  rrfeltre  entre  deux  virgules  toute  proposition  incidente, 
purement  explicative,  et  écrire  de  suite,  sans  virgule,  tonte  propo- 
sition déterminative. 

Une  proposition  incidente  explicative  est  celle  qu’on  peut  retran- 
cher de  la  phrase  sans  altérer  le  sens  de  la  projtosilion  principale, 
comme  dans  cette  phrase  : t Les  passions,  qui  sont  les  maladies  de 
« Fâme,  ne  viennent  que  de  notre  révolte  contre  la  raison  » ( Pen- 
sée de  Cicéron,  traduite  par  d’OIivet);  où  l’incidente  explicative  est, 
qui  sont  les  maladies  de  l’dme. 

La  proposition  incidente,  déterminalive  est  indispensable  à l’è- 
nonrialiou  du  sens  de  la  proposition  principale,  tellement  que  cctle 
dernière  offrirait  un  autre  sens  si  l'on  supprimait  l’incidente  déter- 
minative : « Ne  vous  fiez  pas  aux  hommes  qui  outragent  la  vérité 
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• <lîins  leurs  discours.  » En  effet,  retranchez  rincidenlc  déterinina- 
tive,  qui  outragent  la  vérité  dans  leurs  discours,  la  proposition 
principale  offre  iin  sens  général,  qui  n’est  pas  celui  qu’on  veut  ex- 
primer. 

Il  faut  donc  écrire  avec  la  virgule  ; 

Tandis  que  tous  vivrez,  le  sort,  gui  toujours  change. 

Ne  TOUS  a point  promis  un  bonheur  sans  mélange. 

(Racine,  Iphigénie,  aclcl,  sc.  I.) 

« vie,  disait  Socrate,  ne  doit  être  que  la  méditation  de  la 
« mort.  » — « Iæs  hommes  les  plus  heureux  en  apparence  ont  be- 
« soin  de  faire,  de  temps  en  temps,  un  tour  à l’école  du  malheur.  » 
(Le  cardinal  de  Rohan.)  Et  sans  virgule  : « Im.  gloire  des  grands 
« hommes  sc  doit  toujours  mesurer  aux  moyens  dont  ils  se  sont 
« servis  pour  l’acquérir.  » ( I.a  RocHEFOUC.AiiLD,  Maxime  167.) 

.5“  On  fait  usage  de  la  virgule  quand  un  sub.stautif  ou  un  adjectif 
suivi  de  quelques  compléments,  soit  qu’il  commence,  soit  qu’il  ter- 
mine la  phrase,  peut  se  retrancher  sans  en  altérer  le  sens  : 

I.c  truil  meurt  «a  naiuanl,  dam  son  germe  inferté. 

(VolLiire,  la  llenriade,  chant  IVJ 
Soumis  avec  respect  ù sa  volonté  sainte. 

Je  crains  Dieu,  cher  Abner,  et  n’ai  point  d'autre  crainte 

Ihedne,  Alhalie,  acte  I,  sc.  1.', 

« Avides  déplaisirs,  nous  noti^  flattons  d’en  recevoir  do  tous  les 
« objets  inconnus  qui  semblent  nous  en  promettre.  ■>  ( Théorie  des 
Sentiments  agréables.) 

Daigne,  daigne,  mon  Dieu,  lur  Vathan  et  sur  elle 
Répandre  cet  esprit  d'imprudence  et  d’erreur, 

De  la  chute  des  rois  funeste  avant-coureur! 

(Racine,  Alhalie,  acte  I,  sc.  2.) 

6“  On  fait  encore  usage  de  la  virgule  quand  les  propositions 
avec  leur  régime  qui  se  trouvent  au  commencement  ou  it  la  lin  de  la 
phrase,  et  qui  forment  un  complément  circonstanciel,  peuvent  se 
retrancher  sans  nuire  au  sens  principal  de  la  phrase. 

On  les  met  entre  deux  virgules,  si  elles  se  trouvent  au  milieu  de 
la  phrase  : * Le  cœur,  pour  être  touché,  n’a  pas  be.soin  que  l’imagi- 
a nation  soit  émue.  • 

7"  On  fait  également  usage  d’une  virgule,  ou  l’on  met  entre  deux 
virgules  les  mots  en  apostrophe,  selon  qu’ils  se  tiiruvcnt  au  cxim- 
menaunciil.  dans  le  corps  ou  à la  tin  de  la  phrase  : « Tribuns . cé- 
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€ dei  aux  cuqsuIs.  * ( Jiévolutions  Jiotnuines , t.  II.  ) — « Vous  avss 
« vaûacu,  plébéiens.  • (Ibid.) 

Unami,  don  du  ciel,  etl  le  vrai  bien  du  sage. 

(Voltaire,  Discours  sur  l'Uomsns.) 

8*  La  virgule  s’emploie  aussi  pour  remplacer  le  verbe  qui  esl 
iOUB-entendu  daus  le  second  membre  de  la  phrase  : 

Od  â toujouri  raison,  le  Üettin^  toujours  tort. 

(La  Fontaine,  fable  138,  V IngratUude  et  finjuslice  des  hommes 
envers  la  t'urlune.) 

La  virgule  remplace  ici  le  verbe  a sous-entendu. 

€ L'éloge  de  Démoslhène  revient  sous  la  plume  de  Cicéron,  comme 
€ féloge  de  Racine,  sous  la  plume  de  Voltaire.  » — Sous-entendu 
revient,  suppléé  par  la  virgule  qui  est  mise  après  Racine. 

Il  serait  très  facile  de 'multiplier  les  observations  que  l’on  pour- 
rait faire  sur  l’usage  de  la  virgule,  eu  entrant  dans  le  détail  minu- 
tieux de  tous  les  cas  particuliers  ; mais  il  suflll  d’avoir  exposé  les 
règles  les  plus  générales,  et  qui  sont  d’une  nécessité  plus  commune, 
parce  que,  quand  ou  en  aura  compris  le  sens,  la  raison  elle  fonde- 
ment , ou  saura  très  bieu  ponctuer  dans  les  autres  cas  qui  ne  sont 
pas  ici  détaillés. 

ARTICLE  11. 

DU  POINT -‘■VIRGULK. 

Le  point-virgule  marque  une  pause  plus  forte  que  la  virgule. 

1°  l,orsque  les  parties  semblables  d’une  proposition,  ou  tes 
membres  d’une  nériode,  ont  d'autres  parties  subdivisées  par  la  vir- 
gule, pour  quelques  unes  des  raisons  énoncées  plus  haut,  ces  par- 
ties semblables  ou  ces  membres  doivent  être  séparés  les  uns  des 
autres  par  un  puiut-virgule  : 

Le  bien  de  la  foriuiie  et!  un  bien  péritaable. 

Quand  on  bSUl  sur  elle,  ou  bStil  sur  le  sable  ; 

Plus  on  esl  elevé,  plus  on  court  de  dangers. 

Les  grands  pins  soûl  en  bulle  aux  coups  de  la  tempête  ; 

Et  la  rage  des  vents  brise  plulêl  le  (aile 

Des  palais  de  nus  rois,  que  les  loits  des  bergers. 

(Racan.aiaitcessur  Us  Retraite.) 

a Platon  et  Cicéron,  chez  les  anciens,  Clarke  et  Leibnitz,  chez  les 
a modernes,  ont  prouvé  métaphysiquement  et  presque  géométri- 
a quemenl  l’existence  du  Souverain  Etre;  les  plus  grands  génies , 
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« dans  tous  les  siècles,  ont  cru  à ce  dogme  consolateur.  > (M.  de 
Chateaubria?<d,  Génie  du  Chri$lianümc , cliap.  II.) — « Vante-t- 
€ on  dans  un  poêle  la  vigueur  de  l’àme,  les  sentiments  sublimes, 
t c’est  Corneille;  la  sensibilité  du  cœur,  le  style  tendre  et  harmo- 
« nieux,  c'est  Racine;  la  molle  facilité,  la  négligence  aimable,  c’est 
€ La  Fontaine  ; la  raison  pâtée  des  ornements  de  la  poésie,  c’est 
« Despréaux;  la  verve,  l’enthousiasme,  c’est  Jean-Baptiste  Rous- 
« seau  ; les  crayons  noirs,  les  peintures  effrayantes,  c’est  Crébillon; 
« le  coloris  qui  donne  aux  pensées,  aux  sentiments,  aux  images  ut> 
« éclat  éblouissant,  c’est  Voltaire.  » (Radonvilliers,  répondant  à 
Ducis,  qui  succédait  à Voltaire  à l’Académie  française.) 

Dans  cesexemples,on  voit  des  phrases  liées  ensemble  par  le  sens, 
et  qui  sont  séparées  les  unes  des  autres  par  un  point-virgule,  parce 
que  chacune  de  ces  phrases  a des  parties  subalternes  distinguées 
par  la  virgule. 

2'  lorsque  plusieurs  propositions  incidentes  sont  accumulées 
sur  le  même  antécédent,  et  que  toutes  ou  quelques  unes  d’entre  el- 
les sont  subdivisées  par  des  virgules,  il  faut  les  séparer  les  unes 
des  autres  par  un  point-virgule.  Si  elles  sont  déterminatives,  la 
première  tiendra  immédiatement  à l’antécédent;  si  elles  sont  expli- 
catives, la  première  sera  séparée  de  l’antécédent  par  une  virgule, 
selon  la  règle  du  premier  article.  Exemple  : 

« Politesse  noble,  qui  sait  approuver  sans  fadeur,  louer  sans  ja- 
« lousie,  railler  sans  aigreur;  qui  saisit  les  ridicules  avec  plus  de 
« gaieté  que  de  malice;  qui  jette  de  i’agrément  sur  les  choses  les 
< plus  sérieuses,  soit  par  le  sel  de  l’ironie,  soit  par  la  finesse  de 
I l’expression;  qui  passe  légèrement  du  grave  à l’enjoué  ; sait  se 
« faire  entendre  en  se  faisant  deviner;  montre  de  i’esprit  sans  en 
« cherc’ner,  et  donne  à des  sentiments  vertueux  le  ton  et  les  couleurs 
«t  d’une  joie  douce.  » Ce  sont  ici  des  propositions  incidentes  expli- 
catives, et  c'est  pour  cela  qu’il  y a une  virgule  après  po/ites*«  noble. 

3"  Dans  le  style  coupé,  si  quelqu’une  des  propositions  détachées 
qui  forment  le  sens  total  est  divisée,  par  quelque  cause  que  ce  soit, 
en  parties  subalternes  distinguées  par  des  virgules,  il  faut  séparer 
par  un  point-virgule  les  propositions  partielles  du  sens  total  ;c’est- 
à dire,  celles  qui  concourent  de  la  même  manière  à l’intégrité  de  ce 
sens  total. 

L'étalon  géhérciii  a le  port  plein  d'audace, 

Sur  aea  jarrets  pliants  ac  balance  avec  grâce. 

Aucun  bruit  ne  l'émeut  ; le  premier  du  troupeau, 

Ils  6) 
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Il  fend  Tonde  écumante,  affronte  un  pont  nouveau. 

Il  a le  ventre  court,  l'encolure  hardie,' 

Une  télé  effilée,  une  croupe  arrondie  ; 

On  voit  sur  son  poitrail  ses  muscles  se  gonfler,  ^ 

El  ses  nerfs  (ressalllir,  et  ses  veines  s'enQer. 

Que  du  clairon  bruyant  le  son  guerrier  Téveille , 

Je  le  vois  s'agiter,  trembler,  dresser  Toreitle  ; 

Son  épine  se  double,  et  frémit  sur  son  dos  ; 

D’une  épaisse  crinière  il  fait  bondir  les  flots; 

De  ses  naseaux  brûlants  il  respire  la  guerre  ; 

Ses  yeux  roulent  du  feu,  son  pied  creuse  la  terre. 

(Delille,  traduction  des  Géorgiques,  liv.  III.) 

4”  Dans  rénumération  de  plusieurs  choses  opposées  ou  seulement 
diiTéreules,  que  Ton  compare  deux  à deux,  il  faut  séparer  les  uns 
des  autres  par  un  point-virgule  les  membres  de  l’énumération  qui 
renferment  une  comparaison  ; et,  par  une  simple  virgule,  les  parties 
subalternes  de  ces  membres  comparatifs. 

' On  a dit  de  La'Motte  : « Il  voulait  rire  comme  La  Fontaine,  mais 
« il  n’avait  pas  la  bouche  faite  comme  lui  ; il  faisait  la  grimace.  » 

En  général  dans  toute  énumération  dont  les  principaux  articles 
sont  subdivisés  pour  quelque  raison  que  ce  puisse  être,  il  faut  di»- 
tiuguer  les  parties  subalternes  par  la  virgule,  et  les  articles  prin- 
cipaux par  un  point-virgule.  Exemple  : « lit  brillent  d’un  éclat 
« immortel  les  vertus  politiques,  morales  et  chrétiennes  des  Le 
< Tellier,  des  Lamoignon  et  des  Montausîer;  là  les  reines,  les  prin^ 
«cesses,  les  héroïnes  chrétiennes  reçoivent  une  couronne  de 
«louange,  qui  ne  périra  jamais;  là  Turenne  parait  aussi  grand 
« qu’il  l’était  à la  tête  des  armées  et  dans  le  sein  de  la  victoire.  » 
( L’abbé  Collin,  parlant  des  Oraisons  funèbres  de  fiéchier.) 

ARTICLE  III. 

DES  DEUX-POINTS. 

Les  deux-points  expriment  un  repos  encore  plus  considérable 
que  le  point-virgule. 

On  les  emploie  P après  une  phrase  Ûnie,  mais  suivie  d’une  autre 
qui  l’éclaircit,  ou  qui  sert  à la  développer  : . 

Les  deux  instruisent  la  terre 
A révérer  leur  auteur  : 

Tout  ce  que  leur  globe  enserre 
Célèbre  un  Dieu  créateur. 
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ptoi  lublime  ctoUque 
Que  ce  concert  magniSque 
De  tous  Ici  céleslea  corps  ! 

Quelle  grandeur  inrmle  I 
Quelle  divine  harmonie 

Riiulle  de  leurs  accords  ! (J.-B.  Rousseau,  Ode  2,  livre  I 

« Le  Système  de  la  Nature,  qui  détruit  tout;  le  livre  de  l’Esprit,  qui 
« fait  tout  haïr,  ne  sont  pas  de  mon  goût;  fiiible,  j’ai  besoin  d’appui  ; 

• tensible,  j’ai  besoin  d’aimer.  * ( Mademoiselle  Clairon.) 

Est-Il  donc,  entre  nous,  rien  de  plus  despotique 
Que  l'esprit  d'un  état  qui  passe  en  république  F 
Vos  lois  sont  vos  tyrans  : leur  barbare  rigueur 
Devient  sourde  au  mérite,  au  sang,  à la  faveur  i 
Le  sénat  voua  opprime,  et  le  peuple  vous  brave  ; 

Il  faut  s'en  faire  craindre,  on  ramper  leur  esclave. 

(Voltaire,  Brulus,  acte  II,  sc.  2.) 

2°  Après  une  proposition  qui  annonce  une  énumération  : 
a On  demande  quatre  choses  à une  femme  i que  1a  vertu  habite  dans 

• son  cœur;  que  la  modestie  brille  sur  son  front;  que  la  douceur 
« découle  de  ses  lèvres,  et  que  le  travail  occupe  ses  mains.  » 

Et  avant  la  proposition  qui  est  précédée  d’une  énumération  : 

Du  lait,  do  pain,  des  fmils,  de  l'tacrbe,  une  onde  pure  ■ 

C’élail  de  nos  uieui  la  saine  noorrilurc. 

3*  On  met  les  deux-points  après  qu’on  a annoncé  un  discours  di- 
rect qu’on  va  rapporter,  soit  qu’on  le  cite  comme  ayant  été  dit  ou 
écrit,  soit  qu’on  le  propose  comme  pouvant  être  dit  par  un  autre  ou 
par  sol-même  : « Pytliagore  a dit  : Mon  ami  est  un  autre  moi-môme  ; 
« et  Plaute:  Le  bien  que  l’on  fait  à d’honnêtes  gens  n’est  jamais 
V perdu.  » — « La  mort  n’effrale  point  l’homme  vertueux,  qui,  satis- 
« fait  du  rôle  qu’il  a joué,  se  retire  de  la  scène  avec  tranquillité,  et 
« dit  : J’ai  vécu,  j’ai  bien  fourni  la  carrière  que  le  sort  m’avait  tra- 
» cée.  » (D’On VET,  trad.  de  Cicéron.) 

ARTICLE  IV. 

DU  POINT. 

On  distingue  trois  sortes  de  points  : lepoinf  simple,  le  point  infer- 
rogalifel  le  point  admiratif  ou  exclamali/. 

1'  Ou  met  le  point  simple  à la  (in  de  toutes  les  phrases  qui  ont  un 

SS. 
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sens  tout  à fait  indépendant  de  ce  qui  suit,  ou  dii  moins  qui  n’bnt 
de  liaison  avec  la  suite  que  par  la  convenance  de  la  matière,  et  rana> 
logie  générale  des  pensées  dirigées  vers  une  même  fin  : 

Le  travail  est  iiouvenl  le  père  du  plaisir. 

Je  plains  Tbomme  accablé  du  poids  de  son  loisir. 

( Voltaire,  Discours  sur  la  Modération.) 

« On  ne  peut  douter  que  cette  foule  de  grands  hommes  qui  paru 
« rent  sous  le  règne  de  Louis  XIV  ne  fut  le  fruit  d’un  gouvernement 
« attentif  et  éclairé.  On  doit  savoir  gré  à ce  prince  d’avoir  répandu 
« l’éclat  sur  les  talents  et  sur  les  arts,  d’avoir  su  apprécier  ces  hom- 
« mes  que  leur  fortune  rend  obscurs,  mais  que  letir  génie  rend  cé- 
« lèbres;  qui  ne  sont  point  destinés  par  leur  naissance  à approcher 
« des  rois,  mais  qui  sont  quelquefois  destinés  à honorer  leur  rè- 
gne. » {Thomas,  Ksmi  sur  les  Éloges.,  ch.  33.) 

2®  Le  point  interrogatif  n’indique  pas  une  pause  plus  grande  que 
les  deux-points,  que  le  point-virgule,  que  la  virgule  même,  selon 
l’étendue  des  phrases  et  le  degré  de  liaison  qu’elles  ont  entre 
elles.  Il  se  met  à la  fin  de  toute  proposition  qui  interroge,  soit 
qu’elle  soit  pleine  ou  elliptique,  soit  qu’elle  fasse  partie  du  dis- 
cours où  elle  se  trouve,  soit  qu’elle  y soit  seulement  rapportée 
comme  prononcée  directement  par  une  autre  personne. 

« Peut-on  regarder  le  ciel  et  contempler  ce  qui  s’y  passe,  sans 
« voir,  avec  toute  l’évidence  possible,  qu’il  est  gouverné  par  une 
« suprême,  par  une  divine  intelligence.  » { Pensée  de  Cicéron.) 
— « Qu’y  a-t-il  de  plus  beau?  l’univers,  —r  De  plus  fort?  la  néces- 
« sité.  — De  plus  difficile?  de  se  connaître.  — De  plus  facile?  de 
« donner  des  avis. — De  plus  rare?  un  véritable  ami.  » 

(Thalès  de  Milet  : Voyage  d' AnacharsiSy  chap.  XXIX.) 

S’il  fallail  condamner 
Tous  les  ingrats  qui  sont  au  monde, 

A qui  faudrait-il  pardonner?  (La  Fontaine.) 

Est-ce  au  peuple,  madame,  k se  choisir  un  maître? 

Sitôt  qu’il  hait  un  roi,  doil-on  cesser  de  l’étre? 

(Racine,  les  Frères  ennemis,  hcie  II,  sc.  S.) 

Si  la  phrase  interrogative  n’est  pas  directe,  et  que  la  forme  en 
soit  rendue  dépendante  de  la  construction  grammaticale  d’une 
proposition  principale  qui  précède,  on  ne  doit  pas  mettre  le  point 
interrogatif,  et  la  ponctuation  doit  se  régler  sur  la  proposition  prin- 
cipale, dans  laquelle  celle-ci  n’est  qu’incidente.  Exemple  : « Mentor 
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« demanda  ensuite  à Idoménée  quelle  était  la  conduite  de  Protésilas 
« dans  le  changement  des  affaires.  » (Fénelon,  Télémaque,  liv.  XIII.) 
— c S'il  fallait  condamner  tous  les  ingrats  qui  sont  au  monde,  di-  - 
f te*-moi  à qui  il  faudrait  pardonner.  » ( Lenare  , cfaap.  V,  p.  1237.) 

3*  Le  point  exclamatif  termine  toutes  les  phrases  qui  expriment 
la  surprise,  la  terreur,  la  pitié,  la  tendresse , ou  quelque  autre  sen- 
timent que  ce  puisse  être.  Exemple  : « Que  l’homme  est  un  être 
« étonnant!  Après  Dieu  c'est  le  plus  inconcevable.  Que  l’homme  est 
< vil  ! que  l’homme  est  auguste  ! quel  contraste  de  richesse  et  de 
« pauvreté,  d’abjection  et  de  grandeur!  * (Le  Tourneur,  Discours 
préliminaire  de  la  tj'aduction  des  iVutts  d’Young.) 

Amillé,  doux  peDChaut  dci  bumaini  verlueux, 

Lt  plut  beau  des  besolas,  et  le  plus  saint  des  noeuds  ; 

Le  ciel  le  fit  pour  rhomme,  et  surtout  pour  le  sage  ; 

Trop  souvent  l’inforlune  est  son  triste  partage  ; 

. Ta  bienfaisante  main  vient  essuyer  ses  pleurs. 

Trop  heureux  deux  mortels  dont  tu  cbarines  les  coeurs  ! 

Leurs  plaisirs  sont  plus  vifs,  et  leurs  maux  s'affaiblissent  : 

En  se  réunissant,  leurs  imes  s'agrandissent. 

(Demie,  £pUre  sur  t'ulilUé  de  la  retr.  pour  fer  geni  de  leltree.) 

Le  point  exclamatif  se  place  immédiatement  après  l’exclamation  ; 

..  miae  I quel  est  le  prix  des  vertus?  La  touCflrance. 

« £'h  quoi!  homme,  pouvez-vous  penser  que  tout  soit  corps  et 
« matière  en  vous  ? » ( Bossuet  , Sermon  pour  la  file  de  lou*  lei 
Sainte.  ) 

Cependant  d ne  prend  point  de  ponctuation  immédiate  : â cervelle 
*ndocs/e(MoLiÈREi  ! et  non  pas  : 6!  cervelle  indocile.  De  môme  lors- 
que l’exclamation  est  répétée,  le  point  exclamatif  ne  se  met  qu’après 
la  dernière  exclamation  : oh,  oh! 

Quelquefois  il  arrive  qu’uue  période  exprime,  soit  l’interrogation, 
soit  l’exclamation  dans  une  première  phrase  partielle,  sans  que  les 
suivantes  qui  lui  sont  liées  lui  ressemblent-,  quelquefois  aussi 
toutes  ces  phrases  partielles  ont  la  même  forme  d’exclamation  ou 
d’interrogation. 

On  demande  si,  dans  le  premier  cas,  le  signe  de  ponctuation  doit 
être  renvoyé  à la  (In  de  toute  la  période,  ou  placé  à la  flu  de  la  phrase 
partielle  à laquelle  il  convient.  On  demande  de  même,  dans  le  se- 
cond cas,  si  ce  signe  doit  être  répété  après  chaque  phrase  partielle, 
ou  bien  s'il  doit  être  renvoyé  ajirès  la  dernière. 
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DES  POINTS  SUSPENSIFS. 


Faut -il  ponctuer  ainsi  • « Pouvais  je- prévoir  tant  de  mauvaise  foi 
« de  votre  part,  vu  toutes  les  assurances  que  vous  avies  ou  soin  de 
• • me  donner  de  votre  droiture?  » ou  bien  : < Pouvais-Je  prévoir 
« tant  de  mauvaise  foi  de  votre  part?  vu  toutes  les  assurances  que 

< vous  aviez  eu  soin  de  me  donner  de  votre  droiture.  * 

« Que  l’homme  est  aveugle,  puisque  l’expérience  même  la  plus 
« souvent  répétée  parvient  si  rarement  à l’éclairer  I » ou  bien  : « Que 

< l’homme  est  aveugle  ! puisque  l’expérience,  même  la  plus  souvent 
« répétée,  parvient  si  rarement  à l’éclairer.  » Quoique  l’on  voie 
quelques  auteurs  suivre  la  dernière  méthode , il  nous  parait  cepen- 
dant qu’en  général  la  première  est  préférable. 

Mais  il  n’en  est  pas  de  même,  lorsque  chaque  phrase  partielle  est 
soumise  à la  même  forme;  alors  on  peut  marquer  le  point  d’inter- 
rogation ou  d’exclamation  après  chaque  phrase,  ou  seulement  à la 
Un  de  la  période,  parce  que  l’usage  est  partagé  là-dessus.  On  écrira 
donc  également  : « Peut-on  soutenir  que  le  vice  soit  toujours  puni, 

« et  que  la  vertu  soit  toujours  récompensée?  > — « Que  les  sages  sont 
« en  petit  nombre  1 et  qu’il  est  rare  d’en  trouver!  » ou  bien  : « Peut- 
« on  soutenir  que  le  vice  soit  toujours  puni , et  que  la  vertu  soit 
« toujours  récompensée? Que  les  sages  sont  en  petit  nombre,  et  qu’il 
« est  rare  d’en  trouver  ! » 

Dans  le  choix,  la  dernière  pratique  paraîtrait  encore  la  meil- 
leure; mais  il  ne  faudrait  qu’un  bien  léger  changement,  que  la  con- 
jonction et  retranchée,  par  exemple,  pour  rendre  la  première  pra- 
tique nécessaire  et  seule  bonne. 

(Demandrr,  Dict.  de  rthe.,ta  mol  ponclmUon.) 

ARTICLE  V. 

DES  POINTS  SUSPENSIFS. 

Oo  trouve  souvent , surtoul  chez  les  poètes  plueimn  pointe  de 
euUe;  ils  ne  s’emploient  que  dans  les  grands  mouvements  de  pas- 
sion, lorsque  les  sentiments  qui  oppressant  l'âme  ne  pouvant  se 
tiire  jour  tous  en  même  temps,  ou  laisse  échapper  des  phrases  in- 
terrompues et  sans  suite,  qui  peignent  avec  force  le  désordre  inté- 
rieur. Cette  ponctuation  peut  également  avoir  lieu  dans  le  genre 
sérieux  et  dans  le  genre  plaisant  : 

j’iime A ce  mol  felel  je  tremble,  je  frlsionnc. 

J’ilme (Bacine,  PhMre,  arlc  I,sc.  3.) 
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Aprtf  le  malheur  effroTable 
Qui  vient  d’arriver  à mea  yeni, 

Je  croirai  ditormaii,  grandi  dieux  I 
Qu'Il  n'Mt  rien  d'incroyable. 

Jal  TU lani  mourir  de  douleur, 

J’ai  vu. . . . (flèclea  futuri,  vont  ne  le  pourrex  croirel) 

AhI  J'en  frémii  encor  de  dépit  et  d'horreur  ; 

J’ai  vu mon  verre  plein,  et  Je  n'ai  pu  le  boire.  (Scatvon.) 

ARTICLE  VI. 

DU  TRAIT  DE  SÉPARATION. 

Le  trait  de  séparation  est,  quant  à la  forme , semblable  au  trait 
d’union  ( — ) ; il  s’emploie  pour  éviter  la  répétition  de  dtH7,  ré- 
pond-il, et  pour  annoncer  le  changement  d'interlocuteur  : 

I,'homme,  lourd  i ma  voix,  comme  i celle  du  Mge, 

Ne  dIra-UI  Jamaii  ; C’eil  aiiex,  JouiiiODir 
HAte-tol,  mon  ami  : tu  n’ai  pu  tant  à vivre. 

Je  te  rebâti  ce  mot,  car  II  vaut  tout  nn  livre  : 

Jouit.  — Je  le  ferai.  — Mali  quand  donc?  — Dèi  demain. 

— Eh  I mon  ami,  le  mort  peut  le  prendre  en  chemin. 

Jouitdèi  aujourd'hui. ... ,.  , 

(La  Fontaine,  fable  IS9,  fa  Loup  af  fa  ChoiHur,) 

ARTICLE  VIL 

DBS  GUILLEMETS. 

Le  guillemet  est  une  espèce  de  caractère  qui  représente  deux  sortes 
de  virgules  assemblées;  on  le  met  avant  le  premier  mot  et  avant 
chaque  ligne  d’un  discours  cité  ou  supposé,  ou  bien  encore  inter- 
rompu par  un  récit;  on  le  met  également  après  le  dernier  mot  du 
discours  : 

Quel  plalilr  de  penieret  de  dire  en  voni-mème  : 

« Partout,  en  ce  moment,  on  me  bénit,  on  m’aime  ; 

• On  ne  voit  point  le  peuple  i mon  nom  l’alarmer; 

• Le  ciel  dam  loui  leuri  pleun  ne  m'enlend  point  nommer; 

■ Leur  lombre  inimitié  ne  fuit  point  mon  visage  ; 

• Je  voii  voler  parlout  lei  cœura  A mon  patiage  I • 

(Racine,  Brilannicut,  acte  IV,  te.  S.) 

Je  longeait  cette  nuit  que,  de  mal  comumé, 
este  à cote  d'un  pauvre  on  m'avait  inhumé  ; 

El  que,  n'en  pouvant  pai  aouffrir  le  voiiinage. 

En  mort  de  qualité,  je  lui  Uni  ce  langage  : 
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« Relii«-toi,  coquin  ! va  pourrir  loin  d'ici; 

• Il  ne  l'apparlient  pat  de  m'approcher  ainii. 

• Coquin!  (ce me  dit-il,  d'une  arrogance  eititme) 

• Va  chercher  let  coquins  ailleuri,  coquin  loi-mémel 

• Ici,  (OUI  sont  égaui  ; je  ne  te  doit  plut  rien  : 

• Je  luis  tur  mon  fumier,  comme  loi  lur  le  tien.» 

(F.  Patrii,  écrivain  mort  en  ll>7'J.) 

Si  la  citation  est  en  vers  dans  un  ouvrage  en  prose,  les  guillemets 
sont  superflus;  la  manière  de  l’écrire  la  distingue  suflisamment.  Si 
la  citation  est  courte,  récriture  à la  main  la  souligne,  et  l’impres- 
sion lu  rend  en  lettres  italiques. 

ARTICLE  VIII. 

DE  l'alinéa. 

Écrire  alinéa  ou  à la  ligne,  c’est  ahandonner  la  ligne  où  l’on 
vient  de  terminer  une  phrase,  quoique  cette  ligne  ne  soit  pas 
remplie,  et  commencer  la  phrase  qui  suit,  au  commencement  de 
la  ligne  suivante,  laquelle,  pour  devenir  plus  sensible,  rentre  un 
peu  en  dedans,  comme  on  le  voit  au  mot  Écrire,  qui  commence 
cette  définition,  et  à tous  les  aliuéa  de  cette  grammaire. 

On  doit  employer  ce  signe  de  distinction  jiour  différencier,  par 
exemple,  les  diverses  preuves  d’une  même  vérité,  les  diverses  con- 
sidérations que  l’on  peut  faire  sur  un  même  fait,  sur  un  même 
projet,  les  différentes  affaires  dont  on  parle  dans  une  lettre,  dans  un 
mémoire;  en  un  mot,  toutes  les  fois  que  l’on  passe  d’un  point  de 
vue  dont  l’exposition  a eu  une  certaine  étendue,  à un  autre  point 
de  vue  qui  permet  de  prendre  un  repos  plus  considérable  que  celui 
du  point.  , Ueâuzée,  £ncj/c<.  in-folio,  au  mol pronAMChuton.) 
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CHAPITRE  XII. 

DE  LA  COiSSTRUCTlON  GRAMMATICALE 

BT  DE  LA  COMSTMUCTIOK  rlOVBÉB. 


ARTICI.E  PREMIER. 

DE  LA  CONSTRCCTIÜN  GRAMMATICALE. 

La  construction  grammaticale  est,  eu  général,  l’arrangement  des 
mots  dans  le  discours,  tel  iiii’il  est  fixé  dans  chaque  langue  par  un 
Hsage  long  et  constant.  Toute  construction  e.st  donc  bonne,  toutes 
les  fois  qu’elle  est  conforme  aux  règles  établies  par  cet  usage;  et 
elle  est  vicieuse,  toutes  les  fois  qu’elle  s’eu  écarte.  Or  cct  usage  peut 
être  fondé,  ou  sur  le  caractère  et  la  nature  des  hommes  qui  parlent 
une  même  langue,  ou  sur  la  nature  de  la  langue  qui  est  parlée. 
Dans  le  premier  cas  il  y a dans  chaque  langue  une  construction 
qui  doit  lui  être  commune  avec  toutes  les  autres  langues,  puisque 
les  hommes,  ayant  partout  le  même  fond  d’idées  et  de  sentiments, 
avec  les  mêmes  organes,  ont  dit  nécessairement  adopter  la  manière 
la  plus  prompte  et  la  plus  sûre  de  manifester  ce  qui  se  passe  en 
eux,  et  suivre,  pour  y réussir,  l’impulsion  même  de  la  nature,  qui 
a,  en  tous  lieux,  une  marche  constante.  Mais,  dans  le  second  cas, 
chaque  langue  a une  construction  qui  lui  est  propre,  et  qui  tire 
son  origine  de  rinlluence  du  climat  sur  les  organes,  et  par  con- 
séquent sur  les  opérations  de  res])rit.  Ces  deux  constructions  se 
mêlent  et  se  combinent  ensemble.  De  cette  combinaison  résulte  un 
tout  plus  ou  moins  puisé  dans  la  nature,  et  ce  tout  est  ce  qui  con- 
stitue le  génie  de  la  langue  : le  génie  d’une  langue  n’est  donc  que 
l’habitude  que  l’esprit  a contractée  de  transmettre  ou  de  recevoir  le.s 
idées  dans  un  tel  ordre  plutôt  que  dans  un  autre. 

Par  construction  grammaticale  nous  entendons,  dans  la  langue 
française,  l’ordre  que  le  génie  de  celte  langue  veut  qu’on  donne  dans 
le  discours  aux  neufesiièecs  de  mots  que  nous  avons  distinguées: 
or,  cet  ordre,  qu’il  est  ,si  essentiel  de  connaître  pour  s’exprimer 
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avüc  clarté  et  avec  justesse , n’est  pas  toujours  aisé  à saisir,  parce 
que  le  génie  de  notre  langue  diffère  en  deux  points  principaux  de 
celui  des  langues  anciennes. 

La  première  cause  de  différence  vient  de  ce  qne  les  substantifs 
régis  n’y  ayant  point  de  caractère  extérieur  qui  les  distingue  des 
substantifs  régissants,  il  n’est  possible  de  les  reconnaître  que  par 
la  place  qu’ils  occupent  dans  le  discours;  au  lieu  que  dans  les  lan- 
gues anciennes,  dans  le  latin,  par  exemple,  les  r^issants  et  les 
'régis  sont  si  bien  distingués  les  uns  des  autres,  par  la  seule  in- 
flexion caractéristique  des  cas,  qu’il  est  indifférent  qu’ils  aient  telle 
ou  telle  place.  D’où  il  suit  que,  dans  la  langue  française,  il  y a,  rela- 
tivement à ces  mets,  un  ordre  fixe  de  construction  dont  on  ne 
peut  s’écarter  sans  s’exposer  à n’ëtre  pas  entendu,  parce  que  cette 
construction  est  la  seule  qui  Ote  toute  équivoque,  en  présentant  les 
idées  à l’esprit  de  celui  qui  écoute,  dans  l’ordre  selon  lequel  elles 
sont  conçues  dans  l’esprit  de  celui  qui  parle,  ou  selon  lequel  il 
veut  les  présenter. 

Delà  ce  principe  fondamental,  que  de  deux  substantifs  dont  l’un 
est  régmant,  et  l’autre  régi,  c’est  le  régissant  qui  marche  ordi- 
nairement avant  le  régi;  principe  dont  l’application  est  flicile  pour 
tous  les  mots  régissants  et  régis. 

La  seconde  cause  de  différence  vient  de  cette  multitude  d’auxi- 
liaires et  d’autres  petits  mots  dont  la  langue  française  est  hérissée, 
mais  dont  elle  ne  peut  se  passer , afin  d’exprimer  les  divers  rap- 
ports que  les  Latins  marquaient  par  la  différence  des  inflexions 
dans  leurs  mots. 

L’auxiliaire  avoir  pour  l’actif;  l’auxiliaire  être  pour  le  passif; 
souvent  la  réunion  de  ces  deux  auxiliaires;  le  que  conjonctif;  les 
pronoms  personnels  je,  tu,  il,  elle,  nous,  vous,  ils,  elles,  etc.,  sont 
autant  de  sources  de  confusion,  d’embarras  et  de  difficultés. 

De  là,  pour  ne  pas  déchirer  l’oreille  par  des  sons  désagréables,  on 
esl  souvent  forcé  de  préférer  l’actif  au  passif,  l’infinitif  aux  autres 
modes;  de  changer,  selon  les  phrases,  la  place  des  pronoms  per- 
sonnels ; de  mettre  le  verbe  entre  les  deux  mots  négatifs , de  ne 
faire  contraster  les  idées  opposées  qu’en  masse,  etc.  Cette  contrainte 
entraîne  un  ordre  différent  dans  la  suite  et  l’enchatnement  des 
mots,  et  par  conséquent  les  constructions  variées,  mais  toutes  pro- 
pres à la  langue  française. 

La  construction  est  irrévocablement  fixée  pour  les  phrases  expo- 
siHws,  inlerrvfaiiveo  sa  impératives.  (LtTinc,  p«tM  m niiT.,  l u.) 
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ÏjR  phrase  expositive  est  celle  qui  décrit  simplement,  soit  en 
narrant,  soit  en  faisant  une  hypothèse,  soit  en  tirant  une  consé- 
quence : « Si  yéquité  régnait  dans  le  cœur  de  tous  les  hommes;  si 
« la  vérité  et  la  vertu  leur  étaient  plus  chères  que  les  plaisirs,  la 
« fortune  et  les  honneurs,  ils  seraient  heureux.  » — «Puisqu’il  y 
« a des  crimes  impunis  et  des  vertus  sans  récompense  dans  ce 
« monde,  il  faut  qu’il  y ait  une  autre  vie  où  chacun  reçoive  se- 
« Ion  scs  œuvres,  » 

La  phrase  interrogative  est  celle  qui  a un  tour  d’enquête,  qu*elle 
peut  prendre  par  manière  de  question,  de  doute,  ou  d’avis,  comme 
on  voit  dans  ces  exemples  : « Sommes-nous  plus  heureux  dans 
« l’élévation  que  dans  la  médiocrité?»  — « Se  voit-on  des  mêmes  yeux 
« que  l’on  regarde  les  autres?  » 

La  phrase  impérative  est  celle  qui  commande,  qui  exhorte,  ou 
qui  supplie  : 

« Peuples,  obéissez  à vos  rois.  » — « Rois,  daignez  prêter  l’oreille 
« à la  voix  des  malheureux.  » (Clrard,  page  ne,  L I,  de  aa Grammaire.) 

Il  ne  s’agit  pas  dans  ce  que  nous  allons  dire  de  l’accord  des 
mots  entre  eux  ; nous  en  avons  fixé  les  règles  en  traitant  de  chaque 
espèce  de  mots. 

Nous  allons  seulement  parler  de  la  manière  dont  ils  doivent  figu- 
rer dans  le  discours,  et  de  la  place  qu’ils  doivent  respectivement  y 
occuper. 

Première  règle.  — Dans  la  phrase  expositive  le  sujet  marche 
ordinairement  avant  le  verbe,  et  celui-ci  précède  à son  tour  le 
régime  direct  et  le  régime  indirect,  lorsqu’ils  sont  énoncés  par  des 
expressions  formelles,  et  non  simplement  désignés  par  des  pronoms 
personnels  ou  relatifs.  Ainsi  l’on  dit  : « Le  sage  trouve  son  bonheur 
« dans  le  témoignage  d’une  bonne  conscience.  » 

On  ne  saurait  changer  cet  ordre  sans  renverser  entièrement  le 
sens'. 

Cette  règle  s’observe  également  dans  la  phrase  impérative,  qui 
n’admet  de  sujet  qu’en  troisième  personne.  On  dirait  donc  : « Que 
« tout  soit  soumis  à la  volonté  divine.  » 

Elle  a lieu  aussi  dans  la  phrase  interrogative  seulement,  lorsque 
le  sujet  est  énoncé  par  le  pronom  qui  y ou  par  un  mot  accompagné 
du  pronom  quel , comme  dans  les  deux  phrases  suivantes  « : Qui 
« peut  se  flatter  d’être  sans  prévention?  » — « Quelle  raison 
« triomphe  du  préjugé?  » 
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Mais  lorsque  le  sujet  est  énoncé  par  un  autre  pronom  que  qui  ou 
quel , alors  il  ne  se  place  qu’après  le  verbe.  Si  néanmoins  ce  verbe 
était  à un  temps  composé,  et  que  le  sujet  fût  énoncé  par  un  pro- 
nom personnel,  ou  par  le  pronom  on , il  se  mettrait  entre  l’auxi- 
liaircet  le  participe.  Exemples  : « A quoi  serl-ti  sans  protection?  » 
(Ou  parle  du  mérite.)  — « Avez-fou»  pénétré  dans  le  secret  du 
« cabinet?»  — « A-t-on  suivi  les  ma.vimes  d’équité  dons  tous  les 
« jugements?  » 

Deuxième  règle.  — Le  sujet  des  petites  phrases  faites  en  for- 
mules de  citation,  et  placées  comme  phrases  incidentes  pour 
appuyer  ce  que  l’on  dit,  doit  nécessairement  marcher  après  son 
verbe,  ou  du  moins  se  placer  entre  l'auxiliaire  et  le  participe,  quand 
il  est  énoncé  par  un  prunum  persuunel , ou  par  l'indéfini  on.  En 
voici  la  preuve  : « Euüu,  disait  ce  bon  roi , je  ne  me  croirai  heureux 
« qu’autant  que  j’aurai  fait  le  bonheur  de  mon  peuple.  » — « Son- 
• gez  donc,  lui  a-t-on  dit,  combien  vous  serez  aimé.  » 

Troisième  règle.  — Il  y a dans  la  phrase  expositive  une  autre 
occasion  où  le  sujet  peut  se  placer  après  le  verbe,  et  quelquefois 
avec  plus  de  grùce  que  devant.  C.’e.st  lorsque  le  sens  exclut  tout 
régime  direct,  que  du  moins  il  n’est  énoncé  que  par  un  de  ces  pro- 
noms, $e,  que,  le,  ou  par  le  pronom  iudérini  tel;  comme  dans  ces 
exemples  : « Ce  que  pense  le  |ihilosophe  ii’cst  pas  toujours  ce  que 
« dicte  la  raison.  » — • « C’est  ainsi  que  le  voulut  la  Providence.  » 
— « Tel  parut  à nos  yeux  l’éclat  de  sa  beauté.  » — « Tel  est  son 
grand  cceur.  » 

Le  sujet  pourrait  encore  être  placé  après  le  verbe , s’il  y avait  ù la 
tète  de  la  phrase  quelque  mot  qui,  selon  l’usage,  favorisAt  cette 
.sorte  d’inversion;  on  ne  dirait  pas  bien  : Obéit-il  pour  il  obéit;  mais 
on  dirait  fort  bien  : « aussi  obéit-il  sur-le-champ.  » 

Quatrième  règle.  — Le  verbe  ne  marche  jamais  à la  tête  de  la 
phrase  expositive;  mais  il  s’y  trouve  assez  ordinairement  dans  la 
phrase  interrogative  et  impérative  : « Gagne-t  on  le  ciel  en  tour- 
« mentant  les  hoinines?  » — « Régie  ta  propre  conduite  avant  de 
« censurer  celle  des  autres.  » 

Cinquième  règle.  — Lorsque  le  régime  direct  et  le  ré.gime  indi- 
rect sont  énoncés  par  des  pronoms  personnels  non  accompagnés  de 
prépositions,  on  par  des  relatifs  autres  que  qui,  que,  ils  se  placent 
entre  le  sujet  et  leverbc;  « Lespassionsnon»  tourmentent  plusqn’elles 
« ne  nous  satisfont.  » — • L’Évangile  nous  ordonne  de  faire  l’au- 
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• mène  aux  pauvres.  » — « Quand  on  n’a  point  la  force  de  se  corri- 
« ger  de  se.s  défauts,  on  doit  du  moins  avoir  l’attention  de  les 
« cacher,  afin  d’en  garantir  ceux  à qui  l’on  doit  servir  d’exemple.  » 

Quand  un  de  ces  pronoms  exprime  le  régime,  direct,  et  l’autre  le 
régime  indirect,  me,  te,  se,  nous,  mus  paraissent  toujours  les  pre- 
miers; ensuite  le,  la,  les.  .\près  ceux-là  lui  et  leur;  enfln  t/  et  en  se 
présentent  les  derniers  et  près  du  verbe  : « Prète/.-moi  votre  livre, 
« jet'ous  le  remettrai  demain;  si  vous  me  le  refusez,  je  saurai  m’en 
« passer.»  — « AiKez-vous  le  courage  de  le  /eur  dire?  » — « 11  n’a  pas 
« voulu  vous  y mener.  » 

» On  suit  cette  règle  dans  la  phrase  impérative,  pour  la  troisième 
personne,  et  même  pour  la  seconde  et  la  première,  si  le  tour  est  né- 
gatif. « Qu’on  me  le  pardonne,  j’ai  cru  bien  faire.  » — « Ne  lui  en 

• épargnez  pas  la  peine.  » - ^ 

Tout  change  si  le  tour  est  afTirmatif,  dans  le  commandement  fait 

en  seconde  et  en  première  personne.  Les  membres  énoncés  par  ces 
pronoms  vont  alors  se  placer  immédiatement  après  le  verbe;  de 
façon  que  le,  la,  les  prennent  la  première  place,  et,  faisant  reculer 
les  autres,  le  pronom  en  qui  était  près  du  verbe,  s’en  trouve  le  plus 
éloigné  : « Renvoyez-le- moi  demain.»  — « Présentez-/es-/eMr  de 
« bonne  grâce.»  — • Punissez-ie.''-en rigoureusement.  » — • Appro- 
« chons-nous-en  avec  respect.  » 

Sixième  bègle.  — Le  régime  direct  énoncé  par  le  pronom  tout, 
ou  parle  substantif  n'en,  se  place  après  le  verbe,  quand  (%lui-ci  est 
énoncé  par  un  temps  simple;  on  dit  : « Il  soumet  tout.  * 

Mais  quand  le  verbe  est  à un  temps  composé,  ce  régime  direct  se 
met  entre  les  deux;  ainsi  l’on  dit  ; « 11  a tout  soumis,  il  n’a  rien 

• dit.  » 

Septième  règle.  — Le  circonstanciel  énoncé  par  l’adverbe  se 
place,  pour  .'ordinaire,  immédiateraeut  après  le  verbe  dans  la  phrase 
expositive;  mais  il  stî  met  presque  toujours  entre  l’auxiliaire  et  le 
participe,  quand  le  verbe  est  à un  temps  composé;  ou  dira  ; • Par- 
< donnons  aux  autres,  comme  si  nous  faisions  souvent  des  fautes, 
« et  abstenons-nous  du  mal,  comme  si  nous  n’avions  jamais  par- 
K donné  à personne.  » ■ — ^ « Il  a grand  soin  de  parer  sa  personne,  mais 
« il  ne  s’occupe  aucunement  d’orner  son  esprit.  •» 

Cette  règle  n’est  pas  si  générale  qu’elle  ne  souffre  exception  pour 
certaines  conjonctions  qui,  venant  à la  suite  du  vcrlie,  ne  peuvent 
absolument  s’en  éloigner,  et  même  uour  d’autres  circonstanciels  de 
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temps  et  d’habitude,  qui,  quoiqu’ils  soient  énoncés  ppr  plusieurs 
mots,  précèdent  néanmoins  ceux  qui  expriment  la  manière  Vous 
« TOUS  rendez  donc  promptement  où  les  plaisirs  tous  attendent.  > 
« Il  mange  et  boit  pour  l'ordinaire  copieusement,  et  dort  une 
« heure  aprèt  très  profondément.  » 

Quand  le  circonstanciel  est  exprimé  par  plusieurs  mots,  c’est  à la 
netteté  du  sens  de  régler  sa  place.  Ainsi  dans  cette  phrase  ; « ^vee 
« loule  son  adresse,  il  a fait  un  pas  de  clerc;  » le  circonstanciel,  avec 
toute  son  adresse,  ne  saurait  être  ailleurs  qu’à  la  tète;  car,  au  milieu 
DU  àla  fin  de  la  phrase,  il  rendrait  le  sens  louche,  en  ce  que  la  pré- 
j)Osition  avec  semhlerait  indiquer  le  moyen  ou  l’instrument  avec 
lequel  le  pas  de  clerc  a été  fait,  au  lieu  que  dans  ce  circonstanciel, 
cette  préposition  tient  lieu  de  malgré. 

•A  Lorsque  la  netteté  du  sens  n’en  souffre  pas,  ce  n’est  plus  à la 
Grammaire,  mais  au  goût  de  l’écrivain  de  décider  s’il  doit  placer  le 
circonstanciel  composé  au  commencement,  au  milieu,  ou  à la  On  de 
la  phrase;  on  peut  donc  également  dire  : « En  peu  de  temps  il  a fait 
€ une  grande  fortune.  » — « Il  a fait  en  peu  de  temps  une  grande 
« fortune.  * — « Il  a fait  une  grande  fortune  en  peu  de  temps.  » 

Remarquons  seulement  que  les  circonstanciels  se  placent  rarement 
entre  l’auxiliaire  et  le  participe,  du  moins  en  prose.  Ainsi  l’on  dit 
communément  : « 11  s’est  démasqué  trop  tôt,  » et  rarement  : « Il  s’est 
* trop  W(,démasqué.  » 

Dans  la  forme  interrogative,  le  circonstanciel  énoncé  par  un  ad- 
verbe ne  SC  met  qu’après  le  sujet  composé,  et  avant  ou  après  le  par- 
ticipe : « .\iraera-t-elle  constamment?  » — « Nos  amis  arriveront-ils 
« aujourd'hui  P * — « Avez-vous  beaucoup  gagné?  » — « Avez-vous 
« gagné  beaucoup  P • 

Dans  la  forme  impérative,  il  est  renvoyé  après  tous  les  pronoms 
personnels  ou  relatifs,  qui,  n’étant  pas  accompagnés  d’une  préposi- 
tion, suivent  le  verbe,  pour  faire  la  fonction  de  régime  direct  ou  de 
régime  indirect  . « Répondez-lui  hardiment.  » — « Offrons-la-lui 
< galamment.  » 

Quelquefois  dans  les  phrases  impératives  où  deux  régimes  ( l’on 
direct  et  l’autre  Indirect)  sont  employés,  l’adverbe  peut  être  placé 
entre  ces  deux  régimes;  c’est  alors  la  netteté  du  sens  ou  l’harmonie 
qui  doit  en  déterminer  la  place  : « Faites-lui  respectueusement  vos 
« observations.  • — « Adressez-vous  immédiatement  à lui.  v — « Sa- 
« crifloz-leur  plutôt  celle-ci.  » 
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liciTiÀiiE  RÈUDK.  — Lu  plucc  du  coDjouctif,  énoncé  par  de  simples 
conjonctions,  dépend  de  la  nature  du  ces  conjonctions  ; les  unes  se 
mettent  à la  tâte  de  la  phrase,  comme  ; mais,  car,  ainsi;  les  autres 
se  mettent  avec  d’autres  mots,  comme  : donc,  pourtant;  et  quelques 
unes  n’ont  point  de  place  détermin^;  tels  sont  : cependant,  néan- 
moins. Mais  nous  ne  croyons  pas  iç^ssaire  d’en  parler  ici,  attendu 
qu’au  chapitre  des  conjonctions,  tout  ce  qui  les  regarde  est  développé 
de  manière  à ne  laisser  rien  à désirer. 

Oluant  au  conjonctif  énoncé  par  des  expressions  composées  de 
plusieurs  mots,  il  occupe  le  premier  rang  dans  les  phrases  qu’il  lie  : 
< Il  a voulu  vivre  comme  les  opulents,  de  sorte  que  d’aisé  il  est  de- 
« venu  pauvje.'»  — * Elle  sait  se  rendre  aimable,  au  point  qu’elle  fait 
« oublier  la  laideur  de  son  visage.  » — « Nous  sommes  souvent  trom- 
« pés  par  les  apparences,  c’est-à-dire  qu’il  ne  faut  pas  juger  des  gens 
« sur  la  mine.  » (Girard,  ferais  principes  de  la  langue  française, 
page  I34etsuiv.,  t.  I.) 

Voilà  tout  ce  qu’on  peut  dire  sur  la  construction  grammaticale  des 
membre&de  la  phrase  dans  la  forme  expositive,  interrogative  et  im- 
pérative; mais  l’ordre  successif  des  rapports  des  mots  n’est  pas  tou- 
jours exactement  suivi  dans  l’exécution  de  la  parole  : la  vivacité  de 
l’imagination,  l’empressement  à faire  connaître  ce  qu’on  pense,  le 
coucoursdes  idées  accessoires,  l’harmonie,  le  nombre,  le  rhythine,  etc., 
font  souvent  que  l’on  supprime  des  mots  dont  on  se  contente  d’é- 
noncer les  corrélatifs.  On  interrompt  l’ordre  de  l’analyse,  on  donne 
aux  mots  une  place  qui,  au  premier  aspect,  ne  parait  pas  être  celle 
qu’on  aurait  dû  leur  donner.  Cependant  celui  qui  lit  ou  qui  écoute 
ne  laisse  pas  d’entendre  le  sens  de  ce  qu’il  lit  ou  écoute,  parce  que 
l’esprit  rectifle  l’irrégularité  de  l’énonciation,  et  place  dans  l’ordre 
de  l’analyse  les  divers  sens  particuliers,  et  même  le  sens  des  mots 
qui  ne  sont  pas  exprimés. 

C’est  en  ces  occasions  que  l’analogie  est  d’un  grand  usage,  et  cl 
n’est  que  par  l’analogie,  par  imitation,  et  allantdu  connu  à l’inconnu, 
que  nous  pouvons  concevoir  ce  qu'on  nous  dit.  Si  cette  analogie  nous 
manquait,  que  pourrions-nous  comprendre  dans  ce  que  nous  enten- 
dons dire?  Ce  serait  pour  nous  un  langage  inconnu  et  inintelligible. 
La  connaissance  et  la  pratique  de  cette  analogie  ne  s’acquièrent  que 
par  imitation,  et  par  l’habitude,  qui  commence  dès  les  premières 
années  de  notre  vie. 

Les  façons  de  parler;  dont  l'analogie  est,  pour  ainsi  dire,  l’inter-- 
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prèle,  sont  des  phrase.s  de  la  constriiclion  llgiirée;  et  celte  construc- 
tion e.sl  celle  où  l’ordre  el  le  procédé  de  l’analyse  énonciative  ne  sont 
pas  suivis,  quoiqu’ils  doivent  toujours  être  aperçus,  rectifiés  ou 
suppléés. 

ARTICLE  II. 

UE  LA  CONSTRUCTION  FIGURÉE. 

La  construction  figurée  est  ainsi  appelée,  parce  qu’en  effet  elle 
prend  une  figure,  une  forme  qui  n’est  pas  celle  de  la  construction 
grammaticale;  à la  vérité,  elle  est  autorisée  par  l’usage,  mais  elle 
n’est  pas  conforme  à la  manière  de  jiarler  la  plus  régulière,  c’est-à- 
dire,  à la  construction  directe  et  grammaticale  dont  if  vient  d’étre 
question.  Lors  donc  que  l’ordre  Usé  par  cette  construction  est  altéré, 
on  dit  que  la  construction  est  figurée,  ou  mieux  encore,  indirecte  ou 
irrégulière.  Or,  elle  peut  être  irrégulière,  ou  par  ellipse  ou  par  pléo- 
nasme, ou  par  syllepse,  ou  par  inversion  ; c’est  ce  qu’on  appelle  les 
quatre  figures  de  mots.  (Dumarsais,  Encycl.  mélh.,  et  Lévizac, 
page  251,  t.  II.) 

§ *• 

OE  L’ErUPSE. 

L’ellipse  est  une  figure  de  construction  qui  consiste  à supprimer  un 
ou  plusieurs  mots,  afin  d'ajouter  à la  précision,  sans  rien  ôter  à la 
clarté.  ( La  Harpe,  Cours  de  littérature.) 

Cette  figure  doit  son  introduction  dans  les  langues  au  désir  qu’ont 
naturellement  les  hommes  d’abréger  le  discours.  En  effet,  elle  le  rend 
plus  vif  et  plus  concis,  et  lui  donne,  par  ces  qualités,  un  plus  grand 
degré  d’intérêt  et  de  grâce.  Mais  pour  qu’une  ellipse  soit  bonne,  il 
faut,  comme  nous  venons  de  le  dire,  que  l’esprit  puisse  suppléer 
aisément  la  valeur  des  mots  qu’on  ajugéà  propos  d’omettre,  il  faut 
qu’elle  suit  autorisée  par  l’usage;  cet  arbitre  souverain  en  matière 
de  langage  ne  la  permet  pas  toujours  en  prose,  où  parfois  elle  a quel- 
que chose  de  trop  brusque  et  par  conséquent  de  désagréable. 

(lHjmar«ai9  cl  Lérizâc.) 

L’ellipse  est  fréquente  dans  notre  langue,  comme  dans  toutes  lc.s 
autres;  cependant  clic  y est  bien  moins  ordinaire  qu’elle  ne  l’est 
dans  les  langues  qui  ont  des  cas,  parce  que  dans  celles-ci  le  rap- 
port du  mol  exprimé  avec  le  mol  sous-entendu  est  indiqué  par  une 
terminaison  relative;  au  lieu  au'en  français,  et  dans  les  langues 
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dunt  les  mots  gardent  toujours  leur  terminaison  absolue,  il  n’y  a 
que  l’ordre,  ou  observé,  ou  facilement  aperçu,  et  rétabli  par  l’esprit, 
qui  puisse  faire  entendre  le  sens  des  mots  énoncés.  'Dunurua.) 

L’emploi  de  l’ellipse  exige  donc,  dans  la  langue  française,  beau- 
coup de  réserve  et  de  précaution,  pour  que  le  style  ne  soit  pas  ob- 
scur. Néanmoins  elle  est  très  fréquemment  employée,  et  tous  nos 
bons  écrivains  en  sont  remplis.  En  voici  quelques  exemples  : < Celui 
» qui  rend  un  service  doit  l’oublier;  celui  qui  le  reçoit,  s’en  souve- 
« nir.  » (Pensée  de  Démoslhènes.  ) — « Apprenons  de  nos  malheurs 
« à Jouir  des  moindres  biens;  de  nos  fautes,  à n’en  plus  commettre; 
« de  nos  ennemis,  réformer  notre  conduite;  et  des  méchants,  à 
« mieux  sentir  tout  le  prix  des  bons.  » ( .M.  de  Lingrée.  ) — « L’opu- 

< lence  est  dans  les  mœurs  et  non  dans  les  richesses.  » (Montes- 
quieu, Grand,  et  décad.  des  Romains,  chap.  X.  ) — < Notre  mérite 

< nous  attire  la  louange  des  honnêtes  gens;  et  notre  étoile,  celle  du 
« public.  » ' La  Rochefoucauld,  Max.  165.)  — « Le  vieillard  est  ri- 
« che  de  ce  qu’il  possède,  et  le  jeune  homme,  de  ce  qu'il  espère.  » 
(Sadi,  fable  orientale.)  — «Le  brave  ne  se  eonnalt  que  dans  la 
« guerre,  le  sage,  que  danslacolère  ; l’ami,  dansle  besoin.»  ( Sentence 
persane.) 

Toutes  ces  ellipses  sont  telles  que  celui  qui  lit,  ou  qui  écoute,  en- 
tend si  aisément  le  sens  qnTI  ne  s’aperçoit  pas  seulement  qu’il  y ait 
des  mots  supprimés  dans  ce  qu’il  lit  ou  dans  ce  qu’on  lui  dit  ; mais 
quoique  ces  ellipses  soient  bonnes,  quoiqu'elles  soient  reçues  par 
l’usage,  il  est  certain  qu’elles  n’ont  pas  ce  genre  de  beauté  dont  on 
trouve  plus  d’un  exemple  dans  nos  grands  poètes. 

Lorsque  Corneille  fait  dire  à Nérine,  conildente  de  Médée,  dans  la 
tragédie  de  ce  nom  : 

Contre  lant  d'cnneniM,  que  voua  reate-t-Ur 


et  que  Médée  répond  ; 

Mol 

Mol,  dii-jr,  et  c'est  assex  ; 

ce  moi,  qui  est  pour  Je  me  reste,  est  sublime,  et  dit  plus  qu’un  long 
discours. 

Lorsque,  dans  une  autre  tragédie  de  Corneille,  Prusias  dit  à Ni- 
comède  (act.  IV,  sc.  3)  : que  dois-je  être?  Boi,  réplique  Nicomède; 

ce  seul  mot  dit  tout.  Voilà  du  sublime,  et  du  vrai  sublime,  qui 
n’aurait  pas  lieu  sans  l’expressiou  elliptique.  (Lévizac,  p.  269,1.11.) 

Quant  aux  ellipses  qui  ont  besoin  d’un  commentaire  pour  être 
entendues,  l’usage  les  reiette;  cl  par  exemple,  si,  dans  une  propo- 
u.  SA 
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sillon,  le  verbe  est  au  singulier,  il  faut  que  chacun  des  sujets  soit 
au  singulier  comme  lui;  car  alors,  au  lieu  de  les  embrasser  tous,  il 
répond  à chacun  en  particulier,  comme  s'il  élail  répéfci  et  s’il  y en 
a quelqu’un  i|ui  soit  au  pluriel,  cuire  le  verbe  et  celui-là,  il  n’y  a 
pluBConcordauce,  l’ellipse  est  irrégulière.  Ainsi  lorsque  Ilaoine  a dit  : 
....  Les  roit  dam  le  ciel  ont  un  Juge  létéro, 

L'Inooeence  un  vengeur,  et  l'orphelin  un  pire. 

{Alkalit,  acte  V,  ic.  dem.) 

Voltaire  i 

Voua  régnei,  Londre  est  libre,  et  vos  loia  floriisaniea. 

(La  UenrUul»,  chant  II.) 

Et  Racine  : {ÀitdfOtnaque,  act.  IV,  sc.  5.) 

Je  t'aimais  Inronslaiil,  qu’aurals-Je  fait  fidilet 

Ces  écrivains  se  sont  donné  une  licence  que  leur  nom  peut  ù ])cine 
faire  pardonner.  (Marpiomei,  page  sta.i 

— Celle  dernière  ellipse  a toujours  été  admirée  comme  l'eipression  rapide  et 
énergique  d'un  mouvement  passionné.  Ce  n'est  pas  le  nom  de  Racine,  c'est  le  juste 
seniimeut  des  beautés  littéraires  qui  doit  la  faire  admettre.  Malheur  à la  Uram- 
maire  si  elle  condamnait  de  pareilles  hardiesses  I Nais  elle  peut  faire  observer  que 
l’heureus  emploi  de  ces  Bgures  est  un  secrel  du  génie.  Quant  à la  première  elllpic, 
elle  donne  à la  phrase  plus  de  vivacité  sans  nuire  i la  rlarlé  du  ilyle.Noui  ne  croyons 
pas  qu'elle  soi!  condamnable  quand  on  en  fait  un  bon  usage,  car  alors  il  esl  tou- 
jours facile  de  suppléer  le  verbe.  N'allons  donc  pas  par  un  vain  scrupule  nous 
priver  d'une  tournure  vive  et  élégante.  A.  !.. 

Une  licence  plus  grande  encore  dans  l’ellipse,  c'csl  de  supposer  la 
répétition  du  verbe,  lorsque  le  temps  est  changé  : 

J’iMieilé  près  du  (lange  esclave  du  faui  dieut, 

Chrétienne  dans  Paris,  musulmane  en  ces  lieux. 

(Vollaire,  Zaïre,  aclc  r,  sc.  1.) 

Câr  le  verbe  sous-entendu  avant  musulmane  est  j»  suit,  et  non 
pas  j'eusse  été.  (Même  autorité.) 

Un  autre  défaut  dans  rellipse,  c’est  la  différence  du  passif  à l’ac- 
tif; comme  si  l’on  dit  : En  aimant  on  l’cuf  l’étrf,.  — J’aimais,  je 
me  flattais  de  l'étre. 

Qui  ne  sait  point  aimer  n'est  pas  digne  de  l'étre. 

On  sc  permettait  ccUe  ellipse  du  temps  de  Vaugelas,  et  récem- 
ment encore  quehjues  bons  écrivains  sc  la  sont  permise  ; « On  un 
X trompe  pas  long-temps  les  hommes  sur  leurs  intérêts,  et  ils  ne 
haïssent  rien  tant  que  de  l’étre.  » { Vauvenahc.  ) — Mais,  quoique 
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cpIu  s’entende,  l’expression  ne  répond  pas  au  sens;  elle  présente  un 
faux  régime. 

(Th.  Corneille,  sur  la  57*  Kemargue  de  VautjeUu.  — Dumarsais,  page  9J,  iome  I. 

— B«aua9e,  Eiiajcl.  milh.,  au  mot  repeiUlan.) 

— Celle  location  n'est  pas  précisément  une  ellipse,  puisque  le  parUcIpe  exigé 
par  le  sens  de  la  phrase  se  trouve  remplacé  par  le  pronom  le.  On  ne  peut  donc  voir 
là  qu'un  emploi  vicieux  du  prOoom,  et  non  une  ellipse  défectueuse.  Cette  tournure, 
du  reste,  semble  avoir  pour  elle  l'autorité  de  l’usage;  c’est  une  sorte  de  gallicisme  qui 
ne  présente  aucune  obscurité;  et  quoique  blâmée  par  les  Qrammalrlens,  elle  se 
perpétue  et  se  propage  parce  qu’elle  est  bien  plus  vive  que  l'expression  régulière. 
Après  un  temps  composé,  la  difficulté  devient  encore  moins  marquée  : t Us  les  au» 
raienf  méprisés  autant  qu'ils  méritent  de  l’ilrt.  > (Voltaire.)  A.  L. 

Cependant  l’ellipse  semble  bonne  à Marmoutel,  lortqu’entre  deux 
adjectifs  de  divers  genres,  tous  deux  au  même  nombre,  la  désinence 
est  semblable  pour  tous  les  deux.  Comme  lorsqu’un  homme  dit 
une  femme:  «Vous  êtes  sensible,  je  le  suis  plus  que  vous.  > — < Vous 
< avez  été  malade,  et  moi  je  le  suis.  » — « Vous  êtes  jeune,  et  je  ne 
■ le  suis  pas.  » 

Vaugclas  (433°  Aem.)  et  Th.  Corneille  (sur  ceUeRem.)  ne  désap 
prouvaient  pas  absolument  qu’nne  femme  dit  : « Je  suis  plus  géande 
« que  mon  frère;  » et  un  homme  : « Je  suis  plus  grand  que  ma 
« soeur;  » mais  ils  sont  d’avis  que  l’on  doit  éviter  ce  tour  de  phrase. 

L’Académie,  consultée  à cet  égard,  a pensé  que  ces  locutions  sont 
fort  bonnes,  parce  que  l’adjectif,  pour  ne  regarder  qu’un  des  deux 
sexes,  ne  laisse  pas  de  convenir  à raulre  par  la  sous-entente,  qui 
tacitement  le  fait  du  genre  qu'il  faut.  Lu  effet,  la  conjonction  que 
suppose  une  proposition  après  elle.  C'est  comme  si  l’on  disait  : « Je 
« suis  plus  grande  que  mon  frère  n’est  grand.  » 

Andry  de  Boisregard  ( pag.  238  de  ses  Réflexions  sur  la  langue 
française),  Chapelain  (sur  la  remarque  de  Faugelas),  Wailly  (p.  151 
de  sa  Grammaire)  et  Lévizac  (p.  263)  se  sont  rangés  à l’avis  de 
l’Académie,  et  l’usage  l’a  confirmé.  En  effet  Saint-Evremond  a dit  : 
« L’àme  des  femmes  coquettes  n’est  pas  moins  fardée  que  leur 
« visage.  » — Madame  de  Maintenon  : « Je  suis  aussi  lasse  du  monde 
« que  les  gens  de  lu  cour  le  sont  de  moi.  » — La  Bruyère  t « La  feti- 
« blesse  est  plus  opposée  à la  vertu  que  le  vice.  > 

Lorsijuc  dans  une  proposition  l’un  des  deux  membres  est  affir- 
matif', et  l’autre  négatif,  on  doit  répéter  le  verbe,  et  ce  serait,  d’après 
l’avis  de  Beauzée  (Rncycl.  mélh.,  au  mot  répé(ilion)  et  de  Dumar- 
sais (p.  217,  t.  1"),  une  incorrection,  une  ellipse  irrégulière,  que  de 
s’eu  disiK’tiser. 

«4. 
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Lors  donc  que  Corneille  a dit  (dans  le  Cid,  act.  III,  se.  6)  ; 

L’amour  n’esl  qu'un  plaiiir,  et  l'honneur  un  devoir, 
il  a fait  ce  que  l'on  appelle  une  ellipse  irrégulière,  et  il  eût  évité 
cette  incorrection  s’il  eût  dit  ; 

L'amour  n'ed  qu'un  plabir,  l'honneur  est  un  devoir. 

(L’Académie,  Sentim.  lur  le  Cid.) 

Les  Grammairiens  que  nous  venons  de  citer  sont  d’avis  d’appli- 
quer cette  règle  aux  propositions  liées  par  la  conjonction  mais,  et 
dont  l’un  des  deux  membres  est  aOlrmatif  et  l’autre  négatif.  Suivant 
eux,  c’est  une  faute  que  de  dire  : « Notre  réputation  ne  dépend  pas 
« du  caprice  des  hommes,  mais  des  actions  louables  que  nous 
« faisons.  » 

H.  Lemare  pense  au  contraire  que  mais,  servant  à marquer  une 
idée  d’opposition  ou  de  restriction,  annonce  assez  par  lui-même  dans 
quel  sens  (affirmatif  ou  négatif)  est  pris  le  second  membre  de  la 
phrase;  dès  lors  il  croit  que  la  répétition  du  verbe,  absolument  inu- 
tile, serait  fastidieuse  et  ne  servirait  qu’à  entraver  la  marche  du 
stjle.  En  effet,  elle  est  contraire  à l’usage  des  meilleurs  écrivains, 
ainsi  qu’on  peut  s’en  convaincre  par  les  exemples  suivants  : « L’har- 
« munie  ne  frappe  pas  simplement  l’oreille,  mais  l’esprit.  » (Boi- 
leau, Traité  du  Sublime.)  — « Les  richesses  engendrent  le  faste  et 
« la  mollesse,  qui  ne  sont  point  des  enfants  bâtards,  mais  leurs  vraies 
« et  légitimes  productions.  » (l>e  même.  Traité  du  Sublime,  ch.  35.) 
— « Le  flambeau  de  la  critique  ne  doit  pas  brûler,  mais  éclai- 
« rer.  » (Kavart.) — « Il  n’est  pas  dans  l’esprit  humain  de  se  mettre 
« à la  place  des  gens  qui  sont  plus  heureux,  mais  seulement  de  ceux 
« qui  sont  plus  à plaindre.  » (J. -J.  Rousseau,  Emile.) — t Curius, 
« à qui  les  Samnites  offraient  de  l’or,  répondit  que  son  plaisir 
« n'était  pas  d’en  avoir,  mai*  de  commander  à ceux  qui  en 
« avaient.  » (Bossuet,  Hist.  univ.,  111'  part.) — « Quand  on  a be- 
<1  soin  des  hommes,  il  faut  bien  s’ajuster  à eux;  et  puisqu’on  ne 
« saurait  les  gagner  que  par  les  louanges,  ce  n'est  pas  la  faute  de 
« ceux  qui  flattent,  mais  de  ceux  qui  veulent  être  flattés.  » (Mo- 
lière, l'Avare,  act.  I,  sc.  1.)  — «Cens  sont  pas  les  places  qui  ho- 
« iiorent  les  hommes,  mais  les  hommes  qui  honorent  les  pla- 
« ces.  » (Mot  d’Agésilas.) 

Enfin,  comme  le  fait  observer  Marmontcl  (Grammaire,  p.  358), 
dans  la  langue  usuelle,  le  besoin  (pie  I on  a communément  de  dire 
vite  a introduit  infiniment  plus  de  ces  abréviations  que  dans  la 
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langue  soigneusement  écrite;  c’est  pour  cela  que  le  style  fàmilier  en 
admet,  dans  toutes  les  langues,  beaucoup  plus  que  le  style  noble. 
Combien  y a-t-il  moins  de  tourstelliptiques  dans  Racine  et  dans  Fé- 
nelon que  dans  Molière,  La  Fontaine  et  M"*  de  Sévigné! 

Mais  en  revanche  la  langue  noble,  surtout  la  langue  poétique, 
a bien  d’autres  licences  et  d’autres  hardiesses.  Racine , le  modèle 
dans  l’art  d’écrire  la  tragédie.  Racine,  le  plus  pur,  le  plus  élégant 
de  nos  poètes,  s’est  permis  souvent  ce  qu’on  ne  passerait  à aucun 
écrivain  de  nos  jours. 

— On  pasirra  loujouri  à on  écrivain  les  hardleiiea  rondéca  anr  te  bon  æna  et 
avooéei  par  la  talne  ralion.  Tel  ttl  l'avantage  de  Radoe.  K.  L. 

Ainsi,  au  défaut  de  l’usage,  l’analogie  l’a  autorisé  à dire  : a l’ef- 
a froi  de  ses  armes,  » comme  on  dit  : a la  terreur  de  son  nom.  » Il  a 
pu  dire  : a 11  prend  l’humble  sous  sa  défense,  » comme  on  dit  : a sous 
U sa  garde,  sous  sa  protection,  > puisque  l'un  comme  les  deux  autres 
présentent  l’image  d’un  bouclier.  Il  a pu  dire  ; a persécuter  le  père 
a sur  le  fils,  » comme  on  dirait  : a se  venger  du  père  sur  le  fils,  » 
puisque  l’action  est  oppressive,  et  que  sur  la  peint  mieux  que  dans. 
Il  a pu  dire  : a Mon  Ame.  inquiétée  d’une  crainte;  « et,  dans  le 
même  sens  : 

La  Grèce  en  ma  faveur  est  trop  inquiitie. 

(Andromaqw,  acte  I,  sc.  1 1 .) 

puisque  cette  expression  inquiétée  a plus  d’énergie  qu’inçuiéte;  elle 
signifie  troublée,  agitée,  ce  qu’inguidte  ne  dirait  pas  ; car  on  ne  dit 
pas  inquiète  en  faveur  de  quelqu’un. — Enfin  il  a été  permis  à Racine 
d.e  dire  ; Sn  votre  main,  au  lieu  de,  en  vos  mains. 

Savex-voos  si  demain 

Sa  liberté,  ses  Jours  seront  an  votre  main  P 

(Bajatet,  acte  I,  sc.  T.) 

et  en  ma  main,  au  lieu  de,  en  mes  mains  ; 

l'en  dois  compte,  madame,  A l'empire  romain, 

Qol  croit  voir  son  salut  ou  sa  perte  en  ma  main. 

(Brilannicus,  acte  I,  aCi  9.) 

parce  qu’en  image,  et  familièrement  parlant,  dans  ma  main  est  plus 
vif,  plus  fort  que  dans  mes  mains  : • Je  tiens  cette  affaire  dans  ma 
a main.  » — s Je  tiens  sa  fortune  dans  ma  main.  » 

Il  y a encore,  ajoute  Marmontel,  une  foule  de  locutions  elliptiques, 
dont  la  plupart  ne  sont  susceptibles  d’aucune  construction  analy- 
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lillue,  mais  que  l'usage  et  la  raison  autorisent,  et  qui,  reçues  dans 
le  langage,  ne  sont  plus  soumises  à aueuu  examen. 

S II. 

DV  PLÉONASME. 

Cotte  seconde  figure  de  construction  est  le  contraire  de  l’ellipse. 
Dans  celle-ci  on  supprime  des  mots  nécessaires  à la  plénitude  de 
la  phrase,  mais  dont  on  peut  aisément  suppléer  la  valeur;  dans 
ceiie-ià  on  ajoute  des  mots  superflus  qui  pourraient  être  retranchés 
sans  rien  faire  perdre  du  sens, 

Ix»rsque  CCS  mots  superflus,  quant  au  sens,  donnent  au  discours 
ou  plus  de  grâce,  ou  plus  de  netteté,  ou  enfin  plus  de  force  et  d’é- 
nergie, le  pléonasme  est  une  figure  autorisée  et  même  nécessaire. 

(Dumartaif,  Enqfct.  méth.t  au  mot  consirucHon^  et  »a  Logique^  page  1 10.) 

Quand  un  dit  ; t Louis  XII,  le  bon  roi  Louis  XII,  mérita  le  glo- 
« rieux  surnom  du  Père  du  Peuple;  » ces  mots  le  bon  roi  Louis  XII 
marquent  encore  plus  expressément  la  bonté  de  ce  prince,  que  si 
l’on  eût  dit  le  bon  roi  Louis  XII,  sans  répéter  le  nom  propre,  pour 
ajouter  l’épithète  de  bon,  qui  fixe  l’attention  sur  la  bonté. 

(Duclos,  supplément  à ti  (;rammaire  do  V.  R.,  pafQ  ttSv 

la  répétition  du  régime  dans  ce  vers  de  Racine; 

Eh  ! que  m'«  tait  à moi,  celle  Troie  oâ  Je  cours  ? 

(Iphigénie,  acte  IV,  sc.6.) 

marque  non  seulement  qu’Achille  n’avait  point  d'intérêt  personnel 
dans  la  guerre,  mais  il  se  distingue  d’Agamemnon,  dont  on  fait 
sentir  l’intérêt  direct.  (Même  autorité.) 

I.a  répétition  du  mot  vu,  et  des  mots  de  mes  yeux,  dans  Voltaire 
(Mérope,  act.  V,  sc.  6)  : 

t.es  éclairs  sont  mgios  prompts  ; je  l'ai  t u de  met  geux. 

Je  l'ai  vu  qui  frappail  ce  monstre  audacicui. 

dans  La  Fontaine  (le  Dépositaire  infidèle) 

Hais  enflo  ]e  l'al  vu,  vu  Je  met  yeute,  roui  dis-je. 
et  dans  Molière: 

Je  l'ai  vu,  dis-je,  vu,  de  met  propret  yeux  vu. 

Ce  qu'on  appelle  vu.  ( Tarluffé,  acte  V,  se,  3.) 

est  donc  grammaticalement  une  double  superfluité;  mais  cetto  su- 
perfluité ajoute  des  idées  accessoires,  qui  augmentent  l’énergie  du 
sens,  et  qui  font  entendre  qu’on  ne  parle  pas  sur  le  rapport  dou- 
teux d’autrui,  ou  qu’on  n’a  pas  vu  la  chose  par  hasard  et  sans  at- 
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tentlon,  mais  qu’ou  l'a  vue  avec  réflexion,  et  qu'on  ne  l'assure  que 
d'après  sa  propre  expérience  bien  constatée. 

«Beiuice,  KMyet  rniih.,  aonot  pUeiiutmt,) 

L'usage  permet  encore  plusiourB  pléonasmes  qui  u'einportent 
avec  eux  aucun  genre  de  beauté,  mais  qui  ne  sont  cependant  point 
regardés  comme  vicieux  dans  ie  style  familier  : t Je  monte  en 
« haut.  » — «Je  descends  en  bas.  » — « J’ai  uni  ces  deux  terres 
« ensemble.  » (442)  {Le  Dici.  de  V Académie.) 

« Je  l’ai  entendu  de  mes  propres  oreilles.  » — « Voler  cn  l’air.  » 

(Vaug«Us,  160*  Rem.  — Th.  ('.ornpille  et  l'AcadémiP  dans  ses  Ol/se>ratianx 
tue  eetie  remarque.) 

Point  de  bruU  davantage. 

Mmtex  là-haut 

(Molièt*,  VAaole  det  Femmei,  acte  II,  ic.  6.) 

a I.a  flamme  monte  en  haut.  » — « I^es  pierres  tombent  d'en 
« haut.»  — « Je  le  /ut  ai  dit  d fuim^me.  U (Wailly.)  ,■ 

Qu'on  ne  laisse  monter  aucune  Sme  là-haut. 

(Racine,  (es  Plaideur»',  acte  I,  te.  fl.) 

sont  des  licences  qui  servent  à exprimer  ce  que  l’on  veut  dire  d'une 
plus  forte  manière. 

Mais  le  pléonasme  qui  n’est  pas  autorisé  par  l’usage,  et  qui  n’ap-. 


(442)  Loin  de  voir  un  pléonaime  dans  l’eipresrton  monter  en  haut,  descendre 
en  6at,  M.  loveaux  y voit  une  ellipse,  c’est -A^dire,  le  contraire. 

Monter  et  descendre  ne  se  conslruisent  pas  sans  complément,  t'ouï  descendes, 
d'où?  de  la  chambre  ; malt  un  homme,  dont  les  appartements  sont  partie  au  bas 
de  la  maison,  et  partie  dans  le  haut,  dira  fort  bien  à scs  gens,  s'il  est  au  rez-de- 
chaussée  : Monte»  en  haut;  et  s'il  est  en  haut,  descende»  en  bas-,  c'est-A-dire, 
montez  dans  les  appartements  que  J’ai  en  haut,  descendez  dans  les  appartements 
que  j’al  en  bat  ; A moins  qu’il  ne  veuille  désigner  un  lieu  particulier,  et  alors  il  le 
nomme.  lo  besoin  toujours  renaissant  d’esprimer  indélerminémcnl  l’Idée  de  montée 
et  de  descente  a sollicité  l’ellipse,  dont  on  det  prlncipauz  services  est  de  faire  dire 
en  peu  de  mots  ce  qu'il  faut  dire  souvent. 

Unir  ensemble.  Plusieurs,  dit  Féraud,  condamnent  cette  eiprestlon  comme  on 
pléonasme,  une  superfluité  de  mots  ; mais  Vaugelat  (I60<  Remarque),  Chapelain 
et  Th.  Corneille  l’ont  approuvée.  On  sait  bien  qu’on  ne  peut  un(r  tans  mettre  en- 
semble  ; malt  aussi  on  ne  peut  voir  que  de  tes  yeux  et  entendre  que  de  tes  oreilles. 
Ainsi  , par  la  même  raison.  Il  faudrait  condamner  Je  ïai  eu  de  mes  yeux.  Je  t'ai 
entendu  de  mes  oreilles,  etc.,  eipretsions  généralement  reçues. 

Nous  ne  croyons  pat,  fait  observer  M.  I.aveauz  (au  mot  ensemble)  sur  cette  re- 
marque, que  l’exprestion  unir  ensemble  puisse  être  justlflée  par  les  es  pressions  , 
Je  l'ai  t u de  met  propres  yeux,  je  l’ai  entendu  de  met  propres  oreilles.  Ici  il  y a 
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porte  ni  plus  de  netteté,  ni  plus  de  grttce,  ni  plus  d’énergie,  est  un 
vice,  ou  du  moins  une  négligence  qne  l’on  doit  éviter.  .4insi  on  ne 
doit  pas  joindre  à un  substantif  une  épithète  qui  n'ajoutc  rien  au 
sens,  et  qui  n’offre  que  la  même  idée.  Ce  vers  de  Voltaire  (le  Dépo- 
eUaire,  act.  1,  sc.  2)  : 

Mes  emplois  sont  tien  lourde.  — Je  le  sais.  — Bien  petanlt. 

est  vicieux;  car  si  les  emplois  sont  lourds,  ils  sont  pesants. 

« L'isthme  séparait  par  une  langue  de  terre  deux  mers  voisines  • 
offre  encore  le  même  vice;  e.ar  c’est  comme  si  l’on  disait  : l’isthme 
séparait  par  un  isthme,  puisqu'un  isthme  est  une  langue  de  terre 
entre  deux  mers.  Dans  celte  phrase  : « il  se  vit  forcé  malgré  lui  de 
« renoncer  à son  entreprise,  » l’expression  malgré  lui,  n’ajoutant 
rien  au  sens,  est  une  superfétation  grammaticale,  car  on  ne  peut 
être  forcé  que  malgré  soi. 

Enfin  des  substantifs  à peu  près  synonymes,  accumulés  dans 
une  mènie  phrase , forment  des  pléonasmes  que  le  bon  goût  ré- 
prouve. Ainsi  Voiture  aurait  dû  rejeter  cette  phrase:  « Cicéron  avait 
« étendu  les  bornes  et  les  limites  de  l’éloquence,  » parce  que  limites 
n’ajoute  rien  à l’idée  de  bornes. 

(Duminaii,  Eneyet.  miih.,  au  mat  eontmuiion.) 

§ III. 

DE  LA  SrLLEPSE  OU  SYNTHÈSE. 

La  syllepse  a lieu  lorsque  les  mots  sont  employés  selon  la  pensée 


rtellcmrnl  pléonasme  en  prenant  ce  mot  en  bonne  part  ; c'eat-à><llre  qn'll  y a des 
mots  qui  paraissent  superflus  par  rapport  à rinlégrité  du  sens  grammatical,  et  qui 
servent  pourtant  i y ajouter  des  Idées  accessoires,  surabondantes,  qui  y Jettent  de 
la  clarté  on  qui  en  augmentent  l'énergie.  Quand  on  dit  : je  tai  vu,  la  phrase  est 
grammaticalement  complète  ; et  si  l’on  ajoute  de  mes  propret  yeux,  c'est  pour 
donner  plus  d’énergie  i l’expression,  pour  affirmer  avec  plus  de  force  qn'on  a ou. 

Au  contraire,  dans  unir  deux  choiei  eniemble,  il  n’y  a point  de  pléonasme,  et 
sans  le  mot  ensemble,  le  sens  grammatical  ne  serait  pas  complet.  En  elTet,  unir 
est  lin  verbe  actif  qui  exige  on  régime  direct  et  un  régime  indirect  ; on  unit  une 
ehote  à une  autre,  on  unit  deux  chotet  à une  troitiimt,  ou  d ptusieurs  aulree 
chotet.  Ainsi  quand  on  dit,  on  lei  a unit,  A moins  qu’on  ne  parle  de  deux  amants 
mariés,  la  phrase  n’est  pas  complète,  car  on  n’exprime  pas  é quoi  un  les  a unis. 
On  pouvait  les  unir,  ou  eniemble,  ou  d d'autret  chotet.  Entemble  est  donc  né- 
cessaire pour  compléter  le  sens  grammatical,  et  II  n’y  a 1è  ni  pléonasme,  ni  périsao- 
logie. 
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plutôt  que  selon  l’usage  de  la  construction  grammaticale,  comme 
quand  je  dis  : Il  est  six  heures;  car, selon  la  construction,  il  faudrait 
dire  : Elles  sont  six  heures,  comme  on  le  disait  autrefois,  et  comme 
on  dit  encore  : Ils  sont  sia:,  huit,  quinze  hommes.  Mais  ce  que 
l'on  prétend  n’étant  que  de  marquer  un  temps  précis  et  une  seule 
de  ces  heures,  savoir  la  sixième;  ma  pensée,  qui  se  fixe  sur  celle- 
là,  sans  faire  attention  aux  mots,  fait  qu^e  dis  : H est  six  heures 
plutôt  que,  elles  sont  six  heures. 

(MM.  de  Porl-l;a;jl,  nramm.  gSn.  et  ral«.;  dn  flf.  deconitr.,  p.  lit.) 

C’est  encore  par  cette  ligure  que  l’on  peut  rendre  raison  de  cer- 
taines phrases  où  l’on  exprime  la  négative  ne,  quoiqu’il  semble 
qu’elle  doive  être  supprimée,  comme  lorsqu’on  dit:  « Jecrains  qu’il 
« ne  vienne;  j’empêcherai  qu’il  ne  vienne;  j’ai  peur  qu’il  n’ou- 
• blie,  etc.  » En  ces  occasions  on  est  occupé  du  désir  que  la  chose 
n’arrive  pas;  on  a la  volonté  de  faire  tout  ce  qifon  pourra  afin  que 
rien  n’apporte  d'obstacle  à ce  qu’on  souhaite;  voilà  ce  qui  fait 
énoncer  la  négation. 

(Dumaruis,  Sncycl.méth.,  au  mot  construction,  «tu  LoQbpu,  pig«  lit.) 

C’est  aussi  par  une  ligure  semblable  que  Voltaire  a dit  : 

Jeune  et  charmant  objet  dont  le  tort  de  la  guerre, 

Propice  à ma  vlellleite,  honora  celle  terre, 

Voijs  n'èlet  point  tombée  en  de  barbarei  maint  ; 

Tool  reipecte  avec  mol  toi  malhenreox  detllni. 

(Voltaire,  Mahomet,  acte  I,  te.  !.■) 

Tombée  est  ici  au  féminin,  parce  que  l’auteur  était  plus  occupé 
de  Palmire,  à qui  ces  paroles  s’adressent,  que  de  la  qualiflcation  de 
jeune  et  charmant  objet  qu'il  lui  donne. 

Quand  La  Bruyère  {des  Femmes,  chap.  111  ) a dit  : « Une  femme 
a infidèle,  si  elle  est  connue  pour  telle  de  la  personne  intéressée, 
« n’est  qu’infidèle;  s'il  la  croit  fidèle,  elle  est  parjure.  * Il  est  un 
tour  élégant  et  fort  bon,  parce  que  ce  n’est  pas  le  mot  personne  qui 
reste  à l’esprit,  c’est  l’idée  d’homme,  de  mari. 

(Condillac,  De  CArt  d'icrirt,  ch.  XI,  liv.  I».) 

L’emploi  de  la  syllcpse  est  encore  très  heureux  dans  ces  vers  de 
Racine  (Athalie,  acte  IV,  sc.  3 ) : 

Entre  le  pauvre  et  voua,  vous  prendrei  Dieu  pour  juge, 

Vous  souvenant,  mon  fils,  que,  caché  sous  ce  lin, 

Comme  aux  vous  fûtes  pauvre,  cl,  comme  aux,  orphellu. 

La  régularité  de  la  construction  demandait  comme  lui,  puisque 
ce  pronom  se  rapporte  au  mot  pauvre;  mais  le  poète  oublie  qu’il  a 
employé  ce  mot  ; plein  de  son  idée , il  ne  voit  que  les  pauvres  et  les 
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orphelins  en  général  ; et  c’est  sur  ces  êtres  si  intéressants  qu’il  porte 
tonte  son  attention  : comme  eux  est  donc  la  seule  expression  que 
Racine  a dû  employer,  puisqu’elle  répond  si  bien  à l’idée  et  au  sen- 
timent qui  l’occupent.  ^ 

— On  IroBTers  on  grand  nombre  de  eu  oA  celle  dgure  eat  employée,  si  I on  te 
reporlc  à ce  qni  a été  dit  sur  Vjlecord  4u  verbe  avec  ton  tujtl.  Voyez  snrtout 
pages  592  et  iulTantes.  A.  L. 


§ IV. 

DE  L'Jjyf'ERSIOjy  ou  UrPERBATE. 

L inversion  consiste  dans  le  déplacement  des  mots  qui  composent 
un  discours,  dans  1 interversion  de  l’ordre  rigoureux,  déterminé 
par  la  succession  des  idées  et  fixé  par  la  (irammaire. 

Cette  flgure  était,  pour  ainsi  dire,  naturelle  au  latin.  Comme 
il  n’y  avait  que  les  terminaisons  des  mots  qui,  dans  l’usage  ordi- 
naire, fussent  les  signes  de  la  relation  que  les  mots  avaient  entre 
eux,  les  Latins  n’avaient  égard  qu’à  ces  terminaisons,  et  ils  pla- 
çaient les  mots  selon  qu’ils  se  présentaient  à l’imagination,  ou  se- 
lon que  cet  arrangement  leur  paraissait  produire  une  cadence  et 
une  harmonie  plus  agréables;  mais,  parce  qu’en  français  les  noms 
ne  changent  point  de  terminaison,  nous  sommes  obligés  communé- 
ment de  suivre  l’ordre  de  la  relation  que  les  mots  ont  entre  eux. 
Ainsi  nous  ne  saurions  faire  usage  des  inversions  que  lorsqu’il  est 
aisé  de  les  ramener  à l’ordre  de  la  construction  grammaticale.  Cette 
flgure  donne  souvent  aux  phrases  plus  de  rapidité,  de  grâce,  d’é- 
nergie; quelquefois  même  elle  ajoute  à la  clarté  en  évitant  les  am- 
phibologies; et  alors  on  doit,  même  dans  le  discours  ordinaire,  la 
préférer  à la  construction  grammaticale. 

(Duniariiij,  Encycl.  mélU.,  au  mol  eontiruelion.) 

Quand  Fiéchier,  dans  son  Oraison  funèbre  du  duc  de  Montausier, 
a dit;  ( Ce  fut  après  un  solennel  et  magnifique  sacrifice,  où  coula 
« le  sang  de  mille  victimes,  que  Salomon , etc.  ; » cette  phrase  a 
certainement  plus  de  grâce  que  s’il  eût  dit,  suivant  la  construction 
grammaticale  ; sacrifice  où  le  sang  de  mille  victimes  coula. 

Si  le  même  écrivain  eût  dit  : « Cet  aigle  dont  le  vol  hardi  avait 
« d’abord  effrayé  nos  provinces  prenait  déjà  l’essor  pour  se  sauver 
. vers  les  montagnes, , il  n’eût  fait  que  raconter  un  fait;  mais  il 
a fait  un  tab.eau  en  disant  ; « Déjà  prenait  l’essor,  pour  se  sauver 
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« vor*  les  montagnes,  cet  aigle  dont  le  vol  hardi  avait  d’abord  ef- 

• frayé  nos  |;roviiices.  » — Prenait  l'essor  est  la  principale  action , 
c’est  celle  qu'il  faut  peindre  sur  le  devant  du  tableau.  — Déjà  est 
une  circonstance  nécessaire  qui  viendrait  trop  lard  si  elle  ne  com- 
mençait pas  la  phrase.  L’action  ee  peint  avee  toute  sa  promptitude 
dons  dijâ  prenait  l'essor;  elle  se  ralentirait  si  l’on  disait  il  prenaü 
déjà  l’essor-  <-j^P(mr  se  sauver  vers  les  montagnes  est  une  action 
suhordopné^.Bt  ce  n'est  pas  sur  elle  que  le  plus  grand  Jour  doit 
tomber..  Blj^tehier  eût  dit  ; pour  se  sauver  vers  les  montagnes,  déjà 
prenait  ^Sssar,  le  coup  de  pinceau  eût  été  manqué.  — Enfin,  dont  le 
vol  hardi  avait  d'abord  effrayé  nos  provinces  est  une  action  encore 
plus  éloignée;  aussi  l’orateur  la  rejetle-t-il  à la  fin  comme  la  partie 
füyante  : elle  n'est  là  que  pour  contraster , pour  faire  ressortir  da- 
vantage l'action  principale.  (Condillac,  D«  CAn  d-ecrlre,  cb>p.  XIV,  Ht.  II.) 

« Chacun  demande  à Dieu  avec  larmes  qu’il  abrège  ses  Jours  pour 

• prolonger  une  vie  si  précieuse  : on  entend  un  cri  de  la  nation, 
« ou  plutôt  de  plusieurs  nations  intéressées  dans  cette  perte.  Elle 
< approche  néanmoins  cette  mort  inexorable,  qui,  par  on  seul 
« coup  qu’elle  frappe,  vient  percer  le  sein  d’une  infinité  de  fh- 
« milles.  » (Bossuet.)  — L’approche  de  la  mort  est  une  peinture 
d’autant  plus  vive  qu’elle  suit  Immédiatement  le  cri  des  nations. 
L’inversion  Ihit  toute  la  licauté  de  ce  dernier  membre  ; cependant  si 
Bossuet  eût  dit  dans  le  premier  membre  : chacun  arec  larmes  de- 
mande, cette  transposition  aurait  rendu  plus  sensible  l’image  que 
font  ces  mots  avec  larmes. 

« O nuit  désastreuse  ! ô nuit  eflrro3  able,  où  retentit  tout  à coup , 
€ comme  un  éclat  de  tonnerre,  cette  étonnante  nouvelle  : Madame 
« se  meurt.  Madame  est  morte!  » (Bossuet.  ) ■ — A cet  endroit  de 
l’Oruison  funèbre  de  Madame,  tout  le  monde  répandit  des  larmes  ; 
mais  il  est  bien  vraisemblable  qu’on  n’en  aurait  pas  répandu  si  Bos- 
suet avait  dit  : « O nuit  désastreuse!  6 nuit  effroyable  ! où  cette  éton- 
« liante  nouvelle,  Madame  se  meurt.  Madame  est  morte,  retentit 
« tout  à coup  comme  un  éclat  de  tonnerre!  » Il  fallait  pour  l’image 
qu’après  avoir  peint  la  promptitude  avec  laquelle  on  frit  frappé  de 
cette  nouvelle , la  voix  de  l’orateur  tombât  avec  ces  mots  : Madame 
se  meurt,  Madame  est  morte. 

L’inversion  est  très  propre  à augmenter  la  force  des  contrastes,  et 
par  là  elle  donne,  pour  ainsi  dire,  plus  de  relief  à une  idée,  et  la 
fait  ressortir  davantage.  Bossuet  pouvait  dire  : « Douze  pécheurs  en- 
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« voyés  par  Jésus-Christ,  et  témoins  de  sa  résurrection,  onlaccom* 

< pli  alors,  ni  plus  tôt,  ni  plus  tard , ce  que  les  philosophes  n'ont 
« osé  tenter , ce  que  les  prophètes  ni  le  peuple  juif,  lorsqu’il  a été 
« le  plus  protégé  et  le  plus  fidèle,  n’ont  pu  faire.  — Mais  Bossuet 
se  sert  d’une  inversion , par  laquelle  il  fixe  d’abord  l’esprit  sur  les 
philosophes,  sur  les  prophètes,  sur  le  peuple  juif  protégé  et  fidèle; 
il  nous  fait  sentir  toute  la  grandeur  de  son  entreprise,  avant  de 
parier  de  ceux  qui  l’ont  accomplie,  et  le  tour  qu’il  prend  doit  toute 
sa  beauté  à l’adresse  qu’il  a de  renvoyer  les  douze  pécheurs  et  l’ac- 
complissement à la  fin  de  la  phrase.  Il  s’exprime  ainsi  ; < Alors 
« seulement,  et  ni  plus  tét,  ni  plus  tard,  ce  que  les  philosophes 
« n’ont  osé  tenter;  ce  que  les  prophètes , ni  le  peuple  juif,  lorsqu’il 

< a été  le  plus  protégé  et  le  plus  fidèle,  u’uiit  pu  faire;  douze  pé- 
t cheurs,  envoyés  par  Jésus-Christ,  et  témoins  de  sa  résurrection , 
( l’ont  accompli.  • 

En  général,  l’ast  de  faire  valoir  une  idée  consiste  à la  mettre  à la 
place  où  elle  doit  frapper  le  plus  : < Celui  qui  n’a  égard  en  écrivant 
« qu’au  goût  de  son  siècle  songe  plus  à sa  personne  qu’à  ses  écrits  : 
« il  faut  toujours  tendre  à la  perfection;  et  alors  cette  justice  qui 

< nous  est  (|uelquefois  refusée  par  nos  contemporains,  la  postérité 
« sait  nous  la  rendre.  » (La  Bruyère,  des  Outrage»  de  l’e»prit, 
chap.  I.) — Par  cette  inversion  I.a  Bruyère  fait  mieux  sentir  le  motif 
qu’un  écrivain  doit  se  proposer,  que  s’il  eût  dit  : et  alors  la  postérité 
sait  nous  rendre  celte  justice,  etc. 

L’inversion  est  commune  à la  prose  et  à la  poésie,  et  celle-ci  n’a 
guère  plus  de  privilège  que  la  prose;  néanmoins  les  inversions, 
quoique  de  la  même  nature,  y sont  plus  fréquentes,  parce  que  plus 
l’esprit  sera  animé  de  passions  fortes  et  de  sentiments  vifs,  plus  il 
s’en  permettra,  même  sans  s’en  apercevoir.  Toutefois  il  faut  prendre 
garde  que  les  inversions  ne  donnent  lieu  à des  phrases  louches 
équivoques,  et  où  l’esprit  ne  puisse  pas  aisément  rétablir  la  con 
struction  grammaticale,  car  on  ne  doit  jamais  perdre  de  vue  que 
l’on  ne  parle  que  pour  être  entendu,  et  que  c’est  là  le  premier  but 
de  la  parole,  le  premier  objet  de  toutes  les  langues.  Si  donc  les  in- 
version.s  sont  forcées,  si  les  règles  de  la  langue  sont  violées,  l’esprit 
est  mécontent  et  condamne  le  poêle.  Nous  pourrions  citer  beaucoup 
d’exemples  d’inversions  vicieuses  ; nous  nous  bornerons  à un  seul 
Boileau  a dit  (Satire  I)  : 


Que  Gtorgt  vive  ici'  galtque  George  y s»ii  vivre, 
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(>H'an  million  comptani,  par  lei  (ourbec  acquit 
De  clerc,  jadis  laquais,  a fait  comte  et  marquis  ; 

Que  Jacquin  vive  ici,  dont  l’adresse  funeste 
A plut  causé  de  maux  que  la  guerre  et  la  peste 

Dans  cette  première  phrase,  le  relatif  que,  qui  amène  la  phrase 
incidente  un  million,  etc.,  se  trouve  séparé  de  sou  antécédent 
George  par  vive  ici,  puisque  George  y sait  vivre,  ce  qui  n’est  pas 
permis  dans  notre  langue;  ainsi  cette  inversion  ne  peut  être  tolé- 
rée. La  même  faute  se  trouve  dans  la  seconde  phrase. 

Ctéviiac«  page  335,  lomell.) 


§ V. 

PES  GALLICISMES. 

Quoique  toutes  les  langues  paraissent  construites  sur  un  plan 
uniforme  dans  leurs  parties  essentielles,  elles  offrent  cependant  des 
particularités,  soit  dans  l’emploi  des  mots,  soit  dans  la  manière  de 
les  arranger,  qui,  s’écartant  des  règles  ordinaires,  distinguent  une 
langue  de  toutes  les  autres.  Ces  locutions  particulières  s’appiellent 
idiotismes. 

Lorsqu’on  a voulu  distinguer  les  idiotismes  propres  à une  langue 
en  particulier,  on  leur  a donné  un  nom  analogue  à celui  de  cette 
langue.  Les  idiotismes  de  la  langue  ft'ançaise  s’appellent  gallicis- 
mes, comme  ceux  du  grec  s’appellent  hellénismes,  ceux  du  latin  la- 
tinismes, ceux  de  l’anglais  anglicismes,  ceux  de  l’allemand  germa- 
nismes. Ainsi  idiotismes  désigne  le  genre  dont  les  autres  mots  sont 
les  espèces. 

Le  gallicisme  étant  une  façon  de  s’exprimer  particulière  à notre 
langue,  cette  particularité  d’expression  peut  se  trouver.- 

1°  Dans  le  sens  d’uii  mot  simple; 

2°  Dans  l’association  de  plusieurs  mots; 

3°  Dans  l’emploi  d’une  figure; 

4“  Dans  la  construction  de  la  phra“e. 

Quelques  exemples  suffiront  pour  justifier  et  éclaircir  ces  distinc- 
tions. 

1.  Il  ne  peut  y avoir  de  gallicisme  de  la  première  espèce  que  dans 
les  mots  qui,  étant  communs  à plusieurs  langues,  ont  pris  dans  la 
nôtre  une  signification  toute  particulière  et  éloignée  de  celle  du 
mot  primitif. 

Ainsi  nos  langues  modernes  ont  adopté  le  mot  sentiment,  dérivé 
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du  primitif  latin  sentire;  maïs  ce  mot  a pris  dans  chacune  d’elles 
des  nuances  d’acception  particulières  à chacune  d’elles.  Kn  italien, 
sentimento  exprime  deux  idées  dilTérentes  : r l’opinion  qu’on  a sur 
un  objet  ou  sur  une  question  ; 2"  la  faculté  de  sentir.  En  anglais, 
sentiment  ne  signifie  que  le  premier  de  ces  deux  sens,  celui  d’opinion. 

En  espagnol,  sentimento  signifie  souffrancey  comme  le  verbe  sen- 
tire  a le  sens  du  mot  latin  pati  ‘souffrir). 

En  français,  le  mot  sentiment  n pris  beaucoup  plus  d’extension; 
non  seulement  il  désigne  en  général  toutes  les  allectioiis  de  l’àme, 
mais  il  exprime  plus  particulièrement  la  passion  de  l’amour.  « Son 
« sentiment  était  si  profond,  dit  l’auteur  de  la  Princesse  de  Clèoesj 
« que  rien  au  monde  ne  pouvait  la  distraire  des  objets  qui  servaient 
« à le  nourrir.  » Traduisez  celte  phrase  dans  toute  autre  langue,  en 
conservant  le  mot  sentiment,  et  vous  ferez  un  gallicisme.  Les  Anglais 
en  ont  fait  un,  en  créant  le  mot  sentimental^  qui  a un  sens  plus 
étendu  que  leur  substantif  sentiment,  mais  qui  est  parfaitement 
analogue  à l’usage  que  nous  avons  fait  du  mot  senfimen/,  et  qui  ne 
•pouvait  par  conséquent  manquer  d’èlre  adopté  par  nos  écrivains  à 
sentiment. 

Les  altérations  du  sens  de  beaucoup  de  mots,  dues  à la  frivolité, 
aux  caprices  de  la  mode,  sont  inconcevables,  et  produisent  souvent 
des  gallicismes;  c’est  ainsi  que  nous  disons  : un  homme  de  condi- 
tion, pour  désigner  un  genlilhomme;  et,  dans  le  langage  populaire: 
un  homme  en  condition,  pour  désigner  un  domestique. 

Nous  donnons,  dans  le  langage  familier,  aux  termes  Aonn^fte  et 
honnêtement,  raisonnable  et  raisonnablement,  des  acceptions  aussi 
bizarres  qu’éloignées  du  sens  primitif  et  naturel  de  ces  mots,  l.i- 
sette  dit  à Géroute  dans  le  Méchant,  de  Gresset. 

Et  vous  vous  fâchez  même  assez  honnêtement.  [ktie  I,  SC.  2.) 

On  dit,  dans  le  même  style,  qu’un  homme  est  faisonnabtemeni 
ennuyeux.  Molière  a fait  un  usage  plaisant  de  l’adjeclif  raisonna- 
ble, dans  les  Fourberies  de  Scapin  : «.  Il  me  faut  un  cheval  de  service, 
O et  je  n’en  saurais  avoir  un  tant  soit  peu  raisonnable  h moins  de 
« soixante  pistoles.  » 

If.  Des  associations  singulières  de  mots,  en  Changeant  tout  à fait 
le  sens  des  termes,  produisent  souvent  des  gallicismes.  Ainsi  le 
mémo  adjectif,  mis  avant  ou  après  son  substantif,  exprime  des 
idées  dilTérentes;  il  y a loin  d’un  bon  homme  à un  homme  bon;  d’Un 
galant  homme  à un  homme  galant;  d’un  brave  homme  à un  homme 
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brave  ,•  d’une  sage-femme  à une  femme  sage;  d’une  certaine  nouvelle 
à une  nouvelle  certaine. 

\m  mot  autre  perd  sa  signification  étant  joint  à nous  ou  à vous  ; 
tous  autres f nous  autres.  Géronte  dit  dans  le  Méchant  de  Gresset  : 

.....  Vous  autres,  fortes  Ictes, 
f^ous  voilà!  vous  prenez  tous  les  gens  pour  des  bètes. 

(Acte  G SC.  h.) 

Il  y a deux  gallicismes  dans  ce  peu  de  mots  : vous  autres,  et  tous 
voilà.  — A cela  près,  pour  dire  excepté  cela,  est  aussi  un  galli- 
cisme. a A une  grande  vanité  près,  les  héros  sont  faits  comme  les 
« autres  hommes»,  dit  La  Rochefoucauld.  — Mauvaise  grâce  pré- 
sente l’association  de  deux  mots  qui  semblent  se  repousser. 

III.  Les  gallicismes  de  figures  sont  très  nombreux,  quoiqu’on  ne 
doive  y comprendre  que  les  expressions  figurées  employées  dans 
l’usage  commun  de  la  langue,  et  non  celles  qui  pourraient  être  au- 
torisées seulement  par  des  exemples  particuliers.  G’est  une  figure 
bien  hardie,  et  particulière  à notre  idiome  que  celle  qu’on  emploie 
tous  les  jours,  en  disant  ; « Comment  vous  portez-vous?  11  se  porte 
mal,  » pour  dire:  « Comment  est  votre  santé?  Sa  santé  est  mauvaise.» 
liCs  Anglais  sont  encore  plus  bizarres  dans  leur  formule  ordinaire  : 
howdoyou  do?  signifie  littéralement,  comment  faites-vous  faire? 
pour  dire  comment  vous  portez-vous? 

Dans  leur  langue,  le  moi  do  {faire  ) se  met  avant  les  autres  ver- 
bes, comme  purement  explétif,  sans  en  changer  le  sens.  Toutes  les 
phrases  où  on  l’emploie  ainsi  sont  des  anglicismes. 

Les  expressions  figurées  qui  forment  des  gallicismes  sont  tirées 
plus  généralement  d’anciens  usages  qui  nous  étaient  vraisemblable- 
ment plus  familiers  qu’aux  autres  nations,  comme  les  tournois,  la 
chasse,  le  jeu  de  la  paume,  etc.  Ainsi,  on  dit  rompre  en  visière  à 
quelqu’un,  pour  dire  : l’attaquer,  le  contredire  avec  aigreur  et  avec 
emportement  sur  ses  opinions,  ses  prétentions,  etc.;  parce  qu’il 
n’était  pas  permis,  dans  les  joutes  et  dans  les  tournois,  de  frapper 
à la  visière  de  son  adversaire. 

« Être  à bout,  à bout  de  voie,  » sont  des  termes  de  chasse. 

> « Servir  sur  les  deux  toits,  donner  dans  le  travers,  friser  la 
« corde,  » sont  des  termes  de  la  paume.  G’e.stde  ce  jeu  que  sont  ve- 
nues aussi  ces  locutions  : « il  me  la  donne  belle;  vous  me  la  baillez 
bonne.  » C’est  une  ellipse  où  le  mot  halle  est  sous-entendu.  Jim- 
paumer  quelqu’un,  empaumer  une  afl'aire,  vient  de  la  même  source 
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Il  y a des  figures,  même  très  hardies,  dont  l’emploi  dans  la  langue 
commune  ne  peut  s’expliquer.  Nous  en  avons  surtout  tiré  un  grand 
nombre  de  verbes  qui  sont  d’un  usage  plus  ordinaire;  tels  que  être, 
avoir,  faire,  aller,  venir,  entrer,  sortir,  perdre,  gagner,  etc.  Nous  ne 
citerons  que  les  expressions  suivantes:  « Être  au  fait  des  usages,  d’une 
aventure;  il  s’est  tué;  il  s’est  vu  mourir;  je  me  suis  trouvé  mal  : 
quand  le  médecin  est  venu,  elle  s’est  trouvée  morte;  faire  la  barbe; 
faire  les  ongles  (pour  ôter  la  barbe,  couper  les  ongles);  nous  allons 
rester;  il  vient  de  s’en  aller;  Je  sors  de  maladie;  perdre  un  objet  de 
vue;  gagner  une  maladie;  se  mettre  à rire,  à dormir;  se  louer  de 
quelqu’un,  de  quelque  chose,  etc.  » ^ 

C’est  une  image  assez  hardie  que  d’appeler  une  chose  en  l'air,  une 
chose  sans  fondement;  que  de  dire  : un  conte  en  l’air,  parler  en  l’air. 
— On  trouve  dans  les  Plaideurs  : 

El  d’une  came  en  l'air  il  le  faut  bien  leurrer.  [Acte  III,  te.  2.) 

S'oublier,  pour  oublier  ce  qu'on  est,  est  encore  un  gallicisme; 
comme  se  mettre  en  quatre,  pour  dire,  faire  tous  ses  efforts. 

IV.  Les  gallicismes  de  construction  sont  aisés  à reconnaître, 
parce  qu’ils  sont  presque  tous , dans  certaines  constructions , con- 
traires aux  règles  ordinaires  de  la  Syntaxe  ; d'autres  sont  des  ellipses  ; 
quelques  uns  ne  peuvent  être  attribués  qu’aux  inexplicables  bizarre- 
ries de  l’usage. 

Il  y a,  pour  dire,  il  est,  il  existe,  est  un  gallicisme  qui  se  reproduit 
dans  beaucoup  de  phrases.  « Il  y avait  autrefois  un  roi  ; il  y a deux 
ansqueje  ne  l’ai  vu;  il  y a à parier  que  cela  n’arrivera  pas,  etc.,  etc.,  » 
sont  autant  de  gallicismes.  Il  y en  a deux  dans  la  phrase  suivante  : 
< Il  n’y  a pas  jusqu’aux  enfants  qui  ne  s’en  mêlent.  » 

<11  n’estrienmoinsquegénéreux,  » pourdire  : <lln’est point  géné- 
reux; — on  ne  laisse  pas  de  s’amuser,  malgré  les  calamités  publi- 
ques ; —vous  avez  beau  dire,  » sont  encore  des  gallicismes. 

L’usagebizarre  que  nous  faisons  du  mot  en,  dans  un  grand  nombre 
de  phrases,  est  une  source  de  gallicismes;  comme  : < à qui  en  avez- 
vous?  où  veut-il  en  venir?  en  vouloir  à quelqu’un  ; en  user  mal;  en 
agir  mal  avec  lui;  on  en  vint  aux  mains.  » 
n Si  j’étais  que  de  vous  > est  un  gallicisme  employé  par  Molière  dan.< 
les  Femmes  savantes  : 

Je  ne  loaffrïraU  pas,  si  fêlais  que  de  vous. 

Que  JaiDAla  d'Hcnrlelle  II  pût  être  l'époui.  (Acte  IV,  sc.  2.) 

On  disait  à un  homme  qui  avait  fait  une  sottise  : < Si  j’étais  que 
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« de  vous,  j'irais  me  pendre  toutà  Theure.  » — « Eh  bien,  soyez  que 
« de  moi,  » répondit-il  au  donneur  d’avis. 

« La  raillerie  de  Cicéron,  ditCédoyn  (trad.  de  Quinlilien,  livre  VI), 
« a je  ne  sais  quoi  d’honnôte,  et  qui  sent  son  bien.  » Celte  dernière 
expression  est  un  vrai  gallicisme , qui  ne  sera  bientôt  plus  qu’un 
barbarisme. 

De  plus  longs  détails  nous  paraissent  inutiles.  C/esl  aux  maîtres 
à faire  counaitre  ces  gallicismes  lorsqu’ils  se  présentent. 

Cependant  nous  finirons  ce  chapitre  par  quelques  réflexions  sur 
l’emploi  des  gallicismes. 

On  doit  distinguer,  relativement  au  style,  trois  sortes  de  galli- 
cismes. La  première  est  celle  des  gallicismes  que  le  genre  noble  et 
élevé  admet,  parce  qu’ils  communiquent  au  style  de  l’énergie,  de  la 
grâce  et  de  la  variété.  La  deuxième  est  celle  des  gallicismes  qui  ne 
conviennent  qu’au  style  léger,  familier  et  badin.  troisième  enlin 
est  celle  de  ces  gallicismes  que  la  bonne  compagnie  proscrit,jel  qu’on 
ne  trouve  employés  que  dans  le  style  burlesque,  bas  et  populaire. 

C'est  des  deux  premières  .sortes  de  gallici.smes  que  M.  de  Rivaroî 
a dit  : « Les  tournures  particulières  d’une  langue,  qu’on  appelle 
« idiotismes,  si  embarrassantes  pour  les  étrangers,  sont  pourtant  ce 
« qui  donne  éminemment  de  la  grâce  au  langage;  Pascal,  .Molière, 
« madame  de  Sévigné,  Voltaire  eu  fourmillent.  Les  Français  trou- 
« vent  aux  gallicismes  le  charme  que  les  Grecs  trouvaient  aux  hel- 
« lénismes.  Mais  tout  dépend  de  leur  heureux  emploi  • il  constitue 

* le  bon  goût  chez  nous;  il  constituait  l’urbanité  chez  les  Latins  et 
« l’atticisme  chez  les  Grecs.  Ou  sent,  aioute-t-il,  que  Je  ne  parle  pas 
« ici  du  jargon  du  petit  peuple,  mais  ae  la  langue  nationale,  parlée 

• par  le  public,  et  cultivée  par  les  gens  de  goût.  » 

L’heureux  emploi  des  gallicismes  delà  liremière  classe  est  réservé 
au  génie.  Un  esprit  fin  et  délicat  fait  usage  de  ceux  de  la  seconde. 
L’homme  bien  élevé  se  sert  rarement  de  ceux  de  la  troisième  : ils 
sont  le  signe  d’un  esprit  bas  et  rampant. 

De  ce  genre  sont  une  inÛnité  d’expressions- proverbiales,  qui  sont 
de  vrais  gallicismes.  Pur  langage  du  peu[)le,  on  ne  les  trouve,  comme 
le  fait  observer  M.  de  Uivarol,  ai  dans  les  livres,  ni  dans  le  monde. 

L’emploi  des  gallicismes  est  moins  fréquent  à mesure  que  le  genre 
est  plus  élevé;  on  n’en  trouve  qu’un  très  petit  nombre  dans  le  poème 
épique,  dans  la  tragédie  et  dans  les  discours  sur  de  grands  objets. 
Corneille,  Kacine,  Flechicr,  Bossuet,  etc.,  en  ont  très  peu.  Mais  on  les 
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(ruiivc  eu  aboudance  dans  la  comédie,  dans  les  poëmcs  sur  des  snjels 
plaisants,  et  dans  tout  ce  quia  rapport  au  style  simple  et  familier. 
Voltaire,  Gresset,  La  Fontaine,  madame  de  Sévigné,  etc.,  en  sont 
pleins.  Mais  ici  il  y a une  grande  distinction  à faire.  L’emploi  des 
gallicismes  donne  de  la  grâce  et  de  la  légèreté  au  style  de  Yoltnire,' 
de  la  finesse  et  le  ton  du  jour  à celui  de  Gresset;  de  l’enjouement  el 
de  la  plaisanterie  à celui  de  Pascal;  de  la  délicatesse,  de  la  naïveté, 
et  une  grâce  inexprimable  à celui  de  La  Fontaine  et  de  madame  de 
Sévigné:  mais  il  nedonne  qu’un  ton  lourd  et  pédant  à celui  de  l’abbé 
d’Olivet;  et  la  raison  en  est  que  ce  dernier , n’ayant  reçu  qu’une 
éducation  de  collège,  n’a  pu  faire  perdre  à ces  locutions  ce  qu’elles 
ont  contracté  de  bas  en  passant  dans  toutes  les  bouches,  au  lieu  que 
les  premiers  les  ont  ennoblies  par  le  goût  qui  les  a dirigés  dans  le 
choix  qu’ils  en  ont  fait,  et  par  la  manière  dont  ils  les  ont  amenées 


dans  le  discours. 


(Beauzôe,  Douchel,  l érlzac  clSuard.) 
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CHAPITRE  Xlll. 

DES  QUALITÉS 

QUI  CONTRIBUKPiT  A LA  PERFECTION  DU  LANGAGE 

ET  DD  STTIE. 

Présenlemeiil  que  nous  avons  dit  tout  ce  qu’il  est  indispensable 
de  savoir  sur  la  construction  grammaticale,  sur  la  construction 
figurée  et  sur  les  gallicismes,  il  est  nécessaire  que  nous  entrete- 
nions nos  lecteurs  des  qualités  qui  contribuent  à la  perfection  du 
langage  et  du  style,  sous  le  rapport  de  l’exactitude  grammaticale. 

I.a  pureté,  la  netteté,  la  propriété  des  expressions  sont  des  qua- 
lités indispensables,  soit  que  l’on  parle,  soit  que  l’on  écrive;  et  c’est 
mal  parler  sa  langue  que  de  les  négliger. 

L’élégance,  la  gri\ce,  la  précision,  la  force,  la  richesse,  le  naturel 
sont  d’une  nécessité  moins  rigoureuse;  mais  leur  réunion  constitue 
l’écrivain  distingué. 

ARTICLE  PREMIER. 

DES  QUALITÉS  QUI  CONTRIBUENT  A LA  PERFECTION 
DU  LANGAGE. 

La  pureté  consiste  à n’employer  que  les  mots  et  les  locutions  que 
les  règles,  ou  du  moins  que  l’usage  autorise- 

La  netteté  consiste  dans  l’arrangement  des  mots. 

la  propriété  des  expressions  a pour  objet  la  convenance  qui  doit 
exister  entre  les  mots  et  le  sens  que  l’on  veut  exprimer.  ( Mar- 
MONTEL,  p.  .375,  378  et  400.) 

Parloutoùcesqualités  ne  se  rencontrent  pas,  il  y a ou  barbarisme, 
ou  solécisme,  ou  disconvcnancc,  ou  équivoque,  ou  amphibologie. 

. ns.  I I- 
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§ ï- 

1)V  BARBARISME  (\m. 

Le  barbarisme  est  une  faute  contre  la  pureté  du  langage,  un  tour 
étranger  à la  langue  que  l’on  parle. 

On  fait  un  barbarisme,  1°  en  employant  un  mot  qui  n’est  adopté 
ni  par  l’Académie,  ni  par  les  bons  écrivains  ; par  exemple  : élogier, 
au  lieu  de  louer;  par  contre,  au  lieu  de  au  contraire;  embrouilla- 
mini, au  lieu  de  brouillamini;  paralésie,  au  lieu  de  paralysie. 

(Dumanais,  KncycL  meth  , au  mot  barbarisme.) 

2“  En  prenant  un  mot  dans  un  sens  différent  de  celui  qui  lui  est 
assigné  par  l’usage,  par  exemple,  lorsqu’on  se  sert  d’un  adverbe 
comme  si  c’était  une  préposition  : « Il  est  arrivé  auparavant  midi,  » 
pour  dire  avant  midi;  dessus  te  table,  pour  dire  sur  la  table; 
DESSOUS  le  lit,  pour  sous  le  lit.  (Le  intme.l 

3°  En  mettant  des  prépositions,  des  conjonclion.s,  ou  d'autres 
mots,  où  il  n’en  faut  pas;  en  employant  ceux  qu’il  faut  oinellre, 
ou  bien  en  omettant  ceux  qu’il  faut  employer,  comme  lorsqu’on  dit: 
se  venger  sur  l’un  et  l’autre,  au  lieu  de  se  venger  sur  l'un  et 
sur  l’autre;  il  ne  manquera  de  faire  son  devoir,  au  lieu  de  il 
ne  manquera  pas  de  faire  son  devoir;  les  hommes  et  femmes  sont 
obligés,  au  lieu  de  les  hommes  et  les  femmes,  etc. 

(VauficUs,  545  fiemartiue.) 

4°  En  donnant  à un  mot  un  nombre  que  l’usage  lui  refuse  comme 
bonheurs,  chastetés,  mis  au  pluriel  au  lieu  du  singulier;  ou  cata- 
combe,  funéraille,  rais  au  singulier  au  lieu  du  pluriel. 

(Même  autorité,' 

5°  En  terminant  un  mot  autrement  que  l’usage  ne  le  veut,  comme 
si  l’on  disait  des  yeux  de  bceuf,  pour  des  ails  de  bœuf,  des  bails 
pour  des  baux. 

6°  C’est  encore  un  barbarisme  que  de  donner  aux  parties  d’un 
verbe  des  formes  différentes  de  celles  que  l’usage  autorise;  par 
exemple,  d’écrire  il  soye,  il  aye,  au  lieu  de  il  soit,  il  ait. 

7°  Enfin  plusieurs,  trompés  par  une  fausse  analogie  entre  le  sim- 
ple et  les  composés,  disent  : vous  contredites,  vous  dédites,  voué 
médites,  cous  maudites,  comme  on  dit:  vous  dites  et  vous  redites; 


(44S)  Tout  le  monde  (lit  que  le  mol  larbarisme  signifie  expression,  tour  bar- 
bare, c'est-à-dire,  étranger,  parce  que  tous  tes  peuples  étrangers  étaient  appelés  bar- 
liafos  |Hir  1rs  Grecs  et  les  itoinaiiis. 
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c’est  un  barbarisme;  la  pureté  de  la  langue  demande  : vous  contre- 
disez, vous  médises,  vous  maudissez.  (Be»aiéc,  Eneyel.  mUh.) 

§11. 

Dü  SOLÉCISME  {M\). 

liC  solécisme  viole  les  règles  établies  pour  la  pureté  du  lan- 
gage. 

Il  est  possible  de  faire  des  solécismes  en  plusieurs  manières  ; 

1*  Contre  le  genre  des  noms.  J. -J.  Rousseau  (Émile,  liv.  I)  fait 
un  solécisme  de  genre,  quand  il  dit  : « Leurs  pleurs  sont  bonnes  ; 
• les  longues  pleurs  d’un  enfant;  elles  ne  sont  point  l’ouvrage  de 
« la  nature.  » Les  mots  bonnes,  longues,  elles  sont  au  féminin, 
quoiqu’ils  se  rapportent  à pleurs,  qui  est  un  nom  masculin. 

2"  Contre  le  genre  et  contre  le  nombre.  P.  Corneille  (Pompée, 
act.  III,  SC.  1)  fait  dire  par  Achorétî,  parlant  de  l’arrivée  de  César 
en  Égypte  : « Il  venait  à plein  voile  ; » c’est  un  solécisme  contre  le 
genre,  puisque  t’oi/«  de  vaisseau  a toujours  été  féminin;  c’est  un 
solécisme  contre  le  nombre,  car  on  ne  dit  et  l’on  ne  doit  dire  qu’au 
pluriel  aller,  voguer  à pleines  voiles. 

.3"  Contre  les  temps.  I).  Calmet  dit  : « Denis,  informé  de  la  mar- 
ie che  d’IIéloris,  le  surprend  de  grand  matin,  avant  qu’il  eût  pu  ni 
ramasser,  ni  ranger  son  armée.  » Le  plus-que-parfait  du  subjonc- 
tif il  eût  pu  ne  doit  être  subordonné  qu’à  un  prétérit  du  verbe  pré- 
cédent; il  est  ici  subordonné  ii  surprend,  qui  est  au  présent;  c’est 
un  solécisme;  il  fallait  dire,  ou  suiyri/ au  premier  verbe,  oa  qu'il 
ait  pu  nu  second.  ' 

4'  C’est  faire  un  solécisme  contre  le  régime  que  démettre  le  com- 
plément d’un  mot  sous  une  autre  forme  que  celle  qui  est  déter- 
minée par  la  syntaxe.  On  dit  dans  le  roman  de  Zatde,  en  parlant 


(444)  vient  du  latin  iVoleritmwt,  fait  du  grec  acXctxiouèc  (lyo/oiil^ 

mot),  lormé  de  :c>.uxc.i(di'olotJto<,qui  lignifle  habitanttâe  la  ville  d»  Soléi),  en  y 
ajoutant  ta  terminai.'on  grecque  lopt  (itmot),  imitation;  parce  que  dansceUe ville, 
fondée  soutles  aufplcea  de  Solon,  qui  y Iraniporta  une  colonie  d'Athéniens,  la  po- 
relé  de  la  langue  grecque  te  corrompit  tellement  par  leur  commerce  avec  lei  ancieni 
habilanU  de  la  ville  de  Solét,  que  l'on  a fini  par  dire  en  proverbe  ■ faire  dettolé- 
eitmet;  c'etl  proprement  p.irlcr  comme  i Soles.  (L’Encycl.  mtth.,  au  mot  tolé- 
eitme.  et  le  Pictionnaire  étymolog.  de  Morin,  etc.,  etc.)  , 
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(les  fenêtres  d’une  chambre  : « Je  crus  un  jour  de  les  avoir  enten~ 

« due$  ouvrir.  » Il  y a là  deux  solécismes  de  régime.  1°  La  prépo- 
sition de  est  de  trop  : le  verbe  croire,  suivi  d’un  infinitif,  ne  régit 
pas  une  préposition.  2°  £es  représentant  fenêtres  est  le  complément 
d’owmr,  et  non  d’avoir  entendu  ; or,  le  participe  des  temps  com- 
posés d’un  verbe  actif  ne  se  met  en  concordance  qu’avec  son  ré- 
gime direct,  quand  il  en  est  précédé,  et  conséquemment  entendue» 
pèche  contre  cette  règle  de  syntaxe  ; il  fallait  dire  : « Je  crus  un  jour 
« les  avoir  entendu  ouvrir.  » 

« L’exemple  commun  qui  les  autorise  (dit  Massillon,  en  par- 
« laut  des  mœurs  du  siècle)  prouve  seulement  que  la  vertu  est 
« rare,  mois  non  pas  que  le  désordre  est  permis.  » Dans  cet  exem- 
ple, mais  non  pas  signifie  mais'ne  prouve  pas,  et  ce  verbe  négatif 
régit  le  subjonctif;  est  permis  est  donc  un  solécisme  de  régime,  et 
l’orateur  devait  dire:  « nmis  non  pas  que  le  désordre  soit  permis.» 

(HeauzÉe,  EttcycL  au  mol  ioificiswe,) 

§ III. 

DES  DlSCONEEyANCES  GRAMMATICALES. 

Il  y a disconvenance  grammaticale  quand  les  mots  qui  compo- 
sent les  divers  membres  d’une  phrase  ou  d’une  période  sont  con- 
struits contre  l’analogie  ou  contre  les  règles  de  la  syntaxe.  Ce  que 
nous  voulons  dire  s'entendra  mieux  par  des  exemple.s. 

Il  y a disconvenance  entre  les  membres  d’une  phrase,  quand,  le 
premier  membre  étant  affirmatif,  on  le  joint  au  second  par  la  con- 
jonctionni;  « Nous  défendons  que  vous  insultiez  au  malheur,  ni 
« que  vous  lui  refusiez  votre  assistance.  » Il  faut  : « Nous  défen- 
« dons  que  vous  insultiez  au  maliicur,  et  que,  etc.  » 

(Lévizac,  ari.  III,  des  r/cf*  (fe  cofiSiruc/ion^S  lome  II.) 

I.a  même  disconvenance  a lieu  quand,  dans  une  phrase,  le  pre- 
mier membre  étant  né.gatif,  on  le  joint  au  second  membre  parla 
conjonction  et;  ainsi  ne  dites  point  : « Il  n’a  jamais  connu  l’amitié 
« et  ses  douceurs,  » dites  « II  n’a  jamais  connu  l’amitié  ni  ses 
< douceurs.  » (U.  eoiDTilUcri,  page  Uo  u Grammaire.) 

Voyez  pourUlU  ce  qui  a Ctit  dit  page  911. 

Il  y a aussi  disconvenance  entre  les  deux  membres  d’une  phrase, 
(|uand,  le  premier  étant  à l’indéfini,  nu  met  le  second  au  défini. 
Cette  disconvenance  se  trouve  dans  cc  passage  de  Despréaux  (Dis- 
sertation sur  la  Joconde,  1”  lellre  à M.  I.c  Vnycr)  : « I.e  secret,  en 
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« contant  une  chose  absurde,  est  de  s’énoncer  d’une  telle  manière, 
•«  que  vous  fassiez  concevoir  au  lecteur  que  vous  ne  croyez  pas 
« vous-mème  la  chose  que  vous  contez.  » 11  fallait,  pour  éviter  la 
disconvenance,  dire  : « Le  secret,  lorsque  vous  contez  une  chose  ab- 
«f  surde,  est  de  vous  énoncer,  etc.  ; » ou  beaucoup  mieux  : « le  se- 
« cret  en  contant  est  que  l’on  fasse  concevoir  qu’on  ne  croit  pas 
« soi-môme  ce  que  l’on  conte,  » ou,  plus  simplement  : « qu’on  ne 
* la  croit  pas  S0i~méme.  * (Lévizac,  môme  article.) 

L’emploi  des  différents  temps  du  prétérit  est  une  autre  source  de 
disconvenance.  En  voici  un  exemple  : « H regarde  votre  malheur 
« comme  une  punition  du  peu  de  complaisance  que  vous  avez  eu 
« pour  lui  dans  le  temps  qu’il  vous  pria,  etc.  » Le  prétérit  com- 
posé avez  eu  est  une  faute;  il  ne  peut  pas  se  construire  avec  U 
priOf  prétérit  défini,  qui  marque  qu’il  s’agit  d’un  temps  entière- 
ment écoulé,  et  dont  il  ne  reste  plus  rien  : l’analogie  exigeait  que 
vous  eûtes,  (Lévizsc,  môme  article.) 

II  serait  trop  long  de  donner  des  exemples  de  toutes  les  discon- 
venances  qui  résultent  du  mauvais  emploi  des  temps  dans  les  diffé- 
rents modes.  Bornons-nous  à avertir  que  rien  n’est  plus  commun, 
parce  que  cet  emploi  des  temps  est  une  des  plus  grandes  difficultés 
de  la  langue  française. 

Pour  éviter  ces  sortes  de  disconvenances  il  faut  bien  connaître 
l’emploi  et  l’usage  des  temps;  et  c’est  pour  cette  raison  que  nous 
sommes  entré  dans  de  si  grands  développements  sur  ce  sujet. 

Nous  pourrions  aussi  offrir  à nos  lecteurs  un  grand  nombre  de 
disconvenances  de  mots,  car  il  s’en  rencontre  beaucoup  dans  nos 
écrivains,  et  même  dans  ceux  qui  sont  les  plus  estimés,  parce  que, 
dans  la  chaleur  de  la  composition,  on  est  plus  occupé  des  pensées  que 
des  mots  qui  les  expriment;  mais,  comme  ce  serait  sortir  un  peu  de 
nos  fonctions  de  grammairien,  nous  nous  contenterons  de  recom- 
mander à ceux  qui  écrivent  la  plus  grande  circonspection  dans  le 
choix  de  leurs  expressions. 

§ IV. 

DES  PnHASES  l'^QUirOQUES,  AMPHIBOLOGIQUES, 

LOUCHES. 

Équivoque^  amphibologique,  /oMC/icdésignent  également  un  défaut 
de  netteté;  mais  ils  indiquent  ce  défaut  avec  des  nuances  diffé- 
rentes. 
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(ie  qui  rend  jne  phrase  équivoque,  c’est  l’indéterminalion  essen- 
tielle à certains  mots  employés  de  manière  que  l’application  naturelle 
n’en  est  pas  fixée  avec  assez  de  précision. 

Ce  qui  rend  une  phrase  amphibologique,  c’est  l’emploi  fautif  ou 
mal  ordonné  des  pronoms  qui,  que,  dont,  etc.  — II,  le,  la,  etc.  — 
Son,  sa,  ses,  etc.  ■ — Quelquefois  aussi  c’est  parce  que  des  mots  ne 
sont  pas  dans  la  place  que  marque  la  liaison  des  idées,  et  quelque- 
fois c’est  par  le  simple  rapprochement  de  certains  mois  qui  sem- 
blent se  fondre  en  un,  et  signifier  par  conséquent  toute  autre 
chose. 

Enfin  ce  qui  rend  une  phrase  louche,  c’est  lorsque  les  mots 
qui  la  composent  semblent,  au  premier  coup  d’œil,  avoir  un  cer- 
tain rapport,  quoique  véritablement  ils  en  aient  un  autre,  de  telle 
façon  que  les  idées  ne  sont  ni  claires  ni  intelligibles.  (Beaiizée.) 

Dequclquemanièrequ’une  phrase  soit  ou  équivoque, ou  amphibo- 
logique, ou  louche,  elle  a l’espère  de  vice  le  plus  condamnable, 
puisqu’elle  pèche  contre  la  clarté.  la  clarté,  dit  d’Alembert,  qui  est 
la  loi  fondamentale  du  discours,  consiste  à se  faire  entendre  sans 
peine;  on  y parvient  par  deux  moyens  : en  mettant  les  idées  cha- 
cune à sa  place  dans  l’ordre  naturel,  et  en  exprimant  chacune  de 
ces  idées.  Les  idées  sont  exprimées  nettement  et  facilement,  si  l’on 
a évité  les  tours  ambigus,  les  phrases  trop  longues,  trop  chargées 
d’idées  incidentes  et  accessoires  à l’idée  principale,  les  tours  épi- 
grainmatiques,  dont  la  multitude  ne  peut  sentir  la  finesse;  car  l’o- 
rateur doit  se  souvenir  qu’il  parle  pour  la  multitude. 

DES  PHRASES  EQUIVOQUES. 

Une  phrase  est  équivoque  en  plusieurs  manières. 

La  première  manière  a lieu  quand  un  mol  est  de  l’espèce  de  ceux 
qui,  sous  la  même  forme  matérielle,  ont  été  destinés  par  l’usage  à 
diverses  signiricalions  propres  : tel  est  le  mot  coin,-qui  se  dit  d’une 
sorte  de  fruit  (l’Académie,  en  1835,  l’écrit  coùjg)  ; d’un  instrument 
destiné  à fendre;  d’un  angle  et  de  la  matrice  qui  sert  ,à  marquer 
les  monnaies  et  les  médailles.  Tel  est  encore  le  mot  son,  quelque- 
fois article  possessif,  quelquefois  nom  signifiant  tantôt  un  bruit 
qui  frappe  l'oreille,  et  tantôt  la  partie  la  plus  grossière  du  blé  moulu. 
L’intelligence  du  sens  actuel  de  cette  espèce  de  mot  dépend  toujours 
des  circonstances  où  l’on  en  fait  usage,  et  rarement  il  y a du 
doute. 


OIïS  PHRARKS  liüUIVOOCES. 
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la  seconde  manièro,  quand  un  mot  est  de  l’espèce  de  mix  qui 
ont  ù la  vérité  une  signification  et  une  orthographe  différentes, 
mais  dont  la  prononciation  est  la  même  ou  presque  la  même  pour 
l’oreille  : tels  sont  les  mots  ceinl  (entouré)  ; nain  (dont  la  constitution 
n’est  point  altérée);  saint  (souverainement  parfait  ou  sacré);  sein 
(poitrine  extérieure  ou  intérieure);  seing  (signature).  C’est  encore 
aux  circonstances  à déterminer  le  sens  que  l’identité  du  son  sembi* 
dérober  à l’oreille. 

I.a  troisième  manière  enfin  a lieu  lorsqu’un  mot  est  de  l’espèce  de 
ceux  qui,  outre  le  sens  propre  qu’ils  tiennent  de  leur  destination 
primitive,  sont  encore  autorisés,  par  quelque  analogie  frappante,  à 
être  les  signes  d’un  sens  figuré  tout  différent  : tel  est,  par  exemple, 
dans  leMariage  forci  ( act.  I,  sc.  6),  ce  mot  de  Sganarelle,  qui,  con- 
sultant Pancrace  pour  savoir  s'il  fera  bien  de  se  marier,  est  d’abord 
trompé  par  une  équivoque  que  le  docteur  explique  sur-le-champ. 

Sganarelle.  « Je  veux  vous  parler  de  quelque  chose.  » — Pan- 
crace. « Et  de  quelle  langue  voulez-vous  vous  servir  avec  moi?  » 
— Scan.  « nequelle/angweP» — Panc.o  Oui.  » — Scan.  «Parbleuldela 
« langue  que  j’ai  dans  la  bouche  : je  crois  que  je  n’irai  pas  emprun- 
« 1er  celle  de  mon  voisin.  » — Panc.  « Je  vous  dis  de  quel  idiome,  de 
« quel  langage?  » — Scan.  • Ah  ! c’est  une  autre  affaire.  » 

Ik-luièe,  EhcvcI.  mCih.,  au  mol  équivoque.) 

Les  équivoques  peuvent  être  encore  occasionnées  par  le  simple 
rapprochement  de  certains  mots  dont  la  réunion  semble  former 
d’autres  mots,  ou  dire  autre  chose  que  ce  qu’on  a réellement  inten- 
tion de  dire  : par  exemple,  si  l’on  disait  : « Je  regarde  votre  amitié 
« comme  le  plus  grand  des  arantages  que  vous  puissiez  m’accor- 
« der.  » — « Le  plus  grand  des  plaisirs  que  vous  puissiez  me  faire 
a est  de  m’écrire  souvent.  » — Il  semblerait  que  l’on  dit  : « Je  re- 
« garde  votre  amitié  comme  le  plus  grand  disarantage  que  vous  puls- 
« siez  m’accorder.  » — « Le  plus  grand  déplaisir  que  vous  puissiez  me 
a faire,  etc.  » Alors  quoique  ces  phrases  n’aient  rien  d’irrégulier 
dans  la  construction,  comme  la  clarté  est  le  principal  mérite  de  no- 
tre langue,  on  est  forcé  de  remédier  à ces  équivoques;  et  pour  cela 
il  faut  dire:  a Je  regarde  votre  amitié  comme  un  des  plus  grands 
a avantages,  > ou  comme  le  plus  grand  avantage;  » et  a c’est  un  des 
a plus  grands  p/aisiri,  »ou  a le  plus  grand  plaisir  que,  etc.  » 

(Andry  de  Douregard,  page  Isa,  ei  Beauzie,  mémo  imx.) 

Enfin  ceux  qui  cherchent  à sc  distinguer  par  des  jeux  de  mots, 
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«les  quolibets,  des  rébus,  n’y  parviennent  guère  que  par  l’abus  des 
termes  équivoques. 

Dieu  ne  créa  que  pour  les  sots 
Les  méchants  diseurs  de  bons  mois. 

(La  Fontaine,  le  Rieur  et  les  Poissons.) 

Cependant,  quand  ces  jeux  de  mots  sont  sj^irilucl.'',  et  délicats, 
ils  peuvent  avoir  lieu  dans  la  conversation,  dans  les  lettres,  dans  les 
épigrammes,  dans  les  madrigaux,  dans  les  impromptu,  et  autres 
petites  pièces  de  ce  genre.  Voltaire  pouvait  dire  h Destouches  (Lettre 
96"  du  Becueil  des  lettres  en  vers  ) : 

Auteur  solide,  ingénieux, 

Qui  du  théâtre  êtes  le  roatlre, 

Vous  qui  nies  le  Glorieux, 

Il  ne  tiendrait  qu'à  vous  de  l’étre 

Ces  sortes  de  jeux  de  mots  ne  sont  point  interdits,  lorsqu’on  les 
donne  pour  un  badinage  qui  exprime  un  sentiment , ou  pour  une 
idée  passagère;  car  si  cette  idée  paraissait  le  fruit  d’une  réflexion 
sérieuse,  si  on  la  débitait  d’un  ton  dogmatique,  elle  serait  regardée 
avec  raison  comme  une  petitesse  frivole. 

(le  chevalier  de  Jaucourt,  Encycl.  méth.,  art.  Jeu  de  mois.) 

DES  PHRASES  AMPHIBOLOGIQUES. 

L’emploi  des  pronoms  qui,  que,  dont,  etc.,  est  une  source  d’am- 
phibologies, parce  que  ces  pronoms,  n’ayant  par  eux-mêmes  ni 
nombre  ni  genre  déterminé,  ont  une  relation  nécessairement  dou- 
teuse, lorsqu’ils  ne  tiennent  pas  immédiatement  à leur  antécédent, 
ou  qu’il  se  rencontre  quelque  autre  mol  auquel  un  puisse  les  rap- 
porter. Exemple  : « C’est  la  cause  de  cet  effet,  dont  je  vous  entre - 
« tiendrai  à loisir.  » On  ne  sait  si  dont  se  rapporte  à la  cause  ou  à 
l'effet',  c’est  pourquoi,  si  l’on  veut  qu’il  se  rapporte  à la  cause,  il 
faut  dire  : « C’est  la  cause  de  cet  effet  de  laquelle  je  vous  entretien- 
« drai;  » et  si  l’on  veut  qu’il  se  rapporte  « il  faut  dire  : « C’est 
« la  cause  de  cet  effet  duçttcl  je  vous  entretiendrai,»  ou  mieux  encore: 
« C’est  de  la  cause  de  cet  effet  que  je  vous  entretiendrai.  » (Beauzée, 
Encycl.  méth.,  au  mot  équivoque.) 

Mais  si  les  deux  noms  auxquels  peut  se  rapporter  le  pronom  sont 
du  même  genre  et  du  même  nombre,  le  tour  que  l’on  vient  d’in- 
diquer ne  remédie  à rien.  Que  faire  donc  pour  lever  l’amphibologie 
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de  cette  phrase?  « C’est  le  fils  de  cet  homme  dont  on  a dit  tant  de  mal.  » 

Il  est  indispensable  d'en  chanRer  la  forme  entière  : si  dont  a.  rapport 
i cet  homme,  dites  : * Cet  homme  dont  on  a dit  tant  de  mal  est  son 
« père  ; » ou  bien  : < Celui  dont  on  u dit  tant  de  mal  est  le  (Ils  de  cet 
« homme.  » Il  n’y  a point  de  tour  qui  ne  soit  préférable  à l’ambi- 
guité, à l’obscurité. 

L’emploi  des  pronoms  de  la  troisième  personne,  il,  elle,  lui,  U», 
eux , elles  , leur,  jieut  également  donner  lieu  à des  amphibologies, 
parce  que  les  objets  qu’ils  expriment  étant  delà  troisième  personne, 
des  qu’il  y a dans  le  discours  plusieurs  noms  du  même  nombre  et 
du  même  genre,  il  doit  y avoir  incertitude  sur  la  relation  des  pro- 
noms, qui  est  indéterminée,  à moins  qu’on  ne  sache  rendre  cette 
relation  bien  sensible  par  quelques  uns  de  ces  moyens  qui  ne  man- 
quent guère  à ceux  qui  savent  écrire  : « Bien  que  l’homme  juste  ait 
« toujours  été  le  temple  vivant  de  Dieu,  il  n’a  pas  laissé  de  vouloir 
« demeurer  par  une  présence  spéciale  en  des  lieux  consacrés  à sa 
« gloire.  » 11  semble  d’abord  que  cet  il,  sujet,  se  rapporte  au  sujet 
l’homme  juste  qui  commence  la  période,  parce  qu’en  effet  les  lois  de 
notre  construction  l’y  font  rapporter;  cependant  selon  le  sens,  que 
l’on  ne  reconnaît  qu’à  la  (In  de  toute  la  période,  il  doit  se  rapporter 
à Dieu. 

Pour  faire  disparaître  l’amphibologie,  il  n’y  a qu’à  faire  de  Dieu 
le  sujet  du  premier  membre,  et  dire  : « Rien  que  Dieu  ait  toujours 

* fait  de  l’homme  juste  son  temple  vivant,  il  n’a  pas  laissé,  etc.  * 
On  pourrait  dire  encore  : « Rien  que  l’homme  juste  ait  toujours  été 

• le  temple  vivant  de  la  divinité,  elle  n’a  pas  laissé  de  vouloir,  etc.  > 
I.e  changement  de  genre  suffit  pour  faire  disparaître  l’amphibologie. 

(Deaiizée,  Kncf/ei.  weih.) 

Les  adjectifs  possessifsale  la  troisième  personne  son,  sa,  ses,  leur, 
leurs,  et  les  pronoms  le  sien,  la  sienne,  les  siens,  les  siennes,  sont, 
pour  la  même  raison  d’indétermination,  dans  le  même  cas.  Delà 
l’amphibologie  de  cette  phrase  : « Il  a toujours  aimé  cette  personne 
« au  milieu  de  son  adversité.  » Oo  pronom  son  est  équivoque,  car 
on  ne  sait  s’il  se  rapporte  à cette  personne,  ou  à il  qui  est  celui  qui 
a aimé  : quel  moyen  employer?  Il  faut  donner  un  autre  tour 
à la  phrase,  ou  la  changer.  On  dira  selon  le  sens  qii’on  a en 
vue:  s Au  milieu  de  son  adversité  il  a toujours  aimé  cette  per- 
u sonne,  * parce  que  son  se  rapporte  alors  nécessairement  à il;  ou 
bien  dans  un  autre  sens  : « Il  a toujours  aimé  cette  persouue  au 
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« milieu  de  l’adversité  où  elle  a été,  où  elle  est  tombée,  etc.  » 

Beauzée,  Enq}cl.  méth.y  cl  Vaugelas,  548*  Remca-que.) 

Le  pronom  le  y la,  les,  quand  il  est  employé  seul  avec  relation  ^ 
un  nom  appellatif  antécédent,  peut  aussi  rendre  la  phrase  amphi 
bologique,  s’il  est  précédé  de  plusieurs  noms  de  même  nombre  et 
de  même  genre , auxquels  on  puisse  le  rapporter.  En  voici  un 
exemple  tiré  d’un  célèbre  auteur  : « Qui  trouverez-vous  qui  de  soi- 
« même  ait  borné  sa  domination,  et  ait  perdu  la  vie  sans  quelque 
« dessein  de  /'étendre  plus  avant?  » Au  sens  on  voit  bien  que  /’é- 
tendre  se  rapporte  à domination  et  non  pas  à vie , mais  parce  que 
étendre  est  propre  aux  deux  noms  qui  le  précèdent,  et  que  vie  est 
le  plus  proche,  il  fait  amphibologie  et  obscurité.  Il  était  facile  de 
corriger  l’amphibologie  en  disant  à la  fin  : « Sans  quelque  dessein 
« d’étendre  sa  puissance  plus  avant.  » (Mêmes  autorités.) 

L’ampliibologie  peut  encore  avoir  lieu  parce  que  des  noms  ne 
sont  pas  dans  la  place  que  marque  la  liaison  des  idées;  ainsi  dans 
cette  phrase  : « Samuel  offrit  son  holocauste  ù Dieu,  et  il  lui  fut  si 
« agréable,  qu’iV  lança  au  même  moment  de  grands  tonnerres 
« contre  les  Philistins;  » le  rapport  de  ces  pronoms  n’csl  pas  sen- 
sible. Pour  remédier  à celle  ambiguité  il  suffisait  de  dire  : « Samuel 
« ofirit  sou  holocauste,  et  Dieu  le  trouva  si  agréable,  qu'il,  etc.  » 

(Condiliac,  chap.  Xt,  page  332.) 

Le  principe  de  la  liaison  des  idées  nous  apprendra  comment  on 
peut  éviter  ces  défauts  : il  suffira  de  faire  des  observations  sur 
quelques  exemples  : « Le  roi  fit  venir  le  maréchal  ; il  lui  dit  » : il 
est  évidemment  le  roi , et  lui  le  maréchal.  Or,  vous  remarquerez 
que  dans  la  seconde  proposition  les  pronoms  suivent  la  même  su- 
bordination que  vous  avez  donnée  aux  noms  de  la  première.  Si  fit 
venir  est  subordonné  à roi,  dit  l’est  à il  ; et  si  le  maréchal  est  su- 
bordonné à fit  venir  y /uil’esl  à dit.  La  règle  est  donc,  en  pareil  cas, 
de  conserver  dans  la  seconde  proposition  la  subordination  qui  est 
dans  la  première.  Multiplions  les  noms  et  les  pronoms,  et  nous 
verrons  ce  principe  se  confirmer. 

« Le  comte  dit  au  roi  que  le  maréchal  voulait  attaquer  l’ennemi  -, 
t et  il  /'assura  (445)  qu’t7  le  forcerait  dans  ses  retranchements.  » 


(445}  Obscrvei  que  il  rassura  esl  une  faute  ; il  lui  assura  est  la  seule  ma- 
nière correcte  de  parler.  Voye*-cn  les  motifs  au  mol  Assurer,  Remarques  déta- 
chées. 
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Il  n’y  a iwint  d’amphibologie  dans  celle  période,  quoique  le  pre- 
mier membre  renferme  quatre  noms.  La  subordination  est  exacte, 
parce  que  les  pronoms  d’une  proposition  se  rapportent  aux  noms 
d’une  proposition  du  même  genre  ; car  le  rapport  se  fait  de  la 
principale  à la  principale,  et  de  la  subordonnée  à la  subordonnée. 
H l'assura  est  la  principale  du  second  membre,  et  les  pronoms  se 
rapportent  à la  principale  du  premier  : il  à comte,  le  à roi.  De 
même  qu'il  le  forcerait  est  la  subordonnée  du  second  membre,  et 
les  pronoms  se  rapportent  à la  subordonnée  du  premier  : il  à ma- 
réchal, le  à ennemi.  (Même  autorité.) 

Il  n’est  pas  inutile  de  faire  remarquer  que  quelquefois,  en  s’é- 
cartant de  cette  subordination,  on  en  lie  souvent  mieux  les  idée.-'. 
Vous  direz  : « li  aime  cette  femme,  mais  elle  ne  l’aime  pas,  » plu- 
tôt que  : « Il  aime  cette  femme  , mais  il  n’en  est  pas  aimé.  » Ce 
renversement  a bonne  gréce  toutes  les  fois  que  les  membres  d’une 
période  expriment  des  idées  qui  sont  en  opposition.  Cela  fait  voir 
que  les  règles  particulières  ne  sont  jamais  suflisantes,  et  qu’il  faut 
toujours  en  revenir  au  principe  de  la  liaison  des  idées,  qui  peut  seul 
éclairer  tous  les  cas.  (Cundillac,  pag.  338.) 

DES  PHRASES  LOUCHES  OU  EMBARRASSÉES. 

Exemples  de  quelques  expressions  qui  rendent  les  constructions 
louches  ou  du  moins  embarrassées  : 

Tout  les  jours  de  tes  vere,  qu'à  grsnd  bruit  il  récite, 

Il  met  chez  lui  voisins,  parents,  amis  en  fuile. 

(Boileau, Satire  VIJI.) 

/I  met  de  ses  vers  chez  lui  en  fuite,  pour  il  chasse  de  chez  lui  avec 
ses  vers.  1æ  syntaxe  de  notre  langue  ne  permet  pas  de  pareilles 
constructions.  (Condillae,  Ile  rArtif écrire,  chap.  XII.) 

Et  ne  savez-vous  pas  que,  sur  ce  mont  sacré. 

Qui  ne  vole  au  lommel  tombe  au  plue  bat  degré  ? 

(Boileau,  Satire  IX.) 

t'oie  au  sommet  sur  le  mont,  et  tombe  au  plus  bas  degré  sur  le 
mont!  (.Même  autorité,  même  chap.) 

Et  n'allez  pas  toujours,  d’une  pointe  rrivole, 

Aiguiser  par  la  queue  une  épigramme  rolle. 

(Boileau,  Art  poétique,  chant  II.) 

Aiguiser  d’une  pointe  par  la  queue  ! 


PO  - 

Di^Wïed 


1038 


DES  PHRASES  LOUCHES  OU  EMBARRASSÉES. 


Pour  dire,  variez  voire  style,  si  vous  voulez  mériter  les  applau- 
dissements du  public,  le  inâme  écrivain  prend  ce  tour  : 

Voalez-voui  du  publie  mériter  lei  amoun? 

Sana  cesse  en  écrivant  varias  voi  ditrourt. 

{Art  poétique,  cbsnl  I.; 

f'arier  ses  discours,  c’eal  proprement  écrire  sur  différents  sujets. 
Les  amours  pour  les  applaudissements  est  mal  encore.  A'n  écrivant 
est  inutile.  iMème  autorité,  même  cliap.) 

— Les  crillques  de  Conduise  ne  manqiiciil  pas  de  justesse  ; mais  cependant  nous 
ferons  observer  qu’en  décomposant  les  vers  et  en  cbangeant  les  mots  de  place,  on 
peut  rendre  obscures  et  ridicules  des  phrases  qui  d'abord  n’avaient  qu'un  léger  dé- 
faut. Ainsi  Boileau  a mis  les  mots  sur  ce  mont  avant  vole  au  sommet, el  ce  premier 
rapport  est  très  Juste;  si  par  suite  ces  mêmes  mots  se  rapportent  aussi  A tombe. 
Il  faut  alon  donner  plus  d’eitenslon  au  sens  de  sur,  et  entendre:  quand  on 
veut  monter  sur  ce  mont.  Aiguiser  d'une  pointe  par  la  queue  est  absurde,  malt 
Boileau  n'a  pas  dit  cela.  La  préposition  de,  placée  en  avant  du  verbe  comme  régime 
Indirect,  indique  pour  le  sens  : • N'alles  pas,  par  le  nwgen  d'une  pointe,  aiguiser 
la  queue  d'une  épigramme  ; > ce  qui  n’a  rien  de  ridicule.  Enfin,  dans  le  dernier 
exemple,  en  écrivant  n’est  point  inutile,  c'est  au  contraire  un  modificatif  nécessaire, 
puitqu'ii  s'agit  des  ouvrages  écrits;  ce  qui  désigne  le  style  et  non  l'éloquence  de  la 
parole;  en  outre,  varier  set  discourt  est  expliqué  parle  vers  i 
Passer  du  grave  an  doux,  du  plaisanl  au  sévère. 

Il  s’agit  donc  de  diversifier  les  dilTérentes  parties  d'une  suvre  ; peut-être  même  les 
dilTérents  sujets  d'un  livre.  I.’expression  nous  semble  à l'abri  de  la  critique.  A.  !.. 

L’auteur  des  flgurcs  de  la  Rible  dit  ; u Ixirsque  le  combat  sc 
a donna,  Moïse  s’adressa  à Dieu  en  tenant  ses  mains  étendues,  et 
« formant  ainsi  la  figure  de  la  croix  qui  devait  être  un  jour  si  salu- 
a taire  et  si  redoutable  à nos  ennemis,  a Ne  dirait-on  pas  que  si 
salutaire  a pour  régime  nos  ennemis,  aussi  bien  (jue  si  redoutable, 
à cause  de  la  conjonction  et,  qui  Joint  ces  deux  adjectifs?  Pour  re- 
médier à cct  inconvénient  de  la  construction  qui  est  louche,  il  n'.a- 
vaitqu’à  dire,  selon  la  correction  du  P.  Roiihotirs,  « qui  devait  être 
« un  Jour  si  salutaire  aux  fidèles  et  si  redoutable  à leurs  ennemis.  » 

Tb.  Cora«ill€,  Êur  ta  b4|'  hem-  de  f angelot,) 

Une  phrase  peut  encore  être  louche,  lorsque,  par  sa  construction, 
on  semble  supposer  comme  réel  ce  qu’on  a {lourtnnt  intention  de 
nier,  ou  comme  faux  ce  qu’au  contraire  on  prétend  alRrmer.  « Si 
« Je  ne  vais  pas  vous  voir,  ce  n’est  pas  parce  que  j'ai  du  refroidis- 
« sement  pour  vous.  » Le  verbe  j'ai  à l'indicatif,  à cause  de  parce 
que,  est  un  aveu  réel  du  refroidissement  dont  on  veut  pourtant  se 
défendre  ; mais  en  disant  ; « Ce  n’est  point  que  j'aie  du  refroidis- 
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« semenl  pour  vous  ; » fuie  au  subjonctif,  à cause  du  que  après  la 
négation,  est  un  désaveu  formel  et  sans  ambiguité  du  refroidisso- 
ment  dont  nn  se  défeud.  (Andky  de  Boiskecard,  pag.  201.) 

ARTICLK  II. 

DES  QUALITÉS  NÉCESSAIRES  A LA  PERFECTION  DU  STYLE. 

l.a  grAcc,  l’élégance,  la  noblesse,  la  force,  le  naturel,  et  toutes  ces 
beautés  de  langage  et  de  style  qui  appartiennent  au  sentiment  sont 
au  dessus  des  régies  : le  goût  en  est  l’arbitre  ; et  il  est  plus  aise  de 
les  sentir  à la  lecture  de  nos  grands  écrivains,  qu’il  ne  serait  aisé  de 
les  définir  ou  de  les  décrire.  D’ailleurs , ce  qui  a rapport  au  style 
étant  plutôt  l’objet  de  la  rhétorique  que  de  la  grammaire , nous 
nous  bornerons  sur  cet  article  à une  seule  observation. 

L’art  d’écrire  parfaitement  dans  tous  les  genres  consiste  d’abord  à 
bien  prendre  le  ton  de  son  sujet;  à savoir  ensuite  choisir  l’expres- 
sion la  plus  analogue  à la  pensée,  au  sentiment,  à l'image  que  l'on 
veut  rendre  ; û éviter  d'étre  commun , sans  cesser  d’étre  naturel  ; à 
ne  donner  à cbaiiue  phrase  qu’un  tour  simple  et  facile,  mais  cepen- 
dant il  diversifier  les  formes,  les  couleurs,  les  tours,  les  mouvements 
du  style , sc  souvenant  surtout  de  ce  précepte  que  Montesquieu  a 
tracé  en  parlant  des  ouvrages  de  goût. 

« Les  clioses  que  nous  voyons  successivement  doivent  avoir  de  la 
« variété  ; celles  que  nous  apercevons  d’un  coup  d’œil  doivent  avoir 
• delà  symétrie.  » HarmoDiei,  page  411  de  sa  Cramm.) 

-....■i  r- 
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1(M0  UE  LA  l’IlHASE,  UE  LA  PÉRIODE. 

CHAPITRE  XIV. 

DE  LA  PHRASE,  DE  !.\  PÉRIODE, 

DES  MEMBRES 

Q>7T  BUraBlfT  OAMS  LA  COMPOBtTIOK  D'UMB  PHaASB,  ET  SB  LA  nAHttas 
SB  L'AXALVSBn. 


/)E  f,yl  EUR.1SE. 


Iaj»  mots  ne  sont  pas  .«cillement  établis  pour  représenter  cliacun 
une  idée  ou  pour  distinguer  un  objet,  ils  sont  encore  chargés  de  re- 
présenter par  leur  assemblage  runion  des  idées,  pour  e.'iprimer  un 
sens  suivi,  c’est-à-dire  l’image  de  la  pensée. 

Tout  assemblage  de  mots,  fait  pour  rendre  un  sens,  est  ce  qu’on 
appelle  une  phrase;  de  sorte  que  c’est  le  sens  qui  borne  la  phrase  : 
elle  commence  et  flnit  avec  lui;  et  selon  qu’il  est  plus  ou  moins 
composé,  elle  a plus  ou  moins  de  parties.  (Girard,  p.  82,  t.  I.) 


§ n- 

ItE  LA  PÉRIODE. 


Une  phrase  formée  de  plusieurs  propositions  qui  ne  sont  point 
parties  intégrantes  les  unes  des  autres,  maisqui  sont  tellement  liées 
ensemble  que  les  unes  sup|ioscnt  nécessairement  les  autres  pour  la 
plénitude  du  sens  total,  est  ce  nu  on  appelle  une  période.  I.C3  pro- 
positions partielles  de  la  période  se  nomment  les  membres  de  la 
période.  (Bealzee.) 

On  distingue  en  général  deux  sortes  do  périodes;  savoir:  la  pé- 
riode simple  et  la  périmle  composée,  la  i>ériode  simple  est  celle  qui 
n’a  qu’un  membre,  comme  : «l.a  vertu  seule  est  la  vraie  noblesse.  » 
C’est  ce  qu’on  appelle  autremeut  projwsition.  I.a  période  composée 
est  celle  qui  n plusieurs  membres,  et  l’on  en  distiuguede  trois  sortes; 
savoir  : la  [lériodc  à deux  membres,  la  période  à trois  membres  cl 
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Due  vraie  période  oratoire  ne  doit  avoir  ni  moins  de  deux  membres, 
ni  plus  de  quatre;  ce  n’est  pas  que  les  périodes  simples  ne  puissent 
avoir  lieu  dans  le  discours;  mais  leur  brièveté  le  rendrait  trop  dé- 
cousu et  en  bannirait  l'harmonie,  pour  peu  qu’elles  y fussent  mul- 
tipliées. 

Dès  qu’une  période  passe  quatre  membres,  elle  perd  le  nom  de 
période  et  prend  celui  de  discours  périodique. 

Période  k deux  membres  : « Puisque,  pour  diminuer  les  peines,  il 
« importe  beaucoup  de  les  avoir  vues  d’avance  et  de  s’y  attendre,  — 
< il  faut  donc  que  les  maux  inséparables  de  l’humanité  soient  tou- 
« jours  présents  à l’esprit  de  l’homme.  » 

Période  à trois  membres  : « Pourquoi  voudriez-vous  être  respecté 
« dans  vus  malheurs;  — vous  qui  dans  vos  prospérités  avez  montré 
« tant  d’insolence;  — vous  qui  n’avez  jamais  accordé  une  larme,  un 
« regard  aux  infortunés?  » 

Période  à quatre  membres  : « Si  je  possède  quelques  talents,  dont 
• toujours  je  reconnais  riusufTisauce;  — si  j’ai  acquis  delà  facilité 
« dans  l’art  de  parler,  où  je  suis  en  effet  médiocrement  exercé;  — 
« si  des  avantages  de  ce  genre  sont  dus  en  partie  à l’étude  et  au  goût 
« des  belles-lettres,  auxquelles,  il  est  vrai,  je  ne  fus  étranger  à aucune 
« époque  de  ma  vie;  — c’est  surtout  à Aulus  Licinius,  ici  présent, 
« qu’appartient  en  ce  moment  le  droit  d’en  réclamer  la  jouissance  et 
« les  fruits.»  (Marmüntel,  Encydop.  mélh.,  au  mot  période.) 

§ III. 

DES  MEMBRES  QUI  EIVTREJVT  DAKS  LA  COMPOSITION 

D’UNE  PHRASE.  ET  DE  LA  MANIÈRE  DE  L'ANALYSER. 

La  première  chose  nécessaire  pour  former  une  proposition,  c’est 
le  sujet  : il  est  l’objet  principal  de  la  pensée,  et  tient  le  premier  rang 
dans  la  phrase. 

Ce  qui  sert  à exprimer  ce  qu’on  affirme  du  sujet,  l’application 
qu’on  en  fait,  soit  d’action,  soit  de  manière  d’étre,  y concourt  par  la 
fonction  d’attribution  ; puisque  par  son  moyen  on  approprie  cette 
action  à la  personne  ou  à la  cho.se  dont  on  parle.  Cette  attribution 
est  ce  que  les  grammairiens  appellent  attributif  (verbe)  ; il  est  immé- 
diatement soumis  au  sujet,  et  toujours  obligé  d’en  suivre  le  nombre 
et  la  personne,  quelquefois  même  le  genre. 

C/C  qui  est  destiné  à représenter  la  chose  que  l’affirmation  a direo* 
11.  «6 
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temenl  en  vue  et  par  qui  elle  esl  spécifiée  fieurc  comme  objet;  c'est 
ce  que  les  grammairiens  appellent  objectif  (régime  direct  du  verbe); 
il  est  toujours  régi  par  l’attributif  (verbe).  — Cet  objet  trégime  direct) 
peutètreou  un  nom,  ou  un  pronom,  ou  un  verte.  .Si  c’est  un  nom  ou 
un  pronom,  il  répond  à l’accusatif  des  Latins  et  des  autres  langues 
qui  admettent  des  cas;  si  c’est  un  verbe,  il  esl  toujours  à l’infinitif. 

Ce  qui  doit  marquer  le  but  auquel  aboutit  l’affirmation  ou  celui 
duquel  elle  part  présente  naturellement  un  terme.  Il  esl  le  complé- 
ment indirect  de  l’attributif  (verbe)  auquel  il  est  lié  par  une  prépo- 
sition qui  indique  le  rapport  qu’il  y a entre  l’un  et  l’autre.  C«  qua- 
trième membre  de  la  phrase  répond  au  datif  des  Latins,  ou  à l’ac- 
cusatif précédé  d’une  préposition,  ou  à l’ablatif  pareillement  précédé 
d’une  préposition. 

Ce  qu’on  emploie  k exposer,  soit  la  manière  d’étre  de  l’attributif 
(verbe),  soit  la  circonstance  dans  laquelle  il  a lieu,  forme  un  cin- 
quième membre  que  l’on  nomme  circonstanciel;  les  mots  qui  expri- 
ment cette  manière  d’être  ou  cette  circonstance  sont  ou  des  adverbes, 
ou  des  expressions  adverbiales,  ou  quelque  autre  expression  marquant 
une  circonstance  de  temps,  de  lieu,  d’action. 

Ce  qui  sert  à joindre  ou  à unir  une  phrase  à une  autre  pour  les 
faire  concourir  ensemble  à la  plénitude  du  sens  esl  un  sixième 
membre  appelé  conjonctif  (conjonction)  ; il  n’est  sous  le  régime  d’au- 
cune des  autres  parties  de  la  phrase,  et  a souvent  l’attributif  (verbe) 
sous  le  sien;  il  est  ordinairement  exprimé  par  des  conjonctions,  par 
des  adverbes  conjonctifs,  ou  par  tout  autre  mot  propre  à indiquer  la 
jonction  ou  l’union. 

Enfin,  ce  qui  est  mis  dans  la  phrase  par  forme  d’addition,  pour 
appuyer  sur  la  chose,  ou  pour  énoncer  un  mouvement  de  l’ilme,  se 
nomme  adjonctif.  Ce  membre  n’est  (las  absolument  nécessaire  dans  la 
phrase  où  il  se  trouve  ; elle  peut  subsister  sans  lui,  et  on  peut  le 
supprimer  sans  en  altérer  le  sens  : la  suppression  qu’on  en  ferait 
pourrait  tout  au  plus  diminuer  la  force  et  l’énergie  du  discours. 
(Girard,  p.  90, 1. 1.  — El  Derardre,  au  mot  construction.) 

AuUmt  il  est  nécessaire  de  donner  une  attention  particulière  ù ces 
termes  de  sujet,  attributif  (verbe),  objectif  (régime  direct),  termi- 
natif  (régime  indirect),  circonstanciel,  conjonctif  et  cdjonctif,  pour 
connaître  parfaitement  les  règles  de  la  construction,  autant  il  estim- 
Dortanl  de  s’en  rendre  l’usage  familier  pour  éviter  les  circonlocu- 
tions, et  pour  mettre  dons  son  langage  cet  ordre  et  cette  clarté  agniy 
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lesquels  on  ne  peut  pas  être  compris  parfaitement.  Surtout  il  ne  faut 
jamais  oublier  que  ce  sont  sept  différentes  parties  constructives,  sur 
lesquelles  roulent  l’ordre  et  la  composition  des  phrases,  ou  sept 
membres  qui  en  forment  le  corps  : ainsi,  d’aiirèsleur  importance  cl 
la  nécessité  de  les  bien  connaître,  et  pour  rendre  par  des  exemples  ces 
déflnitions  sensibles,  nous  allons  mettre  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs 
l’analyse  d’une  période. 

ANALYSE 

des  membres  d’une  période  sous  ses  différents  aspecl.<,  par  Girard. 

« Monsieur,  quoique  le  mérite  ait  ordinairement  un  avantage  so- 
■ lide  sur  la  fortune;  cependant,  chose  étrange!  nous  donnons  tou- 
• jours  la  préférence  à celle-ci.  » 

Cette  période  est  composée  de  deux  phrases  dans  chacune  des-  • 
quelles  se  trouvent  les  sept  membres  mentionnés.  Voyons  par  quel 
mot  chacun  y figure. 

Le  sujet  est  énoncé  dans  la  première  phrase  par  ces  deux  mots  : le 
mérite,  et  dans  la  seconde  par  le  pronom  nous,  parce  qu’ils  font  l’ac- 
tion des  attributifs  avoir  eldonner. 

L’attributif  (verbe)  se  voit  dans  ait  et  donnons,  puisqu’ils  y ser- 
vent à ailirmer  ce  que  l’on  attribue  au  sujet.  Chacun  de  ces  attribu- 
tifs (verbes)  suit,  comme  on  le  voit,  le  régime  auquel  l’assujettit  son 
sujet , ait  se  trouve  au  singulier  et  à la  troisième  personne,  pour  sc 
conformer  à son  sujet,  qui  est  le  mérite , et  donnons  à la  première 
personne  du  pluriel,  parce  que  nous,  qui  est  son  sujet,  est  do  pareil 
nombre  et  de  pareille  personne. 

> L’objectif  ( régime  direct  ) est  exprimé  dans  l’une  de  ces  phrases 
par  CCS  mots  : un  avantage  solide , et  dans  l’autre  par  ceux-ci  t la 
préférence;  car  ils  représentent  la  chose  que  l’affirmation  a directe- 
ment en  vue,  et  par  laquelle  elle  est  spécifiée,  en  nommant  l'avan- 
tage solide  qu’on  veut  que  le  mérite  ait  sur  la  fortune,  et  la  préfé- 
rence que  nous  donnons  à celle-ci. 

Le  terminatif  (régime  indirect),  devant  marquer  le  but  auquel 
aboutit  l’afllrraalion , ou  celui  duquel  elle  jjarl,  figure  évidemment 
dans  CCS  mots  : sur  la  fortune,  et  dans  ces  autres  ; d celle^i. 

Le  circonstanciel  de  la  première  phrase  est  ordinatrsmenf,  celui  de 
la  seconde  est  toujours,  puisque  ces  deux  mots  n’ont  là  d’autre  (d>jet 
que  d’énoncer  une  circonstance  qui  modifie  l’attribution. 

conjonctif  se  présente  ici  dans  les  mots  Quoique  et  cependant; 

ee. 
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ils  y lient  les  deux  sens  exprimés  par  les  deux  phrases,  de  manière 
que  Tun  a rapport  à l’autre,  et  qu’il  en  résulte  un  sens  complet  qui 
fait  celui  de  la  période. 

]’adjonctif  est,  dans  le  premier  membre  de  la  période,  Afontùur; 
dans  le  second,  ces  deux  mots  : chose  étrange  ; car,  peu  essentiels  à 
la  proposition,  ils  ne  sont  là  que  par  forme  d’ciccompaguement;  l’un, 
pour  appuyer  par  un  tour  d’apostrophe;  l’autre,  pour  joindre  à l’ex- 
pression de  la  pensée  celle  d’un  mouvement  de  surprise  et  de  blâme. 

(Uramm.  d«  Girard,  page  93,  tome  I.) 

Voilà  le  principal  mystère  de  la  construction  et  son  premier  fon- 
dement assez  sensiblement  démontrés  dans  cette  analyse;  mais  après 
avoir  expliqué  les  diverses  fonctions  des  membres  qui  entrent  dans 
la  structure  de  la  phrase,  il  nous  semble  que  les  observations  sui- 
vantes se  présentent  naturellement. 

. On  voit  d’abord  qu’il  n’est  pas  essentiel  à la  phrase  de  renfermer 
tous  ces  membres;  l’adjonctif  s’y  trouvant  rarement,  le  conjonctif 
n’y  ayant  lieu  que  lorsqu’il  fait  partie  d’une  période , et  pouvant 
même  n’y  être  pas  énoncé;  souvent  aussi  il  n’y  a pas  de  terminatif 
( régime  indirect  ) , non  plus  que  de  circonstauciel,  comme  quand  on 
dit  : « Un  malheureux  est  une  chose  sacrée.  » U’autres  fois  on  n’a  des- 
sein que  d’exprimer  la  simple  action  du  sujet,  sans  lui  donner  ni 
terme  ni  objet  ( régime  indirect  et  direct  ),  et  sans  y joindre  de  cir- 
constance, comme  Titus  aime,  l'homme  meurt. 

De  cette  observation  suit  nécessairement  celle-ci  ; qu’une  phrase 
peut  être  complète  sans  l’intervention  des  cinq  derniers  membres 
dont  nous  avons  parlé,  mais  qu’elle  ne  saurait  se  passer  d’un  sujet 
ni  d'un  attributif  (verbe),  ou  expressément  énoncé,  ou  du  moins 
sous-entendu,  parce  qu’on  ne  peut  parler  sans  parler  d’une  chose  et 
sans  afürmer  ou  nier  quelque  autre  chose. 

Enfin  si  quelquefois,  dans  une  réponse  à une  interrogation,  un 
seul  mot  semble  faire  une  phrase,  c’est  qu’on  sous-entend  des  mots 
suffisamment  exprimés  par  tout  ce  qui  précède.  Dès  lors  qu’ils  sont 
assez  entendus,  l’espritles  supplée,  et  c’est  comme  s’ils  étaient  répétés  : 
« Qui  vous  a si  bien  instruit?  — La  nature;  » c’est-à-dire,  la  nature 
m’a  si  bien  instruit. 

Quand  on  connaît  bien  les  principes  de  la  construction,  on  prend 
le  goût  de  l’élégance  par  de  fréquentes  lectures  des  auteurs  qui  ont 
le  plus  de  réputation  : il  est  donc  nécessaire  de  s’en  bien  pénétrer  et 
de  SC  mettre  en  état  d’en  faire  l’application  sur  toutes  sortes  de  sujets, 
('.'est  pour  que  l’on  connaisse  mieux  ces  règles  que  nous  croyons 
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devoir  ajouter  à Tanalyse  qu’on  vient  de  lire  celle  que  I^évizac  a faite 
de  quelques  vers  de  Racine  (Récit  de  la  mort  d’Hippolyte);  et  celle 
qu’a  faite  Dumarsais,  des  deux  premiers  vers  de  l’idylle  de  M"*’  De» 
houlières  ( les  Moutons). 


ANALYSE 

des  neuf  premiers  vers  du  rédt  de  la  mort  d'Hippolyte  par  LévtMoe 

A peine  nous  sortions  des  portes  de  Trézèoe, 

Il  était  sur  son  char  ; ses  gardes  affligés 
Imitaient  son  silence  autour  de  lui  rangés: 

Il  suivait  tout  pensif  le  chemin  de  Mycénes; 

Sa  main  sur  ses  chevaux  laissait  flotter  les  rênes  : 

Ses  superbes  coursiers  qu’on  voyait  autrefois 
Pleins  d’une  ardeur  st  noble  obéir  à sa  voix, 

L’œil  morne  maintenant  et  la  tète  baissée. 

Semblaient  se  conformer  à sa  triste  pensée. 

{Phèdre,  acteV,  sc.  6.) 

peine  est  une  conjonction  simple  qui  se  présente  ici  sous  la 
forme  d’un  adverbe,  mais  qui  n’en  est  pas  un,  puisque  ce  mot  ne 
modifie  ni  un  nom,  ni  un  verbe,  ni  un  adverbe. 

Nous,  pronom  pluriel  de  la  première  personne,  est  le  sujet. 

Sortions,  imparfait  du  verbe  sortir,  est  à la  première  personne  du 
pluriel , parce  que  le  verbe  doit  toujours  s’accorder  en  nombre  et  en 
personne  avec  son  sujet. 

Des,  mot  composé,  rais  pour  de  les,  contraction  qui  a toujours 
lieu,  excepté- quand  l’adjectif  towf  se  trouve  joint  au  substantif.  Il 
faut  la  p'’éposition  de,  parce  que  sortir  est  un  de  ces  verbes  qui  la 
régissent,  et  l’article  les,  parce  que  l’article  doit  toujours  s’accorder 
en  genre  et  en  nombre  avec  le  substantif  qu’il  accompagne. 

Portes,  substantif  pluriel,  pris  dans  un  sens  individuel  et  régime 
indirect  du  verbe  sortir. 

De,  préposition  qui  unit  portes  au  mot  Tréxène  qui  le  restreint. 

'Prézène,  nom  de  ville,  régime  du  substantif  porfes ,*  il  doit  par 
conséquent  marcher  le  dernier,  parce  que  c’est  une  règle  générale 
que  tout  substantif  régissant  soit  placé  avant  celui  qu’il  régit. 

ÎÆ  poète  a employé  l’imparfait,  parce  que,  selon  les  principes  sui 
l’emploi  des  temps,  l’imparfait  marque  le  passé  avec  rapport  au  pré- 
sent. Ainsi,  nous  sortions  est  la  seule  expression  propre;  elle  marque 
que  l’action  de  sortir  se  passait  à peine,  lorsque  l’action  dont  il  s’a- 
git dans  le  récit  a eu  lieu 
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II,  pronom  de  la  troisième  personne,  toujours  sujet,  est  ici  pour 
llippolyte,  héros  de  l'action. 

Était  est  au  singulier  et  à la  troisième  personne,  parce  que  il,  son 
sujet,  est  à ce  nombre  et  à cette  personne. 

Sur,  préposition  de  lieu,  du  nombre  de  celles  qui  régissent  les 
noms  sans  le  secours  d’une  autre  préposition. 

Sm,  adjectif  possessif  masculin  et  singulier,  parce  qu’il  est  joint 
au  substantif  char,  qui  est  de  ce  genre  et  de  ce  nombre,  et  dont  il 
détermine  la  signiOcalion.  Il  prend  le  genre  et  le  nombre,  parce  qu’il 
est  un  véritable  adjectif. 

Ses  gardes  affligés.  Affligés  est  un  adjectif  qui  s'accorac  en  nombre 
et  en  genre  avec  le  substantif  gardes  qu’il  modiOe , parce  que  cette 
concordance  est  une  règle  générale  dans  la  langue  française , et  il 
marche  après  le  substantif,  parce  que  cette  place  est  celle  de  tout  ad- 
jectif de  cette  espèce. 

Imitaient  son  silence.  Silence  est  régime  direct  du  verbe  imitaient, 
parce  que  ce  verbe  régit  le  nom  sans  préposition. 

Autour  de  lui  rangés.  Autour  est  une  préposition  du  nombre  de 
celles  qui  ne  régissent  le  nom  ou  les  pronoms  qui  les  suivent  qu’à 
l’aide  d’une  autre  préposition,  parce  (|u’alors  il  j a ellipse  d’un  nom 
entre  les  deux  prépositions. 

De  est  une  préposition  qui  est  le  régime  de  celle  qui  précède. 

Lui  est  un  pronom  personnel  du  nombre  de  ceux  qui  sont  tantét 
en  sujet  et  tantét  en  régime. 

Quant  à la  construction,  ou  remarquera  qu’il  y a inversion  dans 
le  second  et  dans  le  troisième  vers,  c’est-à-dire  que  la  construction 
grammaticale  ordinaire  n’y  est  pas  observée;  que,  selon  les  règles 
usitées  du  discours,  l’ordre  des  mots  devait  être  : « ses  gardes 
« affligés,  rangés  autour  de  lui,  imiUiient  son  silence;  » mais  que  le 
poète  a changé  cet  ordre  pour  donner  plus  de  force,  plus  d’élé- 
gance au  discours.  »■ 

Il  suivait  tout  pensif.  Tout  est  pris  adverbialement,  et  modifie 
en  cette  qualité  l’adjectif  petisif,  cjo  qui  donne  de  l’énergie  et  de  la 
grâce  à l’expression.  On  observera  à ce  sujet  que  les  mots  ne  sont 
pas  tellement  fixes  et  déterminés  qu’ils  ne  changent  quelquefois  de  na- 
ture, et  que  c’est  par  conséquent  l’emploi  qu’on  en  fait  qui  décide 
de  leur  qualité. 

Il  y a une  légère  inversion  dans  le  second  vers;  .'ordre  des  mots 
devait  être  : « sa  main  laissait  flotter  les  rênes  sur  scs  chevaux,  » 
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parce  que  le  sujet  doit  (Ire  plaoé  immédiatement  avant  le  verbe  dont 
il  règle  l’accord,  toutes  les  fois  qu'on  n’a  pas  quelque  raison  de  clarté, 
d'él^ance  ou  d’harmouie  qui  engage  il  changer  cet  ordre;  mais  le 
poète  DO  s’est  pas  conformé  à cette  règle,  parce  que  l’usage  autorise 
à placer  entre  le  sujet  et  le  verbe  une  préposition  avec  ses  dépen- 
dances, usage  qui  existe  aussi  dans  les  autres  langues. 

Superbes  est  un  adjectif  à terminaison  féminine  et  par  consé- 
quent des  deux  genres. 

Que  est  un  pronom  relatif  qui  se  rapporte  au  substantif  cour- 
lier*,  et  qui  en  outre  lie  ce  qui  suit  à cet  antécédent,  propriétés  qu; 
distinguent  tout  pronom  relatif. 

Pour  connaître  le  que  relatif,  on  doit  examiner  si  l’on  peut  le 
tourner  par  lequel  et  le  substantif  qui  précède;  dans  ce  cas,  c’est 
un  vrai  pronom  relatif;  dans  le  cas  contraire,  c’est  une  vraie  con- 
jonction. Dans  le  passage  que  nous  analysons,  que  est  un  pronom 
relatif,  parce  qu'il  est  pour  ces  mots  lesquels  coursiers. 

On  est  un  pronom  indéfini  qui  figure  comme  sujet  du  verbe 
voyait. 

Pleins  est  un  adjectif  du  nombre  de  ceux  qui  ne  sont  pas  suivie 
d’une  préposition,  quand  ils  sont  pris  dans  une  signification  géné- 
rale, mais  qui  doivent  en  être  suivis  lorsqu’on  veut  les  restreindre. 
Il  est  ici  restreint  par  ces  mots  d’une  ardeur  si  noble,  et  il  est  au 
pluriel,  parce  qu’il  se  rapporte  au  relatif  gu«. 

Ces  neuf  vers  étincellent  de  beautés  et  respirent  la  grâce;  doux, 
faciles,  harmonieux,  ils  semblent  nés  d’eux-mèmes  sous  la  plume 
de  Kacine.  Tout  y est  grand,  mais  simple;  caractère  auquel  vous 
distinguerez  toujours  l’homme  de  goût  du  pédant  qui  n’alIgne 
que  des  mots.  Les  quatre  derniers  surtout  sont  au  dessus  de  tout 
éloge. 


ANALYSE  GRAMMATICALE  ET  RAISONNÉE 

des  deux  premiers  vers  de  fidqlle  de  madame  Deshoulières,  tnlj- 
tulée  les  Moutons,  par  Dumarsais. 

HitLAS  I petits  moutons  que  vous  élei  brureux! 

Voni  paissez  dans  nos  champs,  sans  souri,  sans  alarmes. 

Pous  êtes  heureux.  C’est  la  proposition. 

flêlas  ! petits  moutons.  Ce  sont  les  adjoints  à la  proposition  ; c'e.st- 
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à-<lire  que  ce  sont  des  mots  qui  n’entrent  graramaticaleroent  ni 
(Tons  le  sujet,  ni  dans  l’attribut  delà  proposition. 

Hélas  ! est  une  interjection  qui  marque  un  sentiment  de  com- 
pa.s8ion.  Ce  sentiment  a ici  pour  objet  la  personne  même  qui  parle, 
ülle  se  croit  dans  un  état  plus  malheureux  que  la  condition  des 
moutons.  Hélas  équivaut  à une  proposition. 

PeHfs  mtnUons.  Ces  deux  mots  sont  en  apostrophe;  ils  marquent 
que  c’est  aux  moutons  que  l’auteur  adresse  la  parole;  il  leur  parle 
comme  à des  personnes  raisonnables. 

Moulons,  c’est  le  substantif,  c’est-à-dire  le  support,  l’être  exis- 
tant, c'est  le  mot  qui  explique  vous. 

Petits,  c’est  l’adjectif  ou  qualificatif  : c’est  le  mot  qui  marque 
que  l’on  regarde  le  substantif  avec  la  qualification  que  ce  mot 
exprime. 

Petits  moulons.  Selon  l’ordre  de  l’analyse  énonciative  de  la 
pensée,  il  faudrait  dire  moulons  petits,  car  petits  suppose  moutons  : 
on  ne  met  petits  au  pluriel  et  au  masculin,  que  parce  que  moulons 
est  au  pluriel  et  au  masculin.  L’adjectif  suit  le  genre  et  le  nombre 
de  son  substantif,  parce  que  l’adjectif  n’est  que  le  substantif  même 
considéré  avec  telle  ou  telle  qualification.  Mais  parce  que  ces  diffé- 
rentes considérations  de  l’esprit  se  font  intérieurement  dans  le  mémo 
Instant,  et  qu’elles  ne  sont  divisées  que  par  la  nécessité  de  l’énon- 
ciation, la  construction  usuelle  place,  au  gré  de  l’usage,  certains 
adjectifs  avant,  et  d’autres  après  leurs  substantifs. 

Que  vous  êtes  heureux  ! Que  est  pris  adverbialement.  Ainsi  que 
modifie  l’adjectif  heureux:  il  marque  une  manière  d'étre,  et  vaut 
autant  que  l’adverbe  combien. 

f'ou.s  est  le  sujet  de  la  proposition;  c’est  l’objet  du  jugement 
Fous  est  le  pronom  de  la  seconde  personne;  il  est  ici  au  pluriel. 

Êtes  heureux,  c’est  l’attribut  : c’est  ce  qu’on  juge  de  vous. 

Êtes  est  le  verbe  qui,  outre  la  valeur  ou  signification  particulière 
de  marquer  l’existence,  fait  connaître  l’action  de  l’esprit  qui  at- 
tribue cette  existence  heureuse  à t ous  : et  c’est  par  cette  propriété 
(jue  ce  mol  est  verbe.  On  affirme  que  vous  existez  heureux. 

Les  autres  mots  ne  sont  que  des  dénominations;  mais  le  verbe, 
outre  la  valeur  ou  signification  particulière  du  qualificatif  qu’il 
renferme,  marque  encore  l’action  de  l’esprit  qui  attribue  ou  appli- 
que celte  valeur  à un  sujet. 

Êtes.  La  terminaison  de  ce  verbe  marque  le  nombre,  la  personne 
et  le  temps  présent. 
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Htureux  est  le  qualiflcatif,  que  l’esprit  considère  comme  uni  et 
identifié  à vout,  à votre  existence;  c’est  ce  que  nous  appelons  le 
rapport  d’identité. 

« Vous  paissez  dans  nos  champs,  sans  souci,  sans  alarmes.  > 

Voici  une  autre  proposition. 

yous  est  encore  le  sujet  simple  : c’est  un  pronom  substantif,  car 
c’est  le  nom  de  la  seconde  personne,  en  tant  qu’elle  est  la  persom» 
à qui  on  adresse  la  parole;  comme  roi,  pape,  sont  des  noms  ai 
personnes  en  tant  qu’elles  possèdent  ces  dignités.  Ensuite  les  cir- 
constances font  connaître  de  quel  roi  ou  de  quel  pape  on  parle.  De 
même,  ici,  les  circonstances,  les  adjoints  font  connaître  que  ce  voi«s. 
ce  sent  les  moutons. 

Paissez  est  le  verbe;  il  appartient  à la  classe  des  verbes  neutres, 
car  il  n’a  pas  de  régime  direct. 

Dans  nos  champs,  voilà  une  circonstance  de  l’action. 

Dans  est  une  préposition  qui  marque  une  vue  de  l’esprit  par  rap- 
port au  lieu. 

Ces  mots,  dans  nos  champs,  font  un  sens  particulier  qui  entre 
dans  la  composition  de  la  proposition.  Ces  sortes  de  sens  sont  sou- 
vent exprimés  en  un  seul  mot,  qu’on  appelle  adverbe. 

Sans  souci,  voilà  encore  une  préposition  avec  son  complément; 
c'est  un  complément  circonstanciel. 

C’est  un  sens  particulier  qui  fait  une  incise.  Incise  vient  du  latin 
tncûum  qui  signifie  coupé.  C’est  un  sens  détaché  qui  ajoute  une 
circonstance  de  plus  à la  proposition.  Si  ce  sens  était  supprimé,  la 
proposition  aurait  une  circonstance  de  moins;  mais  elle  n’en  serait 
pas  moins  une  proposition. 

Sans  alarmes  est  une  autre  préposition  avec  son  complément; 
c’est  encore  un  complément  circonstanciel. 
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REMARQUES  DÉTACHÉES 

nn  gnud  nemli**  i»  mot»,  > 

& 

SUR  L’EMPLOI  VICIEUX 

4 

DE  CERTAINES  LOCUTIONS. 


A 

A , considéré  comme  voyelle,  est  suhstontif  masculin , suivant  l'appelUtioll 
ancienne  et  l’appellation  moderne.  fL’Âcadémie.) 

ABOIEMENT.  L’Académie  a oublié  de  dire  que  dans  le  style  familier,  ce 
mot  se  prend  au  figuré  pour  exprimer  des  cris  importuns,  des  poursuites  réi- 
térées et  fatigantes  : 

t’entends  les  aboiemenli  des  auteurs  faméliques. 

ABONDANCE.  L'abondance  de  style  est  une  affluence  de  mots  et  de  tours 
heureux  qui  expriment  les  nuances  des  idées,  des  sentiments  et  des  images. 
— « On  voit  dans  leurs  ouvrages  une  grande  abondance  de  beautés  * 
(L’abbé  Barthélemy.) 

/Ibondanee  se  dit  aussi  des  productions  et  des  talents  de  l’esprit  : « L’aiotl- 
« dance  des  pensées  produit  celle  des  expressions,  u (D’Aguesseau.) — « Par- 
« tout  il  fait  paraître  beaucoup  de  richesse  et  A’abondance  géométrique.  > 
(Fontenelle.) 

...  dustemeni  confus  de  mon  peu  é'akondmce. 

Je  DM  fais  on  clia|rin  do  bonheur  do  la  Pranse.  (Boileau,  épltre  Tl.) 

Sonxent  trop  d'abondante  appaurrit  la  matière. 

(Boileau,  Art  poétique,  oksul  lit.) 

L’abondance  portée  k l’excès  dégénère  en  redondance  ; c’est  ce  que  BoUeau 
appelle  une  abondance  itérite  : 

Fujrci  de  ces  auleuri  rabondance  stérile, 

El  ne  Tou.s  chargez  point  d'un  déiail  inuUle.  (Le  même.) 

ABSENCE.  Racine  en  a fait  usage  dans  le  sens  de  morf.- 
Ce  héros  intrépide 

l'ainsolant  les  mortels  de  l’oèienro  d’AlcIde.  (Phddre,  acte  I,  te  i.t 


Digiliied  by  Google 


1 


1053  RKMARQÜK!»  DÉTACHÉES  (ACC). 

D n’appartenut  qn’à  cet  écrivain  de  donner,  d'une  manière  auasi  élégante, 
une  aemblable  acception  à ce  mot. 

ABSURDE.  Domergue  pense  qu'aèsurde  se  dit  des  personnes  aussi  bien  qne 
choses,  et  que  ce  mot,  appliqué  ans  personnes,  ne  doit  pas  blesser  le  goût 
le  plus  délicat.  La  nison  qu'il  en  donne , c'est  qu'une  opinion  abturde  est 
contraire  au  sens  commun , et  que  l'homme  qui  agit  contre  le  sens  commun 
est  un  homme  abturde.  Mais  Féraud  n'est  pas  de  cet  avis.  De  ce  qu'aèsurde, 
dit-il,  signifie  qui  est  contraire  au  sens  commun,  on  peut  conclure  qu'un 
homme  qui  agit  contre  le  sens  commun  tient  une  conduite  absurde;  mais  on 
ne  saurait  en  inférer  qu'on  puisse  dire  qu'un  tel  homme  ett  abturde.— Ce- 
pendant  puisqueVoltaire,  le  traducteur  des  Lettres  de  Inrd  Chcsterfield,Boisie, 
'Wailly,  M.  Laveaui  et  l'Académie  (dans  ton  Diel.,  édit,  de  1798  et  de  1 835) 
disent  qu'un  homme  qui  est  sujet  h faire  ou  k dire  des  choses  absurdes  est  un 
homme  absurde,  un  raisonneur  abturde,  nous  pensons  qu'on  peut  très  bien 
employer  ce  mot  dans  cette  acception.  L'usage  au  surplus  en  a décidé,  et 
t'usage  l'emporte  sur  tous  les  raisonnements  qui  lui  sont  contraires.  A.  L. 

ACABIT.  Qualité  bonne  ou  mauvaise  de  certaines  choses,  comme  des  fruits 
et  des  légumes.  Ce  substantif  est  masculin  : « ces  poires,  ces  lentilles  sont 
« d'un  bon  acabit.  » 

Tel  est  l'avis  de  l'Académie,  de  Trévou  et  de  tous  les  lexicographes. 
Ainsi  Boursault  a eu  tort  d'employer  ce  m«nu  féminin , et  d'écrire  aeabie. 

J. -B.  Rousseau  (dans  son  Epitre  à Clém.  Afarot),  Boissy  (dans  la  Comé- 
die anonyme),  La  Chaussée  (dans  les  Préjugés  à la  mode)  et  Boursault  (dans 
Ésope  d la  ville)  ont  fait  usage  du  mot  acabit  au  figuré,  et  en  parlant  des 
personnes;  mais , comme  le  fait  observer  Féraud,  cet  emploi  n'est  bon  que 
dans  le  style  marotique  ou  dans  le  style  comique.  * Cet  homme  est  d'un  bon 
acabit.  * (Académie.) 

ACACIA.  Arbre  de  haute  tige.  Ménage  (Obterv.  sur  la  langue  française, 
ch.  1*0),  Trévoux,  Th.  Corneille  (Oôaert).  aur  F’auÿe/as),  Féraud  et  M.  La- 
veanx  sont  d'avis  que  l'on  doit  écrire  ce  mot , au  pluriel , sans  t final  ; mais 
l'Académie,  dans  son  Dictiormcàre,  en  met  un. 

ACCESSIT.  L’Académie  ne  donne  pobt  d'exemple  de  ce  mot  mis  au  pluriel, 
de  façon  qu'on  ne  sait  pas  s'il  doit  prendre  un  t.  Quelques  grammairiens  veu- 
lent que  l'on  écrive  des  accessits  ; mais,  dit  Laveaux , n'est-il  pas  ridicule  de 
donner  le  signe  français  du  pluriel  k une  troisième  personne  d'un  verbe  latin 

— L’Académie,  en  183$,  écrit  des  accessit,  mais  elle  tolère  accessits. 
Voyez  k ce  sujettes  observations  faites  au  tome  t*',  p.  157.  A.  L. 

ACCLIMATER. Ce  mot, de  nouvelle  origine, aété  employé  pour  la  première 
fois  par  l’abbé  Raynal.  Il  signifie  accoutumer  k la  température  d’un  nouveau 
sliuiat  : « Il  faut  du  temps  pour  aceffmafer  une  plante  étrangère.  » 

On  dit  aussi  avec  le  pronom  personnel  t'acclimater,  pour  dire  se  faire  k 
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un  nouveau  clinuit.  < Les  habitants  de  l’Europe  s'acelitnalenl  difficilement 
dans  les  Antilles,  n 

L’Acjdëmic  n'a  reconnu  ce  mot  que  dans  l’édition  de  1798.  Aujourd’hui 
il  est  tout  à fait  admis. 

.ACCOMMODER.  «Les  hommes  ne  jujcnt  des  vices  et  des  vertus  que  par 
« ce  qui  les  choque  ou  les  accommode.»  (Fénelon.) — «Rs  ont  leurs  richesses 

à un  titre  onéreux  et  qui  ne  nous  accommoderait  pas.  » (La  Bruyère.) 

Elle  Tuit  les  éclals  ; 

Et  les  airs  trop  bruyants  ne  Yaceommodeni  pas. 

ACCORD.  Dans  le  sens  de  consentement,  union  d’esprit,  conformité  de  vo- 
lonté, ce  mot  ne  s’emploie  qu’au  sinfjiilier,  et  le  plus  souvent  avec  la  prépo- 
sition de  : « .Mettre  des  gens  d’accord,  ils  sont  tombés  d'accord  » (L’Aca- 
démie.) — <t  Quand  deux  personnes  qui  pensent  sont  d’accord  sans  s’ètrc 

■ donné  le  mot,  il  y a beaucoup  à parier  qu’elles  ont  raison.  » (Voltaire  , 
Lettre  à d’-d/cmder(.)— « La  forme  du  corps  et  le  tempérament  sont  d’ac- 

■ eord  avec  le  naturel  u (dans  le  chat).  (BufTon,  IJiet.  des  Quadrupèdes.) 

De  tout  ce  qu'il  vous  plaît  je  demeure  d'accord. 

Et  vous  avez  raison,  puisque  vous  êtes  belle.  (De  la  Sablière.) 

P.  Corneille  a dit  dans  le  Menteur  (act.  K , sc.  1'*)  : mon  affaire  est  d’ac- 
cokd;  mais  Voltaire , eu  condamnant  cette  expression,  a fort  bien  fait  re- 
marquer que  les  hommes  sont  d'accord,  et  que  les  affaires  sont  accordées, 
terminées,  accommodées,  finies. 

ACCORT,  E.  L’Académie  définit  cet  adjectif  : qui  est  souple,  complaisant, 
qui  s’accommode  à l’humeur  desautres.  Cette  définition  donne  une  idée  fausse 
de  ce  mot.  Le  mot  accort,  qui  est  vieux  et  qui  ne  s’emploie  plus  que  dans  le 
style  familier  ou  marotique , signifie  : qui  a dans  l’esprit , dans  l’humeur  quel- 
que chose  de  conciliant,  de  gracieux;  qui  annonce  des  dispositions  franches 
à se  rendre  agréable,  à complaire  ; 

Il  poursuivait  Pompée,  et  chérit  sa  mémoire  ; 

Il  veut  tirer  à soi,  par  un  courroux  accort. 

L'honneur  de  sa  vengeauce  et  le  fruit  de  sa  moru 

(Corneille,  Pompie,  acte  IV,  sc.  4.) 

Toujours  accort  et  toujours  complaisant.  (Voltaire.) 

La  douce  Agnès,  Agnès  compatissante. 

Toujours  accorte,  et  toujours  bien  disante. 

Lui  répliqua....  (Le  même.)  . 

ACCOUCHER.  Accoucher  ne  signifie  pas  enfanter,  comme  le  disent 
la  plupart  des  lexicographes  et  l’Académie  II  comprend  tout  ce  qui  précède 
et  suit,  depuis  les  premières  douleurs  jasqu’è  l’entière  délivrance.  Enfanter 
lignifie  seulement  mettre  au  monde  un  enfant , abstraction  faite  de  toutes  les 
circonstances  qui , dans  l’ordre  de  la  nature,  précèdent  et  accompagnent  cettr 
action.  Accoucher  comporte  l’idée  de  ces  circonstances. 

En  parlant  de  la  Vierge , on  dit  gu' elle  enfantera  tm  fils,  (pisUe  a enfanté 
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im  filif  parce  qu’elle  n’a  ptis  été  sujette  à toutes  les  circonstances  qui  précè* 
dent  et  accompai^ncnt  les  uccouchcments  naturels.  On  ne  le  dit  guère  au 
propre  que  dans  ces  phrases.  Au  figuré , on  dit  Jadis  la  terre  enfanta  des 
géants;  on  ne  dit  pas  qu'elle  en  accoucha^  parce  qu’il  ne  s’agit  que  de  la  pro- 
duction y abstraction  faite  de  la  auypèéiQ.  On  dit  en  plaisantant  qu’un  auteur 
a enfanté  un  gros  volume^  et  accouche  d'une  épigramme.  La  pre- 

mière action  est  une  productionl^le  ^ qui  n’a  point  de  rapport  avec  l’accou- 
chement naturel.  La  seconde,  quild^osc  une  action  faite  avec  peine  et  dou- 
leur, et  en  un  instant  assez  court,  a plus  de  rapport  à accouchement.  (Guizot, 
Synonymes.) 

L’Académie  dit  que  le  mot  accoucher  s’emploie  au  figuré  en  parlant  de 
l’esprit  et  des  productions  de  l’esprit;  mais  elle  a oublié  de  dire  que  c’est 
dans  le  style  badin  ou  critique  ; 

« ' 

L«  sort  de  ce  sonnet  a droit  de  vous  loucher. 

Car  c’est  dans  votre  cour  que  j’en  viens  d’accowcAer.  (Molière.' 

Mais  enfin  yaccouche  d’un  dessein 

Qui  passera  l’efTort  de  tout  esprit  humain. 

’ (Regnard,  le  Légataire,  acte  IV,  sc.  2.; 

ACCOUPLEMENT  exprime,  dit  l’Académie,  la  jonction  du  mâle  cl  de 
la  femelle  pour  la  génération,  et  il  ne  sc  dit  proprement  que  des  animaux. 

Le  mot  accouplement  peut  sc  dire  en  parlant  des  hommes;  mais  ce  n’est 
qu’en  poésie , et  encore  faut-il  que  ce  mot  soit  modifié  par  une  épithète  qui , 
fixant  plus  fortement  l’esprit  que  le  nom  lui-même , serve  de  correctif  à l’idée 
trop  physique  que  présente  le  mot  accouplement. 

Accouplement  fatal  ci  des  dieux  détesté. 

Tu  menais  le  blond  Hyménéo 

Qui  devait  solennellement 

Ho  te  fatal  accouplement 

Célébrer  l’heureuse  journée.  (Malherbe.) 

ACCRÉDITER.  Ce  verbe  se  dit  très  souvent  avec  le  pr<mom  personnel*. 
« L’erreur  s'accrédite  en  vieillissant,  la  vérité  s’affaiblit.  » (Stanislas.)  — 
« C’est  ainsi  que  l’erreur  se  sera  » (Voltaire.) — « Ils  n’emploient 

« que  trop  souvent  l’imposture  pour  s'accréditer  dans  l’esprit  des  peuples.  » 
^rlhélemy,  f^oy.  du  Jeune  Anach.) 

...  On  dirait  que  pour  e’acerédUer, 

La  fable  enjsa  naisMBce  ait  voulu  l'imiter.  (Racine  flis,  la  Keligion,  rhanl  III.) 

Accrédité,  adjectif,  et  participe  passé  du  verbe  accréditer,  ne  se  dit  pas 
seulement  des  hommes  publics  qui  ont  une  mission  autorisée  d’une  puissance 
auprès  d’une  autre  ; les  exemples  qui  suivent  feront  voir  qu’il  s’emploie  ad- 
jectivement dans  un  autre  sens  ; « Esl-ce  donc  un  prodige  qu’un  sot  riche  et 
accrédité?  » (La  Bruyère.)  — « Le  duc  de  Rohan,  le  chef  le  plus  accré- 
R dilé  des  huguenots.  » — « Des  miracles  accrédités  par  les  considérables 
a citoyens.  » (Voltaire.) 
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El  TOjanl  contre  Dieu  le  diable  aeerédiU, 

M’oâent  qu’en  bégayant  prêcher  la  vérité.  (BoUmu.  Bp.  XII.? 

ACCUSER.  Les  poètes  sc  sont  servis  de  ce  verbe  dans  le  sens  de  f{Our. 
mander,  blâmer  : 

Od  donc  est  ce  grand  coeur  dont  lanldi  l'allégresse 

Semb'ait  du  jour  trop  long  accuser  la  paresse  f 

(liolleau,  le  LuMitj  ch.  II.) 

En  vain  de  ton  départ 

Les  liens  inpaiienli  aceuseni  le  retard.  (Delille,  Irad.  de  ftadUe.) 

Le  vil  Sunon,  qu’un  Meu  vengeur  Inspire . 

Imprudemaent  saute  de  son  navire 

Sur  le  lillac  od  la  française  ardeur 
• Des  malelots  aecusail  la  lenteur.  (Pamy.) 

ACHARNER.  Ce  verbe  s’emploie  au  figuré,  et  se  met  le  plus  souvent 
avec  le  pronofn  personnel. 

D'un  peuple  d’assassins  les  troupes  elfrénées. 

Par  devoir  et  par  aéte  au  carnage  ochnnseei. 

(Voluire,  la  Benriade  eh.  II.) 

a Us  i'achament  à diffamer  cette  harangue.  » (La  Brujère.)  — a Ce  qu’il 
« ; avait  de  plus  grand  en  France  s'acharnait  k ce  combat.  > (Y oltaux.) 

Sur  moi  partout  il  s'aeheme.  (J.-B.  Rousseau.)  , 

C’est  peu  pour  son  courroux  d’avoir  détruit  Psrgame, 

Peu  de  s’être  achartiee  à ses  restes  proscrils,  (Delille,  Èniidc.  ', 

ACHEVÉ,  ÉE.  .Achevé,  en  parlant  des  personnes,  se  dit  toujours  en 
mauvaise  part  : C’est  un  fou  achevé,  un  sot  achevé,  un  scélérat  achevé; 
mais  en  parlant  des  choses,  il  se  prend  toujours  en  bonne  part  : Un  ouvrage 
achevé,  une  beauté  achevés. 

ACHEVER.  Ce  verbe  s’emploie  souvent  dans  le  sens  passif  avec  le  pronom 
personnel  ) de  très  bons  écrivains  en  ont  fait  usage.  < Que  de  négociations 
^achèvent  sans  argent.  ■ (Voltaire.)  — a C’est  seulement  après  l’inondation 
a des  barbares  que  s'achève  la  victoire  des...  » — a Enfin  le  temple  s’aehéve.a 
(Bossuet.)  — a La  vie  s’achève  que  l’ou  a ii  peine  ébauché  son  ouvrage,  a 
(La  Bruyère.) 

Cet  hymen  m’est  falsl.  Je  le  crains  et  souhaite. 

Et  )e  meurs  s’il  s'acheee  ou  ne  s'achève  pas.  (Com.,  ie  Oid,  acte  I,  se.  S.) 

....  Leur  hymen  me  servira  de  loi  i 

S’il  s’aehire,  il  suOlL  ....  (Racine,  Iphig.,  acte  11,  ac.  1.) 

. . . Laissons  au  hasard  ce  qui  peut  arriver. 

achevons  cet  hymen  s’il  se  peut  achever.  , 

(Com.,  In  Mort  de  Pompée,  aelc  I.) 

ACIER.  Ce  mot  est  noble  au  figuré;  mais  il  parait  appartenir  à la  langue 
poétique,  et  sc  dit  pour  les  armes  ou  les  instruments  faits  d’acier  ou  de  fer  : 

J'ai  senti  tout  é coup  Un  homicide  acier  (un  poignard). 

Que  le  Ualire  en  mon  sein  a plongé  tout  noilnr.  (Racine,  Âthalie,  acte  II,  se.  S.) 
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Ou’ini  trmchiRt  aeler  (un  glaire)  •’apprtie 
A faire  tomber  u tète. 

Rien  ne  le  peut  émouvoir.  (Madame  Deahoullèree.) 

D*un  irancbanl  acier  (cobteau  ou  acalpel) 
lea  lublilea  blessuree.  (Bérenger.) 

A COMPTE.  Maoièn!  de  parler  abrégée.pour  dire  qu’on  a donné  ou  reqa 
quelque  chose  sur  la  somme  due  : <i  il  a été  payé  cinq  cents  francs  à compte 
a sur  les  mille  francs  qui  lui  sont  dus.  » 

A-compte  s'emploie  aussi  substantivement  et  s'écrit  sans  s au  pluriel: 
a Je  lui  ai  donné  deux  à-compte.  * (Le  Diet.  de  C Académie  et  ceux  de 
Féraud,  de  Trévoux,  de  Boiste,  de  Gattel  et  de  M.  Laveaux,  au  mot 
Compte.) 

Cependant  Beaoiée  (Encycl.  méth.,  au  mot  Néologie)  est  d’avis  d’écrire 
acompte  substantif,  en  un  seul  mot,  et  alors  des  acomptet  avec  un  s.  Sous 
la  forme  adverbiale,  il  adopte  l’orthographe  de  l’Académie:  « Voilà  toujours 
a mille  francs  à compte  sur  ce  aue  je  vous  dois.  > 

— Cette  dernière  manière  d’écrire  est  la  seule  adoptée  dans  toutes  les  signi- 
fications du  mot.  A.  L. 

ACTUEL.  Si  l’on  consulte  l’Académie  et  le  plus  grand  nombre  des  lexico- 
graphes, cet  adjectif  parait  ne  devoir  se  dire  que  des  choses. 

Cependant  on  dit  tribunal  actuel,  prérident  actuel,  ce  qui  veut  dire  tri- 
bunal . président  en  activité  ; et  Boiste  indique  cet  adjectif  avec  cette  accep- 
tion, <.e  sorte  que  le  mot  actuel  semblerait  présentement  pouvoir  se  dire 
des  personnes,  du  moins  dans  certains  cas. 

ADDITION.  En  additionnant  les  adjectifs  de  nombre,  faut-il  se  servir  du 
verbe  faire,  ou  du  verbe  être?  faut-il  dire,  par  exemple  : deux  et  deux 
FORT  quatre,  ou  bien  deux  et  deux  so.st  quatre? 

Brossette  décide  que  la  première  manière  est  préférable  à toute  autre; 
St.-Marc  dit  au  contraire  que  la  seconde  est  aussi  bonne  et  peut  être  plus 
conforme  à la  règle.  Le  premier  loue  Boileau  d’avoir  changé  sont  eu  font, 
4ans  ce  vers  de  sa  8'  satire  : 

Cinq  et  quatre  font  neuf.  Oies  deux,  reslesept 

Le  second  assure  que  rien  n’était  moins  nécessaire  que  ce  changement. 
Quoi  qu’il  en  soit,  les  éditeurs  du  Dictionnaire  de  Trévoux  et  Laveaux, 
tous  les  lexicographes  et  l’Académie  disent  : deux  et  deux  fout  quatre,  et 
non  pas  sont  ; et  l’usage  s’est  prononcé  en  faveur  de  cette  opinion. 

ADORATEUR.  Ce  mot,  dit  l’Académie,  s’emploie  par  exagération  en 
parlant  de  celui  qui  a un  amour  excessif  pour  une  femme,  ou  même  poui 
unhoiumepour  lequel  il  cslprévenu  d’une  estime  extraordinaire. 

....  Je  brûle  pour  Thésée  ; 

Je  l’aime,  DOD  point  lel  que  l’ont  tu  les  enfers, 

Volage  adoraiear  de  mille  objets  divers.  (Rae.,  Phèdre,  acte  II,  se.  S.) 

Mais  elle  n’a  pas  dit  que  ce  mot  se  prend  élégamment  comme  adjeclif. 

...  le  n’al  percé  qu’t  peiat 
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Lot  flou  loujoan  nouveaux  d’un  peuple  odorateiir. 

(Racine,  Berentee,  acte  I,  te.  3.) 

Je  ne  luit  plut  ce  roi  crainL  chéri,  révéré. 

D’un  peuple  adorateur  é toute  heure  entouré.  (P.  Marion,  Cromwei) 

Elle  A ausai  oublié  de  faire  observer  que  comme  on  personnifie  volontiers 
b fortune,  la  vertu,  on  dit  : le»  adorateur»  de  la  fortune,  de  la  vertu 

ADULER.  Ce  verbe  est  de  peu  d'usage. 

Diderot  a dit  : n Quoi  ! vous  adulez  bassement  le  souverain  pendant  sa 
« vie,  et  vous  l'insultez  cruellement  après  sa  mort,  u Et  Boisle  : « Les  jolies 

• femmes  sont  comme  les  souverains;  on  ne  les  adule  que  par  intérêt.  » 
Quoique  adulateur  soit  du  style  noble,  aduler  n'est  que  du  style  simple. 
(La  veaux.) 

AÉRIEN,  NE.  Les  poètes  ont  étendu  l'usage  de  ce  mot. 

Phénomène  léger,  ehet-d’oguvre  aerien.  (Delille,  parlant  du  colibri.; 

Ce  peuple  aérien  dont  la  vive  allégreaae 
Chante  la  liberté,  la  Joie  et  la  tendretae. 

(Rosscl,  parlant  des  oiseaux  s l'Àgrleulture,  chant  Vi.) 

Un  point  brille;  il  s’étend,  et  bientôt  M clarté 

Des  champs  odrieni  emplit  l’immensité.  (Hillevoie.) 

AFFABILITÉ.  Ce  mot,  d’après  Laveaux,  se  dit  du  caractère  de  douceur, 
de  bonté  et  de  bienveillance  qui  se  manifeste  dans  la  manière  de  converser 
avec  ses  inférieurs,  de  les  recevoir,  de  les  écouter,  d’en  agir  avec  eux  : 
« L’a/fufii/ifé  prend  sa  source  dans  l’humanité.» — « L’a/fafit7i7é  du  souverain 
« relevait  l'écbtet  la  majesté  du  trdne.  »(Massillon.} — «De ce  fonds  de  modé- 

* ration  naissaient  cette  douceur  et  cette  affabilité  si  nécessaires  et  si  rares 
« dans  les  grands  emplois.  » (Fléchier.) 

On  observera  que  l’Académie  a oublié  de  faire  remarquer  que  ce  mot  s« 
dit  quelquefois  d’égal  à égal,  mais  jamais  d’inférieur  i supérieur  ; enfin  que 
l’on  ne  peut  pas  dire  de  soi-mème  qu’on  e»t  affable,  qu’on  a de  l'af- 
fabilité. 

— Nous  ne  voyons  pas  la  raison  de  cette  dernière  assertion,  à moins  que 
ce  ne  soit  un  précepte  de  modestie.  Il  nous  semble  qu'on  pourrait  très  bien 
lire  ; « Je  suis  affable  pour  tout  le  monde , et  cependant  mes  ennemis 
« m’accusent  de  hauteur.  » A.  L. 

AFFAIBLIR.  Ce  verbe  se  dit , au  propre,  des  personnes  et  des  choses;  au 
figuré,  il  ne  se  dit  que  des  choses.  L’Académie  a négligé  cette  remarque. 

s Pour  affaiblir  leurs  advereaire»,  ils  désarment  l’église,  s (Pascal.)  •• 
I U continua  d'affaiblir  son  ennemi  par  de  petits  combaU.  » (Voltaire.)  - - 
c Les  débauches  affaiblietenl  le  corps.  » 

Sa  perte  m'affaiblit,  et  son  trépas  m’afflige.  (Comeille,  le  Cid,  acte  U,  10. 1.) 

Un  traître,  en  nous  quittant,  pour  complaire  é sa  soeur. 

Nous  affaiblit  bien  moins  qu’un  Uche  détenseur. 

(Racine,  Alexandre,  acte  II,  sc.  s.) 

— Cet  exemole  nous  semble  orouver  contre  la  règle  posée  plus  haut;  oar 

U.  67 
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ici  le  verbe  affaiblir  est  employé  au  fif'uré  avec  un  nom  de  perwnne.  D 
a’agitévidemment  dans  ces  vers  de  l’affaiblissement  moral,  et  non  d'un  man- 
que de  forces  physiques.  L’Académie, en  I83S,  n’établit  pas  de  distinction; 
cela  nous  semble  plus  juste.  A.  L. 

Je  i«is  uffail/lir  nia  farce  el  mes  espriu. 

(Racine,  Mtihridale,  sc.  dernière.) 

Tant  de  précaulion  affaibUi  vom  rtgn».  (arilannfem,  acia  IV,  le.  4.) 

« Tous  les  efforts  de  la  violence  ne  peuvent  affaiblir  la  Viritéi  a 
(Pascal.) 

Je  vont  ai  montré  l'art  d'alfùlbllr  son  empire. 

(ComeUle,  derisrlu,  scie  III,  ac.  s.) 

S'affaiblir  se  dit  des  personnes  et  des  choses  : 

a 11  est  rare  que  dans  les  conjonctures  délicates  on  ne  s'affaiblissi.  » 
(Massilluii.)  — n La  distance  qu’il  y a de  l'bonnètc  homme  à l’habile 
a homme  s'affaiblit  de  jour  à autre.  * (La  Bruyère.)  — La  patience  s'affai- 
a blit  aussi  bien  que  celui  qui  souffre.  » (Fléch.) 

A vaincre  tant  de  fois  les  étals  s'affaibliueni. 

Ella  gloire  du  UCne  accable  les  luicts.  (Corneille.) 

AVOIR  AFFAIRE  AVOIR  AFFAIRE  yéFirC. 

Avoir  affaire  à quelqu'un  suppose  pouvoir,  autorité,  force,  supériorité  de 
la  part  de  celui  il  qui  l’on  a affaire;  et  dépendance,  infériorité,  besoin  de 
la  part  de  celui  qui  a affaire.  Celui  qui  veut  obtenir  une  grâce,  une  faveur, 
<1  affaire  au  ministre  ou  à scs  commis  ; il  n’a  pas  affaire  avec  le  ministre 
ou  avec  ses  commis.  — Dn  plaideur  a affaire  à scs  juges;  il  n’a  pas  affaire 
avec  ses  juges.  — ün  inférieur  a affaire  à ses  supérieurs,  en  ce  qui  rega.-dc 
la  subordination,  et  non  pas  avec  scs  supérieurs. 

a Oh!  l’étrange  chose  que  d'avotcaffaire  à deshétes!»  (Molière,/»  Bour- 
geois gentilhomme,  act.  Œ.)  C’est  qu’on  est  soumis  à leurs  sottises. 

Avoir  affaire  avec  quelqu'un  supposeconcours  d’affaires,  discussion,  dif- 
férend, contestation.  Un  commis  a affaire  avec  le  ministre,  Inrs(|u'il  lui  rend 
compte  de  quelque  affaire,  et  qu’il  lui  en  dit  son  avis.  — Un  associé  a af- 
faire avec  son  associé,  lorsqu’ils  traitent  ensemble  de  leurs  affaires  commu- 
nes.   U faut  éviter  d'avoir  affaire  avec  des  fripons. 

On  dit  qu’une  femme  a eu  affaire  avec  un  homme,  ou  un  homme  aVee 
une  femme,  ponr  dire  qu’ils  ont  eu  ensemble  un  eOmmerce  de  galanterie. 
(M.  Lavcaui,  Dietionn.  des  Diffic.) 

Observer,  que  ovofr  affaire  à ou  avec  est  la  seule  manière  d’écrire  cette 
eiprcssion  ; et  si  l’on  trouve  quelquefois  avoir  (i  faire,  c’est  une  irrégu- 
larité qu’il  ne  faut  pas  imiter,  et  qui  provient  le  plus  souvent  de  la  négli- 
gence de  l’imprimeur. 

AVOIR  AFFAIRE  DE. 

Avov  affaire  de  signifie  avoir  besoin  de:  « il  a affaire  ifargaut.  a— 
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M J'ui  affaire  de  vous,  ne  sortez  pus.  » — En  ce  sens,  ou  dit  par  méconten 
Icmcnt  : n j’ui  bien  affaire  de  cct  bommcdà,  » pour  dire  je  ne  me  soucie 
p,uèrc  de  lui;  et  dans  la  même  acception:  « J’ai  bien  affaire  de  tout  cclu.  » 

— <1  Qu’ai-je  affaire  de  toutes  ces  querelles?  » Mais  l'Académie  est  d’avis 
(| UC  cette  locution  est  du  style  familier;  cependant  nous  ferons  observer 
qu’elle  SC  trouve  dans  la  tragédie,  dans  le  haut  comique,  et  dans  d’autre; 
ouvrages  qui  ne  sont  pas  du  style  familier. 

Qu’avoQ>-Dous  affaire  de  vie, 

Si  nous  ne  pouvons  être  à vous?  (P.  Corooillo,  Psyché^  aclo  v,  sc.  q.) 

Qu’ai-je  affeUre  du  trône  et  de  la  main  d’un  roi  ? 
m (Th,  Corneille,  Ariane^  acte  l|l,  ?c  t.) 

« Qu’avons-nous  affaire  d’un  nouvel  auteur  qui  se  pare  dos  imaginations 
des  Grecs,  et  donne  nu  mOndc  leurs  lumières  pour  les  slehncs?  » (isaint-Évre* 
mont,  t.  IV,  p.  2.) 

Leur  savoir  à la  France  est  beaucoup  uécessaire, 

El  des  livres  qu’ils  Tont  la  cour  à bien  affaire. 

(Molière,  let  Femmee  Mvanles,  acte  IV,  sc.  3.) 

AFFAISSEMENT,  Ce  mot  s’emploie  au  figuré,  dans  le  sens  d’accabic 
ment,  de,  faiblesse  : « V affaissement  du  cœur,  de  l’esprit.  » (Laveau.v. 
Boiste,  Gattel.) 

AFFAMÉ.  On  dit  d’un  bomme  qui  a une  grâhde  faim,  qu’i7  est  affamée 
L’emploi  que  les  écrivains  ont  fait  de  ce  mot  au  figure  a une  analogie  sen- 
sible avec  le  sens  propre  ; en  voici  des  exemples  : 

Ton  courage,  affamé  de  péril  et  de  gloire,  ‘ 

Court  d’exploits  en  exploits,  do  victoire  en  victoire.  (Boileau,  satire  Vlll.) 

..  Je  ne  puis  souffrir  ces  auteurs  renommés, 

Qui,  dégoûtés  de  gloire  et  d’argent  affnméu  (Le  même.  Art  poétique,  chant  IV.)  ' 
Dans  la  disette  une  muse  affamée 

Me  peut  pas,  dira-t-on,  subsister  de  fumée.  Le  même,  même  dtant.) 

Ce  cœur  nourri  de  sang  et  de  guerre  affamé. 

(Racine,  MUhrtdate,  acte  11,  te.  3.) 

Les  chiens  plus  furieux. 

Trempés  de  leur  écume,  affamés  de  carnage, 

8e  plongent  dans  le  fleuve.  (Boucher,  poème  des  Mois,  chant  IX.) 

Leurs  cœurs  enflammés 

Sont  altérés  de  sang  et  de  meurtre  affamés.  (Delille,  Ènélde.) 

Cent  cii^  marcheront  de  carnage  affamées, 

tu  la  terre  a ma  voix  vomira  des  armées.  (Delille,  Êniide.) 

y '' 

A PFETE,  E.  L’Académie  définit  cet  adjectif  ; qui  est  plein  d’affectation 
dans  son  air,  dans  scs  manières,  par  envie  de  plaire.  Affiété  n’est  pas  ce  qui 
est  plein  d’affectation,  mais  ce  qui  est  plein  d'afféterie.  Vaffeciation  a pour 
objet  les  pensées,  les  sentiments  et  le  goût  dont  on  veut  faire  parade  ; l'd/- 
féterie  ne  regarde  que  les'  petites  manières  par  lesquelles  on  croit 
pUdre. 

91. 
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Od  tombe  dans  l’affectation  en  courant  après  l’esprit,  et  dans  l’afféterie 
en  recherchant  les  fp^ces. 

L'affectation  et  l'afféterie  sont  deux  défauts  que  certains  caractères  bien 
tournés  ne  peuvent  jamais  prendre,  et  que  ccut  qui  les  ont  pris  ne  peuvent 
presque  jamais  perdre.  « Il  n'y  a guère  de  petits  maîtres  sans  affectation,  ni 
« de  petites  maîtresses  sans  afféterie.  • 

AFFLIGER. Cemot  ne  se  dit  passeulementdes  personnes:  « I.a  famine  oj/Iiya 
a cepays;  la  disette  afflige  cette  province.»  (Laveaui.) — < La  réflexion  afflige 
K l’esprit  qu’elle  instruit;  elle  endurcit  le  cœur  qu’elle  éclaire.  » (Boiste.) — 
a U apprit  que  la  maladie  se  faisait  sentir  de  nouveau,  et  affligeait  plus  que 
■ jamais  cette  terre  ingrate.  > (Montesquieu,  Lettres  pers.) 

AFIN,  POUR.  U y a quelque  différence  entre  la  conjonction  affn  et  la 
préposition  pour. 

Pour  marque  une  vue  plus  prochaine,  et  afin  une  vue  plus  éloignée, 
a On  se  présente  devant  le  prince  pour  lui  faire  sa  cour;  on  lui  fait  sa  cour 
« afin  d’en  obtenir  des  grices.  » 11  semble  que  le  premier  de  ces  mots 
convient  mieux,  lorsque  la  chose  qu’on  fait  en  vue  de  l’autre  en  est  une 
cause  infaillible,  et  que  le  second  est  plus  è sa  place,  lorsque  la  chose  qu'on 
a en  vue  en  faisant  l'autre  en  est  une  suite  moins  nécessaire  : n On  tire  le 
« canon  sur  une  place  assiégée  pour  y faire  une  brèche,  et  afin  de  pouvoir 
« la  prendre  d’assitut  ou  de  l’obliger  de  se  rendre.  » 

Pour  regarde  particulièrement  un  effet  qui  doit  être  produit,  jéfin  re- 
garde proprement  un  but  où  l’on  veut  parvenir. 

AGE,  substantif  masculin.  La  durée  ordinaire  de  la  vie.  Le  mot  de 
Louis  XIV  au  maréchal  de  Villcroi,  après  la  perte  de  la  bataille  de  Ramil- 
, lies  I « M.  le  maréchal,  on  n’est  pas  heureux  à notre  âge,  » est  un  modèle 
de  délicatesse.  A nos  âges  eût  été  une  faute.  (Féraud,  Vict.  crit.) 

11  y a de  la  différence  entre  âgé  de  et  à l’dge  de.  La  première  expression 
semble  désigner  simplement  l’ige;  et  la  seconde,  à l’idée  d’âge,  semble 
joindre  celle  d’époque.  Je  dirai  donc  ; « J’ai  un  lils  âgé  de  vingt  ans,  » et 
non  pas  : « J’ai  un  hls  qui  est  à l'dge  de  vingt  ans,  » parce  qu’il  ne  s’agit  là 
que  de  l’âge  de  mon  hls.  Mais  je  dirai  ; « Fontencllc  est  mort  à l’âge  de 
•t  quatre-vingt-dix-neuf  ans  et  sept  mois.  » U y a là  et  l’idée  de  l’âge,  et 
■ne  idée  d’époque  : âgé  de  ne  saurait  convenir.  (Domergue,  page  4&3  de  ses 
Solutions  grammaticales.)  ^ 

AGENÜUILLER,  S’AGENOUILLER.  L'Académie  ditques'apenottiUer 
c'est  se  mettre  à genoux;  mais  Laveaux  fait  observer  que  s’agenouiller 
n’exprime  que  le  mouvement  physique  qui  fait  prendre  la  posture;  se  mettre 
d genoux  exprime  de  plus  le  sentiment  d’humilité  ou  d’adoration  dont  cette 
posture  est  le  signe  : « Les  incrédules  s'agenouillent  quelquefois  dans  les 
a églises,  les  dévots  s’y  mettent  d genoux.  » 

AGIR.  Ce  verbe  est  toujours  neutre.  L’usage  permet  de  dire  : « 11  a ags 
• en  galant  homme,  en  homme  d'honneur;  » mais  il  réprouve  en  agir  bien 
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OU  mal  avec  quelqu’un,  pour  en  user  bien  ou  mal.  Le  P.  Dculiours  (p.  I8l 
de  ses  ftem.),  Th.  Corneille  (sur  la  223®  Hem.  de  Vaugelas).,  l’Académie 
(p,  260  de  ses  Observations)  condamnent  absolument  cette  locution  ; et 
Raciile,  dans  une  lettre,  la  40®  qu’il  adresse  à son  hls,  alors  fort  jeune, 
le  reprend  de  s’en  être  servi  ; il  faut  dire  : « Il  a bien  agi^  il  a mal  agi  avec 
« moi  ; » ou  bien  : « il  en  a bien  use,  il  en  a mal  usé  avec  moi.  » 

AGRESTE,  CHAMPÊTRE.  Le  mot  agreste  exclut  toute  idée  de  culture  Oi 
d’agrément  ; le  mot  champêtre,  au  contraire,  réveille  l’idée  de  la  culture  et  des 
agréments  qui  l’accompagnent.  Un  lieu  agreste  n’offre  que  des  rochers  sté- 
riles, des  plantes  sauvages,  une  terre  inculte  ; il  inspire  la  tristesse  ou  tout  au 
plus  une  stérile  mélancolie.  Un  lieu  champêtre  présente  un  spectacle  nant 
et  agréable  : ce  sont  des  plaines  fertiles,  de  gras  pâturages  couverts  de  riches 
troupeaux , des  prairies  émaillées  de  fleurs , des  arbres  courbés  sous  le  poids 
des  fruits,  des  travaux  utiles  qu’animent  l’innocence  et  la  gaieté , et  qui  pro- 
mettent l’abondance  et  le  bonheur.  On  ne  connaît  point  de  plaisirs  agres- 
tes; mais  rien  n’est  plus  touchant  que  les  plaisirs  champêtres.  L’idée  de  ce 
mot  est  inséparable  de  celle  d’agrément  : « Tout  cela  donne  h cette  maison  un 
« air  plus  champêtre,  plus  vivant,  plus  animé , plus  gai.  » (J.-J.  Rous- 
seau. ) 

AIDER.  Ce  verbe  est  tantôt  actif  et  tantôt  neutre  ; on  dit  : « Aider  à une 
« personne  » et  « aider  une  personne.  » 

Aider  à une  personne,  c’est  la  soulager,  en  partageant  personnellement 
sa  peine,  son  travail;  comme  dans  ces  phrases  : « Aidez  un  peu  ô ce  pauvre 
« homme.  » (L’Académie.) — « Il  lui  a aidé  à porter  ce  fardeau.  » (Féraud.) 

— « Télémaque,  voyant  Mentor  qui  lui  tendait  la  main  pour  lui  aider  b 
« nager,  ne  songea  plus  qu’à  sortir  de  l’île  fatale.  » (Fénelon,  Télémaçue , 
liv.  Vn.  ) — n J’aidai  au  Rhodien  confus  à se  relever.  » ( Le  même,  liv.  V . ) 

— «Dans  nos  études,  quand  mon  thème  était  fini,  je  lui  aidais  à faire  le 
*t  sien.  » ( Confessions  de  J.-J.  Rousseau,  liv.  I.)  — « Il  parut  sensible  à 
« l’attention  que  j’eus  de  lui  aider  à sortir  du  bateau.  » (Le  même.  Mélanges, 
promenade  2®.)  — « Dois-je  demeurer  auprès  de  mon  fils  pour  avoir  soin  de 
« de  ses  affaires  et  lui  aider  à gouverner  ses  états?  » (M“®  Dacier,  traduct. 
de  V Odyssée,  liv.  XIX.) 

Aider  une  personne , c’est  lui  prêter  secours  sans  partager  personnelle- 
ment sa  peine  ou  son  travail.  Celui  qui  prête  de  l’aident  à une  personne  pour 
payer  une  partie  de  ses  dettes , « aide  cette  personne  à payer  ses  dettes.  » — 
R Us  se  sont  appauvris  pour  aider  les  pauvres.  » (Bossuet.  ) 

On  dit  aussi  : r II  Va  aidé  de  son  argent  à bâtir  cette  maison,  » et  non  pas . 
R il  lui  a aidé.  » — r On  doit  s’aider  les  uns  les  autres,  » et  non  pas  : r les 
R uns  aux  autres,  » comme  a dit  Bossuet. 

Nous  nous  aidions  l’un  rautre  à porter  nos  malheurs. 

(Hacine,  Britannicus,  acte  1,  se.  S.' 
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( Dieu  ai(l«  avT  fout  et  autr  enfants  » est  une  phrase  eoiuacrée , qui  ne 
doit  pas  tirer  à conséquence  pour  d'antres. 

Avec  les  choses,  aider  à fait  fort  bien  i « D faut  que  votre  mémoire  aide 

• un  peu  d la  mienne.  « ( Télémaque.  ) — « Le  repos  d’esprit  aide  à la'gue- 
■ rison  du  corps,  » sont  des  phrases  très  correctes. 

aïeuls,  aïeux,  ancêtres.  Par  aïeul,  aïeul»,  on  entend  précisément 
le  grand-père  paternel  et  le  grand-père  maternel  ; ■ Il  (M.  de  MonUusier) 

« racontait  avec  plaisir  les  services  que  son  aïeul  avait  rendus  à Henri  IV • * 
(Fléchier.j 

L’oirW  rilA  sa  Dit.  Usu  ses  Aras  le  bslanoe, 

Kl  bégsie  arec  lui  les  mots  de  sou  cotaace.  .MolleTSiiU.) 

a Élevé  sous  les  jem  d’un  aïeul  vénérable.  • ( D'Aguesseau.  ) f»  a Ses 
a deux  aïeul»  ont  rempli  les  premières  charges.  » (L'Académie.) 

— Le  mot  aïeul  n’a  point  de  composé  au  delà  de  ceux  de  èUaïeul  et  de 
(n'sasrul;  quand  on  parle  des  degrés  plus  éloignés,  on  dit  ; quatrième  aïeul, 
einquiéme  aïeul,  etc.  (Académie.) 

Paeaisus;  ou  ancêtre»,  on  entend  ceux  qui  ont  devancé  nos  aïeul»,  e'est- 
è-dire,  tous  ceux  de  qui  l’on  descend  ; < U a hérité  ce  droit  de  ses  aïeux , de 
« ses  ancêtre».  » 

Ce  long  ainu  d’aïeux,  quo  vous  diiramei  Uiui, 

Sont  sutanl  de  iSmoins  qui  parlent  contre  vous.  (Boileau,  laUre  V.} 

Agénor  inconnu  no  compte  point  d'ofeux.  (CrAbillon,  Senilramts,  acte  I,  sp.  S.] 
(Th.  Corneille,  sur  la  3tS*  Rem.  de  Vaugelas,  — U DIct.  de  l’ACademle 
et  H.  Laveaux.) 

« Les  patriarches  et  les  élus  sont  nos  ancêtre».  » (Massillon.)  — « Les  fa- 
« milles  (en  Chine)  s'assemblent  en  particulier,  h certains  jours,  pour  hono- 

• rer  leurs  ancêtres.  « (Voltaire.) 

A'o*  ancêtre» , nos  aïeux , nos  père»  ; ces  expressions  sont  à peu  près 
synonjrmes,  lorsque,  sans  avoir  égard  à sa  propre  famille,  on  les  applique  en 
général  et  indistinctement  aux  personnes  de  la  nation  qui  ont  précédé  le 
temps  oh  nous  vivons  ; elles  diffèrent  en  ce  qu’il  se  trouve  une  gradation 
d’ancienneté , de  façon  que  le  siècle  de  nos  pères  touclic  au  nOtre,  que  nos 
ffieux  les  ont  devancés,  et  que  nos  ancêtres  sont  les  plus  reculés  de  nous. 

Nous  tomme»  descendant»  le»  uns  de»  autre»;  mais  si  l’on  veut  particu- 
lariser cette  descendance,  il  faut  dire  que  « nous  sommes  les  enfants  de  nos 
père»,  les  neveux  de  nos  aïeux , et  la  postérité  de  nos  ancêtre».  » Voycx  le 
mot  Neveu.  (Synonymes  de  Beauiée.) 

AIGLE.  Lorsqu’on  veut  désigner  cet  oiseau^  qui  est  le  plus  grand  et  le  plut 
fort  des  oiseaux  de  proie,  ce  substantif,  d’après  le  plus  grand  nombre  des 
Grammairiens,  des  lexicographes  et  des  naturalvtes,  doit  être  mis  au  rang 
des  noms  qui  sont  du  masculin. 

Cependant  l’Académie  avait  décidé,  dans  tes  Observation»  sur  Taugelas, 
qu’on  peut  eu  faire  usage  au  féminin  aussi  hicn  qu’au  masculin , et 
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plusieurs  (écrivains,  qui  peuvent  être  cités  comme  autorités,  lui  ont  en  effet 

donné  les  deux  genres  : ■ Comme  une  aigle  qu’on  voit  toujours,  soit 

<t  qu'elle  vole  au  milieu  des  airs,  soit  qu’eMe  se  pose  sur  le  liaut  de  quelques 
« rochers,  etc.  * (Bossuet,  Oraiton  funèbre  du  prince  de  Condé.) 

On  ni  entendre  S rat|7<e  enHn  qu’elle  avait  tort, 

(La  Fontaine,  table  de  tAlgle  et  CBecarbot.) 
L'aigle  fiiH  et  rapide,  aux  ailes  étendues, 

Suit  l'objet  de  sa  Qamme  élancé  dans  les  nues, 

(Toluire,  Discours  sur  l'égalité  des  conditions  ) 
Hais  btentél,  i son  tour,  <■ 

One  aigle  an  beo  Iranotaant  dévore  le  vautour  ; 

L'homne,  d’un  plomb  mortel,  atteint  celle  aigle  aUlire. 

(Voltaire,  Poème  sur  le  désutre  de  Usbonne.) 

« Entre  les  aiglet  qu’on  nourrissait  dans  le  palais  de  Montéxume,  roi  du 
• Mexique,  il  j en  avait  une  si  grande  qu'elle  mangeait  un  mouton  A tous 
« scs  repas.  » (Trévoux.) 

Ma  is  l'Académie  a formellement  reconnu,  dans  son  édition  de  1768  et  dans 
celle  de  t S3& , que  aigle  est  du  genre  masculin , quand  il  désigne ain  oisenii 
de  proie  ; en  voici  quelques  exemples  : 

Un  aigle  sur  un  champ  prétendant  droit  d’aubaine, 

Ke  tait  point  appeler  un  algie  à la  hululne.  (Boileau,  Satire  Vll.l 
Ne  sais- lu  pas  encore,  homme  taible  et  superbe. 

Que  l’insecte  Insensible  enseveli  sous  l’herbe. 

Et  l'afgle  Impérieux  qui  plane  au  haut  du  ciel. 

Rentrent  dans  le  néant  aux  yeux  de  rElcroel  r 

(Voltaire,  Mahomei,  acte  I,  sc.  4.) 

« L’espèce  de  Vaigle  commun  est  moins  pure , et  la  race  en  paraît  moins 
s noble  que  celle  du  grand  aigle.  » (Duffon,  f/isloire  naturelle.) 

Pigiirément,  et  en  parlant  d’un  homme  de  génie  et  d'iiii  c.sprit  supérieur, 
aigle  est  également  masculin , et  il  n’a  jamais  eu  d’autre  genre  : « C’est  un 
« aigle  dont  je  ne  dois  pas  suivre  le  vol.  » (Pélisson.) 

Vaigle  d’une  maison  n’esi  qu’un  sol  dans  une  autre. 

(Greaael,  leMeehant,  acte  IV,  se.  1.) 

En  termes  d’armoiries  cl  de  devises,  ce  mot  est  toujours  féminin  ; 

Le  seul  nom  de  Louis,  redoutable  aux  tyrans, 

Arrêta  la  turenr  de  ces  tiers  conquérants, 

FU  flouer  sur  In  Raab  leurs  dépouilles  eapUres, 

El  rendit  la  victoire  aux  aigles  fugiiWee.  (Fléchier,  cité  par  Tréyoni.  j 

Nos  consuls,  devant  lui,  cachaient  Vaigle  indignée. 

(La  Harpe,  Corlolan,  acte  I,  sc.  S.; 

V D porte  sur  le  tout  d’azur,  h l'aigle  éployée  d’argent.  » (L’Académie 
an  mot  yéigle  et  au  mot  Eployé.) 

On  dit  aussi  au  féminin  ; L'aisli  bonami,  les  aiolzs  soMAiaEs,  pour  le»  en- 
eeignee  de»  îègione  romaines,  parce  que,  au  haut  de  ces  enseignes,  était  la 
figure  d’un  aigle,  Dictionnaire  de  V Académie.) 

Pourquoi,  malgré  nos  chaînai. 


*06^  REMARQUES  DÉTACHÉES  (AIR). 

tf 

ATont-Dom  eonbiltn  lOtta  lea  algfea  romalnet? 

(Voluir*.  Ui  êuibret,  (CUi  I,  K.  t.) 

« Le  roi  de  Priusc  fit  porter  devant  son  régiment  l’aigle  romaine  éployée 

• en  relief  au  haut  d’un  bâton  doré.  » (Voluire,  Stécf*  de  Louii  XI f'.) 

El  TOfant,  pour  lurcroll  de  douleur  el  de  haine,  ' 

Parmi  tes  étendards  porter  VaigU  romaine.  (Racine,  MtlMdale,  acte  V,  te.  4.) 

(L’Académie,  page  lil  de  tes  Obterv.,  ton  Kcl.,  el  tout  let  leiicograpb.  mod.) 

AIGUISER,  verbe  actif.  Rendre  aigu,  plus  pointu,  plus  tranchant  ; a Aigm- 

• eer  le  1er  d’une  lance,  aiguiser  iw  couteau.  Aiguiser  un  pieu,  un  bâton,  a 

Figurément , il  se  dit  de  l'esprit  et  de  quelques  passions  : a La  nécessité 

1 aiguise  l'esprit.  » (L’Académie.)  — a Le  vice  s'aiguise  contre  la  loi,  et 
a devient  plus  fin  à mesure  qu’elle  devient  plus  ferme,  a ( Servan.  ) — 
a L’autre  lionceau,  qui  n’avait  point  quitté  les  déserts , avait  souvent  aiguisé 

• son  courage  par  une  cruelle  faim.  » (Fénelon.) 

Rttiguiser  est  un  barbarisme. 

AIMER.  L’Académie  (dans  les  éditions  antérieures  de  son  Dictionnaire) 
avait  omis  quelques  acceptions  de  ce  verbe. 

'Aimer  se  dit  de  l’attachement  que  manifestent  les  animaux,  de  la  préférence 
qu’ils  donnent  à certaines  choses  : « Les  femelles  des  animaux  aiment  leurs 
a petits.  Les  chèvres  aiment  les  lieux  escarpés.  Les  abeilles  aiment  le  Ibym. 
c Le  papillon  aime  les  fleurs.  La  perdrix  aime  les  guérets  ; la  bécassine,  les 
a marais.  > 

Q se  dit  aussi  des  plantes,  relativement  aux  choses  qui  leur  paraissent  fa 
vorables  : a Le  lierre  aime  l’ormeau.  La  violette  aime  l’ombre.  Le  chêne 
a aime  les  forêts.  L’olivier  aime  les  pays  chauds,  a 

On  désigne  également  par  ce  mot  le  rapport  d’une  chose  avec  une  autre 
chose  qui  la  favorise , qui  est  conforme  à sa  nature  : n L’amour  aime  à faire 
a des  sacrifices  pour  l’objet  aimé.  L’innocente  joie  aime  à s’évaporer  au 
s grand  jour;  mais  le  vice  est  ami  des  ténèbres.  » (J.J.  Rousseau.) 

Quand  aimer  est  pris  dans  un  sens  absolu , il  ne  s’emploie  qu’en  parlant 
des  personnes  et  du  cœur  humain  , et  s’entend  ordinairement  de  l’amitié  ou 
de  l’amour  ; a II  y a heureusement  des  cœurs  faits  pour  aimer.  • — « Il  n’y 
a a que' les  gens  peu  répandus  qui  sachent  aimer.  » (Voltaire.) 

AIR.  Substantif  masculin.  Manière,  apparence,  extérieur,  et  généralement 
Umt  ce  qui  regarde  le  maintien,  la  contenance,  la  mine , le  port,  la  grâce  et 
toutes  les  façons  de  faire. 

Doiton  dire  : cette  femme  a l’air  sos,  gbacieox  , ou  cette  femme  a Fair 
•oaiti,  ORAciKo.sK?  Doit-on  dire  : celle  robe  a l'air  bien  fait,  ou  celle  robe 
a l’air  bien  faite  ? Enfin  doit-on  dire  : celle  femme  a Vair  gbossb.  bossue  , 
wnosE,  ou  celle  femme  a l'air  gbos,  bossu,  boiteux  ? 

Les  Grammairiens  qui  ont  traité  de  cette  difficulté,  quoique  assez  d’accord 
flitre  eux  sur  les  principes,  (lifrèrcnl  beaucoup  sur  In  manière  de  la  résoudre. 
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Analysons  ce  qu’ils  ont  Hit,  consultons  les  écrivains,  et  aprfs  cela  noos  en 
déduirons  des  conséquences  qui  peut-être  satisferont  nos  lecteurs. 

Léviiac  est  d’avis  que  quand  le  sujet  de  la  phrase  est  un  nom  de  per- 
sonne , l’adjectif  qui  suit  le  mot  air  doit  s’accorder  en  genre  et  en  nombre 
avec  ce  substantif;  mais  il  pense  que  quand  le  sujet  est  nn  nom  de  chose, 
l’adjectif  doit  alors  s’accorder  avec  ce  sujet  et  non  avec  le  mot  air;  ainsi  Q 
veut  que  l’on  dise  ; Celle  femme  a Voir  son , csacuox  ; et  celte  pomme  a 

l'air  SOSKl,  MDSI. 

^ Dans  la  première  phrase , dit-il , le  mot  air  est  pris  pour  manière , façoni 
et  généralement  tout  ce  qui  regarde  le  port,  la  grêce  et  toutes  les  façons  de 
faire;  dans  la  seconde,  le  mot  air  est  pris  pour  apparence,  extérieur. 

M.  Sicard  résout  autrement  la  question. 

Dans  cette  expression,  dit  cet  estimable  Grammairien  : cette  femme  a Pair, 
on  ne  peut  pas  séparer  ces  deux  mots , a Voir;  ils  s’unissent  tellement  qn’ils 
ne  forment  qu’une  seule  et  même  idée , qu’on  pourrait  exprimer  par  cette 
autre  expression  paraitre  ; car  avoir  l'air  ou  paratire  sont  parfaitement  sy- 
nonymes : avoir  Pair  est  un  verbe  neutre  ainsi  que  paraiire;  et  de  même 
que  l’on  dirait  ; cette  femme  parait  bonne,  graciente,  de  même  il  faut  dire  : 
a Cette  femme  a Pair  bonne,  gracieate.  » 

Mais,  ajoute  M.  Sicard  , il  n’en  serait  pas  de  même  si,  au  lieu  de  dire' 
Celle  femme  a c’ais , on  disait  celle  femme  a ua  sis  ; car  alors  ce  serait  sur 
l’air  bon  ou  mauvais  que  se  Axerait  l’esprit , et  avoir  un  air  n’est  plus  un 
verbe  synonyme  du  verbe  paraitre.  En  efTet,  on  ne  s’occupe  pas  de  la  bonté 
de  l’ême  que  l’air  annonce,  mais  de  l’air  seulement  qui  est  bon,  au  lieu 
d’être  mauvais.  Dans  le  premier  caar^  le  verbe  avoir  ne  marque  pas  la  pos- 
session, comme  dans  le  second  ; l’air  n’est  pas  une  idée  è part  dont  on  affirme 
une  qualité  particulière  : c’est  de  la  femme  qu’on  entend  affirmer  la  qualité, 
et  c’est  son  air  qui  annonce  la  qualité  qu’on  en  affirme. 

En  conséquence,  M.  Sicard  conclut  que,  dans  ce  second  cas,  on  doit  dire  ! 
< Cette  femme  a un  ofr  bon,  graeieur.  • 

M.  Lemarc  pense  que  pour  décider  la  question,  il  faut  choisir  un  adjectif  qui 
présente  une  idée  mieux  déterminée  que  celui  de  bon , mot  banal  dont  la 
signilication  est  très  vague,  puisqu’on  l’emploie  pour  désigner  tout  ce  qui  plaît; 
U choisit  donc  l’adjectif  campagnard,  et  est  d’avis  qu’on  peut  dire  d’une 
femme  : ■ Elle  a l’air  campagnarde,  et  elle  a l’air  campagnard.  > 

La  première  phrase,  dit-il,  exprime  que  cette  femme  a la  mine,  l’appa- 
rence d’être  de  la  campagne , ou  campagnarde  ; et  alors  on  donne  à qplcn- 
dre  que  peut-être,  en  effet , elle  est  de  la  campagne.  La  seconde  phrase  peut 
te  dire  d’une  femme  connue  pour  citadine,  fût-elle  même  du  rang  le  plus 
distingué,  mais  qui , sans  avoir  le  costume  d’une  campagnarde,  en  a l’attitude, 
les  mœurs,  le  lang.igc,  etc. 

Si  l’on  veut , ajoute  M.  Lemare,  eiprimçr  qu’une  femme  parait  être  bonne, 
nn  peut  dire  : celle  dame  a l'air...  dos.vi.  (^ela  s’entend  fort  bien.  Mais  il  n’est 
pas  permis  de  dire  que  cette /«ffiffle  a Pair  son , pour  signifier  qu’elle  parait 
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élre  botmt;  o«r  r«|ir  bon  présente  un  autre  acn*  « un  uni  trèi  <quive<|(M. 
On  ne  sait  trop  ce  que  c’est  qu’un  air  bon. 

Enfin  voici  ce  qu’en  pense  Domergue  (Journal  de  la  Langw  franf,,  n*>l, 
octobre  I7SI,  p.  87),  ou  plutôt  voici  la  règle  qu’il  propose: 

a Toutes  les  fois  que  l'adjecUl  précédé  du  mot  air  peut  raisonnablement 
a qualifier  ce  mot,  il  faut  le  masculin  singulier;  on  dira  donc  : cctlc  femme 
a a l’oir  bon,  tpiriluel,  coquet,  fripon , grand , parce  que  ce  ne  sont  pu 
a les  qualités  intérieures  de  la  femme  que  l’on  considère;  autrement  on  direftt- 
a telle  femme  eet  bonne,  tpiriluelle,  coquette,  etc.  ; c’est  son  ettérieer 
a Ton  en  a vue;  la  bonté,  l’esprit,  la  coquetterie,  la  friponnerie,  lagnùiMwf 
a se  peignent  dans  les  traits,  dans  U physionomie,  dans  les  manières  de  la 
a personne  dont  on  parle  ; le  moindre  de  ses  gestes  sollicite  TaUributiMI  de 
a bonté,  d’esprit,  do  coquetterie,  etc.  ; le  mot  qui  peint  cette  attribution  doit 
a donc  être  en  rapport  avec  l’extérieur,  avec  l’air  qui  l’a  fait  naître. 

a II  est  si  vrai,  ajoute  Domergue,  que  bon,  tpiriluel,  coquet,  etc.,  ne  mo> 
a difient  pas  le  mol  femme  dans  les  phrases  citées,  qu’on  peut  dire  : celte  femme 
a a l’air  bon,  et  elle  est  méchante;  celle  femme  aiair  tpiriluel,  et  elle  ut 
n stupide.  Méchante  et  iiupide  sc  construisent  avec  femme,  parce  que  vous 
a considérez  la  femme  elle-mènic  ; bon  et  tpiriluel  se  eonstruisent  avec  air, 
a parce  que  vous  n’avez  en  vue  que  cc  qui  est  purement  extérieur. 

a Mais  toutes  les  fois  que  l’adjectif  précédé  du  mot  air  ne  peut  pas  t«l- 
a sonnablement  le  qualifier,  il  faut  employer  un  autre  tour  qui  concilie 
a ce  qu’on  doit  h la  pensée  et  è l'expression , et,  dans  ce  cas,  ou  doit  dire  : 
a celle  femme  a fair  d'hit  grotte  de  tix  mois;  cette  robe  mi  pasait  bien 
a faite;  celle  terre  me  fasait  entemeneée.  * 

HAtons-nous  présentement  d’offrir  è nos  lecteurs  les  exemples  que  nous 
avons  pu  trouver;  ou,  pour  rendre  è chacun  ce  qui  lui  appartient,  les  exem- 
ples que  M.  Boniface  a recueillis  dans  le  4*  numéro  de  ton  Manuel  det 
amaleurt  de  la  langue  ftanfaite.  (2*  année.) 

a Ne  vous  y fiez  pas,  elle  a ma  foi  les  yeux  fripons.  Je  lui  trouve  f’air  bien 
a coquet,  a (BoiLeau , les  Hérot  de  /loman.)  — a Je  ne  suis  point  d’avis 
« qu’on  vous  peigne  en  amazone , vous  avez  l’air  trop  doux.  » (Fontcnclle, 
Lettre  XLI.) 

Bon  Dieu,  qu’ells  est  jolie,  et  qu'elle  a l’air  mignon  ! 

(Molière,  fBlou'dl,  acte  III,  se.  I0-) 

a Elle  a l’air  méchant,  bon,  noble,  ditlingué.  « (Stanislas.) 
a nie  a l’air  bien  furibond,  a (Voltaire,  V Écossaise,  actel,  sc.  6.) 

Elle  araii  l’air  linUde,  mbarrattd. 

(Voltaire,  l’Enfant  prodigue,  acte  IV,  ac.  ».) 

a Les  femmes  de  Java  ont  l’air  doux.  » (Buffon,  Histoire  de  l’hommt-) 
—a  Elle  avait  l'air  affligé.  » (Marmontel.) 

* a . Elle  a l'air  doux, 

St  lemblc  user  dodlc.  (Colin  d’IlarloTilIo,  le  Vieux  cellbetalre,  III,  |Ç,) 
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> Accusera-t-on  les  femmes  de  Paris  d’avoir  l’air  gauche  el  embarraué?  • 
IJ.  J Rousseau.) 

Qu’elle  eu  laids  4 prSwol,  et  qa'Hle  a l'air  «uwalf  I 

(Baguard,  Démerltl,'ke{e  IV,  M.  1.) 

< Les  femmesdesCaraïbes  ontl’air  pluiÿotjplusnVinf que  leshommea.  i 
(üuffon , /fwioira  naturelU  de'i’Aomme,  vol.  V,  p.  18B.) 

De  grSae,  diies-moi , tÿÜei  stacereaeol , 

Sous  l’habit  de  Vénut  strais-Je  l’air  charmant/ 

(Reguard,  lu  Miaechmu,  aelel,  le.  I.) 

« Cette  femmes  l’air  con{;u^r<m<.  a — a Cette  fille  a l’air  Aordt , l’air 
■ fripon,  a {Le  Dictionnaire  de  r.‘dçadémie,idii.  de  176}  et  1798,  aux  mots 
conquérant,  hardi,  fripon.)  — ■ Cette  soupe  a l’air  bopM,  » (La  Barpe, 
décision  donnée  en  1782  , i l’occasion  d’un  pari  fait  sur  cette  question.)  — 
a Cette  proposition  n’a  pas  Pair  sérieuse,  a (Voltoÿe,  remarque  sur  les  Bo- 
races.)  — « CeUe  robe  a l’air  bien  faite.  Celte  terre  a l’air  ensemencée.  • 
(Fabre.) 

De  tout  ce  qu’on  vient  de  lire  , il  résulte  que  les  granmuiricns  ne  sont  pas 
d’accord  sur  la  manière  de  résoudre  cette  difficulté , et  que  Domergue,  dont 
l'opinion  est  la  plus  raisonnable,  élude  la  question  au  lieu' de  la  décider; 
mais  comme  11  est  constant  que  l’habitude  ou  la  paresse  ne  permet  presque 
jamais  d’employer  le  tour  que  prescrit  Domergue  en  certains  cas  (parailre, 
avoir  l'air  d’être),  et  qu’au  contraire  on  se  sert  journellement  dans  la  con- 
versation, et  même  dans  le  discours,  de  cette  locution,  avoir  l'air,  cher- 
chons à établir  une  règle  qui  décide  enfin  cette  question. 

Avoir  l’air  se  dit  ou  des  êtres  animés  ou  des  choses. 

1°  S’il  se  dit  des  êtres  animés , ou  l’adjectif  qui  suit  le  mot  air  exprime  une 
faculté  morale,  une  qualité,  une  distinction  métaphysique;  ou  bien  U ex- 
prime une  forme,  une  manière  d’être  purement  physique. 

Dans  le  premier  cas , l’adjectif , pouvant  toujours  raisonnablement  qualifier 
le  mot  ntr,  doit  s’accorder  avec  ce  substantif  : a Cette  dame  a l’air  bon , a 
« VÙT grand  » (un  air  de  dignité , une  physionomie  noble).  — a Elle  a l’air 
a léger  et  distrait.  > — a L’air  petit  et  mesquin  dans  tout  c^ qu’elle  fait.  « 
—a  L’air  haut  » (altier).  — a L’air  poli  et  prévenant.  ■ — a L’air  dur  et 
a méchant.  • 

Dans  le  second , une  qualité  physique  ne  pouvant  jamais  être  attribuée  ar 
mot  air,  l'adjectif  s’.sccorde  avec  le  nom  ds  la  personne  ou  de  l’animal, 
et  non  avec  le  mot  air;  a Cette  dame  a l’air  bien  faite,  a l’air  prande  > 
(parait  d’iuie  haute  taille). — a Cette  demoiselle  a l’air  légère  et  faite  poui 
a la  danse,  a — a Elle  a l’air  bien  petite  pour  son  Ige.  » 

g<  Quand  otioir  l’air  eet  employé  en  parlant  des  choses,  point  de  diffi- 
culUi  I l'adjectif  alors  no  peut  s’accorder  avec  le  mot  aùr,  parce  qu’qp 
inanimé  ne  peut  avoir  que  des  qualificaüona  physiques;  ainsi  l’on  dira  i a CeUe 
tf  pyramide  a l’air  haute  ■>  (élevée). — « Cette  table  de  marbre  a l’air  poUe 
0 elbiest  travaillée.  » — a Cette  plume»  l’air  durs  «»  «al  fesMltt*-  * ~~ 
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« Celte  maison  a l’air  solidement  eotulrvitt.  • — « Cette  boule  a l’air  bien 
• ronde.  ■ 

Si  l’on  trouve  dans  les  ouvrages  des  meilleurs  écrivains  des  exemples  où  le 
mot  air  donne  le  genre  ù l’adjectif,  bien  que  cet  adjectif  ait  rapport  ù un 
nom  de  chose,  c’est  souvent  un  raffinement  d'ëlëgancc  et  de  délicatesse  par 
lequel  l’auteur  semble  donner  de  la  vie  ù des  objets  privés  de  sentiment , afin 
de  rendre  son  discours  plus  vif  et  plus  animé,  et  de  donner  ù son  idée  pltM 
de  grâce  ou  d’énergie. 

C’est  dans  cette  intention  sans  doute  que  J.-J.  Rousseau  (Émile)  u dit  : 
a La  tuile  a l'air  plus  propre  et  plus  gai  que  le  chaume.  » 

Et  Fénelon  (Fable  XXY*j,  en  parlant  des  statues  : « En  voilù  une  qui  a 
Voir  bien  grottier.  • 

Maiscesontdes  exceptions  sur  l’emploi  desquelles  il  n’appartient  qu’au  goût 
et  il  l’oreille  de  décider •• 

— L’Académie,  en  tS3&,  décide  que  la  locution  avoir  Voir,  immédiate^ 
ment  suivie  d’un  adjectif,  admet  une  double  syntaxe,  selon  les  vues  de  l’es- 
prit ; a si  cet  adjetMtf  sc  rapporte  au  sujet  de  la  proposition , il  doit  s’accorder 
a avec  ce  sujet  ; s*u  se  rapporte  seulement  au  mot  air,  il  doit  être  mis  au 
a masculin,  a Ainsi  donc  avoir  l’air  oM.unc  expression  absolue,  une  sorte 
de  verbe  neutre  synonyme  de  tetnàler,  parailre  ;oa  plutôt  c’est  une  phrase 
qui  s’emploie  souvent  d’une  manière  elliptique , pour  aooir  Faird’ilre.  Ici, 
comme  toujours,  le  style  doit  obéir  à la  pensée.  On  dira  donc,  avec  l’Acadé- 
mie: a Cette  femme  a l'air  chagrin,  l’air  prévenant,  l’air  railicur,  etc.,  » ou 
a elle  a l’air  contente , toute  troublée,  fort  embarrassée,  etc.  » C’est  au  goût 
de  choisir.  A.  L. 

r 

Voici  une  autre  difficulté  : 

Le  président  Hénault  a dit  : a Cela  a bien  de  l’air  d’une  chimère,  a 

Et  Racine  (Lettre  XIX  il  son  fils)  : « Vous  ne  devez  pas  trouver  étrange 
a que,  vous  aimant  comme  je  fais,  je  sois  si  facile  à m’alarmer  sur  toutes  les 
a choses  qui  ont  de  l'air  d’une  faute.  » 

Mais  Féraiid  fait  observer,  à l’occasion  de  ces  deux  phrases,  que  ce  Ée  est 
inutile  et  contre  l’usage;  en  effet,  ce  n’est  que  quand  on  parle  de  la  ressem- 
blance qui  existe  entre  les  traits  du  visage  de  deux  personnes,  que  le  de  s’em- 
ploie avant  le  mot  air  : a II  ont  bien  de  lair  l’un  de  l’autre.  » — a Ils  ont 
a beaucoup  d'air  l’un  de  l’autre.  > 

AJOUTER.  Voyez  JOINDRE. 

ALGER.  Girard,  Demandre,  Lévizac  et  Lemare,  le  Dictionnaire  de»  Pimu 
de  Richclet , de  Philippon  de  la  M.,  de  Boiste,  de  Luneau  et  de  Rolland  disent 
que  le  r du  mot  Alger  doit  se  faire  entendre.  Ces  autorités  sont  imposantes, 
principalement  les  dictionnaires  de  rimes;  cependant  nous  ne  devons  pas 
taire  qu’à  Paris  un  nombre  iufini  de  personnes  prononcent  présentement 
Alger  sans  faire  sentir  le  r. 

— Ce  mot,  devenu  aujourd’hui  un  nom  tout  français,  a perdu  la  trace  de 
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Mil  origine  étrangère , et  ne  sonne  plus  autrement  que  le  mot  berger;  c’est 
la  prononciation  [lartout  adoptée.  A.  L. 

AMANT,  Ë.  L’Académie  donne  de  ce  mot  une  définition  qui  n’est  pas  exacte. 
C’est,  dit-elle,  celui  ou  celle  qui  .1  de  l’amour  pour  une  personne  de  l’autre 
Kte.  D’après  cette  définition  , un  homme  qui , en  voyant  passer  une  femme 
d’un  rang  très  élevé , concevrait  de  l’amour  pour  elle , pourrait  donc  être  ap- 
pelé V amant  de  cette  femme,  sans  même  lui  avoir  parlé  ; cela  serait  vraiment 
contraire  è toute  raison.  La  définition  que  donne  de  ce  mot  Laveaux  nous 
semble  infiniment  préférable;  amani,  d’après  ce  grammairien,  se  dit  d’un 
homme  qui , ayant  de  l’amour  pour  une  personne  du  sexe , ou  désirant  seule- 
ment de  s’en  faire  aimer,  a déclaré  ses  sentiments,  n’a  pas  été  rebuté  et  est 
aimé. 

Nous  croyons  encore  nécessaire  de  faire  observer  que  le  mot  amant , 
amante  se  prend  aussi  adjectivement  dans  le  style  noble.  Mit  en  vers.  Mit  eu 
prose: 

Nod,  oe  n'est  pat  des  rois  l’orgueitieux  apiosse. 

Ni  l’or,  ni  la  victoire,  amante  du  carnage. 

Que  les  Dis  d’ApoUon  s’empressent  d’obtenir.  (Lebrun,  Ode  94,  livre  I.) 

U connaît  Cjthérde,  et  ne  la  confond  pas 

Avec  ces  déilds,  amantu  des  combats.  (Aignao,  U-ad.  de  l’Iliade,  livre  V.) 

AMAS.  Ce  mot  s’emploie  au  figuré,  et  même  il  entre  sans  difficulté  dans  la 
haute  poésie , surtout  quand  il  est  relevé  par  une  épithète.  En  ce  sens  on  le 
dit  d’un  assemblage  de  choses  inutiles , superllues,  ou  même  nuisibles  et  dan- 
gereuses ; 

a U trouve  en  Mi-même  un  amas  de  misères  inévitables.  » (Pascal.)  — 
n La  justice  gémit  sous  un  anuu  de  liens  et  de  formalités,  v (Fléchier.)  — 
« Tout  cet  amas  de  gloire  ne  sera  plus  à la  fin  qu’un  monceau  de  boue,  a 
(Massillon.)  — a Nos  premiers  historiens  adoptèrent  sans  examen  cet  amas 
t.  confus  de  vérités  et  d’erreurs.  > (Barthélemy.) 

On  long  amas  d’honneurs  rend  Tbdsde  excusable. 

(Racine,  Phèdre,  acte  I,  se.  I.} 

te  long  amas  d’aïeux  que  vous  diflamei  tous 

Sont  aoiant  de  témoins  qui  parlent  contre  vous.  (Boileau,  Satire  V.) 

...  Od  se  garde  caché 

Ce  formidable  amas  de  lances  et  d’Apées.  (Racine,  Athalte,  acte  ill,  sc.  1.) 

AMNISTIE,  ARMISTICE.  Ces  deux  mots  ne  doivent  être  confondus  ni 
(uant  au  sens , ni  quant  au  genre. 

Amnistie  est  un  substantif  féminin  qui  se  dit  du  panlon  que  le  Muverain 
tbcorde  à ses  sujets , principalement  pour  crime  de  rébellion  ou  de  désertion  ; 

Et  Armistice,  un  substantif  masculin  qui  signifie  suspension  d’armes  pour 
ou  petit  espace  de  temps. 

Dans  l’édition  de  1702,  l’Académie  avait  indiqué  le  mol  arnsûf ice  comme 
étant  du  féminin  ; quelques  écrivains  l’avaient  employé  ainsi  ; et  entre  autres 
Voltaire,  dans  md  Histoire  de  V empire  de  Hussie,  chap.  n,  «rait  dit  : ■<  Le 
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t comte  de  Steinboch  demanda  me  armùtiee , jugeenï  que  Sunislas  nllmi 
« abdiquer.  » 

Mais  l’Acadéniie,  dans  Ms  dernières  éditions,  a mis  ce  mot  au  nombre  de 
ceux  qui  sont  maseulins;  et  Trévoux,  Richelet,  Wailly,  Féraud,  Gatlel.  La- 
reaux , Boiste  et  Noël  ont  sanctionné  cette  dernière  décision , avec  d'autant 
flus  de  raison , que  ce  mot  est  tiré  du  mot  armiilitium,  qui  est  neutre,  et 
{ue  ces  sortes  de  mots  sont  ordinairement  masculins  en  français. 

AMUSEMENT.  L’Académie  ne  parle  pas  de  ce  mot  dans  le  sens  que  Iw 
ont  donné  plusieurs  de  nos  bons  écrivains  : 

Letbot  mSnie  conquise,  etc. 

De  toute  antre  valeur  Steraeli  monumenis, 

He  sont  d'Achille  oisif  que  les  amutementi.  ^Racine,  Iphigénie,  acte  I,  sc.  i.) 

Le  lecleur  sage  fuit  un  vain  amiaenunl.  vDoileau,  Ari  poéiigue,  cbanl  Ut.) 

Leur  esprit  hwtefois  ta  plaît  dans  sou  tounnunt 

Bt  te  fait  de  sa  peine  un  noble  amiuemeni-  (Le  même,  Eplire  XI.) 

Cet  pompeux  bStimeuts 

Do  loisir  d'un  héros  nobles  omtuamenft.  (Le  même,  BpRre  I.) 

AN,  ANNÉE,  est  masculin  ; année  est  féminin. 

ién  est  un  élément  déterminé  du  temps;  il  est  dans  la  duree  ce  iiiic  le 
point  est  dans  l'étendoe.  Aussi  emploie-t-on  le  mot  an  pour  marquer  une 
époque,  ainsi  que  pour  déterminer  l'étendue  d'ime  durée  : comme  ou  consi- 
dère le  point  sans  étendue,  on  envisage  l'an  sans  attention  à su  durée. 

Mais  l'année  est  envisagée  comme  étant  elle-même  une  durée  détermsnée 
et  divisible  en  ses  parties  ; l'année  .1  douze  mois,  365  jours  ; l’année  a quatre 
saisons.  De  là  vient  qu’on  qualifie  l'année  par  les  événements  qui  en  ont 
rempli  la  durée. 

An  et  année  se  disent  également  d’un  espace  de  temps  composé  de  douze 
mois  ; mais  par  le  mot  an  on  considère  cet  espace  comme  un  tout  indivisible , 
abstraction  faite  de  la  durée  et  de  tout  ce  qui  peut  y avoir  rapport;  ou  bien 
encore  comme  une  durée  simple,  abstraction  faite  des  rapports  qu’elle  a,  ou 
qu’elle  peut  avoir  avec  des  effcls , des  événements , des  résultats.  — Le  mot 
année  au  contraire  exprime  la  durée  de  douze  mois,  relativement  aux  effets, 
lux  événements  qui  sont  joints  ou  peuvent  être  joints  à cette  durée , et  dont 
cette  durée  est  ou  peut  être  la  cause  ou  l’occasion. 

Je  puis  dire  l’an  posté  ou  Tannés  passée;  dans  le  premier  cas,  je  consi- 
dère les  douze  mois  comme  un  point,  comme  un  tout  indivisible  ; dans  le  se- 
cond, je  les  considère  sous  un  point  de  vue  de  durée  susceptible  de  produire 
tel  ou  tel  effet.  « L’on  passé  on  craignait  la  guerre  ; a il  n’y  a dans  cette  ex- 
pression aucune  idée  de  durée  ; la  crainte  de  la  guerre  existait  à cette  épo- 
que. a L’année  passée  on  a fait  marcher  sans  cesse  des  troupes  de  proviuce 
■ en  province.  ■ Ici  on  voit  la  durée,  car  ce  mouvement  successif  de  troupes 
n’a  pu  SC  faire  que  dans  une  durée  de  temps  divisible.  i L’année  dernière  a 
a été  fertile , abondante;  a ici  on  voit  la  durée  présentée  sous  le  rapport  des 
effets  qu’elle  a produits. 
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Ob  (Ut  : « U y h deia  ans  que  je  vis  dans  cette  attente  ; » et  non  pas  ; « D 
a y a deux  années  que  je  vis  dans  cette  attente,»  parce  que  dans  cette  phrase, 
on  exprime  à la  vérité  une  durée,  mais  une  durée  simple  qui  n’a  aucun  rap- 
port il  un  effet,  qui  n'est  susceptible  d’aucune  qualification.  Si  l’on  voulait 
exprimer  une  durée  susceptible  d’effets,  on  dirait,  par  exemple  : « J’ai  rcqu 

aujourd’hui  une  année  démon  revenu.  » C’est  une  durée  productive. 

Une  preuve  évidente  que  le  mot  an  n’exprime  qu’une  durée  simple , et 
fait  abstraction  de  toute  qualité  de  cette  durée , c’est  que  ce  mot  se  place 
ordinairement  dans  les  dates  avec  les  nombres  et  qu’il  ne  prend  jamais  de 
qualificatifs  proprement  A^.on  ne  dit  pas  un  bon  an,  un  mauvais  an,  un 
bel  an,  un  an  d’abondan^un  an  de  disette,  un  an  fertile,  mais  une  bonne 
année,  uni  mauvaise  annfe,  une  belle  année,  une  année  d’abondance,  une 
année  de  disette , une  année  fertile.  On  dit  : « Cet  ouvrage  parut,  pour  la 
< première  fois,  en  l’an  1812.  » — « Une  année  heureuse  est  celle  que  l’on 
« passe  sans  ennui  et  sans  infirmité.  » 

Un  dit  rinjft  ans  de  guerre , si  l’on  veut  seulement  indiquer  la  durée  de 
la  guerre  ; mais  on  dira  vingt  années  de  guerre , pour  faire  sentir  les  effets 
produits  par  la  durée  de  la  guerre. 

Voltaire  a dit  dans  son  Siècle  de  Louis  XI f'  : « Pendant  neuf  cents  an- 
« nées,  notre  génie  a presque  toujours  été  rétréci  sous  un  gouvernement  go- 
» thiqiie;»il  a dh  se  servir  du  mot  année,  (uirce  que  daus  cette  phrase  il 
s’agit  d’une  durée  qui  a produit  un  effet,  qui  a rétréci  le  génie  de  la  lutioB. 

Ce  n’est  que  par  une  licence  poétique  que  Kacine  a pu  dire  : 

Je  puis  choisir,  dit-on,  on  beaucoup  d'ana  Mbs  gloire. 

Ou  peu  de  jours  luiTis  d’une  longue  mémoire.  (IpUednU,  acte  I,  ad.  S.) 

Ce  ne  sont  pas  les  ans  qui  ont  de  la  gloire,  ou  qui  en  sont  privés,  ce  sont 
les  années. 

Et  La  Fontaine  : 

» Je  suis  sourd;  les  ans  en  sont  la  cause.  » 

Les  ans  ne  sont  1a  cause  de  rien,  ils  ne  présentent  qu’une  durée  simple, 
ans  énergie  et  sans  effet.  (Beauzée,  Encyclopédie  méthodique,  au  mot  an, 
etLaveaux,  son  Dictionnaire  des  difftcullés.) 

ANGORÂ,8ubstantif  masculin  et  adjectif  des  deux  genres.  On  appelle  ainsi 
des  lapins,  des  chèvres,  des  chats,  des  boucs  qui  diffèrent  des  nôtres  par  le 
poil,  qu’ils  ont  très  long  et  très  fourni  ; ces  animaux  portent  le  nom  d’an- 
gora, parce  qu’ils  proviennent  d’une  ancienne  ville  de  l’Asie  Mineure,  dans 
la  Natolie,  appelée  Angora  ou  Angovtry.  Ainsi  il  faut  dire:  Un  ckal,  une 
chèvre  angora , ou  tout  simplement  : un  angora,  des  angoras. 

Nos  dames,  au  lieu  de  dire  angora,  disent  angola,  apparemment  parce 
que  CO  nom  est  plus  doux  à prononcer;  mais  Angola  est  un  grand  pays  de 
U Basse-Ethiopie,  sur  la  côte  occidentale  de  l’Afrique,  où  l’on  ne  voit  ni 
chats,  ni  chèvres,  ni  lapins  à jiuils  soyeux  etc.  (Buffou,  Histoire  naturelle 
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du  chat.  — Le  Victionnaire  de  Trétoux,  ceux  de  Boiste.  de  M.  Laveun  i 
et  de  Pliilippon  de  la  Madeleine,  p.  46.1 

animaux.  Les  mots  rjui  expriment  le  cri  des  animaui  cl  leurs  parties  com- 
munes sont  essentiels  à connaître,  puisque  l'impropriété  des  mots  coutribue 
k rendre  le  style  obscur. 

CRI  DES  ANIMAUX. 


— Beaucoup  de  verbes  cités  dans  ce  tableau  ne  se  trouvent  pas  dans  le 
Dictionnaire  de  l’Académie.  Plusieurs  même  ont  été  forgés  par  l’abbé  de 
Marolles,  dans  sa  traduction  de  la  Phitoméle  de  Joventinus;  cç  sont  des 
onomatopées  transportées  du  latin  dans  notre  langue.  Nous  indiquerons  en 
caractère  italique  tous  les  mots  que  rAcademie  ne  donne  pas  ou  n’a  point 
admis  dans  ce  sens;  et  nous  mettrons  entre  parenthèses  la  plupart  des  ex- 
pressions latines  employées  par  Juventinus.  A.  L. 


L’abeille  bourdonne  ( — bombilat). 

L’aigle,  l’agami  trompette  ( — clangit). 

L’alouette  grisolle,  tirelire  ( — mitilat) . 

L’âne  brait  ( — oncat,  rudit). 

L’âne  sauvage  brame  ( — mugilat). 

La  belette  belotte  ( — drindit). 

Le  belier  blattére  ( — blatterat). 

Le  boeuf  beugle,  mugit  ( — mugit). 

Le  bourdon  bourdonne. 

Le  bouc  mouette  { — miccit). 

La  brebis  bêle  (—  balat). 

Le  buffle  souffle,  beugle. 

Le  butor  bouffe  ( — butit). 

La  caille  carcaille,  margotle. 

Le  canard  nasille  ( — tetrinit). 

Le  cerf  brame  ( — clocitat). 

Le  cliat  1 ... 

, , > miaulent 

Les  chats  sauvages  ) 

La  chauve-souris  grince  ( — stridit). 

Le  cheval  hennit  ( — hinnit). 

Le  chien  aboie  ( — latrat). 

Les  petits  chiens  glapissent , jappent 

( — glaucitant). 

La  ehouette  hue  ( — cucubat). 


La  cigale  craquette , frissonne  { — Iri- 
tinnit). 

La  cigogne  claguette,  crBquetlc{ — gloc- 
torat). 

Le  cochon  grogne  ( — grunnit). 

La  colombe  gémit. 

Le  coq  coqueline  ( — cucurrit). 
Lecoibeau  croasse  ' ( — crocitat) 

Le  crapaud  coasse  ( — coaiat). 

Le  crocodile  lamente. 

Le  courlis  siffle. 

Le  dindon  glougloute,  glouglotte.. 
L’éléphant  barète, barronne  (—barrit) . 
L’épervier  glapit,  piaille  ( — pipat). 
L’étourneau  pisote  ( — pusitat). 

Le  faon  râle. 

La  fauvette  fredonne. 

Le  geai  cajole  { — fringulit) 
l.a  grenouille  coasse  ’. 

Le  grillon  grésillonne  ( — grillât). 

La  grive  gringotte  ( — truculat). 

La  grue  craque,  gruine  { — gniit). 

Le  gues]iier  gazouille. 

Le  hanneton  bourdonne. 


' Voies,  leltro  0,  les  mou  croasser  et  coasser. 
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Le  hibou  hue  ( — bubulat) . 
LniiroudeUe  gazouille  ( — trissat}. 
La  huppe  pupule. 
Lejarsjarjiofme  ( — •graccitat). 

Le  lapin  glapit. 

Le  k‘o|tar»l  miaule  ( — felitj. 

La  linotte  gazouille. 

Le  lion  rugit. 

Le  loriot  siâle. 

Le  loup  liurle  ( — ululai), 

Le  mangoua  coasse. 

Le  merle  siffle  ( — tinnital) . 

La  mésange  Ulitme  ( — tintinulat). 
Le  milan  Aut<  (— lipit). 

Le  moineau  pépie  ( — pipit)  • 

La  mouche  bounlonne. 

Le  mouton  bêle. 

L’oie  siffle. 

L’once  frémit. 

L’orfraie  hurle. 

L’ours  grommelle  (—  uncat). 


La  perdriz  caeabe  ( — caccabai). 

Le  perroquet  cause,  jase. 

La  pie  jacasse,  jasarde. 

Le  pigeon  roucoule.  ' 

Le  pinson  frigolte. 

La  poule  glousse  ( — gracUiat) . 

Les  petits  poulets  piaulent. 

Le  ramier  gémit. 

Le  rat  raoil  ( — mintrit). 

Le  renard  glapit  ( — gannit). 

Le  roitelet  gazouille  ( — zinzilulal) 

Le  rossignol  griogoHe. 

Le  sanglier  nasille , gromtnelle  ( — 
f rende!) . 

Le  serpent  siffle  ( — aibilat). 

La  souris  chicotte  ( — desticat). 

Le  taureau  mugit. 

Le  tigre  rauque , rognonne  (—  rau- 
cat). 

La  tourterelle  gémit,  roucoule 
La  truie  grogne. 


Le  paon  braille , criaille  ( — pululat).  La  vache  mugit. 

[Le  Dictionnaire  de  V Académie,  celui  de  Trévoux,  lea  ceuvres  de  Buffon, 
l’abbé  de  Marolles,  traduction  de  la  Philomile,  et  le  Gradus  français, 
lettre  C.) 

— On  pourrait  augmenter  cette  liste;  mais  il  y a trop  d’incertitude  dans 
ees  diverses  expressions,  pour  qu’on  y attache  beaucoup  d’importance.  Nous 
laisserons  donc  de  câté  l’autruche,  la  buse  ' — butit),  le  colibri,  le  coucou 
( — cuculat),  le  cygne  ( — drensat),  le  lièvre  ( — vagit),  le  loup-cervier  ( — 
kircando  frémit),  la  panthère  ( — eaurt'f),  le  vautour  ( — pulpat),  etc.  A.  L. 


PAR'OES  DES  ANIMAUX. 

On  dit,  d’après  l’Académie  et  Trévoux,  le  pied  d’un  cheval,  d’un  bceuf, 
d’un  veau,  d’un  cerf,  d’un  chameau,  d’un  éléphant,  d’un  élan,  d’un  mou- 
ton, d’un  cochon,  d’une  chéorc,  etc.;et,  d’après  Buffon,  d’un  écurew'/, 
d’une  grenouille,  d’un  crapaud.  En  général  pied  se  dit  en  parlant  des  ani- 
maux chez  lesquels  cette  partie  est  de  corne*.  On  dit  également,  d’après 


1 


* M.  Collio  d’Ambly  rail  observer  que  si  l'on  te  sert  du  mot  pied,  ce  n'est  pat  parce  que 
celle  partie  est  de  corne,  mais  parce  qu’elle  sert  de  soutien  ; et  que  si  l’on  dit  la  patte  d'un 
eSàen,  d’un  lièvre,  d’un  oiseau,  etc.,  c’est  parce  que  ees  animaux  ae  terrent  de  leurs  pattes, 
non  seulement  pour  te  toulcnir,  mais  encore  comme  nous  nous  aervona  de  nos  mains  pour 
prendre,  pour  aeeroebar. 

II.  «8 
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Ce  verbe  s’emploie  très  bien  avec  le  pronom  personnel  : « Mahomet  «’est 
« annoncé  lui-méme  sans  aucun  témoignage  précédent.  » (Boss.)  •>—  « Les  . 
K sciences  s’annoncent  tous  les  jours  parde  nouvelles  lumières^  et  les  arts  )>ar 
R de  nouveaux  progrès.  » (Bartbél.)  — « La  bienfaisance  s'annonce  par  le 
■ sentiment  qui  nous  intéresse  aux  malheureux.  » (Le  môme.) 

ANOBLIR , ENNOBLIR.  On  confond  souvent  ces  deux  verbes. 

Anoblir  ne  se  dit  que  des  personnes  ; U signifie  conférer  la  noblesse,  donnr  e 
a quelqu’un  le  titre  et  la  qualité  de  noble.  On  ne  peut  l’employer  que  dans  ce 
sens,  dit  l’Académie  dans  son  Dictionnaire^  édition  de  1798,  au  mot  enno- 
blir : « Cette  femme  fut  anoblie  sous  Henri  IV.  » « Il  n’y  a que  le  roi  qui 

« puisse  anoblir.  » — « Le  Utre  de  haut  et  puissant  seigneur  a été  pris  ]>ar  des 
ff  anoblis^  par  des  roturier^  qui  avaient  acheté  chèrement  des  ofliccs.  » (\'ol- 
taire.  Histoire  de  V empire  de  Russie^  1717.)  ^ 

Ennoblir  signifie  donner  de  l’éclat,  de  la  considération,  de  l’importance 
h une  chose;  on  ne  le  dit  pas  des  personnes  : r Les  sciences,  les  beaux-arts 
« ennoblissent  une  langue.  « (L’Académie  ) — « Pour  ennoblirl'ati  du  poète 
n dramatique,  on  lui  donne  pour  objet  d’instruire  aussi  bien  que  de  plaire.  » 
(Corneille.)  — « Le  plus  digne  objet  de  la  littérature,  le  seul  même  qui  l’cn- 
« .nobtisse  , c’est  son  utilité  morale.  >»  (Mannontel,  Essai  sur  tes  Homans.) 

.....  Raphaél  n’a  jamais 

Entendu  l’art  d’embellir  on  palais. 

C’est  moi  (le  Goût)  qui  sais  ennoblir  la  nature. 

(Voluire,  te  Temple  du  Goût.) 

Le  Parnasse  français,  ennobli  par  ta  veine. 

Contre  tous  ces  complots  saura  le  maintenir. 

(Boileau,  parlant  de  Racine,  Rpltre  Vil.)  * 

La  Touche  remarque  que  l’Académie  (en  1730)  n’avait  admis  que  le  mut 
ennoblir  J qu’elle  expliquait  par  rendre  plus  noble.,  plus  illustre;  mais  cela 
ne  signifiait,  ni  ne  signifie  faire  noble,  donner  des  lettres  de  noblesse  *. 

— L’Académie,  en  1835,  dit  que  le  verbe  ennoblir  s’applique  aux  per- 
sonnes et  aux  choses,  et  elle  donne  ^ur  exemple  : n Ces  sentiments  vous  eii- 
n noblissent  à mes  yeux.  » On  l’emploie  aussi  avec  le  pronom  personnel  : 

« Dans  ces  contemplations,  l’ôme  s'épure  et  s'ennobliU  » (Académie.)  A.  L. 

ANTIQUE.  L’Académie,  Trévoux,  Fëraud,  Gattel,  etc.,  etc.,  sont  d’avis 
que  l’on  peut,  dans  le  style  badin,  se  servir  du  mot  antique.,  en  parlant  dos 
personnes  avancées  en  âge  ; et,  fort  de  ces  autorités , nous  avons  cité  ces  deux 
phrases  : Homme  antique.  — Femme  antique.  Mais  M.  Laveaux  trouve  que 
si  l’on  parle  ainsi,  ce  ne  peut  être  que  dans  quelques  coteries  de  jeunes  gens 
mal  élevés  : quand  on  dit  qu’nn  Aomme,  qu’une  femme  a fait  antique,  on 


* Domergue,  dans  soo  Journal  de  la  langue  françmse,  voudrait  que  l’on  dit  toujours 
ennoblir,  suit  au  propre,  soit  au  tlguré.  Sun  opinion  osl  fondée  sur  ce  que  U mélaphocc 
o’a  jamais  changé  l’orthographe  d’un  mot  ; quoi  qu’il  en  soit,  la  distinction  établie  par 
l’Académie  a.élé  consacrée  par  l’usage  des  écrivains. 
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ne  veut  pas,  selon  lui.  dire  qu’ils  ont  l’air  vieui,  mais  qu’ils  ont  des  manièret, 
des  habillements  dont  la  mode  est  passée  depuis  bien  longtemps  ; une  femme 
peut  ne  pas  être  vieille  et  avoir  l’air  antique.  Cette  critique  de  M.  Laveaui  est 
bien  sévère.  11  nous  semble  que  beaucoup  d’expressions  que  l’on  rejette  dans 
le  style  élevé  peuvent  très  bien  être  admises  dans  le  style  comique,  surtout 
lorsque  CCS  expressions  ont  le  sel  de  la  bonne  plaisanterie. 

Gresset  ne  s’est  point  fait  scrupule  de  dire  : 

Très  rarement  tes  anliquet  discrèiea 

Logeaiem  l’oiseau.  i,Verl-Yetl,  chant  I.) 

et  personne,  que  nous  sachions,  ne  s’est  avisé  de  critiquer  l’expression  d’on 
tique  appliquée  à une  mère  visitandine. 

Il  y a plus,  c’est  qu’on  lit  dans  Boileau  : 

Laissons  heurler  là-bas  tous  ces  damnés  nntiquef.  (Satire  XII.) 

Je  veux  que  la  valeur  de  ses  ateui  atitiquet 

Ait  fourni  de  matière  aux  plus  vieilles  chroniques.  (Satire  V.) 

Et  dans  Voltaire  : 

, Heureux  Ilelvétiens, 

Nos  aniiquei  amis  et  nos  concitoyens.  (Lu  Bataille  àe  Fontenol.1 
et  après  de  semblables  autorités,  nous  croyons  que  l’on  peut,  sans  aucun  scru- 
pule, faire  usage  dans  le  style  comique,  et  quelquefois  dans  le  style  élevé,  du 
mot  antique,  en  parlant  des  personnes.  Du  reste,  M.  Laveaux  a dit  lui- 
même,  au  mot  impardonnable  : n L’anftque  Vaugelas  a jugé  trop  légère- 
« ment,  etc.,  etc.  » Et  l’Académie  : « Cet  homme  est  un  peu  antique.  » 
AOUT.  Il  y a longtemps  qu’on  s’occupe  de  corriger  la  mauvaise  prononcia- 
tion de  ce  mot,  puisque,  du  temps  de  Ménage,  le  président  de  Bellicvre  avouait 
qu’il  eroyait  entendre  des  chats  miauler  toutes  les  fois  que  les  procureurs  di- 
s:iient  è l’audience  la  mi-a-OÜt.  U éLiit  impossible  d’attacher  plus  de  ridicule 
à cette  étrange  prononciation,  et  cependant  ou  n’en  est  pas  encore  corrigé. 

En  vain  Boileau  l’a  rectifiée  par  ces  vers  (Satire  DI)  : 

te  consens  de  bon  coeur,  pour  punir  ma  folie. 

Que  tous  les  vins,  pour  moi,  deviennent  vins  do  Brie 
Qu’à  Paris  le  gibier  manque  loua  les  hivers, 

El  qu’à  peine  au  mois  d’oiït  on  mange  des  pois  verls. 

on  s’obstine  toujours  à dire  a-oül.  D’où  peut  venir  cette  erreur,  contre  laqueUe 
les  meilleures  raisons  semblent  échouer?  C’est  sûrement,  dit  M.  Boniface, 
dans  son  Manuel,  page  318,  parce  que  l’orthographe  de  ce  mot  présente  un  a, 
qui  cependant  doit  être  nul  dans  la  prononciation,  comme  il  l’est  dans  celle 
tics  mots  aoritle,  laon,  aoûleron  (moissonneur),  la  Sadne.  , 

— La  prononciation  irrégulière  de  ce  mot  vient  justement  de  ce  qu’il  n’y 
a pas  de  bonnes  raisons  pour  la  corriger  ; car  si  l’.Acadéinie  décide  que  août 
se  prononcera  oiK,  elle  dit  aussi  que  l’n  doit  se  prononcer  dans  aoüler  : «Ci- 
« trouille  a-odlée.  » Kcmarq’uons  encore  que  la  contraction  est  dure  et  fait 
amphibologie.  Si  je  dis  oiil  va  commencer,  oui  sera  un  beau  mois,  je  serai 
diflicilcmeiit  entendu.  Voilà  les  motifs  plausibles  qui  font  qu’on  s’ohsii„c  è 
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prononcer  ce  mol  en  deux  syllabes.  Mais  enfin  c’est  une  faute,  la  chose  est 
aiqourd’hui  décidée.  A.  L. 

PeutAtre  alors  faudrait-il  suivre  le  conseil  de  Wailiy,  qui  voudrait  que  l’on 
écrivit  oiii  au  lieu  d uotlf,  ainsi  que  La  Fontaine  l’a  fait  dans  sa  fable  de  ftl 
dgal&  et  la  Fourmi  : 

Je  TOUS  palrai,  lui  dit-elle. 

Anal  roùl,  toi  d’anlœsl. 

Intérêt  et  priocipal. 

et  dans  cebe  du  Laboureur  et  set  Enfante  i 

Remuei  roire  champ  dés  qu'on  aura  fait  Yoiu* 

Quoi  qu’il  en  soit  de  cette  suppression,  nous  devions  faire  remarquer  que 
l’usage  ne  l’a  pat  encore  sanctionnée. 

APOSTAT . Ce  mot  se  prend  au  figuré  dans  le  sens  de  déserteur,  trans- 
fuge de  ; mais  alors  il  est  déterminé  par  un  complément  : 

. . . Qu'od  m'ose  prOner  des  sophistes  pesaats, 

Apo$tat$  effrontés  du  goOt  el  du  bon  sens  ; 

Alors,  certes,  ilors  ma  colère  s’allume.  (Gilbert.) 

APPLAUDIR.  Ce  verbe  s’emploie  tantét  à l’actif,  tantAt  au  neutre.  Ap- 
plaudir une  ehote,  une  personne,  c’s»t  témoigner  par  des  battements  de 
mains,  par  des  cris,  que  l’on  approuve  une  chose,  qu’on  la  trouve  bien  faite, 
bien  exécutée , et  que  l’on  félicite  celui  qui  l’a  faite  ou  exécutée. 

Tel  TOUS  semble  applaïuUr,  qui  tous  rallie  et  tous  Joue. 

(Boileau,  tAri  poétique,  chant  I.; 

Le  public  dédaigneux  bail  cé  vain  artillce. 

Il  siffle  la  coquette,  il  applaudit  l’acudce,  (Dorai,  la  Déclamation,  chaiil  I.) 

■ n a fait  une  harangue  que  tout  le  monde  a applaudie.  » (L’Académie.] 

Tout  le  peuple  A grands  cris  applaudit  sa  vicloire. 

(Saurin,  Sparrncua,  acte  II,  se.  l.) 

Sou  armée  1 grands  cris  applaudit  son  courage. 

(Demie,  U-adueitoo  de  l’Enéide,  liv.  X.) 

Applaudir  une  chose,  une  personne,  se  dit  aussi  pour  exprimer  une  vive 
approbation  que  l’on  donne  il  une  personne  ou  ii  une  chose  ; « Je  vous  applau- 
• dis  beaucoup  de  vous  être  conduit  ainsi.  > (L’Académie.]  — < Dès  que  le 
« faux,  le  mauvais  et  l’indécent  sont  applaudis  dans  les  ouvrages  d’esprit,  ils 
« le  sont  bientdt  dans  les  mœurs  publiques.  » (Massillon.) 

Applaudir  à une  chose,  c’est  témoigner  qu’on  la  trouve  bonne,  belle, 
juste,  raisonnable,  digne  d’éloges  ; c’est  témoigner  qu'on  Ilapprouve  : < Quels 
•>  fléaux  pour  les  grands,  que  ces  hommes  nés  pour  applaudir  à leurs  pas- 
« sions.  » (Massillon.)  — « D est  bon  d’applaudir  à un  acte  de  vertu,  de  dé- 
« vouement,  de  grandeur  d’âme.  * 

Va  ebereber  des  amis  dont  r«tima  funesle 

Booorc  l’adultéra,  applaudisse  à nnceale.  (ItaelBe,  Phèdre,  acté  IV,  ae.  t.) 

Applaudir  d une  personne,  c’est  la  féliciter  des  moyens  qu’elle  a chmsis 
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et  employés  pour  faire  nue  chose  : « Quand  un  liouiino  est  dans  U tewufi 
« tout  le  monde  lui  applaudit.  » (L’Académie.) 

Applüudif  s’emploie  pronominalement , et  alors  il  lÎEntA^  W féliniKe»  ou 
encore  se  vanter,  se  glorifier:  *D  est  fâcheu»  de  ê*  applaudir  tout  seul,  a 
(L’Académie.)  — « Quel  supplice  d’entendre  un  fat  qui  «’flppfêVdtf  d’une 
« pensée  triviale.  » (L’abbé  de  Bellegarde.) 

üo  cœur  noble  est  conieot  de  ce  qu*U  trouve  en  lui, 

Bt  ne  a’applaudit  point  de*  qualiléfl  d’autrui.  (Boilesu.  RpUr®  1^*) 

APPRENDRE,  c’est  acquérir  des  connaissances  que  l’on  n’avait  pas,  soit 
par  les  leçons  d’un  maître  ou  les  discours  des  autres,  soit  par  la  réflexion  et 
rexpériencc,  Dans  celle  acception,  on  dit  ; « Apprendre  quelque  chosç  de 
« quelqu’un.  « — « C’est  de  l’anüquilé  qu’il  faut  apprendre  la  religion  vé* 

« ritable.  » (Bossuet.) 

Je  peindrais  mal  Ici  les  transports  de  mon  cœur. 

Lorsque  i’appris  d*un  traître  Idamaote  vainqueur. 

(CréfiillQP,  tdomçîi^e,  acie  I,  sc.  2.) 

Virgile  qui  d’Homère  apprit  à nous  ebinner.  (t-  Racine.) 

Apprendre  se  dit  aussi  pour  enseigner,  instruire,  communiquer  k quel 
qu’un  des  connaissances  qu’il  n’avalt  pas  auparavant.  Dans  ce  sens  on  dit  ap  • 
PRE.-toBK  quelque  chose  à quelqu'un.  — « Il  apprit  aux  Grecs  le  secret  de  leurf 
« forces;  aux  Perses,  celui  de  leur  faiblesse.  » (Burtbél.)  « Les  premier» 
*t  chrétiens  ne  nous  ont  pas  appris  la  révolte,  mais  la  patience.  » (Boss.)  w 
-»  On  n'apprend  pas  aux  hommes  à être  honnêtes  gens,  et  on  leur  apprend 
« tout  le  reste.  >»  (Pasc.) 

APPRENTI,  substantif  masculin,  APPRENTIE,  substantif  féminin. 

Au  propre,  celui  ou  celle  qui  apprend  un  métier;  au  figuré,  personne  en 
core  peu  exercée  dans  l’art  ou  le  métier  qu’elle  professe.  Autrefois  on  écrivait 

et  l’on  prononçait  anprrnft/ et  rtpprrnfftJe. 

La  Touche  trouve  bon  le  mol  apprentive.  Richclcl  adopte  apprenitsse,  et 

le  défend  contre  la  çrilique  d’un  sav.-uîl  de  province. 

■Mais  l’Académie, Féraud,  Galtel,  Wailly  n’indiquenlque  le  moXapprenUe 

pour  le  féminin. 

Et  on  lit  dans  Boilepu  (X®  Sîilirc)  : 

œ livres  et  d’é^riU  bourgeois  ‘ailmiraicur, 

Vais-je  épouser  ici  quelque  apprentie  auteur  *? 

APPRIYOISERt  Cp  verbe,  appliqué  aux  personnes  ou  aux  animaux,  est 

du  style  familier;  ü acquiert  de  la  noblesse  lorsqu’il  est  joint  h un  nom  de 

choses  ; 

Il  a’Bloigne  el  reprend  « morue  rêverie  ; 

Mais  la  chanson  du  pâlre  assis  dans  la  prairie 

Apprivoisa  du  moins  sa  farouche  douleur. 

(La  Harpe',  Épfiro  à M.  le  comlc  dç  Schowaloff.) 


Quelque»  édiUouf  portent  le  mpl  apprentive.  — yoyci  lo»uç  page  ii4. 
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Afi  lieu  i’ofpfitifittr  i«e  nonin, 
l.'  'ige  n’a  bit  iju’aigrir  sea  lauTagna  huraeun, 

(Deliile,  ta  Conversaliaa^  cbgnt  ii,i 
li  parie,  ii  adeueit  ia  auperbe  Carthage, 

Op  n puiaainie  reijM  «pprnwiae  l’oagueii. 

(Le  meme,  traduct.  de  l’£ndide,  livre  I.) 

— Ce  mot , dans  toutes  tes  acceptions , peut  entrer  dans  le  style  noble.  Nous 
B’en  voulons  qu’un  exemple  ; 

Ce  tigre  que  Jamais  Je  n’abordai  nni  crainte, 

Soumis,  apprivoUt,  reconnali  un  vainqueur.  (Racine,  Phèdre,  acte  IV,  sc,  6.) 

D est  bien  peu  de  mots  du  lang;a('e  ordinaire  qui  ne  soient  admis  dans  le  style 
noble,  quand  ou  sait  les  placer  avec  art,  Nos  grands  écrivains  en  fournissent 
des  preuves  nombreuses,  A.  l,, 

APRÈS-DINÉE  te  dit  de  l’espace  de  temps  qui  est  entre  le  dîner  ut  Ip 
!oir  : a II  pssç  toutes  leg  aprif-d(néet  avec  sa  faipille.  a nrr  g Jp  n’ai  point 
« d’qiTuirc  celte  oprés^dfnée,  a (L’Acadëniie.) 

APRÈS-SOUPÉE  est  le  temps  qui  est  entre  le  souper  et  le  coucher  i n Ils 
t passent  toutes  leurs  aprét-toupées  en  bonne  compagnie,  a — « Une  belle 
a aprés-toupée . a (Mémo  autorité.) 

T^I^’Académie  remarque  que  plusieurs  écrivent  aussi  aprés-dt'Mé  et  après- 
4iner,  qprél-lOwpé  et  aprét-iouper,  et  qu’alors  ils  font  ces  deux  mots  mas- 
culins. A.  L. 

A PRÈS-MIDI  est  la  partie  du  jour  qui  est  depuis  le  midi  jusqu’au  soir  ! n Je 
« vous  ai  attendu  toute  Vapréi-midi.  » (Même  autorité.) 

Ces  trois  mots  sont , comme  on  le  voit , féminins  et  écrits  avec  un  trait  d'u- 
nien  j cependant , lorsqu'on  veut  marquer  simplement  une  époque  postérieure 
au  dîner,  au  souper,  on  dit  i a J’irai  vous  voir  après  dîner,  après  souper,  ■ 
ou , si  l’on  veut,  après  Is  d(ner,  après  Is  souper,  et  alors  on  ne  met  pas  de 
trait  d’union.  (L’Académie,  aux  mots  diatr,  midi,  souper.) 

Quelques  personnes,  ainsi  que  le  fait  observer  f'Académie,  (ont  raaaoulin 
le  mot  après-midi.  L'éditeur  des  procès-verbaux  do  l’Apadémie  graumati-r 
cqle  croit  en  trouver  fa  rai.so»  dans  la  nature  même  de  ce  mot  ; l’aprés-rnielf 
SC  compose  des  momeuls  ijui  s’écoulent  depuis  midi  jusqu’au  soir;  et  il  y a 
lipu  de  croire,  suivant  lui , que  quand  on  fait  ce  mot  masculin , c’est  que  l'on 
considère  un  seul  de  ces  moments , et  que  quand  on  le  fait  féminin , on  vont 
parler  de  |a  durée  entière  de  cette  partie  du  jour. 

Mais  Laveaui  (son  Dictionnaire  des  difficultés,  au  mot  après)  ne  voit  au- 
cune difîérence  d'idée  ou  de  genre  dans  > j’irai  vous  voir  cette  après-midi,  s 
ou  n j'irai  passer  cette  après-midi  avec  vous  : » dans  eliacunc  de  ces  phra- 
ses, c’est  toujours  l’espace  de  temps,  et  rcs(iacc  de  temps  ironsidcrc  comme 
durée.  Toute  la  différence,  c’est  que  ilan-s  le  second  cxemjilc  !’esj>acc  de  temps 
est  déterminé,  et  qu’il  ne  l’est  pas  dans  le  -itcmicr.  Alors,  il  ne  pense  pas  que 
cette  distinction  soit  nécessaire;  et  il  est  d’evis  que  si  l’on  veut  cx|>rimcr 
comme  époque  l’espace  de  temps  qui  sui'  l’iicurc  de  midi,  il  suffit  de  dire 
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avec  h prëposition , et  sans  faire  usage  du  trait  d’union  : J'irai  vous  voir 
apréi  midi,  aujourd'hui  aprét  midi,  demain  après  midi. 

ARGENTEIl.  Ce  mot  au  propre  n'a  rien  de  remarquable;  mais  au  figuré, 
pour  dire  : donner  l’éclat , la  blancheur  de  l'argent,  il  a beaucoup  de  no- 
blesse. 

. . . Sur  son  char,  Diane  oarrant  Im  deox. 

Argents  moHemeoi  les  flou  silencieux.  (Lebnm.) 

Ce  grand  front  chaure  et  celte  ttarbe  épaisse, 

Que  tous  les  Jours  argente  la  rleillesse.  (Malfllâlre.; 

Ainsi  plaît  un  Nestor \un  tieillard) 

De  qui  Saturne  (le  temps)  argente 
La  rare  cheselure  et  la  barbe  ondoyante.  (Bérenger,  tHtver.) 

ARGOT,  ERGOT,  ERGOTER,  ERGOTEUR.  Souvent  on  confond  cea 
mots. 

Argot,  en  terme  de  jardinage,  se  dit  de  l’extrémité  d’une  branche  morte, 
ou  du  bois  qui  est  au  dessus  de  l’œil.  — Argoter,  c’est  couper  l’extrémité  de 
cette  branche. 

Argot  signifie  aussi  un  certain  jargon  dont  le  servent  entre  eux  les  filous  de 
profession , pour  n’itre  pas  compris  des  autres  personnes. 

Ergot  est  l’cspéce  de  petit  ongle  pointu  qui  vient  au  derrière  du  pied  de 
certains  animaux,  tels  que  le  coq,  le  chien.  Aux  sangliers,  on  l’appelle  lea 
gardes ;a\u  cerfs,  on  l’appelle  les  os,  etc. 

Ergoteur  est  un  terme  familier  qui  sc  dit  d’un  homme  pointilleux , insup- 
portable : alors  ergoter,  c’est  poinliller,  disputer  et  argumenter  sur  tout, 
et  sans  cesse. 

Cette  personne  sait  ascotis  ou  est  ascotsi  sont  donc  de  mauvaises  locu- 
tions; de  même  que  argot , au  lieu  de  ergot,  quand  on  veut  parler  de  l’ongle 
pointu  des  coqs  et  des  chiens,  etc.,  serait  une  mauvaise  expression. 

ARMISTICE.  Voy.  p.  lOG9,au  mot  Amnistie. 

ARRHES,  DENIER  A DIEU.  Ces  deux  mots  ne  signifient  pas  tout  è fait 
la  même  chose.  Arrhes  se  dit  de  l’argent  qu’une  personne  donne  au  vendeur 
pour  assurance  de  l’exécution  d’un  marché  , et  qu’elle  perd  si  le  marché  n’a 
pas  lieu  par  sa  faute.  (L’Académie.)  • 

Le  peuple  a substitué  mal  à propos  le  mot  erres  au  mot  arrhes.  {Lettre 
de  Voltaire  à d’Olivet  sur  la  nouvelle  édition  de  sa  Prosodie.) 

Le  denier  à Dieu  ne  s’impute  pas  sur  1e  prix , et  c’est  en  cela  qu’il  diffère 
des  arrhes. 

Quelques  uns  disent  dernier  à Dieu  au  lieu  de  denier  à Dieu,  la  seule 
expression  qui  soit  tolérée. 

ASSOURDIR.  Le  plus  grand  nombre  des  leiicograithcs  définissent  ce 
mot  rendre  sourd , et  donnent  pour  exemple,  le  bruit  du  canon  assoob-_ 
dit;  mais  celte  définition  n’est  pas  exacte,  et  cet  exemple  y est  contraire. 
Quand  on  est  près  d'un  lieu  oit  l'on  tire  le  canon,  on  est  assousdi,  c'csl-li- 
dire,  que  le  bruit  est  tel  qu'il  remplit  entièrement  l’organe  de  l’ouïe,  et  le 
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rend  inaccessible  A font  autre  son , ou , comme  disent  Boiste  et  quelques  Icxi  - 
cograplics , ce  bruit  étourdit  beaucoup,  mais  ne  rend  pas  sourd  pour  cela,  car, 
le  bruit  du  canon  cessé , il  est  bien  rare  que  l’on  n’entende  pas  comme  k 
l’ordinaire. 

' — L’Académie  applique  ce  mot  à un  bruit  très  fort  qui  cause  une  surdité 

passagère  : c’est  là  le  vrai  sens  de  cette  expression , qui  s’emploie  presque 
toujours  d’une  manière  hyperbolique.  Â.  L. 

ASSOUVIR.  Ce  verbe,  qui  est  très  élégant  au  figuré,  se  prend  toujoun 
en  mauvaise  pari.  Voici  plusieurs  exemples  qui  le  prouvent; 

Assouvir  ta  vengeance,  ta  cruauté,  ta  rage  , ta  haine , tet  pattioni, 
tet  appétits  brutaux.  (Laveaux.) 

Assez  et  trop  longlcmps,  implscables  Acbillrs, 

Vos  discordes  eisiles 

De  morts  ont  assouvi  les  enfers  étonnés.  (J-B.  Rousseau.) 

Vos  yeux  ne  sont-ils  pas  assouvis  des  ravages 

Qui  de  ce  continent  dépeuplent  les  rivages  r (Voltaire.) 

L'ambition  déplaît  quand  elle  est  atsowie.  (Corneille,  Cinnd,  acte  II,  sc.  I.) 

Le  dragon  qu'annonçait  sa  prophétique  voix 

Vint  sur  la  race  humaine  assouvir  sa  vengeance. 

(DelUle,  traduel.  du  Parailit  perdu,  chant  IV.) 

ASSURER.  On  dit:  « Aaaurer  quelque  chose  à quelqu'un,  » et  « assti- 
« rer  quelqu’un  de  quelque  chose.  » Assurer  veut  un  régime  indirect  de 
personne  quand  il  signifie  certifier,  donner  pour  sür,  affirmer. 

c<  R assure  à tout  tet  amii  que  le  succès  de  cette  entreprise  dépend  des 
démarches  que  vous  ferez.  » (Domergue.) 

Assurer  veut  un  régime  direct  de  personne , lorsqu’il  veut  dire  engager 
fortement  à croire,  rendre  certain  : « Celui  qui  assure  le  plus  un  bienfai- 
< teur  de  sa  reconnaissance,  n’est  pas  toujours  le  plus  reconnaissant.  » (Do- 
mergue.)—(Le  Zlicftonnoire  de  f Académie,  et  Domergue,  p.  415  de  ses 
. Solut.  gramm.) 

Doit-on  dire  : r s’assurer  auÆ  bontés  de  quelqu’un , » ou  bien  : ■<  t'at- 
« turer  dans  les  bontés  de  quelqu’un  ? » 

Racine  a dit  : 

Hais  je  m’assure  encore  aux  bontés  de  Ion  (Tére. 

(Racine,  Bafatei,  acte  11,  se.  I.) 

Et  La  Harpe,  k l’occasion  de  ce  vers , est  d’avis  que  l’on  doit  dire  : « Je 
• m'assure  dans  vos  bontés,  a 

— L’Académie  n’admet  que  ce  dernier  régime  : a malheur  ii  celui  qui  ne 
« s’assure  que  dans  ses  richesses?  a Elle  dit  aussi  s’assurer  en  Dieu. 
L’expression  de  Racine  est  un  changement  de  préposition , comme  les  poètes 
s’en  permettent  quelquefois  p.sr  licence.  A.  L. 

Un  dit  s’assurer  sur,  dans  le  sens  d’avoir  confiance. 

Ne  vous  assures  point  sur  ce  cœur  inconslant.  (Racine,  Phidre,  acte  V,  so.  l.) 

Ne  vous  of, ures  point  sur  ma  faible  puissance.  (Racine,  Iphigenje,  acte  IV,  se,  é.) 
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U an  fAmil,  ai  4il  qiia  *m  panopM 
Il  ne  faudra  a'aaavrar  ddsonntli. 

(Voluira,  l’Enfant  prodigue,  ae|a  V,  le,  X,\ 

BélM  I teap  atenre  »ur  la  fol  daa  fermenti.  (Vollaire,  la  Benriode,  efeaal  ü.) 

Corndlle  et  FUcine  ont  employé  asturer  au  lieu  de  fautirer. 

On  orade  m'asntre,  un  longe  me  iraraUle. 

(Corneille,  let  Bpraeet,  aele  IV,  fc.  4.) 

FiioeeHa,  aeeuret-miu,  Je  lea  prend!  aoua  nu  garda. 

(Racine,  Aituflle,  ac|a  ll,  w.  f .) 

O bonrt  qnl  m'oiawa  aulani  qu’eüc  m'honore  ! * 

(Racine,  Entier,  acte  II,  ac.  T.)  ^ 

iPtUBT»,  dit  Voltaire,  ne  sifpiific  pas  me  raesure,  el  cVat  me  nigeiire 
que  l’auteur  entend.  Je  suis  effrayé , on  me  rtueure;  je  doute  d'une  chose , 
a on  m’assure  qu’elle  est  ainsi...  « Jeturer  avec  un  réj(ime  direct  ne  s’em- 
ploie que  pour  certifier  ; « J’assure  ce  fait.  » — En  termes  d’art,  il  signifie 
affermir  : a Asanrei  cette  solive , ce  chevron.  » ( Remarque»  sur  Cor- 
neille.) 

ATTEWDREi  JUeinire  à ( verbe  neutre  ) se  dit  des  ehosea  auiquelléa 
on  ne  peut  parvenir  qu’avec  difficulté,  qu’en  faisant  des  elTorU  dirigés  vert 
elles: 

« AUeinir»  à une  certaine  hauteur,  atteindre  ou  plancher,  atteindre  au 
a but,  alteindre  au  faite  de  1a  gloire.  » (L’ Académie.) — « Il  serait  digne  des 
s lumières  de  notre  siècle  de  ne  rien  négliger  pour  atteindre  A la  perfection 
a de  notre  langue.  > (Domergue. )-^a  II  vaut  mieui  exceller  dans  le  mé.» 
a dieerq  que  de  s'égarer  en  voulant  atteindre  au  grand  et  au  sublime.  * 
(Boileau.) — « La  découverte  du  calcul  Infinitésimal,  que  Newton  a faite,  a 
a donné  lieu.de  dire  au  savant  Halley  qu’il  n’est  pas  permit  à un  mortel  d’of- 
■ teindre  de  plus  près  d la  Divinité.  » (Voltaire,  Siècle  de  Louis  Xiy, 
eh.  S4.)TTr«  n y a un  goût  dans  la  vertu  auquel  ne  peuvent  alleindr»  ceux  qui 
a sont  nés  médiocres.  » (La  Bruyère.) — « Je  n’ai  ni  atteint  ni  pu  atteindre  à 
la  perfection  des  Homère,  des  Platon  et  des  Démosthène.  * (Boileau,  préf. 
dm  Traité  du  ntif.) — a Ses  traductions  en  vers  de  différents  morceaux  du 
a théâtre  grec  sont  extrêmement  faibles  ; il  (Racine  le  fils)  a mieux  réussi  dans 
a celle  du  Paradis  perdu,  quoiqu’il  n’atteigne  pas  d l’énergie  de  l'original.  » 
(La  Harpe,  Cours  de  Litt.,  t.  VDI.) — ra  Let  mauvais  écrivains  de  Rome  sen- 
a taient  bien  qu’il  était  plus  aisé  d’éviter  la  bouOissurc  des  orateurs  de  l’Asie, 
a que  d'affeindre  à l'éloquente  simplicité  de  Démosthène.  » ( La  Harpe 
Cours  de  Litt.,p.  378,  t.U.) 

Atteindre  (verbe  actif),  avec  le  régime  direct,  ao  dit  des  personnes  an  gé- 
néral, et  des  choses  auxquelles  on  p.arvient  sans  diflicuUé,  sans  effort,  ci 
pour  ainsi  dire  malgré  toi  : a atteindre  un  certain  âge.  a (L’Académie.) 
a Lucinde  vient  d’atteindre  l’instant  où  finit  l’cnfancp.  ■>  (Domergue,) 

La  préposition  à est  tellement  faite  pour  désigner  la  tendance,  la  direc  ■ 
tion  vers  un  objet,  que,  quoiqu’on  dise  atteindre  quelqu’un  dans  le  sens  de 
frvppçr.  Attraper,  oii  doit  dire  attéindre  d quelqu’un , s’il  s’agii  de  se  diriger. 
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4e  IMidve  phytifftiejnent  vers  quelqu’an.  Paul  est  M|is  dans  an  faute  ail  «ns- 
pendu  i huit  pieds  de  lene , et  je  dis  h ses  jeunes  eamsndet  qui  s'élancent  à 

lui  ; « Mes  «mis,  vous  faites  de  vains  efferls  , vous  n'qflefndres  jamais  d 
Paul,  .a  • " 

De  ces  principes  déeoulent  Ins  règles  suivantes  i « 

1°  On  doit  dire  ; a Atteindre  un  certain  âye,  u parce  qu’en  atteint  les 
années  sans  difficulté,  sape  effort,  et, h coup  «dr,  malgré  soi. 

On  doit  dire  i « Atteindre  à la  perfeetlou , u p.aruo  que , pour  pafuenlf 
h la  perfection , il  y a des  difficultés  i vaincre,  des  efforts  à faire,  un  meuve* 

ment  de  tendance. 

80  Mail  l'on  doit  dira  ta  II  est  diffietle  d'néJrAtdpa  Haeine , a peree  qu'le! 
attemdrê  «t  employé  dans  la  seps  i'égalmr,  et  qu’alen  il  en  prend  le  régime 
ou  complément. 

Voyons  présentement  si  eas  règles  données  sur  iss  compléments  d'irifeAs* 
it»  sont  conformes  h l’étymelagie.  ' 

Atteindre  vient  d’aftingepa , eqcianacnieM  od  langer»,  Umeher  à.  Me 
perdons  pas  4c  vue  cette  élymologic  t elle  pou8  i«  Csmpldment 

indirect  d'attfindre,  Ce  complément  a dù  être  p«FC«  qpf 

U logique  q'cp  désigne  pas  d’ontres.  En  effet , on  a^qilK  an  but,  « 

ç'est-à-dire,  <i  toueber  une  partie  4“  but  ; vr— a attéjf^  an  plancber,a  p’estrba 
dire,  s toueber  nne  ptirde  4n  pianciier-  » Ce  complément  dirent  n’a  pp  vp> 
nir  4’abord  dans  l’esprit,  parce  que,  n’ayant  d'application  qu’è  un  UpU,  j| 
rdptignait  4e  le  mitrier  b une  erpression  qui , 4és  la  première  syllabe,  annonei; 
une  partie. 

Atteindre  4 , in<eo4nil  dans  la  langue  p«r  des  latinistes,  y trouve  (ottcAff 
4,  gui  noua  était  venu  du  provençal  fppea,  eu  de  l’italien  tpettfe;  et  comnif 
tonte  synonymie  parfaite  p’est  admise  dans  aucun  idiome  bien  constitué,  l’usage 
mit  une  différence  entre  toucher  à et  atteindre  à ; l’un  et  l’autre  déaignèretif 
une  partie  ; maia  le  premier,  une  partie  touchée  de  près  sans  diélculté  j l’autre, 
une  partie  touchée  de  loin  avec  difficulté.  De  sorte  qu’il  fut  tackement  çon- 
Tcnu  de  dire  ; ■ J’ai  un  sac  de  mille  francs  auquel  je  ne  toucherai  psf  ■> 
et  : « Voilà  une  montagne  bien  bapte , je  ne  pourrai  jamais  atleindrt  au 
* sommet,  u De  là  ces  «pressions  consacrées  par  l’usage,  fondées  sur  l’éty- 
mologie, sur  la  force  des  mots  i a Atteindre  au  but,  atteindre  à 1e  perfection.  » 
Jusqu*iei  atteindre  à porte  à l’esprit  et  une  idée  de  partie  et  une  idée  de 
difficulté.  V 

Une  troiaième  idée  va  na)tre  de  eesdcux-là  : celle  de  parvenir.  Atteindrq 
au  but , à la  perfection , c’est  parvenir  au  bel , à la  perfection.  Mais  quand 
on  sera  parvenu  à une  chose  aans  difficulté,  dira-t-on  altpirfifrp  à P Non, 
parce  que  l’idée  de  difficulté  est  devenue  dominante;  et  alors,  pour  mettre 
. une  différence  entre  les  ebosbs  anjquelles  on  porvisnl  sans  effo<,  l’iHage 
•dopbt  pour  ees  dernières  le  complément  direct  : a AUfidéf*  «ff  COrtàilt 
*ge.  »— « Plie  n’a  pas  atteint  ion  cinquième  lustre.  • 

Quand  il  a’fsi  agi  «psuitç  d’i'ppiiquer  attmdrt  »«t  l’tiH|fa  a’i 

r • 


Digitized  by  Google 


1084 


REMARQUES  DÉTACHltSS  (AUD). 

considéré  que  le  sens  que  réveillait  ce  mot.  Atteindre  présentait  A l’Aprit 
tantdt  l’idée  de  frapper,  tantôt  celle  d'attraper,  tantôt  celle  d’égaler;  et  om 
lui  a donné  le  complément  des  mots  dont  il  rappelait  l’idée.  On  a dit,  dans 
îe  sens  de  frnpperl  * Atteindre  quelqu'un  d’un  coup  de  pierre;  » dans  le 
sens  d’otfraprr .- « On  eut  beau  courir,  on  ne  put  pas  atteindre  ce  filou;  s 
dans  le  sens  d’égaler  •'  * Il  est  difficile  d’atteindfe  Racine.  » 

La  règle  donnée  sur  le  complément  d’atteindrd  W donc  conforme  à l’éty- 
mologie, et  accommodée  aux  idées  accessoires  que  ce  verbe  s’est  à peu  près 
appropriées. 

Ma  is  quand  on  dit  : « Vous  o’atteindrei  jamais  à Paul , a n’e$t-on  pas  en 
contradiction  avec  la  règle  ? Puisque  Paul  est  une  personne,  il  doit  former  un 
complément  direct. — La  contradiction  n’est  qu’apparente  : Paul  assis  dans  un 
fauteuil  suspendu,  A la  hauteur  duquel  ses  canurades  ticlient  de  s’élever,  est 
considéré  non  comme  un  être  animé,  comme  un  homme  qu’on  veuille  frap- 
per, attraper  ou  égaler,  mais  comme  une  chose  à laquelle  on  t'efforce  d’at- 
teindre. (Domergue,  Solutions  gramm.,  p.  I8T  et  suivantes.) 
r 

— M.  Dessiauv  condamne  comme  barbarisme  la  phrase  de  Yoltairc  citée  au 
commencement  de  cet  article  : « Il  n’est  pas  permis  A un  mortel  d’atteindre 
de  plut  pré»  d la  Divinité;  a parce  que,  dans  ce  cas,  il  n’y  a pas  de  milieu 
entre  celui  qui  atteint  et  la  chose  atteinte.  Cette  critique  nous  paraît  un  peu 
trop  sévère.  S’il  s’agissait  d’un  but  fixe  et  déterminé,  l’observation  serait  juste; 
mais  atteindre  à la  Divinité  veut  dire  : ■ atteindre  A un  point  de  perfection 
qui  rapproche  l’homme  de  la  Divinité.  » En  effet  il  ne  peut  janmis  arriver 
réellement  A la  perfection  divine;  mais  il  peut  atteindre  à une  perTection  re  - 
lative,  qui  se  trouve  plus  ou  moins  prêt  de  la  Divinité.  11  nous  semble  que 
l’expression  de  Voltaire , ainsi  entendue , peut  être  admise  ; car,  ainsi  que 
nous  l’avons  déJA  fait  observer  (tome  I",  page  255),  il  y a des  degrés  dans 
la  perfection  humaine.  Â.  L. 

ATTENDRIR  (S’).  On  dit  s’ATTSiiDsia  sur  quelqu’un  et  s’atti!idsis  pour 
quelqu’un. 

Mais  ces  deux  expressions  n’ont  pas  la  même  signification.  S’ArnuiDsis  sur 
quelqu'un , c’est  être  sensible  A son  malheur  : 

J’ai  vu  do  vieux  soldats,  qui  serraient  sous  le  père, 

S'atiendrtr  sur  le  fils  et  irémir  de  colère.  (Voltaire,  Oreste,  acte  V,  to.  S.) 

Et  s’ATTXKDstB  pour  quelqu’un,  c’est  s’attendrir  en  faveur  de  quelqu’un , 
prendre  intérêt  A quelqu’un,  être  disposé  A le  protéger,  A le  secourir,  A le 
défendre  : « C’est  vous  seul  pour  qui  mon  coeur  t’attendrit.  » (Fénelon.) 

Pour  ces  deux  étrangers  laissei-vous  aiiendrir. 

(Voltaire,  Oresie,  acte  IV,  le.  i.) 

AUDACE.  Ce  mot  ne  signifie  pas,  comme  le  dit  l’Académie,  une  hardiesse  • 
excessive.  C’est  un  mouvement  violent  de  l’àme  qui  porte  A des  entreprises  im 
A des  actions  extraordinaires,  au  mépris  des  obstacles  les  plus  imposants,  des 
barrières  les  plus  respectables  et  les  plus  sacrées,  des  suites  les  plusdangereu- 

m * 
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t«.  La  hardient  marque  du  courage  et  de  l’aMiirance.  L’audace  marque  de 
la  hauteur  et  de  la  témérité  : n La  hardiesse  est  de  mise  auprès  des  grands;  les 
« gens  timides  passent  chez  eui  pour  des  sots.  L’audace  nuit  aui  subalternes  ; 
s les  supérieurs  veulent  de  la  soumission , et  rendent  toujours  de  mauvais 
« services  h ceuz  qui  n’ont  pas  assez  respecté  leurautorité.  u(Guizot,  5ynon  ) 
AVARE  se  dit  des  personnes  et  des  choses.  L’Académie  semble  le  faire 
entendre,  majs  elle  donne  peu  d’ciemples  ; nous  allons  en  ajouter  quelques 
uns  : 

En  vain  vous  espérez  qu'un  Dieu  voua  le  renvoie, 

Et  l’avare  Achéron  ne  lâche  point  sa  proie.  (Racine,  Phèdre,  acte  11,  M.  5. 

Le  Oéau  dans  vos  mains 

Force  l'avare  epl  d’abandonner  ses  grains.  (Rosset.) 

El  leur  tendresse  avare 

Vous  refusant  un  bien  si  doux.  (Rousseau.) 

Celui  qui  pour  lui  seul  accumulant  son  or. 

Sous  une  avare  cU  renferme  son  trésor.  (Fnjolle.) 

A L’ AVEUGLE,  EN  AVEUGLE.  L’Académie  confond  ces  deux  cxpies- 
sions,  ou  plutôt  ne  met  aucune  différence  entre  elles.  Cependant , dit  Beau- 
zée,  à l’aveugle  marque  un  défaut  d'intelligence,  et  en  aveugle  exprime  la 
privation  des  lumières  de  la  raison. 

Racine  a dit  : 

Puisqu’aprés  tant  d'efforts  ma  résistance  est  vaine. 

Je  me  livre  eu  aveuÿie  au  transport  qui  m’entraîne.  (Andromaque,  acte  1,  sc.  1.) 
AVEUGLER,  S’AVEUGLER.  L’Académie  ne  donne  è ce  vcibe  qu’un 
régime  direct , soit  dans  le  sens  propre , soit  dans  le  sens  figuré.  Cependant 
Racine,  Campistron,  Voltaire,  Fléchier  et  Fénelon  ont  fait  usage  de  ce  mot 
au  figuré,  avec  un  régime  indirect,  dans  le  sens  de  troubler,  obscurcir  la 
raison  ; 

Ail!  que  je  crains,  mes  soeurs,  les  funestes  nuages 
Qui  de  ce  prince  obscurcissent  les  yeux  ; 

Comme  il  est  cwugU  du  cullo  de  scs  dieux.  (Racine,  Eslher,  acte  II,  sc.  S.) 

La  fortune  des  rois  n’a  rien  qui  m’éblouisse. 

J’en  regarde  l’éclat  sans  eu  être  aveugle.  (Campistron.) 

....  Les  cœurs  si  troublés 

Sur  leurs  vrais  intérêts  soûl  toujours  avi  ugUa.  (Zulime,  acte  I,  sc.  Z ) 

« 11  ne  s'aveuglait  pas  sur  les  défauts  de  ses  amis.  » (Fléchier.)  — •<  On 
a doit  craindre  de  sc  flatter  et  de  s’aveugler  sur  les  grands  intérêts  de  l’é- 
a tat.  U (Fénelon.) 

AVOIR.  Voyez  au  mot  il. 

B 

B,  substantif  masculin,  suivant  l’appcUatioD  ancienne  et  I*appellation  mo 
derne.  f Le  DiciiowMite  de  l'Académie.  ) 

BAIGNER  (SE).  L’expression  « se  baigner  dans  le  sang  « signifie  faire 
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mourir  beaucoup  de  monde  par  cruauté.  Celte  acception  a beaucoeuji  d'é- 
tendue : 

U.  Milfré  la  pillé  dool  Je  me  mm  Hiiirt 
Daiu  le  aanp  d'un  cnfanl  je  me  baigne  t loisir. 

(Racine,  ÀndramagM,  acte  I.  se.  a.j 
éonge  aux  Beurci  de  taag  oU  ton  bras  s’esl  baigne.  ' 

(Coroeille,  Cinna,  acte  iV,  sc. 

Dans  i'ioQiWe  tang  baignet-voiu  sans  horreur. 

(lucine,  Aihatie,  acle  if,  sc.  2.) 

DaM  lo  eang  lunoccnl  la  main  va  se  bainner. 

(Vuliairc,  Alelre,  aclo  V,  sc.  i.) 

Voyei  au  mot  promener. 

BALANCE.  Ce  mot  est  employé  au  Rguré  dans  des  acceptions  di 
verses. 

...  Le  Weu  Vengeur  de  l’innocence, 

Tool  prêt  é le  Juger,  lient  déjé  sa  enfance.  (Racine,  Btiher,  acle  lit,  Sc.  s.j 
Bravons  sa  violence  ; 

Ma  gloiro  ialéressee  emporte  ia  balance.  (Racine,  IpMpenic,  acte  III,  sc.  1.) 

Il  faut  qu'entre  eux  el  lui  Je  tienne  la  botence. 

(Racine,  Brliannicai,  acte  I,  sc.  i.) 

Dans  la  balance 

Mon  nom  peut-être  aura  plus  de  poids  qu’il  ne  pense. 

(Le  même,  acle  I,  sC.  i.) 

BANDEAU,  Les  poètes  ont  donné  un  bandeau  il  Cupidon,  b Thémis,  b la 
Fortune;  et  comme  ils  aiment  à personnifier  les  êtres  inoraux,  ils  donnent 
é^letnent  un  bandeau  b tontes  les  jLissionsqiU  aveuglent  les  hommes,  qui  obs- 
curelnentleur  raison,  telles  que  la  vengeance,  U haine,  raiiiour,  l'erreur,  etc.; 
et  tes  prosateurs  les  imitent  quelquefois. 

...  Si  vous  voliez  ceint  du  bandeau  mortel 

Votre  (Ils  TAMmaque  approcher  de  l’aulci.  (Racine,  IpMgCnie,  aclo  I,  sc.  S.) 

Le  bandeau  die  l’erreur  aveugle  tous  les  yeux.  (Volulre,  la  Benrhtde,  chant  VI.) 
Déjà  de  tout  le  camp  la  discorde  maîtresse 

Avait  sur  tous  les  yeux  mis  son  bandeau  fatal.  (Racine,  Iphigénie,  aclo  V,sc.  e.) 
BATTRE.  Voyei  1a  Aenuirque  sur  le  motyouer. 

. BËG.WER.  L'Académie  ne  donne  que  deux  exemples  de  ce  mot  employé 
activement.  En  voici  d’autres  qui  méritent  d'étre  connus  : 

Tout  charme  en  un  enflni  dont  la  langue  sans  fard, 

A peine  du  filet  encor  débarrassée. 

Sali  d’un  air  Innocent  bégayer  sa  pensée.  (Boileau,  Êpluu  IX^ 

Apollon  présidait  au  Jour  qui  m’a  vu  naître  ; 

Au  sortir  du  berceau  J’ai  bégayé  des  vers.  (Vollaire.) 

On  s’esl  tout  diL  el  l’amanle  s’accuse 

l'rés  de  l’amant  bégayant  un  excuse.  (Bernard,  f’irl  iïaimer,  ehani  11.) 
L’aVoul  ril  i cc  fils,  dans  ses  bras  le  balance. 

Et  bcgale  avec  lui  les  mots  de  son  eulSnce.  (Mullevaull.) 

KKJAUNE, substantif  masculin.  Au projirc,  oiseau  jeuucct  niais;au  figuré 
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et  lamiliArcmcnt,  ce  mot  a été  dit  par  corruption  de  bee  jaune,  par  illusion 
aux  oisons  et  autres  oiseaux  niais  et  tout  jeunes,  qui,  avant  d’étre  en  état  de 
sortir  du  nid,  ont  le  bec  jaune  ; et  on  l’a  appliqué  aux  jeunes  qens  simples  et 
sans  expérience.  Cependant,  au  heu  de  dire  ; « Ce  jeune  homme  a eu  son  bee 
» jaune,  » on  dit  : « Ce  jeune  homme  a eu  sou  béjaune.  » 

BOCAGEH,  ÈRE.  Cet  adjectif  n’est  guère  usité  qu’en  poésie. 

L«  Léihé  baigne  en  paix  ees  rives  Aocagérea. 

(Delille,  traduction  de  l'£neide,  livre  VI.> 

Imltei  le  Poulain  aux  tètes  bocagirea. 

Il  anus  peint  des  bergers  et  de  Jeunes  bergères, 

Les  bras  entrelacés,  dansant  sous  des  anneaux. 

■ (Le  même,  les  Jardins,  chant  IV.) 

Diane  au  carquois  d’or,  dèesaè  bocagiré.  (De  FanUoea.j 

Des  voix  se  Ibnl  entendre,  et  les  èbants  des  bergères 
Se  mêlent  aux  accords  des  flûies  boctnjéres.  (MalQlltre.) 

Ce  mot  semble  vieillir.  Il  semit  fâcheux  de  se  priver  d’un  terme  qui  peint 
si  bien  les  mœurs  des  habitants  de  la  éampagne,  et  qui  est  si  utile  lorsqu’U 
s’agit  de  présenter  des  tableaux  champêtres. 

Bosseler  est  un  verbe  actif  qui  s’emploie  en  parlant  du  travail  eu  bosse 
sur  la  vaisselle  d’or  ou  d’argent,  ou  de  tout  autre  métal.  (L’Académie,  Tré- 
voux, Fémud  et  les  lexicographes  modernes.) 

Bdseeltf  se  dit  quelquefois  dans  le  même  sens  que  bOituef;  mais  alors  oit 
l’emploie  surtout  avec  le  pronom  persODUél  : a Cette  écuelle  s’est  bostetéietx 

• tombant,  a (Académie.) 

BOSSUER,  verbe  actif,  se  dit  des  bosses  qu’on  fait  A de  la  vaisselle  d’or, 
dSrgcnt,  d’étaih,  en  Ih  laissant  tomber,  ou  de  qüclqii’autre  mabiêre. — On  dit 
aussi  ftDSsutP  titi  auqut,  une  cuitasie.  (Académie.) 

BRISE,  BISE,  substantif  féminin  singulier. 

Briie,  terme  de  marine,  est  un  nom  que  l'on  donne  à de  petits  vents  frais 
et  périodiques  qui  souBlcnt  dans  certains  parages,  a Que  la  brise  du  soir  est 

• douce  et  parfumée  !»  R se  dit  encore  de  certains  vents  périodiques,  vio- 
lêDtS  et  d.mgercUx  pour  les  navires  ; n Les  vaisseaux  sont  à l’abri  des  pluS  s 
« fortes  brises.  » (Rajrnal.) 

Èii'enA  uû  Vent  froid  et  sec  qui  règne  dans  le  fort  de  Thiver,  et  qui  souffle 
entre  l’Est  et  le  Nord.  (L’Académie,  Trévoux  etRichelet.) 

BROÜILLAMIN'I  , silbstantif  masculin.  Désordre,  brouilleric,  confusion. 

Il  est  plus  commun  au  propre  qu’au  figuré;  mais  ii  n’est  que  du  style  familier: 

« Il  y a là  dedans  trop  de  brouillamini.  » (L’Académie,  Trévoux  et  Hi- 
cbelet.) 

Embrouillamini  ne  se  trouve  dans  aucun  dictionnaire;  cependant  Vol- 
tûit  ndil  dans  tàCorretpondance  générale  (t.  LXXlV,lcttre  Tt)  ; allyaau 

• troisième  acte  un  embrouillamini  qui  me  déplaît;  » mais  ici  cet  écrivaia 
s’est  servi  d’uné  mauvaise  expression. 

bruiner.  Ce  verbe  imipcrsouncl  se  dit  de  la  bruine,  d’une  petite  pluif 
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froide,  &ne,  et  qui  tombe  très  lentement  ; > U ne  pleut  pas  bieu  fort,  il  ne  fait 
« que  bruiner.  » (L’Académie  et  Trévoux.) 

Beaucoup  de  personnes  disent  abusivement  : « 11  brouine,  ou  il  brouib 
« lotie. » 

BKUT.  Plusieurs  bous  auteurs  ont  écrit  avec  un  e bnal  brute  ou  masculin 
comme  au  féminin,  surtout  dans  le  sens  figuré.  Ou  en  trouve  des  exemples 
dans  Massillon,  La  Bruyère,  l’abbé  Grozier,  et  même  dans  Voltaire,  qui  en  a 
fait  usage  au  propre. 

Qu«  lui  revieoilrail-il  de  ces  bnuti  ouvrages  ? (Voltaire,  De  la  UberU.^ 

Aujourd’hui  on  serait  plus  scrupuleux. 

Autrefois  on  disait  adjectivement  et  dans  tous  les  styles  ; « Cet  homme  est 
« une  bête  brute, o les  manières  brutei;  * présentement  ou  ne  le  dit  que  dans 
le  style  familier. 

c 

C,  substantif  masculin,  suivant  l’appellation  ancienne  et  l’appellation  mo- 
derne. (L’Académie.) 

CABA.N ON , substantif  masculin.  N om  que  l’on  donnait  dans  quelques  pri- 
sons, et  particulièrement  à Bicétre,  A des  cachots  très  obscurs,  dans  lesquels 
on  enfermait  les  vauriens  : « 11  fut  mis  aux  cabanont.  • (Le  Dietionwnre 
de  V Académie.) 

Le  peuple  dit,  par  corruption , galbanon. 

CACHETER,  FURETER,  FEUILLETER,  CHAPELER,  etc.  U s'agit 
d’établir  comment  on  doit  prononcer  ces  mots.  D’abord  Régnicr-Dcsmaraii, 
Buffier,  Restaut, d’Olivet,Dumarsais,ctc.,  s'accordent  surcepoint:  l°qu’on 
ne  saurait  prononcer  deux  e muets  de  suite  à la  fin  des  mots  (voyez  page  10, 
première  partie,  et  aussi  p.  &1 1)  ; 2°  qu’il  faut  toujours  s’arrêter  sur  la  syllabe 
qui  précède  un  e muet,  et  également  à la  An  des  mots. 

Restaut  (page  328  de  sa  Grammaire)  donne  pour  règle  que  cachette,  du 
’ verbe  cacheter;  chapelle,  du  verbe  chapeler;  feuillette,  du  verbe  feuilleter, 
et  tous  les  autres  mots  de  cette  espèce  doivent  se  prononcer  en  faisant  en- 
tendre l’e  pénultième  un  peu  ouvert,  comme  dans  cachette,  chapelle,  feuil- 
lette, etc.,  noms  substantifs  ; mais  qu’à  l’égard  des  temps  où  la  lettre  t,  ou  bien 
la  lettre  l,  n’est  pas  redoublée,  comme  dans  je  cachetait,  je  chapelait,  etc., 
l’e  pénultième  reste  muet,  et  ne  se  fait  point  sentir. 

L’abbé  Fromant  nous  apprend  dans  son  Supplément  à la  Grammaire  de 
MM.  de  Port-Royal,  page  7,  que  l’Académie,  consultée  en  1746  au  sujet  de 
la  prononciation  de  ces  verbes,  décida  d’une  voix  unanime  qu’il  faut  pro- 
noncer je  furette,  je  cachette,  et  les  autres  verbes  de  cette  e.spèce,  avec  Te 
pénultième  un  peu  ouvert  ; je  furète,\e  cachéte;  et  il  ajoute  que  cette  déci- 
sion est  conforme  à l’analogie  de  la  langue,  c’est-à-dire,  conforme  aux  prin- 
cipes énoncés  en  tête  de  cette  remarque. 
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Enfin,  l’Académie  (dans  son  Journal.)  recueilli  par  l’abbé  de  Cboisy  en 
1608)  a été  d’avis  qu’en  général  les  verbes  qui  ont  un  e à la  pénultième  ren- 
dent féminin  cet  e de  la  pénultième^  lorsqu’il  est  suivi  d’une  syllabe  mascu- 
line, et  par  eiemple  que  l’on  dit  cacheter,  feuilleter,  chapelet  avec  des  e fé- 
minins; mais  que  ces  e deviennent  masculins  quand  la  dernière  syllabe  est 
féminine,  comme  dans  je  feuillette,  je  chapelle,  et  qu’alorsil  faut  que  l’on 
prononce  je  cachète,  je  chapile,  je  nivale,  etc.  » Je  ne  veux  point  avoir  avec 
« moi  un  espion  qui  furète  de  tous  côtés  pour  voir  s’il  n’y  a rien  à voler.  > 

(Molière,  l’j^vare,  acte  V,  sc.  3.) 

—Voyez  ce  que  nous  avons  dit  à cesujet,  tomel*',pagesSI  I et&12.  A.  L. 

CACOCHYME,  adjectif  des  deux  genres,  malsain,  de  mauvaise  com- 
plexion  ; corps  cacochyme.  D se  dit  aussi  quelquefois  des  personnes,  mais 
plus  pour  exprimer  la  biurrerie  de  l’esprit  que  la  mauvaise  habitude  du 
corps  : « Cet  homme  est  cacochyme.  » (L’Académie.) 

...  Un  vieillard  cacochyme. 

Chargé  de  loisanle  et  dix  ans.  (VoUaIre.) 

Cacochitme  est  un  barbarisme. 

CACOPHONIE,  substantif  féminin.  En  granunaire,  c’est  un  vice  d'élocu- 
tion qui  consiste  en  un  son  désagréable,  produit  par  la  rencontre  de  deux 
lettres  ou  de  deux  syllabes,  ou  bien  encore  par  la  répétition  trop  fréquente 
des  mêmes  lettres  ou  des  mêmes  syllabes.  (Dumarsais.) 

On  cite  comme  exemple  de  cacophonie  ce  vers  de  Voltaire  : 

non,  il  nVil  rien  que  sa  vertu  nlKioore.  (Aon/ue,  acte  III,  lo.  I.) 

— Boileau,  voulant  se  moquer  de  Chapelain,  imite  ainsi  son  style  ro- 
cailleux ; 

Haudit  soit  l'auteur  dur,  dont  l'tpre  et  rude  verve. 

Sou  cerveau  tenaillaul,  rima  malgré  Minerve,  eta 

Et  M.  J.  Chénier,  dans  son  épigramme  sur  le  GuilUmme  Tell  de  Lemierre  ; 

lemierre,  ah  ! que  ton  Tell  avant-hier  me  charma  ! 

J’aime  ton  ton  pompeux  et  ta  rare  harmonie,  etc. 

Le  mot  cacophonie  s’emploie  aussi  pour  indiquer  des  chants  qui  ne  sont 
pas  d’accord.  A.  L. 

Plusieurs  disent  à tort  cacaphonie  au  lieu  de  cacophonie,  le  seul  mot  qui 
soit  conforme  à l’étymologie. 

CAFÉ,  substantif  masculin.  Beaucoup  de  personnes  écrivent  ce  mot  avec 
deux  f;  mais  dans  le  üictionnnaire  de  l’Académie,  dans  ceux  de  Féraud, 
de  Richelet,  de  Trévoux,  et  dans  l'JSncyclopédie  in-folio,  il  n’est  exprimé 
qtt’avec  un  seul  f:  « Jean  Thévenot,  auteur  d’un  Voyage  en  Asie,  apporta, 
■ dit-on,  en  I6&6,  le  café  en  France,  a 

CAI.QÜER , DÉCALQUER.  On  confond  quelquefois  ces  deux  expres- 
.duns  quoiqu’elles  diffèrent  essentiellement  dans  leur  signification. 

Calquer,  c’est  contre-tirer  un  dessin,  en  passant  une  pointe  sur  les  Irails 
IL  60 


Digilized  by  Google 


1090 


REMARQUES  DÉTACHÉES  (CÉC). 

de  l’original  poui  les  imprimer  sur  un  papier,  sur  une  loilc.  etc.  La  eopie 
ainsi  fuite  se  nomme  calque. 

Décalquer,  c’est  reporter  les  traits  du  calque  sur  mi  autre  papier,  une 
autre  toile,  etc.  (L'Acadtimic  et  le  Diclimmuire  de)  Sciences  ei  des  .Iris.) 

CAPRICIs.  Ce  mot  te  dit  des  (icrsouiies  cl  des  clioses  : « Les  caprices  du 
« sort,  les  caprice)  de  l'amour,  du  hasard,  a — • Etposé  aux  caprices  de  la 
a fortune.  » (Bossuet.) 

L'homme  a let  pttiiou... 

Il  a.  comme  U mer,  les  flou  et  tel  coprieei.  (Boileau,  Satire  VIII.) 

L’AIAsia  eo  orna  tea  douloureux  eafrieet.  (Boileau,  Sri  fotiiqiu,  cbtol  11.) 

Rien  n’égale  en  fureur,  en  monilrucux  ca/vlces, 

Une  fausse  eertu  qui  s'abandonne  aux  vices.  (Buileau,  Salirc  X.) 

CARESSER.  Ce  mot  a de  lu  noblesse  et  de  lu  beaulii  dans  les  acceptions 
que  voici  : » Ils  ne  pourraient,  sans  frémir  d’horreur,  voir  un  homme  cu- 
it fesser  et  chérir  le  meurtre  de  son  père,  u (Fléchier.j 

Par  des  sounUtsIona  can  iser  son  orgueU,  (Voltaire,  sitire,  acle  I,  sc.  I.) 
Coreaaer  la  rivotie  el  flatter  l’Imposture.  (I.e  même,  Vu/iomel,  acic  I,  sc.  i.) 

Il  caresse  la  main  qui  cherche  A le  Haller. 

(La  Harpe,  Épure  au  comte  de  SctiovralofT.) 

CASÜEL,  ELLE,  adjectif:  fortuit  cl  accidentel,  qui  peut  arriver  ou 
n’arriver  pas  : n Je  ne  sais  si  ect  homme  vous  tiendra  ce  qu’il  vous  a promis , 
« cela  est  fort  casuel,  “ — « C’est  un  événement  bien  casuel.  » (L’Âcadémic 
et  Trévoux.) 

Le  peuple  de  Paris  emploie  ce  mot  dans  le  sens  de  fragile.  11  dit,  par 
exemple,  que  la  porcelaine  est  belle,  mais  qu’elle  est  casuelle,  au  lieu  de  dire 
qu’elle  est  fragile,  cassante-,  cette  faute  est  très  commune. 

GËCITÉ,  substantif  féminin.  Etal  d’une  personne  aveugle. 

La  Touche  trouvait  ce  mot  barbare;  il  dit  pourLint  qu’il  serait  A souhaiter 
qu’il  f&i  en  usage,  parce  que  aveuglemeni  ne  sc  dit  poiut  au  propre. 

Ce  souhait  est  accoiqpli  ; Buffon  ne  s’est  pas  fait  scrupule  de  dire  : a La 
s seule  incommodité  à laquelle  les  Lapons  soient  sujets,  c’est  la  cécité.* 

On  lit  aussi  dans  üelille  (poème  de  la  Pitié,  chant  1*')  : 

. . . Plus  d’un  charmant  ourrage 
Ëtall  perdu  pour  moi,  maia  A ma  ceciie 
Ta  sccourable  voix  eu  transmet  la  beauté. 

et  dans  sa  traduction  du  Paradis  perdu,  livre  ^'1I  : 
tirai,  Js  charmerai  la  diasordé  ishumaioe, 

Sla  triale  ecette,  lc>  cris  de  mei  rivaux. 

Le  même  : 

Sévére  dant  la  ferme,  humam  dans  la  cké, 

Il  (le  chien)  soigno  te  malheur,  conduit  la  dette. 

Et  l’Académie  dit  positivement  que  cécité  sc  dit  <u  propre  et  que  le 
mot  aveuglement  ne  sc  dit  qu’au  ligure. 
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CHAJ.ELrtEUX.  EUSE,  adjectif;  qui  a beaucoup  de  chaleur  naturelle  ; 

< Ce  vieillard  est  encore  chaleureux.  * 

On  a dit  autrefois  chatoureux,  et  l’Académie,  dans  la  première  édition  de 
son  Dictionnaire,  disait  indifféremment  chaleureux  et  chalourCux.  Dès  la 
seconde  édition  elle  ne  laisse  plus  le  choU. 

— Ce  mot  n’est  plus  guère  usité  quand  il  s'applique  aux  personnes;  mais 
on  dit  encore  figurément,  au  sens  moral,  en  parlant  des  choses  : paroles 
chaleureutet,  tlyle  chaleureux,  (Académie.}  A.  L. 

CHANGER.  Ce  vertie,  dans  le  sens  de  quitter  une  chose,  s'en  défaire 
pour  en  prendre  une  autre  h la  place,  demande  la  préposition  pour  ou  la  pré- 
position contre:  « U a changé  sa  vaisselle  vieille  pour  de  la  neuve.  » — 
«La  changé  ses  tableaux  contre  des  meubles.  » 

Mais,  dans  le  sens  de  convertir,  mettre  A la  place  d’une  chose  une  chose 
d’une  autre  nature,  ce  verbe  demande  la  préposition  en  : « Les  alchimistes 
« prétendent  pouvoir  cAunper  toutes  sottes  de  aaétaux  en  or.»  (L’Académie.} 
Commeoi  en  un  ptomb  «Il  ror  pur  S'est-il  «Aingé/  (AiAaM,  sole  lll,  se.  T.) 
On  dit  aussi  au  bguré  : « La  médisanoe  change  ou  convertit  les  vertus  en 

■ vices.  » (L’abbé  dc  Bellcgarde.}  — « L'intempérance  des  hommes  change 

< en  poisons  mortels  les  aliments  destinés  h Conserver  leur  vie.  » (Télé- 
maque, livre  XVII.} 

Ckanoer  la  mal  en  biea,  e’mt  le  plaisir  d’un  Dieu. 

(Delille,  iraduclion  du  ParatHt  perdu,  litre  I.) 

Une  eondilh»  meilleure 
CAenpe  n des  noces  Ms  Irensporis. 

(U  Fnniaine,  rable  lit,  ta  /eune  l'eUt»}.) 

Racine  n’est  donc  point  correct  lorsqu’il  dit  (dam  Bérénice,  acte  1,  sc.  3}  : 

Peui-eire  arant  le  nuit  l’heureuse  Rérènire 
Change  te  nom  de  reine  au  nom  d'impériilitep. 

11  est  vrai  que  l’on  dit  ; « Dans  le  sacrement  dc  l’Eucharistie,  le  pain  est 

■ changé  au  corps  de  Notrc-Selgnenr;  » mais  comme  le  fait  observer  d'Oilvet 
(dam  set  Remarquée  eur  Racine),  cet  exemple  est  une  phrase  consacrée  qui 
te  fait  pas  loi  pour  le  langage  commun. 

— L’Académie,  en  1835,  cite  ce  dernier  exemple,  cl  semble  par  consé- 
quent approuver  le  régime.  Remiirquons  d'ailleurs  que  l’expression  de  Racine 
est  parfaitement  conforme  h la  règle  qui  remplace  en  pard  lorsqu’il  est  suivi 
des  articles  le,  lee  (voyez  page  802}.  Ainsi  donc,  en  répétant  le  substantif  , 
il  était  impossible  de  s’exprimer  .mtrement,  et  Racine  a dft  dire  changer  au. 
M.  Dess!.''Ux  cite  un  exemple  où  Bossuet  n été  .nmené  .5  se  servir  de  cette 
même  locniion  : «X^r  félicité  fut  changée  en  la  Irtste  coiuolatlon  de  sc  faire 
« des  compagnons  dans  leur  misère;  et  leurs  bienheureux  exercices  du  misé- 
« mbis  emploi  dc  tenter  les  hommes.  » Il  faut  dond  reeontiaîtra  que  cette 
tournure  est  régulièrd,  mais  elle  est  peu  usitée,  et,  pour  ainsi  dire,  on  ne 
l'emploie  que  par  force.  A.  L. 

38. 
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CHARME.  C€  mot,  dans  le  sens  d’attraits,  d’appas,  ne  se  dit  qu’au  pluriel: 
« La  vérité  a des  charmes  dont  un  bon  cœur  a peine  à se  défendre:  » (Ma*- 
sillon.)  — « Il  est  souvent  dangereux  de  connaître  les  charmes  de  la  prospé- 
M rité,  de  la  faveur  ou  de  l’opulence.  » 

Hermione  A Pyrrhus  prodiguait  tous  ses  charmes. 

(Racine,  Andromaque,  acte  I,  sc.  i.) 

Quelle  main  en  un  Jour  l’a  rari  tous  tes  charmes. 

(Le  même,  AthaUe^  acte  lit,  sc.  7.) 

Vous  plaignea  mon  exU,  il  a pour  mol  des  charmes. 

(Voltaire,  ofid/pc,  acte  V,  sc.  i.) 

Comme  puissance  secrète  qui  attire,  qui  produit  un  effet  extraordinaire  et 
surnaturel,  ou  employé  figurément  dans  le  sens  de  ce  qui  plaît,  de  ce  qui 
touche  d’une  manière  sensible,  ce  mot  ne  sc  dit  qu’au  singulier.  . 

Il  «nchante  ces  lieux  par  un  charme  ioTincible. 

(Voltaire,  la  Henriade.) 

«Tout  cédait' au  c/iorme  secret  de  ses  entretiens.»  (Bossuet.)  — « Le 
■ charme  cesse,  le  bonheur  s’envole.  » (Massillon.) 

Quel  charme  vainqueur  du  monde 

Vers  Dieu  m’élève  aujourd’hui.  (J.-B.  Rousseau.) 

Ou  ne  peut  vaincre  sa  destinée  ; 

Par  un  eh'irme  fal.il  vous  fûtes  entraînée.  (Racine,  Phèdre,  acte  IV,  sc.  6.) 

Charme  ne  se  dit  pas  des  personnes  comme  des  choses.  On  dit  d’une  per- 
sonne qu’elle  est  Y amour  y les  délices  y la  gloire  d’une  nation,  et  l’on  ne  dit 
pas  qu’elle  en  est  le  charme. 

CHASTE.  Ménage , Féraud , Gattcl  sont  d’avis  que  cet  adjectif  ne  se  dit 
plus  des  personnes,  si  ce  n’est  en  parlant  de  Diane , de  Joseph  , de  Suzanne. 

J.-B.  Rousseau,  ajoulent-ils,  a dit  : 

Bâlcs-vous,  à chaste  Lucine.' 

Jamais  plus  ilîusire  origine  > 

Ke  fut  digne  de  vos  faveurs.  (Ode  i,  ÜTre  II.)’ 

mais  on  sait  que  Lucine  est  la  même  que  Diane. 

Quoi  qu’il  en  soit  de  l’opinion  de  ces  Grammairiens,  l’Académie  et  les  écri- 
vains n’approuvent  pas  cette  observation.  Voici  quelques  exemples  à l’ap- 
pui : flomme  chastey  femme  chaste.  (Le  Dictionmire  de  l'Académie.  ) 

« Cette  chaste  épouse  du  Fils  de  Dieu  (l’Église).  » (Pascal.)  — « Je  l’ai 
« cru  sobre,  chaste  y libéral.  » (La  Bruyère.)  — « Des  âmes  chastes  y pudi- 
« ques.  » (Massillon.) 

Élevé  dans  le  sein  d’une  chaste  héroïne.  (Racine,  Phèdre,  acte  IV,  sc.  a.) 

Heureux  si  ses  discours  craints  du  chaste  lecteur.  (Boileau,  Art  poétique,  ch.  II.) 

Et  il  nous  semble  que  l’usage  est  d’accord  avec  l’Académie  et  ces  illustres 
écrivains. 

CHATAIN , adjectif  des  deux  genres.  On  ne  se  sert  de  ce  mot  que  pour 
exprimer  cette  couleur  de  cheveux  qui  est  entre  le  blond  et  le  noir,  et  qui  se 
rapproche  de  la  teinte  de  la  châtaigne  ; suivi  d’un  autre  adjectif  qui  le  mo- 
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difie,  le  mot  châtain  ne  prend  point  U marque  du  pluriel,  parce  qu’alori  il 
est  employé  comme  une  sorte  de  substantif  : « 11  a les  cheveux  châtain  clair,  > 
c’est-A-dire,  d’uH  châtain  clair.  ( Let Dictionnaire*  de  Trévoux,  deRichelet, 
derAcadémie,etDomer^e,danssesA'xercteM  orthographique*, f*g.  107.) 

— L’Académie,  en  1835,  ne  reconnaît  que  le  masculin  de  cet  adjectif  et 
dit  qu’il  n’est  guère  usité  que  ces  locutions  ; Poil  châtain,  cheveua: 
châtain*.  A.  L. 

CHAUME.  En  poésie  et  même  dans  la  prose  soutenue,  on  dit  le  chaume, 
un  toit  de  chaume,  pour  une  chaumière,  ou  le  réduit,  l'humble  demeure  du 
pauvre  : < Vous  qui  habitez  sous  le  chaume.  » (La  Bruyère.)  — « Que  sont 
a devenus  ces  toits  de  chaume  qu’habitait  l’innocence.  » (J.-J.  Bousseau.) 

La  Justice,  rujtm  nos  coupables  cliniau. 

Bout  le  ehame  iDDOcenl  porta  tes  derniers  pu.  (Delille.) 

Tel  le  couple  sdmirail  son  chaume  iocouluœè, 

Et  tou  innotre  amique,  et  son  Site  eotuniè.  (La  même.) 

Fleur  chère  è tous  let  cœurs,  elle  (la  rose)  embaume  è la  toit 

Et  le  chaume  du  pauvre  ei  le  lambris  des  rois.  (Le  même  ) 

CHIC.  Voyez  Bic. 

CHOISIR.  Choitir  entre,  choieir  parmi  et  choitir  de  se  disent  égale- 
ment, et  expriment  différentes  vues  de  l'esprit. 

Choitir  entre  plutieur*  suppose  que  la  chose  choisie  a plus  frappé  que  les 
autres  : 

Quoi  I Roiaae,  seigneur,  qu'Amurai  a cAoiale 

Entre  lant  de  beautés.....  (Racine,  Bajaul,  acte  I,  te.  i.) 

Voudront  choisir  peut-être  entre  ce  peuple  et  mol. 

(Corneille,  aieomide,  acte  iv,  te.  s.) 

Choitir  parmi  plutieur*  suppose  une  comparaison  faite  de  plusieurs 
choses  : « Ce  n'est  pas  seulement  parmi  les  peuples  les  plus  polis  qu’il  a 
« choisi  ses  sages.  » (Massillon.)  — « Romulus  choisit  parmi  les  peuples 
« tout  ce  qu’il  y avait  de  meilleur  pour....  a (Bossuet.) 

Choisir  de  suppose  un  examen  rigoureux  et  un  choix  qui  marque  une  pré- 
férence particulière  : 

Qu’Il  choùiue  tll  veut  d’Auguste  ou  de  Tibère. 

(Racine,  Brliannlcus,  acte  I,  te,  1.) 

Choleletes  de  Cètar,  d’Achille  ou  d’Alexandre.  (Boileau,  Satire  v.) 

CAntfli  de  leur  donner  ton  lang  ou  de  l’enceni. 

(Corneille,  Poh/cucle,  acte  v,  te.  il.) 

COASSER,  CROASSER.  Ces  deux  mots  ne  doivent  pas  être  employés 
indifféremment.  Coasser  sert  A exprimer  le  cri  que  font  les  grenouilles , et 
croasser  celui  des  corbeaux.  Segrais,  Lafare,  J. -B.  Rousseau,  Voltaire,  De- 
lille, de  Fontanes  et  l’Académie  en  ont  fait  usage  en  ce  sens  : « Les  gre- 
« nouilles  coassent  et  les  corbeaux  croassent.  «(L’Académie,  Domergue, 
Boiste,  Gattel,  Nodier,  Noël,  Féraud,  Laveanx,  etc.)  . 

Ut  lonl  comme  cet  corbeaux. 

De  qui  la  troupe  afftoièe. 
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Tonloiin  du  rige  inlnide, 

CnxMM  imiinr  de>  tomb«<P>.  (J  -«•  Roiaseao.) 

Il  le  Uerre  ewUmwot  ce»  débris  do  muriilles 
Od  çroüstc  roisesUi  chîintrc  dos  fuDérsilloi.  (De  Fonuoes.^ 

Croaut  M dit  lu  ligurii  : o C’est  un  méchant  poctr  qui  ne  fait  que  ero4i- 
• ddr,  > (L’Aoidémie.) 

Siiet  que  d'Apollon  un  génie  inspiré 
Troure  loin  du  nilgsiro  un  chemin  ignoré, 

En  cent  lieux  conire  lui  les  cabales  a’anMsenl, 

Ses  rirau obeeureis  autour  de  lui  cnmtMni,  (Boileau,  Epiire  Vil.) 

Quelques  écrivains  ont  confondu  le  mot  eoauer,  qui  se  dit  des  greqouiilea. 
avec  le  mot  croaster,  qui  se  dit  des  corbeaux.  Lai  Fontaine  a dit,  dan*  su 
fable  des  Deux  Taureaux  et  la  Grenouille  / 

Uo«  grnnouillc  loupirail. 

— Qu'arez-vous  f mit  i lui  dire 
Qucli|u*ua  du  peuple  eroassani. 

Et  Voltaire,  dans  son  Épttre  à iPAlemhert  et  dans  des  Stnneei  m toi  de 
Pruite,  a également  mia  croauer  au  lieu  de  coasser. 

Vameneul  de  Dijon  l’impudem  écolier 
Croasse  conire  lui  du  fond  de  son  bourbier. 

Il  eut  des  ennemia,  il  les  dissipa  Inus  ; 

Et  la  troupe  dca  mieni  dans  la  fange  maise. 

Mais  cette  faute  étonne  d'autant  plus  de  la  part  de  Voltaire  que,  dans  ton 
Dictionnaire  philosophique , il  s'est  servi  de  coassement  jiour  le  cri  des 
grenouilles , et  dans  l’avant^propoi  de  l'Jissai  tw  les  moeurs , de  croasse- 
ment pour  le  cri  des  corbeaux. 

COLOMBE.  Ce  mot  s’emploie  bien  an  figuré,  aurfout  dans  le  style  de  dé- 
votion , pour  nprimer  de  jeunet  fdles , de  jeunes  vierges  simplet  et  timides. 
C’est  ainsi  que  Racine  a dit,  en  parlant  des  demoiselles  reçues  dans  la  mai- 
son de  Saint-Cyr  que  Louis  XIV  venait  de  fonder; 

C'esi  lui  qui  rassembla  cea  colombes  timides, 

Eparses  en  cent  lieux,  sans  secours  et  sans  guides.  (rrologaod’EflIiar.) 
L’Es|irit-Ssinl,  qui  de  Dieu  fail  entendre  la  voix, 

Parle-l-il  é Ion  cœur,  a-l-ll  dirlé  ton  choix  r 
Et  l'appelant  parmi  ses  colombes  lldéles. 

Pour  roler  Josqu’é  lui  ra-t-ll  prélé  aes  ailes! 

(De  Salnl-Ange,  Eplirc  d’uue  religieuse  1 une  novice  ] 

COLONNE.  Ce  mot  se  prend  au  fi(piré,  et  se  dit  des  personnes  ‘et 
dea  choses  ; « La  paix  et  la  justice  sont  les  deux  colonnes  de  l’état.  » (L'Aca- 
démie.) — «Nos  actions  ne  seront  point  écrites  sur  les  colonnes  immortellea 

a du  temple  céleste.  » (MassUloo  .) 

* 

, El  du  plus  ferme  empire  ébriolaul  les  colonnes. 

(Racine,  Alexandre,  acte  II,  se.  X.) 

BicniAI  l'élat  privé  d’une  de  tes  colonnes. 

Se  plabidrtil  d'un  repos  qui  irahiraii  le  sien 


rj.-n  Rousseau,  Ode  6,  livre  III.) 
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COLOPHA^’E,  lubstantif  fémioin.  Préparation  de  tërjbenthinc  dont  lu 
joneura  d’iostnunenU  A cordes  de  boylTux  se  servent  pour  dégraisser  les  clins 
de  leurarebet. 

Piiuienrs  disent  colophane , et  il  est  ainsi  imprimé  dans  le  DicHonnairt 
de  Trévoux,  qui  met  aussi  colapliane. 

n est  vrai  que,  suivant  Pline,  celte  substance  résineuse  nous  a été  apportée 
de  Colophane,  ville  d’Ionie;  ainsi,  selou  les  règles,  un  devrait  dire  co/o- 
phone;  mais , selon  l'usage , qui  est  plus  fort  que  les  règles  , il  faut  dire  eo- 
lophane. 

On  ignore  pourquoi  colophane  est  indiqué  dans  Trévont;  mais  si  pré 
lentement  on  employait  ce  mol , il  serait  bien  ccrtaincnienl  regardé  coimne 
un  barbarisme. 

> 

COLORER,  COLORIER.  Le  premier  de  ces  deux  veri>cs  se  dit  au  propre 
et  au  figuré  ; le  second  ne  se  dit  qu’au  propre. 

Colorer  signifie  au  propre  donner  la  couleur,  de  la  couleur;  et  il  se  dit 
des  couleurs  naturelles  : « Le  soleil  colore  les  fruits,  les  fleurs , les  nuées. 

« La  nature  colore  les  pierreries.  « (L’Académie.) 

Lorsque  AracbnA , sur  des  métiers  divers, 

L’algullle  en  main,  cotorall  t'unirers.  (Bemls.) 

...  L’Aurore,  élIneeltBle  et  pure. 

Des  roses  du  matio  et/arali  la  nature.  (Colardeau.) 

Celte  noble  pudeur  colorait  son  rlsage.  (Racine,} 

Au  figuré,  il  signifie  donner  une  apparence  trompeuse  A quelque  chose  de 
mauvais  : « U n’est  point  de  si  méchante  action  qu’un  flatteur,  qu’un  so- 
« phiste  ne  sache  colorer.  » 

L’ingrat,  d'un  hux  respect  cohrant  son  Injure, 

Se  leva  par  avanee.  (Racine,  BrliontiiciM,  aote  I,  M.  I,) 

Dans  leur  rébelliou,  les  chers  des  Janissaires 

Cbercbant  A colorer  leurs  desaeins  sanguinaires.  ' 

(Racine,  Bajaul,  acte  II,  se.  I.) 

Ses  reRis  coloré»  de  frivoles  raisons.  (Le  Franc  de  Pompignan,  nidois.aclel,  sc.  I.) 

Colorier  est  un  terme  de  peinture  qui  se  dit  des  couleurs  arlificielles, 
comme  les  lumières,  les  ombres,  enfin  de  l’imitation  des  couicurs  que  les 
objets  nous  présentent,  suivant  leur  position  et  le  degré  de  leur  éloigneiiient  : 

« Ce  peintre  colorie  mieux  qu’il  ne  dessine.  » — “Le  Titien  coloriait par- 
« faitement.  » (L’Académie,  Féraud,  Gattel,  Wailly.) 

COMMANDER.  Nombre  de  lexicographes  ne  disent  ce  verbe  que  des 
personnes,  si  ce  n’est  en  parlant  d’une  place  forte,  d’une  éminence,  etc. 
Cependant  on  dit  tous  les  jours  ; « L’honneur  me  commande,  » — ■ Un  grand 
« homme  commande  l’admiration  même  A ses  ennemis.  » 

Comme  roi,  comme  époux,  le  devoir  me  commande 
Que  Je  venge  le  meurue,  et  que  Je  vous  défeode. 

(Voltaire,  Uérope,  acte  lit,  ac.  S.) 

COMMETTRE.  Ce  root,  ainsi  que  le  dit  l’Académie,  s’emploie  qiielqun- 
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fois  pour  confier.  C’est  un  latinisme  heureux  qui  donne  au  vers  de  l’élégance, 
et  peut  même  être  employé  dans  le  style  noble  : « Ce  fut  à cette  garde  fidèle 
« que  la  reine  commit  ce  précieux  dépôt.  » (Bossuet.)  —<  r Le  peuple  nou- 
« veau  que  Dieu  avait  commis  è la  conduite  de  sainte  Thérèse,  v (Fléchier.) 

Repreoex  le  pouvoir  que  voua  m'avez  eommU.  (Corneille.) 

Il  est  vrai,  de  David  un  trésor  est  resté, 

La  garde  en  fut  commise  A ma  fidélité.  ' (Racine,  iiAoÜe,  acte  V,  te.  3.) 

Je  vous  rends  le  dépOt  que  vous  m’avea  commis.  (Le  même,  acte  II,  sc.  i.) 

C'est  à leurs  doctes  mains,  ai  l’on  veut  les  en  croire, 

<^^Ph0aa  a commfs  tout  le  aoin  de  sa  gloire.  (Boileau,  Uiscoura  an  roi.) 

'^ta  porte  dana  le  choeur  i sa  garde  est  commise.  (Le  môme,  U Lutrin^  ch.  IV. 

' ^ de  Bourbon  que  leur  sort  est  commis. 

..  (Voltaire,  la  Uenriade^  chant  I.) 

COMPÂKER.  M.  Boinvillnén  est  d’avis  que  l’on  doit  dire  : r Comparer 
« une  chose  à une  autre , » plutôt  que  : r Comparer  une  chose  avec  une 
« autre.  » Cependant  l’Acadéinie , dans  son  Dictionnaire , donne  pour 
exemple  de  l’emploi  de  ce  mot  : r Comparer  Virgile  et  Homère , Virgile  à 
m Homère , Vii^ile  avec  Homère , » ce  qui  d’abord  détruit  l’objection  de 
M.  Boiuvilliers ; ensuite,  quoique  l’Académie  n’assigne  pas  de  différence 
entre  ces  trois  locutions,  ce  qui  paraîtrait  insinuer  qu’on  peut  les  employer 
indistinctement,  il  n’en  est  pas  moins  vrai  qu’il  doit  y en  avoir  : car  il  n’est 
pas  naturel  que  l’on  fasse  usage  de  deux  prépositions  différentes  pour  expri- 
mer le  même  rapport,  et  que  ce  même  rapport  se  trouve  aussi  exprimé 
sans  l’une  ou  l’autre  de  ces  prépositions.  Essayons  de  découvrir  ces  diffé- 
rences. 

Quand  on  compare  deux  choses ^ on  suppose  qu’il  y a entre  l’une  et  l’autre 
des  rapports  que  l’on  ne  connaît  point,  et  qu’on  cherchc*à  découvrir.  On  me 
présente  deux  pièces  de  toile  que  je  vois  pour  la  première  fois , je  les  com* 
pore,  et  je  juge  de  la  ressemblance  ou  de  la  différence  qu’il  y a entre  elles  ; 
mais,  dans  compareb  une  chose  à une  autre ^ la  préposition  à marque  un 
rapport  entre  deux  idées  dont  Tune  est  supposée  applicable  à l’autre.  Or, 
voici  comment  je  conçois  ce  rapport.  Après  avoir  examiné  une  des  deux 
pièces  de  toile,  et  m’être  fait  une  idée  de  scs  qualités,  si  je  veux  appliquer 
cette  idée  des  qualités  connues  de  la  première  pièce,  aux  qualités  inconnues 
de  la  seconde,  je  dois  dire  : r Comparons  maintenant  cette  pièce  à l’autre.  » 
Dans  ces  deux  cas,  on  suppose  que  les  pièces  ont  quelque  chose  de  commun 
qui  est  le  fondement  de  la  comparaison  ; par  exemple,  ce  que  les  deux  pièces 
de  toile  ont  de  commun , c’est  que  l'une  et  l'autre  est  un  tissu  de  fil  ou  de 
coton.  On  ne  saurait  en  ce  sens  comparer  l’une  à l’autre  deux  choses  qui 
n’ont  rien  de  commun,  on  ne  compare  pas  une  pièce  de  toile  d une  barre 
de  fer.  Cependant  on  peut  établir  une  comparaison  entre  une  pièce  de  toile 
et  une  barre  de  fer,  non  pour  appliquer  à l’une  l’idée  des  qualités  de  l’autre, 
d’après  une  base  commune,  mais,  au  contraire , pour  établir  lu  différence  de 
leurs  qualités,  d’après  la  différence  de  leur  nature;  alors  je  dirai  : r Compa- 
a rer  une  pièce  de  toile  avec  une  barre  de  fer,  » et  non  à une  barre  de  fer. 
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Les  orateurs  chrétiens  disent  tous  les  jours  : « ComparezU  vie  du  juste  avee 
« relie  du  pécheur,  et  vous  verres  combien  l’une  est  heureuse  et  l’autre  mi- 
• sérable;  a s’ils  disaient  ; a d celle  du  pécheur,  a iiss’exprimeraient  mal.  « On 
a compare  hi  vertu  avec  le  vice,  a mais  on  ne  compare  pas  la  vertu  au  vice. 
Comparer  à suppose  donc  une  analogie , un  rapport  commun  de  ressem- 
blance entre  les  deux  termes;  comparer  avec  éloigne  l’idée  de  ce  rapport. 
BufTon  a marqué  exactement  cette  différence  dans  les  phrases  suivantes  ; 
a Comparons  les  oeuvres  de  la  nature  aux  ouvrages  de  l’homme,  a 11  jr  > 
analogie,  il  y a un  rapport  commun  de  ressemblance  entre  les  ceuvres  et  les 
ouvrages , et  c’est  cette  analogie  , c’est  cette  ressemblance  qui  est  la  base  de 
la  comparaison,  a Que  l’on  compare  la  docilité,  lu  soumission  du  chien  avee 
a la  fierté  et  la  férocité  du  tigre;  l’un  paraît  être  l’ami  de  l’homme,  et  l’autre 
a son  rnnemi.  a Ici  nul  rapport  de  ressemblance , rien  de  commun  entre  les 
deux  termes  ; au  contraire,  ils  sont  tout  h fait  opposés.  C’est,  je  crois,  d’après 
ces  nuances  dans  les  expressions,  que  l’on  dit  : a II  n’y  a pas  d’église  que  l’on 
a puisse  comparer  d Saint-Pierre  de  Borne,  a c’est-h-dire,  qui  ait  avec  cette 
église  quelque  chose  de  commun  qui  puisse  servir  de  base  k la  comparaison. 
On  ne  dirait  pas  : a 11  n’y  a point  d’église  que  l’on  puisse  comparer  avec 
a Saint-Pierre  de  Rome,  a C’est  i>ur  la  même  raison  qu’un  homme  orgueil- 
leux dit  : a Vous  osez  vous  comparer  à moi  ! a et  non  pas  : a Vous  osez  voua 
a comparer  avec  moi!  a c’est-à-dire  : a Vous  osez  supposer  qu'il  y a entre 
a vous  et  moi  quelque  chose  de  commun  qui  puisse  servir  de  buse  à une 
a comparaison,  a 

Cette  distinction  faite  par  M.  Laveaux  , forte  d’excellentes  raisons,  nous  a 
paru  d’autant  plus  précieuse  à mettre  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs , que  la 
plupart  des  écrivaimt  ne  l’ont  pas  faite. 

COMPLLMENTER,  FAIRE  COMPLIMENT. 

Faire  compliment,  faire  un  compliment  à,  c’est  faire  une  harangué 
courte  et  flatteuse.  — Complimenter  ne  se  dit  guère  que  des  complimenta 
d’apparat,  d’un  discours  respectueux. 

11  y a souvent  une  nuance  entre  faire  compliment  à quelqu'un  et  com- 
plimenter quelqu'un.  Elle  est  plus  facile  à saisir  qu’à  définir.  On  compli- 
mente les  rois  dans  certaines  circonstances,  mais  on  ne  leur  fait  pas  un  com- 
pliment ni  des  compliments. 

COMPLIQUER.  Ce  mot,  dont  on  fait  un  fréquent  usage,  ne  se  trouve 
que  dans  les  actionnaires  de  Boiste  et  de  Laveaux.  Il  signifie  mêler,  réu- 
nir ensemble  plusieurs  choses,  de  manière  à en  former  un  tout  dont  ou  dis- 
tingue difficilement  les  parties.  On  dit  qu'un  avoué  s'est  plu  à coMPi.ioun 
une  affaire,  pour  dire  qu’il  s’est  plu  à l’embrouiller,  à y mêler  des  circon- 
stances, des  incidents  qui  empêchent  d’en  bien  suivre  le  fil. 

11  se  met  aussi  ax  cc  le  pronom  personnel  : s L’affaire  se  complique.  » ( L’A- 
cadémie, qui  rccuuiiait  cc  verbe  eu  1836.) 
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COMPRIS,  EXCEPTÉ,  JOINT,  INCLUS. 

L’axige  veut  qu’on  écrive  : n H donne  tous  les  ans  mille  écus  »uv  p.mvrcs, 
« ff  comprit , non  comprit  les  aumônes  extraordinaires,  a El  : <r  11  donne 
« tous  les  ans  mille  écus  aux  pauvres , les  aumônes  extraordinaires  y com~ 
• prites,  non  compritet.  » 

« Ils  out  tous  péri,  excepté  cinq  ou  six  personnes,  a Et  : « Ils  ont  tous 
« péri,  cinq  ou  six  personnes  excepléet.  a 

Il  est  vraisemblable,  dit  Domcrjjiic,  que  dans  ces  deux  premiers  cas  l'ad- 
jectif ou  le  participe  passé,  placé  avant  le  nom,  se  rapporte  à ceci,  sous-en- 
tendu tceci  comprit,  ceci  excepté,  etc. 

Mais  que,  placé  après  le  nom , il  en  prend  le  genre  et  le  nombre  ; « Les 
■ aumônes  extraordinaires  compritet;  cinq  ou  six  personnes  exceptées.  » 

L'usage  veut  qu’on  écrive:  « Vous  trouverex  ci-joint,  ci-inclus,  copie  de 
« ce  que  vous  me  demandez,  a Et  : « Vous  trouverez  ci-jointe,  ci-inclute,  la 
« copie  que  vous  me  demandez,  a • 

Joint,  inclut,  précédés  de  ci,  et  placés  avant  un  nom  dont  le  sens  est  va- 
gue, comme  : copie,  etc. , s’accordent  avec  ceci,  sous-entendu  : ceci  joiht, 
ceci  mct.us,  copie  de  ma  lettre,  fous  irounerez  ci-joixt,  ci-isclus,  co- 
pte, etc.  Mais  quand  l’énoncialiou  est  précise,  comme  : la  copie  , sia  pro- 
tnesse,  etc.,  l’esprit,  pins  atlcnlif,  voit  mieux  le  rapport  qui  existe  entre 
joint,  inclus  et  le  nom  ; et  l’accord  a lieu  : <i  Vous  trouverez  ci-jointe  une 
« copie  de  ma  lettre,  a 

Avec  le  verbe  être,  le  vague  de  l’énonciation  n’empêche  plus  l'accord 
d’avoir  lieu,  et  l’on  écrit  ; « Copie  de  ma  lettre  est  ci-jointe,  ci-incluse.  a 

En  effet,  joint,  inctus,  placés  après  un  nom,  quel  qu'il  soit,  sc  rapportant 
nécessairement  è ce  nom,  doivent  en  adopter  les  inOexious.  (Domergue 
page  84  de  ses  Exercices  ihographiquet.) 

Voyez  le  mot  Franc. 

— An  sujet  des  participes,  il  a déjà  été  parlé  de  ces  locutions;  mais  nous 
aurons  ici  quelques  remarques  à (aire  que  nous  avons  omises  plus  haut, 
page  7Ï8.  La  règle  générale  pour  ces  participes  placés  d’une  façon  adverbiale, 
c’est  qu’ils  sont  invariables  lorsqu’ils  précèdent  le  substantif  qu’ils  qualifient; 
eda  a lieu  pour  les  locutions  attendu,  y compris,  excepté,  passé,  supposé, 
vu  ; et  ce  sont  alorsdes  espèces  de  prépositions.  Mais  pour  ci-inclus,  ci  joint, 
il  y 0,  comme  on  vient  de  le  voir,  une  différence  signalée  par  l'Académie. 
Ces  mots  restent  invariables  quand  le  substantif  qui  suit  est  employé  sans  ar- 
ticle, ou  bien  quand  ils  commencent  la  phrase.  Mais  avant  l’article  ou  un 
équivalent  ces  participes  prennent  l'accord  : n Vous  trouverez  ci  -jointe  une 
« copie  du  truité,  u Tel  est  le  principe  adopté  en  dernier  lieu  par  l’Académie, 
mais  que  tous  les  (ir.imm.xiriens  n’ont  pas  reconnu.  Ainsi  donc  on  devra 
éorlre:  « Vous  trouverex  ci-ineluses  mes  deux  lettres,  uct  non  pas  ci-inclus, 
comme  cela  a été  dit  page  738.  A.L. 
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COMPTER . Ce  verbe  s’emploie  dans  diverses  acceptions  figurées  : « Compter 
m ses  jours  par  ses  bienfaits.  » (Académie.)  — « Je  compte  les  moments  pas- 
« sés  loin  de  toi.  » (Même  autorité.)  Il  se  prend  quelqpiefois  dans  le  sens 
passif  : s U a cessé  de  compter  parmi  les  vivants,  s (Académie.)  — Compter, 
avoir  égard  A : « Oü  il  s'agit  de  l’intérêt  et  des  commodités  de  tout  le  public. 
• le  particulier  est-il  comptét  » (La  Bruy.) — s Les  services  et  non  les  aïeux 
s fureot  comptés.  * (Voltaire.) 

Compter  à,  au  figuré,  tenir  compte  : ■ Dieu  vous  compterai  soupir  et  un 
s verre  d'eau  donné  en  son  nom,  plus  que,  etc.  a (Bos.suet.)  — * Leur  rang 

■ donne  du  prix  A tout;  le  peuple  leur  compte  tout.  * (Massillon.) 

Compter  pour,  réputer,  estimer  : * Les  hommes  comptent  presque  pour 

s rien  toutes  les  vertus  du  cœur,  s (La  Bruy.)  — « La  fraude,  l’artifice,  la 
« perfidie,  le  paijure  ne  sont  comptés  pour  rien,  s (Mattillon.) 

Certes,  plus  je  médite,  et  moios  Je  me  flgnre 
Que  TOUS  m’osies  compter  pour  votre  créature. 

(Racine,  Brliamleut,  acte  I,  sc.  S.) 

Voyez  au  mot  Tficn  une  remarque  sur  son  emploi  avec  ce  mot.  Voyez  aussi 
le  mot  Espérer. 

CONCOURIR.  Ce  verbe  régit  d devant  les  noms  : • Quand  la  fortune  est 
a lasse  de  nous,  elle  sait  faire  concourir  les  plus  petits  événements  d notre 
a ruine.  • (Boiste.)  — « Dans  l’univers  physique,  le  mal  concourt  au  bien 
a et  rien  en  effet  ne  nuit  A la  nature.  » (Buffon.) 

Concowrtr  régit  aussi  la  préposition  avec  et  la  préposition  dans  : a Nous 
e avons  besoin  que  Dieu  concoure  avec  nous  pour  produire  de  bonnes 
« œuvres,  a (Saint-Évremont.)  — a En  faisant  concourir  Dieu  dans  tous  les 
« événements  particuliers,  il  ne  s’ensuit  pas  pour  cela  qu’il  soit  auteur  du 

■ péché.»  (Le  même.) 

En  parlant  d’une  chose  que  l’on  s’efforce  d’obtenir,  concourir  régit  la  pré- 
position pour  ; • Ces  deux  pièces  d’éloqnenoe  eoneourétif  pour  le  prix.  » 
(T-’Aeadémie.) 

CONFESSER.  L’Académie  ne  le  dit  que  des  personnes  qui  avouent  une 
chose  qui  a rapporté  eux.  On  le  dit  aussi  en  parlant  des  autres. 

Non,  il  le  rsut  confeuer  à sa  gloire. 

Son  cœur  n’eiiferme  point  une  malice  noire. 

(Radne,  Brllmnlcus,  acte  T,  le.  S.) 

Moll  tous  Ils  «oR/kaiafant  qne  il  jamais  les  dieux 
Ne  mirent  sor  le  trOoe  un  roi  phn  glorieux, 
jamaii  père  ne  fut  plus  heureux  que  vous  l'étes- 

(Racine,  Iphlgénte,  acte  I,  sc.  t.) 

CONFIDENT  se  dit  quelquefois  des  choses  inanimées.  Les  poêles  appel- 
lent les  bois,  les  forêts,  les  déserts,  leurs  confidents,  leurs  interprètes. 

Hacine  l’applique  au  mot  jfMfd  et  l'emploie  adjectivement: 

Prêt  é faire  sur  vous  éclater  la  vengeance 

D'un  geste  confident  de  notre  intelligence.  (Racine,  Brltannleus,  acte  III,  se.  T.J 
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CONFIER,  SE  CONFIER,  METIRE  SA  CONFIANCE,  PRENDRE 
CONFIANCE,  AVOIR  CONFIANCE,  FIER. 

Chacun  de  ces  verbes  présente  quelques  difficultés,  li  cause  de  la  différenc* 
de  leurs  régunes. 

CONFIER,  verbe  actif,  signifie  commeltreguelçut  chote  à la  fid/lilé, 
à la  diterétion  de  quelqu'un.  Il  régit  la  préposition  à.-  « Confier  un  secret  é 
« son  ami.  U (L’Académie,  Trévoux  et  Féraud.) 

D'Olivet,  dans  sa  32*  Remarque  sur  Racine , bllme  ce  grand  écrivain 
d'avoir  dit  dans  MUkfidale  (acte  I,  sc.  1}  : 

Elle  trahil  moD  père  et  reodil  aux  Itouuiiis 
La  place  et  les  IrCtors  confies  en  ses  maint. 

Et  dans  Britannicui  (acte  II,  sc.  3}  : 

Plut  j’ai  chercbé,  madame,  et  plus  Je  cherche  encor 
En  quelles  mains  je  dois  confier  ce  trésor. 

Mais  Geoffroy,  l'un  des  commentateurs  de  Racine,  est  d’avis  que  con/!er  en 
peut  se  dire  eu  vers,  d’autant  plus  que  ce  mol  ici  est  synonyme  de  remettre. 

— Remarquez  que  ce  régime  ne  peut  avoir  lieu  qu’avec  le  mol  main, 
parce  que  l’expression  dans  la  main,  dans  les  mains  est  une  phrase  faite, 
au  figuré,  en  parlant  d'une  chose  dont  on  confie  la  garde  à quelqu’un.  Con- 
fias à ses  mains  n’exprimerait  pas  la  même  pensée.  A.  L. 

SE  CONFIER,  verbe  réciproque,  qui  signifie  s’assurer,  prendre  con- 
fiance, veut  pour  régime  la  préposition  en  : « Je  me  confie  en  la  providence 
« de  Dieu,  u — « 11  s’est  confié  en  scs  propres  forces.  » (D’Olivet  cl  Féraud .) 

Trévoux  et  Richelct  disent  se  con/ier  à quelqu'un;  mais  les  bous  écrivains 
n’ont  pas  sanctionné  cette  opinion. 

On  lit  dans  le  Tartuffe  (acte  111,  sc.  3J  : 

Et  leur  langue  indiscrète,  en  qui  l'on  se  confie. 

Déshonore  l'autel  od  leur  cœur  sacrifie. 

Dana  Télémaque  (livre  XI)  : « Heureux  le  roi  qui  aime  son  peuple,  qui  en 
a estaimé,quise  confie  enses  voisins,  et  qui  a leur  confiance!  » Et  (livre  XII)  : 
• Un  roi  ne  peut  se  passer  de  ministres  qui  le  soulagent,  et  en  qui  il  se  confie, 
< puisqu’il  ne  peut  tout  faire.  > — Enfin,  dans  Fléchier  (panégyrique  de 
saint  François  de  Pauls)  : ° Sera-t-il  venu  si  loin  pour  désoler  un  roi  qui 
a se  confie  en  son  pouvoir  cl  en  sa  vertu?  » 

— L’Académie  donne  à ce  verbe  différents  régimes,  qui  nous  paraissent  éga- 
lement justes.  Elle  admet  ; « Je  me  confie  à vous,  a — < Il  se  confiait  dans  la 
■ bonté  de  sa  cause.» — «U  s’est  confié  en  ses  amis.»  Il  est  évident  que  si  l’on 
peut  dire  confier  son  fils  à quelqu'un,  on  doit  pouvoirdireaussidans  le  même 
sens  avec  le  pronom  personnel;  je  me  confie  d vous.  Mais  cette  expression 
:ars  signifiera  : je  vous  remets  le  soin  de  ma  personne,  ou  de  mes  intérêts; 
tandis  que  je  me  confie  en  vous  signifiera  plutdt  : je  mets  en  vous  ma  con- 
fiance, mes  espérances.  A.  L.  , 
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MEITRE  SA  CONFIANCE  signifie  mettre  son  espérance  ferme  ea  quel- 
qu’un, en  quelque  chose.  En  parlant  des  personnes  ou  des  choses,  il  faut 
faire  usage  de  la  préposition  en  ou  dans;  « Celui  qui  met  une  trop  grande 
« confiance  en  soi-méme,  s’abandonne  à la  discrétion  des  méchants.»  (L’Aca- 
démie, Féraud  et  Trévoux.) 

Heureux  le  peuple  inDocent 

* Qui  le  Dieu  du  ciel  a m/l  ja  con/fonce  (Ei/Zier,  acte  II,  ic.  0.) 

s Quiconque  fflef  sa  confiance  en  ses  richesses,  ou  dans  scs  richesses,  en 

• eprouverala  fragilité.»  {Morale  du  Sage.)  (Rouhours,  p.  23]  de  scs 
Sem.  nouvelles,  le  Dictionnaire  de  l’Académie  et  Féraud.) 

Trévoux  dit;  « Il  ne  faut  pas  mettre  sa  confiance  oux choses  du  monde.» 

— Et  dans  ce  cas  Trévoux  a raison,  puisqu’on  ne  peut  pas  dire  en  tes 
choses.  Voyez  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  au  mot  changer.  A.  L. 

PRENDRE  CONFIANCE  se  dit  également  de  l’assurance  qu’inspirent  la 
probité,  la  discrétion  de  quelqu’un  ; et  dans  ce  sens,  on  se  sert  encore  de  la 
préposition  en,  lorsqu’il  s’agit  des  personnes:  » R a pris  confiance  en  moi.» 
(L’Académie  et  Féraud.) 

Lorsqu’il  s’agit  des  choses,  Rouhours  etWailly  sont  d’uvis  qu’alors  on  doit 
faire  usage  de  U préposition  à,  et  non  de  la  préposition  en;  qu’en  consé- 
quence on  ne  doit  pas  dire;  « Il  a pris  confiance  en  cette  affaire,  mais  4 
« cette  affaire.  » 

Marmontel  (page  158  de  s,i  Grammaire)  dit  : « Prendre  confiance  en  la 
» probité  de  quelqu’un.»  Nous  n’osons  pas  prononcer;  mais  toujours  eat-il 
vrai  qu’en  parlant  des  personnes,  l’Académie  et  les  Grammairiens  veulent  la 
préposition  en. 

— L’Académie  ne  décide  pas  la  question  quand  il  s’agit  des  choses  ; ce- 
pendant elle  ne  donne  que  cet  exemple:  prendre  confiance  dans  l'avenir, 
et  nous  pensons  que  c’est  en  effet  le  meilleur  régime  à employer.  Ainsi  au 
lieu  de  en,  ou  de  4,  nous  dirons  de  préférence  : « Il  a pris  confiance  dans 
c cette  affaire.  » Nous  pensons,  du  reste,  que  la  préposition  à serait  peu  cor- 
recte dans  une  phrase  comme  celle-ci  : n II  a pris  confiance  4 ses  forces,  à 11 
faut  nécessairement  employer  dans  ou  en.  A.  L. 

AVOIR  CONFIANCE  demande  aussi  la  préposition  en  ; « Avoir  con- 

* fiance  en  quelqu’un.» — « Elle  a abusé  de  la  confiance  qu’on  avait  en  elle.  » 
( Mêmes  autorités.  ) — « Elle  a une  confiance  entière  en  M.  d’Alembert.  > 
(Voltaire,  138*  lettre.) 

Le  verbe  se  fier  signifie  compter  sur  quelqu’un  ou  sur  quelque  chose;  il 
régit  4 et  en  pour  les  personnes,  et  4,  en  et  sur  pour  les  choses. 

II  doit  cependant,  dit  M.  Laveaux,  y avoir  une  différence  entre  se  fier  4, 
se  fier  en  et  se  fier  sur.  Voici  comme  il  l’explique  : n Nous  nous  fions  4 quel- 
« qu’un,  » parce  que  nous  croyons  qu’il  ne  nous  trompera  pas. — « On  ne  sait 
« 4 qui  se  fier,  » parce  qu’on  craint  d’être  trompé. — < Nous  nous^one  4 une 
« chose,  » quand  nous  croyons  qu’elle  ne  trompera  pas  notre  espérance. 
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RBIURQUHI  DÉTACHÉES  (GOM). 

Mua  il  n (le  d Tone,  pioi  Je  doit  espdrer.  (Voluire,  Bnuw,  «ois  II,  «c.  4.) 

Vaut  /■««'Touf  encore  d de  li  faibln  aroiet  1 (Ridne,  Ipkiginie,  acle  V,  te.  i.} 

a Se  fier  en  quelqu’un  u se  dit  par  opposition  à toute  autre  personne  en  qui 
l’on  n’aurait  pu  se  couder:  «Je  me  fieen  vous.» — «Jeneme/!e  qu’en  vous;» 
TOUS  êtes  le  seul  en  qui  je  mette  ma  condance. 

« On  se  fie  sur  une  personne,  » quand  on  croit  qu’elle  a tous  les  moyens 
nécessaires  pour  effectuer  ce  qu’on  désire  : « Dans  celte  malheureuse  af> 
« faire,  je  me  fie  sur  vous  pour  me  tirer  d’embarras;  je  me  fie  sur  vos  ta- 
« lents,  sur  votre  adresse,  sur  votre  éloquence.»  — «Je  n’ai  point  d’in* 
« quiétude,  je  me  fie  sur  mon  innocence.  » 

CONQUÊTE.  Ce  serait,  dit  un  auteur  moderne,  trop  restreindre  l’emploi 
de  ce  mot  que  d’oser  n’eu  faire  usage  que  dans  le  style  de  la  galanterie. 

Boileau  a dit,  en  parlant  du  tbéilre  {Art  poétique,  chant  III)  : 

Db  «alear  n'y  fait  pas  de  faciles  eongueie$; 

II  iroure  d le  tilller  des  bouches  toujours  prties. 

El  Voltaire  : 

Et  1*00  porta  sa  tSte  aui  pieds  de  Mddieia, 

Conqueu  digne  d’elle  et  digne  de  sou  Hit.  (Lu  Htiirtade,  chant  II.) 

CONSÉQUENT,  ENTE,  a4jectlf.  Ce  qui  est  d’aooord  avec  soi-méiM 
dans  tontes  ses  parties.  On  dit  qu’un  homme  est  conséquent,  lorsque  sa  cota* 
duite  est  d’accord  avec  ses  principes,  que  ses  actions  sont  d’accord  avec  ses 
pensées,  set  démarches  avec  sas  intérêts;  on  dit  dans  le  même  seus  : un  lui- 
sonnement  conséquent , une  conduite  eotuéçuenle , une  démarche  consé- 
quenle.  , 

‘ Dans  toute  autre  signification,  le  mot  conséquent  est  mal  employé,  et  c’est 
faire  uDc'fad^  que  de  dire,  dans  le  sens  d’imporfniU , consiiérable  ; « Ce 
a marché  est  conséquent , celte  maison  est  conséquente.  » Ce  style  est  bar- 
bare. Il  faut  dire  : « Ce  marché  est  eonsidércAle,  important;  » ou  bien  en- 
core i <1  Ce  marché  est  de  conséquesscs,  cette  terre  est  de  eosuéquence,  > — 
« Comme  les  rois  de  Macédoine  ne  pouvaient  pas  entretenir  un  grand  nombre 
« de  troupes,  le  moindre  échec  était  de  eonséqitence."  » (Montesquieu,  Gran- 
deur et  décad.  des  Romains,  ch,  V.)  — « En  voici  une  que,  par  avance,  je 
« vais  vous  écrire,  parce  qu’elle  me  paraît  plus  de  conséquence  que  les 
« autreSi  » (Boileau,  lettre  à M.  de  Maucroii.)  (Domergue,  Solutions  gram- 
maHcales,  page  30a.)  ^ 

CONSOLATEUR.  Dans  le  style  élevé,  et  surtout  en  poésie,  ee  mot  s’em-> 
ploie  quelquefois  adjectivement  : « Un  rayon  consolateur  pénètre  dons  men 
« âme.  » (Féraud.) 

Ab  I quel  clMrim  BMtewdtns  awa  Sma  ravi* 

A (ail  Dalua  soudtia  l'eipoir  oonsofoieur.  ;AoonjDO.) 

CONSOLER.  11  se  dit  des  imrsonnes  et  des  choses  i « Il  oonnait  peur  les 
« devoirs  pénibles  un  prix  qui  eotuols  de  leurs  rigueurs.  « (J .-J,  Rousacan.) 
— « Cet  espoir  me  console.  » (Académie.) 
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le  ne  vieni  pu  ici  conioter  toi  douleun.  (CoraeUle.) 

Pour  consoler  l'mpoir  du  laboureur  avide.  (L.  Racine,  cb.  I.) 

Camille  encore  eiiraol  consolait  ion  chagrin,  (Delilie,  Irad.  de  VÉneiâe.) 

CONSOMMER , CONSUMER.  L'idée  commune  de  destruction  entre  dans 
la  signification  de  ces  deux  mots.  Consommer  suppose  une  destruction  utile, 
nécessaire  et  relative  à la  reproduction  ; consumer  présente  une  destruction 
de  plusieurs  choses  à la  fois,  une  destruction  suceewive  de  toutes  les  parties 
d'une  chose , mais  une  destruction  pure  et  simple,  abstraction  faite  de  tout 
autre  rapport  : a Les  habitants  de  la  ville  de  Paris  consomment  tant  de  blé , 
« de  vin,  etc.  » — « Un  incendie  consume  les  maisons,  les  détruit,  v — « On 
« coiMommd  beaucoup  de  bois  dans  cette  maison,  a — a Le  feu  de  cette  che- 
« minée  était  si  ardent , qu’il  consuma  trois  bûches  en  un  quart  d’heure.  » 

Consommer  et  consumer  emportent  aussi  le  sens  et  la  signification  d’a- 
chever ; mais  consumer  achève  en  détruisant  et  en  anéantissant  le  sujet,  et 
consommer  achève  en  le  mettant  dans  la  dernière  perfection  et  dans  son  ac- 
complissement entier.  Ainsi  : ■ Un  homme  consommé  dans  les  sciences  n’a 
I certainement  pas  consumé  tout  sou  tem{is  dans  l’inaction  ou  dans  les  fri 

• voûtés.  » — a Quand  on  commence  par  consumer  son  patrimoine  dans  la 
a débauche,  ou  ne  doit  pas  espérer  de  consommer  jamais  un  établissement 
a honorable.  » (Beauzée.} — a L’esprit  s’use  comme  toutes  choses:  les  sciences 
a sont  ses  aliments,  elles  le  nourrissent  et  le  consument.  » (La  Bruyère.j— 

• Nous  autres  hommes,  c’est  souvent  par  vanité,  quelquefois  par  intérêt,  que 
a nous  consumons  notre  vie  dans  la  culture  des  arts.  » (Voltaire,  Épître  à 
madame  Duchâtelet  sur  la  tnigédic  d'yélzire.) 

On  consomme  un  traité,  une  affaire;  on  consomme  un  sacrifice,  un  ma- 
riage.— On  consume  sa  jeunesse;  les  ennuis,  les  regrets  nous  consument. 

Consommation  est  le  substantif  de  consommer,  et  consomption  celui  de 
consumer. 

CONSPIRER  régit  à avant  un  infinitif,  quand  il  signifie  : concourir;  il  ré- 
git pour  lorsqu’il  signifie  : être  uni  d’esprit  et  de  volonté  en  faveur  de  quel- 
qu’un ou  de  quelque  chose,  et  contre  dans  la  même  acception,  mais  avec 
une  mauvaise  intention  : a Tout  cela  conspire  à obscurcir  sa  raison  et  d 

< froidir  sa  piété.  * — a Tout  conspire  d pervertir  les  rois.  ■ (Fléohier.) 

Tout  m'sfillge  et  me  duU  al  eensptee  S me  anln. 

(Raeiae,  Phidrt,  sels  I,  se.  I.) 

À OMS  Dobles  projels  le  vois  loni  conspirer.  (Raeins,  MilhrUalS,  sets  Itl,  sa.  i.) 

Tout  ce  que  vooi  «oies  conspire  i vos  désirs  ; 

Vos  jours  loniours  sereias  coulent  dans  les  plaisirs. 

(Le  même,  Britannlcus,  acte  II,  K.  i.) 

C'est  eu  vain  qu'd  sa  perte  un  ennemi  conspire.  (De  Saiol-Aoge.) 

a Us  n’étaient  capables  de  conspirer  que  pour  son  service  et  pour  le  bien 

< de  ses  sujets,  s (Fléchier.)  — « La  nature  eofWptra  avec  la  forlnne  pour 

a accabler  l’état.  » (Voltaire.)  * 


1104 


AEMARQUES  DÉTACHÉES  (COU). 

r mr  m’arracher  le  Jour  l’un  el  l’autre  côntpire. 

(Corneille,  Cinno,  acte  IV,  le.  i.l 

Avec  mea  volonléa  ton  sentiment  côntpire.  (Racine,  Btiher,  acte  II,  M.  f.) 

Tout  eontpiraii  pour  loi  : 

Ma  famille  vengée,  et  tes  Grecs  dans  la  joie. 

Nos  vaisseaux  tout  chargés  des  dépouilles  de  Troie. 

(Racine,  Andromaque,  acte  II,  sc.  i.) 

Pour  ce  héros  à la  fois  tout  côntpire; 

Son  air  guerrier,  sa  grice,  ses  exploits.  (Palissoi,  la  nuticiade,  chaol  ll.i 

« Les  passions  conspirent  toutes  contre  l’innocence.  » ( Fléchier.) 

C’est  conire  nion  pouvoir  que  les  Iratires  contpireui. 

(Chsmeille,  Ut  Hori  de  Pompée,  acte  IV,  se.  4.) 

Tout  l’empire  a vingt  fois  contpiré  contre  vous.  (Racine.) 

COHPULKNCË,  substantif  féminin.  La  taille  de  l'homme  considérée  pat 
rapport  à sa  grosseur  et  à sa  grandeur  ; « Cet  homme  est  d'une  grosse,  d’une 
« petite  corpulence,  » {L’Académie,  Richelet,  Laveaux,  etc.) 

Madame  Dunoyer  a fait  improprement  usage  du  mot  corporence. 

On  trouve  dans  les  anciens  dictionnaires  le  mot  corporu,  dont  on  ne  se  sert 
plus  i présent;  mais  il  n’est  question  dans  aucun  de  l’adjectif  corporé; 
ainsi  : « Cet  homme  est  bien  corporé,  » est  aussi  une  mauvaise  location. 

Voyei  le  mot  Membru. 

COUCHER  (SE),  verbe  pronominal. 

Voyez  la  remarque  sur  le  verbe  te  promener. 

COU-DE-PIED,  COUDE-PIED.  Doit-on  écrire  cou-de-pied  en  trois 
mots, ou  coude-pied  en  deux  mots?  Une  dissertation  qucM.  Ballin  a fattio- 
rérerdans  le  Manuel  des  .imateurs  de  la  langue  /ranpaûe,  deuxième  année, 
sur  cette  difficulté,  ne  laissant  rien  à désirer,  nous  avons  crime  pouvoir  mieux 
faire  que  de  la  mettre  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs. 

L’Académie,  dans  son  Dictionnaire,  édition  de  1762,  et  tous  les  diction- 
naires qui  l’ont  copié,  écrivent  coude-pied  ; mais  Furetière  (1690),  Richelet 
(1759),  Trévoux,  Féraud,  les  livres  d’anatomie,  et  l’Académie  cllc-méme  h 
l’article  col,  édition  de  1694,  où  les  mots  sont  rangés  par  famille,  écrivent 
cou-de-pied.  — Lallemant  écrit  de  deux  manières  ; au  mot  cou-de-pied,  il 
traduit  ces  mots  par  rims  pars  superior  (la  partie  supérieure  du  pied)  ; et  au 
mot  coude-pfrd,  par  pEois  fa/us  (élévation  du  pied).  — Dans  Boudot,  taluscsi 
traduit  par  cou-de-pied.  Boiste,  d’après  Gattel,  dit  qu’il  vaut  mieux  écrire 
coude-pied:  ainsi  il  y a deux  usages;  il  faut  donc  chercher  les  raisons  qui 
pourront  déterminer  è faire  choix  de  l’un  plutôt  que  de  l’autre. 

Si  l’autorité  seule  devait  nous  décider,  celle  d’un  grand  nombre  de  die  - 
tionnaires,  celle  surtout  des  livres  d’anatomie,  nous  ferait  rejeter  l’orthographe 
des  dernières  éditions  du  Dictionnaire  de  V Académie , quand  bien  même 
nous  ne  considérerions  pas  le  peu  de  ressemblance  qu’il  y a entre  le  dessus 
du  pied  et  le  coude,  qui  est  l’angle  extérieur  formé  par  laflexiondu  bras, 
(Encyclopédie. ) Nous  trouvons  d’ailleurs  de  bien  fortes  raisons  en  fàvetu'  de 


Digitized  by  Google 


REMARQUES  DÉTACHÉES  (COU).  1106  . 

l'autre  manière  d’écrire,  que  nous  avons  probablement  tirée  de  l’italien  eollo 
del  piede  ; la  parte  di  sopra  di  eeto,  delta  piegatwra  al  fusolo  (la  Cnisca) 
tpou-du-pied  ; la  partie  du  dessus  du  pied,  depuis  l’endroit  oit  il  se  plie  jus- 
qu’au  péroné,  os  extérieur  de  la  jambe).  La  preuve  en  est  que  Furetière,  en 
1890,  Joubert,  en  1737,  et  l'Encyclopédie,  en  1765,  écrivent  cou-du-pied  ; 
[Soyer  l’écrit  de  même,  et  le  rend  en  anglais  par  inslep,  qui  est,  dit-il,  the 
apper  part  oftke  foot  (la  partie  supérieure  du  pied).  Cette  expression  vient, 
non  de  ce  que  collo  signifie  cou,  mais  de  ce  qu’il  signifiait  anciennement  la  * 
parte  più  alta  del  monte,  eollo,  giogo  (la  partie  la  plus  haute  de  la  montagne, 
colline,  cime). 

Le  Dante  a dit  ( Paraduo,  cbrIo  IV)  : 

Ènalara, 

Ch’  al  fommo  plnge  noi,  di  coUo  la  coUo. 

(C’est  la  nature  qui,  de  cime  en  cime,  nous  pousse  au  dernier  degré.. 

Et  Zibaldone  d’Ândrea  : « Ebbe  motti  tempi  in  Pafo,  e in  $ul  collo  del 
a monte  ParnastO.  (U  eut  plusieurs  temples  k Papbos,  et  sur  le  sommet  du 
a mont  Parnasse.)  » 

On  trouve  à peu  près  la  même  signification  en  latin,  car  collwn  tnonlû 
signifie  le  penchant  d’une  moutagne. 

tamfue  feri  medium  Parnaiei  flrondea  praler 
Colla  ttntbai  lier. 

a 11  s’avançait  déjà  presqu’au  milieu  des  cimes  touffues  du  Parnasse.)  » 
(Stace,  dans  sa  Thébatde,  liv.  IX.) 

Et  en  effet,  ce  que  nous  appelons  le  cou-de-pied  est'bien  la  partie  la  plue 
élevée,  le  penchant  du  pied. 

Enfin,  dans  le  Dictionnaire  royal,  on  litle  eo\pdu-pied,  lartue;  dans  celui 
de  Robert  Étienne,  augmenté  par  Thierry,  en  1 564  ; dans  celui  de  Nicot,  en 
1605  : eplancut,  quia  le  col  du  pied  bien  bas;  n et  dans  celui  de  Vcneroni  : 
e eollo  del  piede, col  ouuou  de  pied.»  Ainsi  tout  se  réunit  pour  prouver  que  l’on 
doit  écrire  cou-de-pied  eu  trois  mots,  puisque  le  mot  cou,  anciennement 
écrit  col,  tiré  de  l’italien  eu  même  du  latin,  réveille  une  idée  d’élévation, 
de  pente,  qui  convient  parfaitement  au  dessus  du  pied.  (M.  Balin,  Manuel 
de»  Amateure  de  la  langue  françaite,  i”  année,  pages  I5l  et344.) 

— L’Académie,  en  1835,  se  prononce  pour  cou-de-pied,  et  regarde  comme 
abusive  l’orthographe  coude-pied.  A.  L. 

COUPABLE.  Cet  adjectif,  au  figuré,  se  dit  aussi  des  choses. 

Trahissant  la  verui  sur  un  papier  coupable.  (.Boileau,  Art  poeUgue,  chaat  IV.) 

...  De  vos  Octions  le  mélange  coupable. 

Même  à ses  vérités  donne  l’air  de  la  fable.  (Boileau,  Art  poélique,  chant  lli  ' 

Pour  répandre  un  si  coupable  sang. 

L’assassinat  est  noble  et  digne  de  mon  rang. 

(Corneille,  UCracllut,  scie  Itl,  se.  I.) 

La  justice,  fuyanl  nos  coupablec  clinials, 

Sous  le  chaume  Innocent  porta  ses  derniers  pas.  Dnlille.) 

n.  To 
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D’une  lige  cmpabU  il  crginl  un  rcjelon  (Dacinc,  rhiUte,  acte  I,  w.  i,} 

J'en  ai  trop  pro.ongé  la  cojifiable  duree.  (Le  même,  acte  I,  ae.  S.) 

Au  bruit  de  son  trépas,  Paris  ec  litre  en  pruic 

Aux  transports  odieux  de  sa  coupuAfe  joie.  (Voltaire,  fn  HeW'Ude,  chant  V.i 

COUPE.  Ce  mot  .s'emploie  avec  succès  au  Agurè.  On  dit  : n Poire  dans 
1 U coupe  du  plaisir,  épuiser  la  coupe  de  l'inCortune,  la  coupe  de  la  vie.a 

Et  d'entanls  à sa  table  une  rianle  troupe 

Semble  boire  atec  lui  la  joie  li  pleine  coupe.  iltacine,  Es'ker,  acte  II,  se.  a.) 

Verse  à longs  traits  la  coupe  tlea  pUüatrt. 

(Bernard,  Pjri  d’ataser,  chant  I.) 

Ainsi  le  genre  humain  ride  Jusqu’d  la  lie 

La  coupe  du  malheur  que  lui-mênw  a remplie.  (Caaul.) 

Elle  épuise  en  pleurant  la  coupe  des  douleurs. 

(Molletault,  Iraduetioo  des  ÈUgles  de  TUiulle,  Iv.  II.Alég.  4.1 

La  coupe  de  la  vie  est  couterte  de  miel  ; 

C'est  l'enrani  qui  l’ellleure,  et  l'homme  boit  le  llel.  (Maréchal.) 

COURBER.  Avec  le  pronom  personnel  il  signilie,  figuréiiient,  plier  sous 
la  volonté  d'un  autre,  lui  donner  des  marques  de  soumission,  de  respect. 

Borne  sera  tatale  aux  maîtres  de  la  terre  ; 

Ils  Tiendront  à ses  pieds  courber  leur  tête  sllüre. 

(Molletault,  traduction  des  Élegles  de  TibuUe,  lit.  Il,  èMg.  l.j* 

l.’insolent  detant  moi  ne  se  courba  jamaia.  (Racine,  Esiher,  acte  II,  te. 

COUTUME.  Avoir  coutume  ne  dit  des  personnes,  des  animaux  et  même 
des  corps  inanimés  : « Les  jeunes  gens  laborieux  ont  coutume  de  se  lever 
a matin,  a — « Les  pierres  qui  viennent  d'ètre  tirées  de  la  carrière  ont  cou- 
* (urne  de  se  fendre  A la  gelée.»  fL’Acadéniie.)  — n Les  charmes  de  son 
U esprit  ont  entretenu  dans  mon  cœur  les  ardeurs  que  l'hyménée  a coutume 
U d'éteindre.  » (Villcfré.)  — « On  dit  que  les  éléphants  ont  coutume  de  sa- 

< lucr  tous  les  matins  le  soleil.  » (IVévoug.) 

Nous  ne  pensons  [kis  que  avoir  coutume  puisse  se  dire  des  corps  Ina 
nimés.  Le  mot  coutume  vient  du  latin  conmetudo,  qui  siguiAe  habitude  con- 
tractée, et  ne  sc  dit  point  des  choses  inanimées.  Dans  le  temps  que  l'on  disait 
avoir  coutume,  des  choses  inanimées,  on  lui  préférait  avoir  accoutumé, 
qui  ne  valait  guère  mieux.  Avoir  accoutumé  a été  rejeté,  et  avoir  coutume 
est  resté  dans  les  dictionnaires,  quoiqu'il  soit  aussi  banni  du  langage.  L’Aca- 
démie dit  ; n Ce  pommier  a coutume  de  donner  beaueoup  de  fruits;  celte 
I cheminée  a coutume  de  fumer.  » On  pourrait  donc  dire  aussi  ; ■ Une 
a plume  qui  a coutume  de  bien  écrire;  un  canif  qui  a coutume  de  bien 
■ couper,  etc.  » Pourquoi  détourner  ua  uul  de  sa  véritable  signiAcation, 
pour  exprimer  des  choses  que  l'on  exprime  naturellement  d'une  autre  ma- 
nière? Ne  peut-on  pas  dire  : n Ce  pommier  donne  ordinairement  beaucoup 

< de  fruits.  » — u Les  pierres  nouvellement  tirées  de  la  carrière  sont  su- 
« jettes  à se  fendre,  etc.  » 

On  dit  avoir  coutume,  lorsqu'on  parle  d’une  chose  assez  commune,  assez 
ordinaire,  cl  qui  se  voit  souvent  : » .It'otr  coutume  de  mentir,  de  se  lever 
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« matin  ; » mais  lorsqu’on  parle  d’une  coutume  eitraordinaire,  singulière, 
ou  dit  avoir  la  coutume.  « Il  y a des  pays  oii  les  femmes  ont  la  coutume 
a de  se  percer  le  ne»  pour  y j endre  des  joyaiu.  » {Histoire  des  voyages.) 
« Les  Anglais  ont  la  coutume  de  finir  presque  tous  leurs  actes  par  une  coin- 
paraisun.  » (Voltaire,  lettre  !i  M.  Maffei.) 

ydcoir  la  coutume,  dit  Féraud,  n'est  pas  correct;  l’article  la  est  de  trop 
C’est  aussi  l'opinion  de  Gattcl.  Mais,  fait  observer  M.  Laveaui,  comme  lu 
coutume  de  finir  tous  les  actes  de  tragédie  par  une  comparaison  n'est  connue 
i|oe  de  la  nation  anglaise,  la  critique  de  Féraud  et  de  Gattel  est  mal  fondée; 
et  Voltaire  a dû  dire  : ont  la  coutume,  et  non  pas  oui  coutume. 

— Il  nous  semble  que  Voltaire,  par  l’eipression  qu’il  emploie,  ne  s’occupe 
pas  de  faire  une  restriction  pour  un  usage  connu  seulement  des  Anglais  ; il 
te  fût  exprimé  de  même,  quand  il  s’agirait  de  tous  les  peuples  du  monde. 
Mais  seulement  le  sens  n’est  pas  le  même  dans  les  deux  locutions.  Avoir 
coutume  est  une  phra.se  faite  pour  indiquer  une  habitude  contionclle,  une 
manière  d’être  passée  dans  les  usages  de  la  vie  : enoir  la  coutume  désigne 
une  mode  adoptée,  une  sorte  de  convention  générale;  mais  non  on  acte  eon~ 
tinu.  Iæ  premier  tient  à la  nature,  c’est  l’elTet  d’un  penchant  qui  nous  en- 
traîne; le  second  tient!  l’opinion,  et  peut  clianger  au  gré  de  ses  caprices.  A.  L, 

CIIASSANE,  poire  dont  la  peau  est  rude  et  la  chair  tendre,  délicate,  avec 
une  eau  douce,  sucrée  et  de  bon  goftt.  (L’Académie,  édit,  de  (707  et  de 
1798,  Trévoux,  Kichclet,  Wailly,  Boiste,  Gatineau,  M.  Laveaux,  etc.) 

Une  infinité  de  personnes,  ou  plutôt  presque  tout  le  monde,  dit  creu- 
sane;  mais  ce  mot  ne  se  trouve  dans  aucun  des  dictionnaires  que  nous  ve- 
nons de  citer. 

— Le  mot  employé  généralement  n’est  pas  creusane,  mais  bien  cresane, 
que  reconnaît  FAcadémie  ; et  elle  ajoute  < « On  dit  plus  exactement,  mais 
« plus  rarement  crassane.  > A.  L. 

CRAYONNER.  Ce  mot  s’emploie  au  figuré:  < J’essaierai  seulement  de 
« crayonner  une  esquisse  de  leurs  principaux  traités.  » (Voltaire.) 

Soûl  je  vaux  bien  ici  te  cravumser  llmloire.  'Boiiau,  Salira  X.) 

Oe  roi... 

Voulut  bien  que  ma  main  crayonnai  ses  exploita  (La  ntae,  Rpitre  )L> 

Ce  Corneille  qui  cropoane 
L’ime  d’Auguste,  de  Ciuna, 

De  Pompée  el  de  Cornétie.  (Voluire,  le  Temple  du  Coàt.) 

Ainsi  donc,  chaugeant  de  pinceau. 

Ma  muse,  docile  et  vulagc. 

Ta  pour  loi  de  notre  voyage 

Crayonner  le  léger  tableau.  «Dorai,  le  Pol  pourri,  ntl.) 

CRÊPE.  Ce  mot  sc  dit  également  au  figuré,  comme  synonyme  de  voits/ 
nous  en  avons  déjà  parlé  t.  I,  p.  106. 


Puur  mol,  cbèiivu  créature. 


JO. 


DigïïîZed  by  Googk 


1108 


REMARQUES  DÉTACHÉES  (CRO). 

La  iiifte  auîD  de  la  oaiure 
fiteod  un  crêpe  «ur  met  Jourt.  iVoitalre.) 

Fortusef  â too  pouvoir  qui  ne  le  soumet  pu? 

Tu  couvres  la  pourpre  royale 
Des  crêpes  affreux  du  irépu.  (La  Harpe.) 

CROIRE  QDELQU’ÜN  ou  QUELQUE  CHOSE 
CROIRE  A QUELQU’UN,  A QUELQUE  CHOSE. 

Orùire  qutlque  chose,  c’est  y donner  croyance,  l’estiiner  véritable  : « Je 
• croie  cela,  je  le  crois.  » — « Les  chrétiens  croient  tout  ce  que  l'Église  cn- 
a seigne  : ils  croient  les  mystères,  les  articles  du  symbole,  la  communion 
a des  saints.  » (Le  Dicl.  de  l'Académie.)  — a C’est  un  aveuglement  de 
a vivre  mal  en  croyant  Dieu,  u (Pascal.)  — a Impie,  tu  ne  croyais  pas  la 
a religion,  a (Fénelon.) 

Croire  d yuetgue  chose , c’est  y ajouter  foi , y avoir  confiance,  s’y  fier;  la 
croyance,  dans  ce  cas,  me  parait  moins  directe  : a II  proteste  de  son  inno- 
a cence,  mais  je  n’y  crois  pas.  » — a Origène,  Eusèbe,  Bossuet,  Pascal, 
a Fénelon,  Bacon,  Leibnitx  ont  cru  d la  vérité  de  l’histoire  de  Moïse.  « 
(Cbâteaubriand.)  — a II  n’y  a point  de  différence,  dit  Bossuet,  entre  croire 
a VÊgUse  catholique,  et  croire  d l’Église  catholique.  * 

11  veut  dire,  fait  observer  Féraud,  que,  dès  U qu’on  croit  qu’il  existe  une 
Église  catholique,  on  doit  croire  ce  qu’elle  enseigne. 

O ciel  I qu'on  doit  peu  croire 

Aux  dehors  imposants  des  humaines  vertus. 

(tiresset,  idosard  lll,  acte  II,  s.  s.) 

quelqu'un,  c’est  ajouter  foi  A ce  qu’il  dit  : a C’est  un  menteur,  on 
a ne  le  croit  plus.  » — a Croyez-les,  ils  veulent  votre  bien,  a — a U ne 
a croit  point  les  médecins,  a (L’Académie.) 

Croire  à quelqu’un,  c’est  croire  à son  existence.  Dans  le  même  sens,  on 
dit  : a Croire  d quelque  chose,  croire  à la  magie.  ■>  — a H ne  veut  point 
a croire  les  gens  sensés  qui  lui  assurent  qu’on  ne  doit  point  croire  aux  re- 
a venants,  a Croire  aux  sorciers,  c’est  croire  qu’il  y en  a,  qu’il  en  existe. 
Croire  les  sorciers,  c’est  croire  vrai  ce  qu’ils  vous  disent.  (A'xtr.  des 
procés-verbau.T  de  C Académie  gramm.) 

L’Académie  dit  en  croire  quelqu’un  et  en  croire  quelque  chose. 

Si  J*êo  crois  m fierté,  li  J'en  crois  8C«  bauU  fjili, 

San*  doute  il  e«t  iiiu  d’une  race  divine.  Delille,  traduction  de 
Ow  n’eo  croyaàt^t  ilon  ma  tendresee  alarmée  I 

'Racine,  IptugénUy  acte  t,  ic.  I.) 

(Ma  Laveaux,  ùictionn.  des  difficuli.  de  la  langue  fimnç.) 

CROYEZ -vous  QU’IL  LE  FERA?  CROYEZ-VOUS  QU’IL  LE 
FASSE? 

Ces  deux  expressions,  selon  l’exactitude  de  ta  langue , sont  très  différentes, 
quoique  le  peuple  ait  coutume  de  les  confondre. 
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Quand  on  dit  : « Croyei-vous  qu’il  le  fera  î * ou  témoigne  par  ces  ex- 
pressions qu’on  est  persuadé  qu’il  ne  le  fera  pas;  c’est  comme  si  l’on  disait: 
K Êtes-vous  asses  simple  pour  croire  qu’il  le  fera  l » 

Quand  on  dit,  au  contraire  : « Croyez-vous  qu’t'f  le  faite  ?»  ce  subjonctif 
dont  on  fait  usage  marque  que  l’on  doute  véritablement  s’il  le  fera,  et  c’est 
comme  si  l’on  disait  : « Je  ne  suis  s’il  le  fera,  qu’en  pensez-vous  ? » 

Ce  que  l’on  dit  ici  du  verbe  faire  se  doit  entendre  de  tous  les  autres 
verbes. 

Ces  réflexions,  qui  sont  de  Audry  de  Boisregard,  sont  une  conséquence 
de  ce  principe,  qu’on  emploie  l’indicatif  quand  on  veut  affirmer  d’une  ma- 
nière directe,  positive  et  indépendante  ; et  que  l’on  se  sert  du  sulqonctil, 
quand  on  veut  exprimer  l’affirmation  d’une  manière  qui  tienne  du  doute,  du 
souhait,  etc. 

CROITIIE.  De  bons  auteurs  emploient  quelquefois  ce  verbe  active- 
ment, et  alors  il  signifie  faire  eroitre,  augmenter. 

Malherbe  a dit: 

A des  CŒun  bien  loachSs  tarder  U jouissaDce, 

C’est  tabUIiblenieat  lear  eroUre  te*  Hem. 

Racine  {Bqjazet,  act.  ni,  sc.  3}  : 

Je  ne  prends  point  plaisir  A entlri  ma  mitirt. 

(Iphigénie,  act.  IV,  sc.  i)  : 

Tu  verras  que  les  dieux  n’ont  dictS  cet  oracle 
Que  pour  croître  t la  lois  sa  gloire  et  mon  tourment, 

{Etlher,  act.  m,  sc.  3)  : 

Que  ce  nouvel  honneur  va  croître  ton  audace  ! 

Enfin  Corneille,  dans  le  Cid  (act.  II,  sc.  7)  et  dans  la  MorI  de  Pompée 
(act.  III,  sc.  4),  a également  donné  à eroitre  un  régime  direct. 

Cependant  ces  phrases,  où  eroitre  est  employé  dans  une  signification  ac- 
tive, ont  été  blâmées  par  beaucoup  de  personnes  ; néanmoins  on  ne  pent 
pas  douter  qu’en  poésie  on  ne  puisse  employer  activement  ce  verbe  : c’était 
U l’opinion  de  Voltaire,  de  d’OIivet  et  de  l’Académie  dans  son  Dietionnaire, 
édition  de  1798,  et  elle  y persiste  en  1836. 

Voyez,  pages  466  et  473  de  quel  auxiliaire  on  doit  faire  usage  avec  lea 
temps  composés  de  ce  verbe. 


D 

D est  substantif  masculin,  suivant  l’appellation  ancienne  et  l’appeUatiim 
moderne.  (L’Académie.) 

DANGEREUX,  EUSE,  adjectif.  Périlleux,  qui  met  en  danger,  qui  ex- 
pose au  danger  : ■ Une  personne  sage  méprise  les  froides  et  dangereutes 
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■ Actions  des  romans.  » (Bossuet.)  — « Il  est  dattgertvx  d avoir  sans  cesse 
« sous  les  yem  l’objcl  de  son  i>dcbé.  » (La  Ikaumelle.) 

n ne  faut  ni  dire  ni  écrire  dangértux,  comme  s’il  y avait  un  accent 
aigu  sur  l’e.  (L'Académie  et  Ricbelet.) 

Voyez,  p.  28S,  quels  sont  les  régimes  de  cet  adjectif. 

DÉBRIS.  Les  poètes  ont  souvent  employé  ce  mot  au  singulier  ; U Fon 
laine  a dit  : 

Du  detrü  d’Illon  s’éuii  construit  un  bourg. 

Roileau  : 

Un  long  (idt/rls  de  bouteilles  cassées. 

Du  ddArii  des  traitants  son  épargne  grossie 
Crébillon  : 

Bientdt  TOUS  ne  serei  qu’un  horrible  itbrit. 

Racine  : 

D’un  malbeureus  empire  acheter  le  débris*  (ttithridate*  acte  It,  se.  i.t 
Fondait  sur  trente  états  son  tr^ne  Oorissant, 

Dont  le  débris  est  meme  un  empire  puissant.  (Aldiiie  pièce,  acte  lit,  sc.  I.) 

Le  même  auteur  l'a  dit  encore  au  singulier  dans  SritMnicus,  dans  /phi- 
gdnie  et  dans  ttajazet  (acte  III,  sc.  2.) 

On  trouve  aussi  dans  Del  il  le  : 

Ce  potentat.  Jadis  si  grand,  si  sésiérabte, 

K'eat  plus  qu'un  tronc  sangtani,  qu’un  débris  déplorable. 

EnAn  ou  trouve  dans  FIccliier,  dans  Massillon,  et  même  dans  le  Dic- 
tionnaire de  l'Académie,  ce  mot  employé  au  singulier. 

Cependant,  du  temps  même  de  ces  grands  écrivains,  débris  sc  disait 
également  au  pluriel  : * L'bérésie  s’était  élevée  .sur  les  débris  de  nos  au- 
« tels.  » (Fléchier.)  — « Au  milieu  des  débris  de  sou  auguste  famille.  » 
(Massillon.) 

Pour  sauver  le*  débris  de  sa  vorlu  fragile.  tU  Raeiae.1 

Débris  se  met  aujourd’hui  plus  ordinairement  au  pluriel,  et  même  on  peut 
dire  que  ce  nombre  est  le  seul  présentement  autorisé. 

Toutefois  nous  ferons  observer  qu’il  est  un  cas  oii  le  siiiijulierest  selon  les 
règles  et  même  de  rigueur;  par  exemple,  Dclillc  a dit  : 

An  moment  od  sa  bouche. 

Comme  un  gouffre  profond,  revomii  sur  sa  couche 
Parmi  des  flou  de  sang  ta  chair  des  matheureui. 

Effroyable  débris  de  son  festin  affreux. 

Ici  Us  chair  des  tnalhtssreux  étant  au  singulier,  on  ne  peut  pas  dire 
que  la  chair  des  malheureux  puisse  être  des  débris.  Le  singulier  est  rtenc 
selon  les  règles. 

U eit  est  de  même  dans  les  vers  suivants. 
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M<phob«  «oodiin  Itappa  tea  ;«Ux  aurpria. 

De  la  race  dca  rota  mitérable  debrlt. 

Déiphobe  ne  peut  pa«  être  des  débris,  Maia  c’est  seulement  dans  des  cas 
semblables  que  l'on  peut  aujourd'hui  employer  débris  au  singulier. 

DÉCESSER.  Ce  mot,  employé  mal  !i  propos  pour  Cesser,  et  dont  on  fait 
an  fréquent  usage  depuis  quelque  temps,  n’est  p.as  français.  Si  vous  voulez 
dire  qu’une  personne  parle  continuellement,  dites  qu’ef/d  tld  déporte  point,  ^ 

ou  tout  simplement  qu’elle  ne  cesse  de  porter  ; mais  dire  qu’elle  ne  dé- 
CB.SSE  de  parler  est  une  très  mauvaise  locution. 

Observez  que  déparler  ne  s’emploie  qu’avec  la  négative,  et  dans  le  style 
familier;  on  ne  dirait  donc  pas  bien  ; il  déparle,  pour  signifier:  il  ne  sait 
ce  qu’il  dit,  ou  bien,  il  cesse  de  parler, 

Ma  joie  esteiirdine 

D'y  Toir  cerlaiaet  gens,  tout  non  de  leur  maialieri. 

Qui  ne  itrparlent  pas,  et  qui  ne  disent  rien.  (Regnard,  Di'momtt,  acta  ll|  le.  5<) 

Point  ne  manquait  du  don  do  la  parole 
L'oiseau  disert  ; hormis  dans  les  repas. 

Tel  qu’une  nonne,  fl  ne  départait  pas.  (Gresset,  Prr/-Per/,  chant  I* 

DÉCOMBRES,  subst.  masc.  pluriel.  Les  pierres  et  les  menus  plAtras  de 
nulle  valeur  qui  demeurent  après  qu’on  a abattu  un  bitiment.  On  dit  : a II 
« faut  enlever  tous  ces  décombres,  a et  non  pas  toutes  ces  décombres. 
(L’Académie,  Féraiid,  Trévoux.) 

AU  DÉFAUT  DE,  A DÉFAUT  DE,  locutions  prépositives. 

Au  defaut  de  signifie  à la  place  de.  — A défaut  de  signifie  fasste  de  : 

« Le  style  de  Fénelon,  qui  n’est  jamais  impétueux  ni  chaud,  est  du  moins 
■ toujours  élégant;  au  défaut  de  la  force,  il  a la  correction  et  la  giice.  ■ 
(Thomas.)  — C'est-à-dire,  à la  place  de  la  force.  « Au  défaut  de  la  réalité 
<t  on  cherche  à se  repaître  de  cliimères.  i>  (M.  Laveaui.)  — « Au  défemt  de 
la  fortune , les  qualités  de  l'esprit  pourront  nous  distinguer  du  reste  des 
a hommes.  » (Bossuet.) 

Féraud  est  d'avis  que  à défaut  de  ne  se  dit  qu'au  palais;  M.  La  veaux  (ait 
plus,  il  regarde  celte  expression  comme  un  barbarisme. 

Quoi  qu’il  en  soit,  il  n’y  a aucun  doute  que  l’expression  d defaut  ne  puisse 
être  employée,  lorsqu’elle  est  précédée  de  l’un  des  adjectifs  pronominaux 
possessifs  mon.  Ion,  son,  comme  dans  ces  phrases  ; a A son  défaut,  je  vous 
a servirai.  » — a A mon  défaut,  ce  sera  mon  frère  qui  viendra.  » — * A ion 
a défaut,  yen  prendrai  un  autre.  » (Richelet,  l’Académie,  édit,  de  1762  et 
de  1798.) 

— L’Académie,  en  1836,  admet  parmi  ses  exemples  : • A défaut  (fau 
a très  armes,  il  prit  une  barre  de  fer.  » — «A  défaut  de  vin,  nous  bolrofis 
a de  l’eau.  " Les  deux  tournures  sont  donc  également  autorisées.  A.  L. 

DÉFENDRE.  Ce  verbe  n’est  pris  neulraleinriit  que  quand  il  signifie 
prohiber , ne  vouloir  pas;  hors  de  là  il  est  : ctif , et  alors  il  ne  doit  janmis 
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■'employer  sans  un  régime  direct:  « Le  fameux  Arnauld  défendait  le  janté  - 
« nisme  avec  l'impétuosité  de  son  éloquence.  » (Voltaire.  ) 

Corneille , dans  Sertoriut  (ai te  I , sc.  2 ) , a donc  fait  une  faute,  lorsqu’il 
a dit; 

El  qu’au  lieu  d’auaquer  U a peine  k dcfendre. 

Elle  est  d’autant  plus  à remarquer,  dit  Palissot,  qu’aujourd’hui  même  elle 
échappe  à des  gens  qui  passent  pour  bien  écrire.  ElTcctivement,  Legouvé  l'a 
faite  dans  son  poème  du  Mérite  des  Femmes  ; 

La  peur  régnait  partout  : plus  de  coeurs,  plus  d'amis  ; 

Le  Français  du  Français  paraissait  l'ennemi  ; 

Chacun  sarait  mourir,  nul  ne  savait  défendre. 

Voyez  aux  Observations  sur  plusieurs  adverbes  et  sur  leur  emploi,  p.  86S, 
xi  l'on  peut,  après  le  que  conjonctif  qui  lie  le  verbe  défendre  a un  antre 
verbe,  faire  usage  de  la  négative  ne. 

DÉFIER,  dit  Féraud,  est  beau  au  figuré  : « Défier  les  dangers,  la  mort.  * 

Braver  mille  morts  toujours  prêtes. 

Et  dans  les  teui  et  les  tempêtes, 

Otfier  les  fureurs  de  Mars.  (J  .-B.  Rousseau  ) 

Du  ses  Carthaginois  ramenant  les  débris. 

Il  vient  de  Sdpion  défier  la  fortune.  CVollaire,  Sophonltbe,  acte  III,  se.  I.) 

' Ces  casques,  ces  harnais,  ce  pompeux  appareil, 

Défiaient  dans  les  champs  les  rayons  do  soleil. 

lLe  même,  ta  Benriade^  chant  VIII.) 

DÉFINITIF.  Doit-on  dire  en  définitif  ou  bien  en  définitive? 

On  peut  dire  : il  a qagné  sou  procès  par  senfenee  définitive;  mais  il  n’en 
est  pas  de  même  de  l'expression  en  définitif,  où  le  nom  ne  tombe  pas  sur  un 
substantif.  Ici  le  mot  définitif  est  en  composilion^avec  la  préposition  en,  qui 
en  fait  une  expression  adverbiale,  de  même  que  l'adjectif  sec,  lorsqu’il  est  en 
composition  avec  la  préposition  à,  devient  expression  adverbiale  dans  cette 
phrase  : la  rteiére  est  à sec. 

J£n  définitif  et  définitivement  sont  de  valeur  approchante,  tous  deux  sont 
également  invariables.  (M.  l.,e François,  un  des  rédacteurs  du  Journal  de 
la  Langue  française.) 

A l'appui  de  ces  motifs,  nous  citerons  les  exemples  suivants  : « An  défi- 
s nitif,  après  des  années  entières  d'amertume,  de  douleurs,  de  tourments  de 

■ toute  espèce,  vous  vous  trouvez  avec  votre  innocence,  qui  ne  sert  à rien, 
« et  la  réputation  d’un  tracassier,  qui  éloigne  de  tout,  u (Linguet.)  — « Sou- 
« vent  on  se  donne  bien  de  la  peine  pour  n’être  en  définitif  que  ridicule.  • 
(Malcshcrbes.)  — ■ Dans  les  délibérations  les  plus  sages,  l’intérêt  peutw 

■ laisser  distraire,  ébranler,  mais  en  définitif  il  donne  son  vote.  »(Boiste.) 
Et  le  Dictionnaire  de  Féraud,  qui  est  une  bonne  autorité,  nous  apprend 

qu’en  définitif  est  l’expression  dont  ou  se  sert  au  palais,  et  que  le  Diction- 
naire de  Droit  et  le  Rédacteur  des  Causes  célèbres  n’en  indiquent  pat 
d’autres 
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Cependant  quelque*  leiicograpbes  paraîtraient  actuellement  pencher  pour 
en  définitive;  et  MM.  de  la  Chambre  des  députés,  ainsi  que  MM.  les  avo- 
cats, ne  se  servent  phs  que  de  cette  dernière  expression.  Bornons-nous 
alors  au  rôle  de  rapporteur,  et  laissons  nos  lecteurs  choisir  celle  des  deux 
expressions  qui  leur  conviendra  le  mieux. 

— Aujourd’hui  l’Académie  n’admet  plus  que  cette  dernière  forme,  em-  , 
pruntée  au  palais  où  elle  signifie  par  jugement  définitif.  Dans  le  langage 
ordinaire,  le  sens  est  : en  réeultat.  « En  définitive,  que  voulcx-vous?  » (L’A-  ' 

cadémic.j  Rangeons-nous  donc  A cette  décision.  A.  L. 

DEGINGANDE,  É£.  Cet  adjectif  se  dit,  dans  le  style  familier,  d’une 
personne  qui  n’a  pas  ut<e  contenance , une  démarche  assurée , dont  le  corps 
vacille,  comme  si  elle  était  disloquée.  (L’Académie,  Trévoux  et  Kicbelet.) 

Madame  de  Sévigné , Voltaire,  Trévoux,  Féraud  et  quelques  écrivains 
cités  par  eux  ont  employé  ce  mot,  non  seulement  en  parlant  des  personnes, 
mais  aussi  en  parlant  des  choses  : Eeprit  dxgisgssds,  style  oîcisgasdî,  pen- 
sées DaGISGASDEES. 

DÉGRAFER,  verbe  actif.  Détacher  une  chose  qui  était  attachée  avec  une 
agrafe  ou  de*  agrafes  : DscsArEs  un  habit,  une  jupe  (L’Académie.) 

Quelques  personnes,  dit  Trévoux,  font  usage  de  désagrafer ; mais  nous  • 
ne  connaissons  aucun  dictionnaire  qui  fasse  mention  de  ce  mot. 

DÉJEUNER,  DINER,  SOUPER. 

Ces  trois  verbes  veulent  la  préposition  avec,  avant  un  nom  de  personne, 
et  la  préposition  de , avant  le  nom  de  la  chose  que  l’on  mange  ; en  dira 
donc  : n J’ai  déjeuné,  dîné , soupe  avec  mon  ami,  » et  : «j’ai  déjeuné  de 
■ café;  j'ai  diné,  soupé  d’un  bon  pAté.  n (Le  Dictionnaire  de  l'Académie,  • • 

M.  Boinvillicrt,  Gattel  et  M.  Chapsal.) 

On  dira  également:  « De  quoi  avez-vous  déjeuné,  diné,  soupé?  » et  non 
pas  : « Avec  quoi  avez-vous  déjeuné,  diné,  soupé?  » (Mêmes  autorités.) 

Toutefois  M.  Laveaux  n’est  pas  d’avis  que  l’on  s’exprime  ainsi  ; il  pense 
bien  qu’il  ne  faut  pas  dire  : n J’ai  déjeuné  avec  du  pâté,  ■>  parce  qu'on  dit  ; 

« j’ai  déjeuné  avec  mon  ami,  » et  que  cet  avec  rendrait  le  sens  louche; 
mais  il  trouve  que  le  de  rend  de  même  le  sens  louche , dans  : n J'ai  déjeuné 
« d’un  bon  pâté,  ■>  car  on  dit  : « déjeuner  de  bon  appétit,  de  bonne  henre  ; a 
et  il  pente  qu’il  faut  dire  : « J’ai  pris  du  café  è déjeuner;  j’ai  mangé  du  pâté 
a A mon  déjeuné;  qu’avez-vous  mangé  A votre  déjeuné,  A votre  diné,  A 
« votre  soupé  ? » 

Nous  ne  saurions  voir,  avec  M.  Laveaux,  une  équivoque  dans  cette  con- 
•truction  : déjeuner  de  pâté;  elle  nous  paraît  avoir  toute  la  clarté  désirable, 
et  il  nous  semble  que  ce  serait  tomber  dans  l'exagération  que  de  la  rejeter  pour 
les  motifs  qu’il  allègue.  Nous  ajouteront  que  l’opinion  de  cc  Grammairien 
est  en  opposition  avec  le  sentiment  de  l’Académie  et  avec  celui  de  MM.  Boill- 
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villicrs,  Galtel,  Cbapsal,  et  de  plusieurs  autres  Gminmairieus  qui  sr  sniit 
occupés  de  cette  difficulté.  Quelques  auteurs  ont  adopté  la  disliiicilon  qiir 
nous  proposons,  et  entre  autres  La  Fontaine,  qui  a dit: 

L’oiseau  n’est  plus,  sous  en  area  dîné.  (T.  I,  p.  ill.éJit.  Iu-s<>.' 

Et  Voltaire  {Apologie  de  la  Fable)  : 

Le  malin  catholique,  et  le  loir  idnltlre, 
thjeunani  de  l’autel  et  toupani  du  théâtre. 

Nous  ne  blâmons  pas  cependant  la  loumiire  que  M.  Lavcaui  pro]iosc  ; elle 
rend  la  pensée  sans  violer  la  langue,  et  a l’avantage  de  satisfaire  ceux  à qui 
d^ejiner  de,  dinef  de,  etc.,  pourrait  déplaire. 

— L’cicmple  cité  de  Voltaire  ne  prouve  rien  pour  la  question , puisqu’il 
doit  être  pris  dans  un  autre  sens.  Voyei  ce  qui  a été  dit,  tome  1'”',  page  î7î, 
au  mot  vivre.  Mais  il  n’en  est  pas  moins  vrai  que  le  régime  de  est  le  seul 
dont  l’Académie  donne  des  exemples.  A.  L. 

nfiJOUER.  Ce  verbe,  dil  M.  I.aveaux,  ne  se  dit  que  des  projets  et  des 
desseins  nuisibles  : « Nous  dejouone  ceux  qui  veulent  nous  jouer.  » On  ne 
dit  pas  : tiÉjoiiEs  une  entreprise  utile,  un  dessein  honnête  ; mais  on  dit  : bI- 
loDKR  un  complot,  oéjooER  une  intrigue. 

DÉLIVRER,  verbe  actif.  Quand  délivrer  signifie  livrer,  mettre  entre  les 
mains,  il  ne  peut  avoir  deux  régimes  de  personnes.  On  dit  bien  : « Délivrer 
« des  marchandises  à quelqu’un  ; » mois  on  ne  doit  pas  dire  : n Délivrer  un 
<■  prisonnier  à quelqu’un.  » Ainsi,  au  lieu  de  dire  avec  un  auteur  : « Votilct- 
« vous  que  je  vous  déltore  le  roi  des  Juifs?  — /Jéfiljrez-nows  Barabbas;  » 
dites  : n Voulex-vous  que  je  vous  renroie  le  roi  des  Juifs?  — Renvoijez- 
« nous  Barabbas.  » (Le  P.  Bouliours,  Rem.  nouv.  — Wailly,  page  382.) 

DLiMENTIR.  Ce  mot  peut  s’employer  figurément  en  parlant  d’une  chose 
mauvaise,  odieuse  : 

Vous  n«  (lemenlei  point  uns  raoa  funal»  ; 

Oui,  vous  êtes  le  sang  d’Airée  et  de  Thjeite.  (Racine,  Iphigénie,  acte  IV,  sc.  4. 
Peuple  impie,  altéré  de  meurtre  et  de  rapine, 

El  ne  (UmeHlaiit  point  sa  sanglante  origine.  (De  8ainl-Aoge.) 

DEMEURANT,  L’Académie  dit  que  cet  adjectif  n’est  d’usage  au  féminin 
qu'en  style  de  pratique  : • Au  lieu  où  ladite  dame  est  demeurante.  » Cepen- 
dant comme  c’est  un  adjectif  verbal,  bien  distinct  du  participe,  nous  pensons 
qu’il  peut  être  employé  comme  tous  les  adjectifs  verbaux.  Voyez  pag.  TüO  et 
suivantes.  A.  L. 

DEMI  (A).  Page  882  de  notre  Grammaire,  nous  avons  parlé  de  cet  ad- 
verbe et  de  son  emploi.  Nous  ferons  observer  ici  que  Ton  ne  fnit  point  usage 
du  tiret  dans  à demi  mort,  à demi  fuite,  parce  que  à demi  est  un  adverbe 
placé  devant  un  adjectif  auquel  il  n’est  pas,  comme  dans  cette  phrase  : « Je 
« n’aime  ni  les  demi- vengeances,  ni  les  demi-fripons,  a étroitement  uni  avec 
t«  tulMtantif  placé  après. 
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Ajoulez  que  Lemare,  pape  170  de  sa  Grammaire;  Bifete,  GatU-1  et  Fé- 
raud  , dans  leur  dictionnaire,  an  mot  demi,  ainsi  que  Girard,  pag^  152  de 
ses  yraie  Principes , ne  font  point  usage  du  tiret,  fondés  ccriaineuient  sur 
le  même  motif. 

DÉPAKLER.  Voyci  DÉCESSER. 

DÉPARTIR.  Ce  verbe,  dans  le  sens  de  distribuer,  partager,  se  conjugue 
sur  partir.  {Fëraud,son  Dictionnaire  grammatical;  Lemare,  sa  Gram- 
maire, page  408  ; Laveaux,  son  Dictionnaire.) 

Il  MI  vrai  que  du  ciel  la  prudence  ioiloie 

DL'jtart  4 chaque  peuple  un  dltTérent  génie.  (Corneille,  Cinna,  acte  11,  IC.  I.) 

e Dieu  départ  scs  grdees  à qui  il  lui  plait.  » (L'Académie.) 

DÉPARTIR  (SE),  dans  le  sens  de  s’écarter  de  soti  devoir,  et  dans  celui 
de  se  désister,  sc  conjugue  de  même  ; « Les  étals  oh  la  multitude  gouverne,' 
« se  départent  aussi  facilement  des  lois  que  du  culte  de  leurs  pères.  » (Mas* 
sillon.)  — n Elle  s'est  fait  des  règles  dont  elle  ne  s«  départ  point.  ■ (J.-J. 
Rousseau.) 

DÉPLORABLE , adjectif  des  deux  genres , ne  se  dit  que  des  choses,  dit 
l’Académie,  dans  son  Dictionnaire , édition  de  1762  ; u Le  sac  d'Unc  ville 
« est  un  spectacle  déplorable,  a 

Cependant  on  lit  dans  l’édition  de  1798  qu’en  poésie  et  dans  le  stjrle  scu- 
tenii,  déplorable  peut  sc  dire  des  personnes  : Famille  dÉm.oiiabi.e;  DÉri.oaABLE 
victime.  En  effet.  Racine  a appliqué  ce  mot  à des  personnes,  dans  Phèdre 
(acte  II,  sc.  2,  et  acte  IV,  sc.  I ) , dans  Andromaque  (acte  I,  sc.  I ) et  dans 
Alhalie. 

Corneille , Crébitlon  et  Voltaire  en  ont  également  fait  usage  : Corneille , 
dans  Médée  (acte  RI , sc.  3 ) ; Crébillon,  dans  Idoménie  (acte  IV , sc.  4) , 
et  dans  Airée  et  Thyeste  (acte  I , sc.  5) , etc. , etc.  ; Voltaire , dans  7’on- 
crède  (acte  IV,  sc.  0). 

— On  ne  dit  pas  déplorer  que/qu’un , et  par  celle  raison  plusieurs  cri- 
tiques ont  bUmé  l’application  de  l’adjectif  dérivé  faite  à un  nom  de  per- 
sonnes. Cependant,  comme  c’est  une  expression  liarmouieuse,  que  l’iisagc  et 
l’Académie  ont  adoptée,  nous  croyons  qu’on  peut  remployer  sans  scrupule. 
A.  L. 

ÜÉRAISONNABf.E.  Voyez  IRRAISOANABLE. 

DESCENDRE.  On  dif  poétiquement  et  oratoiremeut  : Descendre  au 
tombeau,  descendre  dans  la  tombe,  descendre  chez  les  morts,  etc.,  etc. 

« Les  fruits  de  ses  scandales  seront  immortels,  et  scs  crimes  ne  descendront 
1 pas  avec  lui  dans  le  tombeau.  » (Flécliier.)  — a Leurs  années  se  poussent 
« les  unes  contre  les  autres  comme  des  flots;  Iciir  vie  roule  et  descend  sans 
<i  cesse  d fa  mort  par  sa  pesanteur  naturelle,  u (Bossuet.) 

Ah  I puliqu'anOn  mes  maliis  ont  pu  former  ces  nreuds, 

tirer  Momé»,  au  tombeau  je  descend»  trop  heureux. 

IVollalre,  4liire,  acM  I,  M.  11.) 
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Yilstc  d«|||n,  U deicend  au  tombemt, 

Muf  Mble,  pins  eofaDi,  qu’il  ne  l’esi  au  berceau. 

(L.  Racine,  la  Refiyion,  chant  II,  16S,  IM.) 

DÉSERTEUR.  Ce  mot  au  figuré  est  du  style  noble,  et  il  régit  U prépcH 
ftitioD  de: 

Mathan,  de  ooi  autels  inflae  déierieur.  (Radne,  Àtha&e,  aete  I,  ae.  i.) 

Deterifur  de  leur  loi,  l'approuvai  l'enueprtae.  (La  même,  acte  111,  M,  I.) 

Je  ne  puti  eaitmer  c«a  dangereui  auteurs 

Qui,  de  rbonneur  en  vers  infimes  ddaerteitra, 

Trahiuent  la  vertu  «or  un  papier  coupable.  (Boileau,  Art  poétique^  chaut  IV.) 

Ces  mura  sont  encor  pleins  de  les  premiers  exploits. 

Déserteur  de  nos  dieux,  éeterieur  de  nos  lois. 

^Voltaire,  Mahomet^  aete  I,  so.  4.) 

DÉSHONORER.  L’Acadénie  dit  que  ‘ ce  mot  s’emploie  figurément  «n 
parlant  de  certaines  choses,  dans  le  sens  d’enlaidir,  flétrir,  diffamer,  noircir, 

Quelle  affreuse  pâleur  deshonore  sa  face  I iRoucber,  poème  des  «ois,  cbaot  X.) 

« Lesyiees  ddifionorent  les  talents.  » (MassUlon.) 

De  la  main  de  ton  père  un  coup  irréparable 

Déshonorait  du  mien  la  vieillesse  honorable.  (Corneille,  le  Cid,  acte  III,  se.  4.^ 

L'éclat  du  diadème  et  cent  rois  peur  aïeux, 

Déshonorent  ma  flamme  et  blessent  tous  les  jeux. 

(Racine,  Bérénice^  acte  Uf,  sc.  i.) 

DÉSIR,  DÉSIRER.  On  s’obstine  au  théâtre , dans  la  déclamation  et  dans 
le  chant,  A prononcer  l’e  de  ces  deux  mots  comme  un  e muet;  mais  le  s qui 
Ait  après  n’est  pas  une  lettre  purement  euphonique , elle  fait  partie  du  mot 
xnqucl  la  préposition  de  est  ajoutée  : ainsi  cette  prononciation  est  défectueuse; 
elle  est  d’ailleurs  contraire  à l’usage,  qui  veut  que  l'on  prononce  l’é  aigu  ; et 
cet  usage,  consacré  par  le  Dictionnaire  de  V Académie,  par  ceux  de  Riche- 
Icl , de  Féraud , de  Trévoux , de  Wailly,  de  M.  Laveaux , et  par  nos  meilleurs 
grammairiens,  est  appuyé  de  l’autorité  de  Voltaire  etdcLekain.R  semble, 
dit  M.  Morel  (p.  41  , cbap.  2,  art.  1"  : Eêtai  sur  le»  voix  de  la  langue  fran- 
çaise), que  l’on  prenne  A tâche  de  vouloir  justifier  le  reproche  que  nous  font 
les  étrangers  de  rendre  notre  langue  sourde,  monotone  et  efféminée  par  la 
multiplication  de  l’s  muet. 

— L’Académie  écrit  désir;  mais  elle  reconnaît  que  plusieurs  font  l’e  muet, 
surtout  dans  la  conversation.  Comme  elle  ne  condamne  pas  formellement 
cette  prononciation , on  peut  eu  conclure  qu’elle  la  tolère.  Cependant  il  est 
mieux  de  l’éviter.  A.  L. 

DËSORDONNER.  Ce  mot  est  omis  dans  le  Dictionnaire  de  fAcaddmUi 
cependant  il  fait  un  assez  bon  effet  dans  les  vers  suivants  ; 

One  rtimn  hardie 

De  l’élal  social  désordonné  lu  rangs.  (Detllle,  le  Halheur  et  la  PUU,  chnnl  n.) 

Atinas  m«me  foil.  el  de  su  rélérans 

Un  luimille  confus  désordonné  lu  rangs.  (Le  Berne,  traduciion  de  l’éndide.) 

—L’Académie  ne  reconnaît  que  le  mot  désordonné , qu’elle  signale  comme 
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adjectif  et  non  comme  participe.  Il  nous  semble  qu'on  peut  aisément  se  pas 
ter  de  ce  verbe,  qui,  du  reste,  ne  pourrait  guère  s’employer  qu’au  propre, 
tandis  que  le  participe  aurait  presque  toujours  le  sens  figuré.  On  dit  : « une 
« vie,  une  conduite  désordonnée;  une  faim,  une  passion  désordonnée,  a 
(Académie.)  L’adjectif  seul  doit  donc  être  admis.  A.  L. 

DÉSORDRE.  L’Académie  ne  donne  point  d’exemple  du  pluriel  de  ce 
mot,  dans  le  sens  de  déréglement;  cependant  de  bous  écrivains  en  ont  fait 
otage  : ■ D faut  fermer  les  yeux  sur  les  détordre»  que  vous  autorises  par  fos 
a mœurs.  •>  (Massillon.) 

Ainsi  de  loulet  parts  les  désordre»  cessèrent  (Boileao,  Art  poétique 

« La  sévérité  des  lois  réprima  leurs  désordres,  » (Flécbicr.)  — « Elle 
« partage  ses  faveurs  en  imitant  ses  désordres.  * (Massillon.) 

DESSEIN,  DESSIN.  Dessein,  écrit  avec  un  e muel  après  le  s,  signibe 
intention , volonté , projet  : « Dieu  se  moque  de  tous  les  desseins  des  bom- 
I mes.  U — « Tous  les  desseins  des  bommes  ne  devraient  avoir  qu'un  but , 
■ celui  d’une  bonne  mort.  » 

Orthographié  de  même , ce  mot  se  prend  encore  pour  la  pensée , le  plan  , 
la  conception,  l’ordre,  la  distribution  d'un  tableau,  d’un  poème,  d’un  livre, 
d’un  bâtiment  : « Le  dessein  de  ce  tableau  , de  cette  tragédie , de  ce  poème 
est  bien  ordonné.  » 

Ce  mot  s’écrit  sans  e muet  après  le  s , quand  il  exprime  soit  l’art  d’imiter 
an  crayon  ou  â la  plume  les  formes  que  les  objets  présentent  â nos  yeux , soit 
l’imitation  de  ces  objets  : « Une  légère  incorrection  de  dessin  qu’on  daigne- 
rait â peine  apercevoir  dans  un  tableau  est  impardonnable  dans  une  statue.  > 
(Diderot.)— a Le  dessin  e.st  la  base  d’un  grand  nombre  d’arts.  » (Le  même.) 
{Encyclopédie  in-fol.,  Wailly,  Trévoux,  Gattel,  Rolland  et  l’Académie, 
édition  de  1708.) 

Anciennement  ces  deux  mots  s'écrivaient , dans  toutes  leurs  acocptioi^ , 
d’une  manière  uniforme,  c’est-â-dire, avec  l'e  muet;  et  l’Académie,  dans  son 
Dictionnaire , édition  de  1762  , consacrait  cette  orthographe;  mais  on  a cru 
devoir  la  clianger,  malgré  les  plaintes  de  quelques  lexicographes,  apparem- 
ment dans  la  crainte  de  confondre  deux  mots  de  significations  si  différentes. 

DESSINER.  Très  peu  de  Irxicographesidisent  que  ce  mot  s’emploie  au 
figuré  dans  le  sens  de  représenter,  montrer;  cependant  madame  de  Boumie 
a dit  : 

L’ombra  fuit,  la  soleil  sur  la  cristal  des  eaux 

Destine  le  fèuUlage,  oraemenl  des  campagnes. 

Et  de  Bridel  : 

Mjd  ton  corpa  charmant  se  déploie  avec  grâce. 

Dessine  â Tœil  ravi  ses  formes,  ses  conlonrs. 

'DESTIN.  Ce  mot  chea  les  poètes  est  synonyme  de  Pie.- 
Il  craint  les  assassins 

Qni  du  roi  votre  époux  ont  trancM  les  destins.  (Voluire,  Méropc,  acte  I,  se.  t.) 
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Oui,  J’toraii  de  me<  joun  prolougé  wi  destins. 

(Ce  même,  Uon  de  César,  icle  III,  le.  $.) 

iurei  donc  irec  mni,„ 

Per  lei  menés  secres  de  Ions  les  mis  Romains 
Qui  dans  les  champs  d’Afrique  oui  flu  leurs  destins,  ete. 

(Ce  même,  acie  11,  ic.  4.) 

Dans  les  champs  d'ilion,  les  armes  A la  maiu, 

Que  n’al-je  pu  finir  mon  malbcureui  destin  t (Delille,  traduclinn  de  yf.éiilde.) 

On  remarquera  que  les  poêles,  dans  celte  acception,  mettent  indifTerem 
metit  destin  au  singulier  ou  au  pluriel. 

DÉTRUIRE,  DÉTRUIT.  Ce  mot  s’emploie  quelquefois  avec  un  nom  de 
personne  au  propre  et  au  figuré  : « Le  niallieiireux  «’csl  détruit.  " — <>  Vc- 
« fruire  une  personne  dans  l’esprit  de  quelqu’un,  u (Académie.)  Racine  a 
employé  ce  mot  avec  une  rare  élégance  dans  Milhridate,  acte  III,  sc.  I: 

Vous-même  n’allei  point,  de  contrée  en  contrée, 

Monirer  aux  nations  rntthrUate  démit. 

Et  de  Toirc  grand  nom  diminuer  le  bruit.  A.  L. 

DEVORER.  Reaucoup  d’acceptions  de  ce  mot  sont  élégantes  : Il  faut 

« savoir  essuyer  des  dégoûts,  dérorer  des  rebuts.  «(1110X811100.)  — « L’hé- 
n ritier  prodigue  paie  de  superbes  funérailles  et'ddror»  le  reste.  «(La 
Bruyère.) 

Uuiconque  ne  sait  pas  dévorer  un  affronl. 

Coin  de  l’aspeel  des  rois  qu'il  s'écarte,  quil  taie.  (Racine,  tsther,  acte  III,  se.  i.) 

Rien  ne  peut-il  charmer  l'eaoul  qni  me  dévore  é 

(Ce  même,  Béréniee,  acte  II,  se.  4.) 

La  fiêre  ambition  dont  il  est  dévoré 

Ksi  inquiète,  ardente,  cl  n'a  rien  de  Mcré.  (Volutire,  ilérofe,  acte  V,  ic.  i.) 

Il  faut  enfin  que  je  vous  ouvre  un  «but, 

Quiloogtemps  devant  voua  dévora  sa  douleur.  (Voltaire,  Sémiramts,  acte  II,  se.  T.) 

On  me  croll  dévoré  de  l'ardeur  de  régner. 

.,  * (Campistron,  Assdronie,  acte  III,  se.  S.  > 

Durant  cet  mots,  Mdon,  dévorant  son  oBeose, 

A peine  A coulepir  sa  langue  impatience.  (DebHe,d‘Cnéidé;) 

DICTON , DICTUM , substantil  nanscnlin.Ces  mots,  qui  ne  se  ressembleitl 
aucuuemeut  q-aant  au  sens , ne  doivent  être  ni  prusioncés  ni  écrite  de  mdnae. 

üicUus  SC  dit , en  style  famijicr,  d’un  proverbe  eu  d’uue  sentence.  — 
C’eat  aussi  une  nilleiic  ou(  un  mot  plaisant  et  piquant  contre  quelqn’iua. 
(L’Académie  et  Trévoux.) — « Le  refrain  le  plus  commun  , le  dicton  le  plus 
« trivial  a sauvent  fourni  les  traits  les  plus  beureux.  « (La  Harpe,  Cours 
de  lin.,  t.  VI.)  — « Je  trouve  cela  bien  troussé;  il  y aih-dedana  de  petits 
e dictons  assex  jolis.  » (Molière,  le  Bourgeois  genlilh.,  acte],  se.  X.) 

Dictum  (on  prononce  diclomej,  mot  emprunté  du  latin , est  cette  partie 
d’un  arrêt  ou  d’un  jugement  qui  contient  ce  que  le  juge  praoooca  et  onlonnc, 
et  que  l'on  nomme  autrement  dispositif.  « Les  juges  signent  et  ne  raetteitt 
■ au  greffe  que  le  dictum  de  icur  jugement;  les  greffiers  dressent  le  vu  sur 
a les  pièces  du  procès.  « (Mémos  auluritèt.) 
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DIGNE,  INDIGNE,  adjectifs  des  deux  genres. 

Digne  signifie  qui  mérite  quelque  chose , et  indigne,  qui  ne  mérite  pas , 
qui  n’est  pas  digne. 

Le  premier,  sans  négation,  se  dit  du  bien  comme  du  mal,  ou,  si  l'on  veut, 
il  se  prend  en  bonne  et  en  mauvaise  part:<i  11  est  digne  de  pardon,  il  est 
« digne  de  mort;  il  est  digne  de  louanges,  il  est  digne  de  mépris,  n (L’A- 
cadémie, M.  Laveaux,  etc.j— - ■ Il  parait  qu’il  avait  été  plus  impatient  que 

• digne  de  régner.  >•  (Voltaire,  Jlisloire  de  Charles  XII,  chapitre  I.) 

Jo  mourais  ce  maün  digne  d'eirc  picurée.  (Raciae,  Pkidre,  acte  lit,  le.  1.) 

Avec  une  négation , ou  quelque  modificatif  équivalent , digne  ne  se  dit  que 
du  bien  : « U n’est  pas  digne  d’une  récompense,  il  n’est  pas  digne  de  votre 
K estime,  il  n’est  pas  digne  de  votre  amitié,  a — On  ne  dirait  pas  : « Il  n'est 
a pas  digne  de  punition  ; » il  faudrait  dire  : « Il  ne  mérite  pas  une  puni  - 
n tion.  s (U.  Laveaut  et  Féraud.) 

— L’Académie  n’établit  pas  cette  distinction  pour  le  cas  ou  le  mot  digne 
est  accompagné  de  la  négative.  Cependant  cette  distinction  nous  parait  juste. 
Mais  noua  ferons  observer  que  cela  n’empéche  pas  de  faire  usage  de  ces  mêmes 
locutions  prises  ordinairement  en  mauvaise  part;  seulement  le  sens  changera, 
ün  peut  dire  : « il  n’est  pas  digne  de  votre  courroux  ; il  n’est  pas  digne  que 
■ vous  le  punissiez,  a Cela  signifie  : ce  serait  pour  lui  trop  d'honneur.  A.  L. 

INDIGNE  ne  se  prend  qu’en  mauvaise  part  ; « Il  est  indigne  de  vos  bou- 
c tés,  de  pardon,  a (L’Académie.j  — «La  fraude  et  le  déguisement  Sont 
« indignes  d’un  honnête  homme.  » (Trévoux.} 

Rougis  <0  le  charger  de  ces  inügaet  chalam.  (Sainl-Evreiaesl.) 

Indigne  de  veu  pbire  et  de  vous  approcher. 

(Baewe.  Pliidte,  acte  lit,  te.  1.) 

Ua  noUe  orgueil  m’appreod  qu’Mael  ttlk  de  roi. 

Tout  luire  qu’un  monarque  est  Indigne  de  moi. 

(Corneille,  te  Ctrl,  acte  I,  m.  s.) 

(L’AoeddmIe  et  Andrj  de  Boitregard,  page  ses  de  scs  MOudonr.} 

Ainsi,  pour  signifier  que  quelqu’un  ne  meritait  pas  les  malbeura  dont  U 
est  accablé , on  ne  doit  pas  dire  qu'il  en  était  inucai. 

Racine,  qui  a dit  dans  les  Frères  ennemis  : 

Mdnécée,  en  un  mot,  digne  frère  d’ilèmon, 

El  trop  indigne  aussi  d'èire  flls  de  Créun.  (Aele  III,  se.  S.t 

s’est  donc  exprimé  incorrectement. 

De  même  l’Académie,  en  1762 , n’aurait  pas  dû  donner  pour  exemple  : « Il 
« est  indigne  qu'on  lui  fasse  des  reproches.  » 

Andrj  de  Boisregard  remarque  aussi  qu’on  s’exprimerait  ma)  si  l’on  disait: 
« Il  est  indigne  de  punitiou,  de  mort;  a au  lieu  de  dire:  « D ne  mérite 

• pas  de  mourir,  d’être  puni,  a 

— Les  latins  prenaient  ce  mot  en  bonne  et  en  mauvaise  part,  et  iU  disaient 
indignus  injwrid , igpligntu  morte.  L’usage  n’a  pas  admis  cette  seconde  ac- 
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ecpüon  dans  notre  langue ;oo  dit  indigne  de  vivre,  mais  non  indigne  de 

mourir. 

Et  pourtant  Racine  s'est  admirablement  eiprimé  dans  Bajazet , acte  l, 
SC.  1 , en  disant  ; 

Indigne  également  de  ïittc  et  de  mourir. 

On  l'abandonne  aux  mains  qui  daignent  le  nourrir. 

Ici  il  faut  appliquer  la  remarque  que  nous  venons  de  faire  pour  le  mol 
digne  accompagné  d’une  négation.  A.  L. 

DISCERNER.  Voyez  Distinguer. 

DISPARITION  , substantif  féminin.  L'action  de  disparaître  : <t  Sa  dûpa 
* rition  subite  alarma  sa  famille,  a (L'Académie.) 

Le  participe  passé  du  verbe  dispuraiire  est  disparu,  us  : n On  remet  à 
m l’avenir  son  repos  et  scs  joies,  à cet  âge  où  souvent  les  meilleurs  biens  ont 
« déjà  disparu,  la  santé  et  la  jeunesse.  » (La  Bruyère,  cbap.  Al.) 

Quoi  I de  quelque  rdté  que  je  jette  la  rue, 

La  toi  de  tous  les  cœurs  est  pour  moi  dUparue. 

Racine,  Miikridaie,  acte  III,  sc.  4.) 

Les  Tjrleos,  Jetant  armes  et  boucliers. 

Ont,  par  divers  chemins,  disparu  les  premiers.  (Rscine,  Athalie,  acte  V,  sc.  6.) 

Beaucoup  d’écrivains,  apparemment  à cause  de  ce  participe , se  sont  servis 
du  mot  disparution:  « Hermione,  bile  d'Hélène , s’apercevant  de  la  dispo- 
« mfion  de  sa  mère.  » (Guys,  Foyage  litiér.  de  ta  Grèce.)  — a De  tous 
a ceux  que  sa  disparulion  (de  Voltaire)  a semblé  affliger,  les  philosophes 
a ont  été  le  plus  promptement  consolés,  a (Linguet.) 

On  trouve  encore  cette  expression  dans  l'Année  littéraire,  et  ailleurs  ; 
mais  le  plus  grand  nombre  emploie  disparition;  tous  les  dictionnaires  et  les 
bons  auteurs  l’admettent , et  ne  font  pas  même  mention  du  mot  disparution; 
enfin  disparition  est  analogne  pour  l’orthographe  à apparition , dont  il  est 
l’opposé,  et  alors  il  est  préférable.  (L’Académie,  Féraud  et  Laveaui.) 

DISPENSER.  Dans  le  sens  de  départir,  distribuer,  ce  mot  s’emploie 
surtout  dans  le  style  soutenu. 

< Dispenser  les  grâces  du  prince;  dispenser  les  trésors  du  ciel.  » (Aca- 
démie.) 

U (Dieu)  fait  nslire  et  mûrir  les  fruils  ; 

Il  leur  dùpenie  svec  mesure 

El  1a  cbsleor  dqs  jours,  et  la  fraîcheur  des  nuits. 

(Racine,  Alhatle,  acte  I,  se.  4.) 

Tu  dtapensea  avec  justice 

Tes  châtiments  et  les  bienfaits.  (Racine.) 

Il  (le  soleil)  dispense  les  Jours,  les  saisons  et  les  ans, 

A des  mondes  divers  autour  de  lui  flolianis.  (Voltaire,  la  Benriade,  chant  VI.' 

Saches  donc  dispenser  les  soins,  le  châtiment. 

^ (.Delille,  la  Pitié,  chant  I.) 

DISPUTER  prend  le  pronom  personnel  dans  le  sens  de  prétendre  eon- 
esurremment  à,  et  alors  il  est  suivi  d’un  régime  direct:  On  ss  nisruTi  ta 
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prétmùtmet,  «m  rang,  m héritage. — ■ Plusieurs  villes  se  iitpulent  l'bon* 
nourd’asrair donné  lejonrà  Homère.»  (Barthélemy,  f'oyage  d' énaeharsii.) 
— < Leur  admiration  s’accroît  insensiblement  lorsqu’ils  examinent  è loisir 
« ces  temples,  ces  portiques,  ces  édifices  publics,  que  tous  les  arts  se  sont 
c disputé  la  gloire  d’embellir.  » (Le  même.) 

Employé  dans  un  sens  absolu , indépendant , et  signifiant  être  en  débat , 
être  en  conieitation,  c’est  un  gasconisme  que  d’en  faire  usage  avec  le  pro- 
nom personnel;  alors,  au  lieu  de  dire  : « Ils  se  sont  longtemps  disputée , » 
dites  : « iis  ont  longtemps  disputé.  » — « Us  disputent  perpétueUement.  » 
ILe  Dici.  de  F Académie.,  Boiste  et  Féraud.) 

lo  Tieni  pour  vous  eombatlre,  et  noa  pour  disputer. 

(Voltaire,  Don  Ptdre,  acte  IV,  se.  t.) 

Mous  disputons  en  vain...  (Corneille,  CInna,  acte  III,  se.  I.) 

Mob  nom  seul  est  eoupable,  et  sans  plus  diapiuer. 

'Le  ineine,  aeraeUus,  aete  IV,  se.  4.) 

Ah  I TOUS  deriei  du  moins  plus  lonftemps  disputer. 

(Racine,  Briionafeiu,  aete  III,  ml  t.) 

Bh  bien  ! régnes,  emel,  eonteotex  votre  gloire  ; 

Je  ne  dispute  plus...  (Racine,  Urenlce,  acte  IV,  ac.  s.) 

Disputer  s’emploie  dans  d’autres  acceptions  ; on  les  trouvera  indiquées 
dans  les  dictionnaires;  nous  ne  voulions  ici  que  relever  une  faute  que  font 
beaucoup  de  personnes. 

DISSIMULEiR.  Ce  verbe , quoique  dans  le  sens  négatif,  semble  exiger 
Vindicatif  : n J u ne  dissimule  pus  que  je  n’ai  pas  toujours  été  de  cet  avis.  • 
A.U  contraire,  dans  le  sens  affirmatif,  il  régit  le  subjonctifs  > U dissimule 
m qu’il  eût  part  à cette  action.  » 

La  raison  en  est  que  dissimuler  porte  avec  lui  le  sens  négatif.  Dissimu~ 
1er,  c’est  ne  pas  montrer , ne  pas  faire  paraître , de  sorte  que , quand  il  est 
joint  avec  une  négative,  le  sens  devient  affirmatif.  Ne  pouvoir  dissimuler, 
c’est  être  obUgé  de  montrer,  de  faire,  de  dire  ; au  contraire,  quand  dissimu- 
ler est  sans  négative,  c’est  alors  que  le  sens  est  vraiment  négatJ,  et  que  le 
subjonctif  est  dans  l’analogie  et  dans  le  génie  de  la  langue.  (Féraud,  son 
Dict.  eril.) 

Voyex,  plus  bas,  l’emploi  du  verbe  ignorer  suivi  de  que.  , 

DISTINGUER,  DISCERNER.  L’Académie  et  les  .écrivains  font  usage 
avec  ces  deux  verbes  tantdt  de  la  préposition  apéc,  et  tantdt  de  la  préposi- 
tion de.  Dans  le  Dictionnaire  de  F Académie  on  trouve  ces  exemples; 
« Distinguer  la  fausse  monnaie  d’avec  la  bonne.  Distinguer  l’ami  d'avec 
le  flatteur.  » 

Dans  Marmontel  : ■ On  n’a  qu’à  lire  Virgile  ou  Racine,  on  distinguera 
• aisément  le  génie  qui  les  élève  d’avec  le  talent  qui  les  soutient,  et  qui  ne 
■ les  quitte  jamais.  » 

Dons  Montesquieu,  Temple  de  Gnide  fTV*  chant)  : « Bien  loin  que  la 
IL  11 
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< multiplicité  des  plaisin  donne  aux  Sjbaritcf  plue  de  délieatesae,  ib  ne 
•<  peuvent  plus  distinguer  un  sentiment  d’olieo  un  sentiment.  • 

Dans  Boileau  (Satire  IX)  : 

us  muse,  en  ruuquant,  ehstluUc  et  discréle. 

Sait  de  l’homme  dlioaiiear  dUltmgiier  la  poOie. 

Dans  Racine  {B<^azet)  : 

Éleiée  avec  lui  dans  le  sein  de  sa  mAre, 

J'appris  a dUllmtver  Bsl<set  de  son  rrdre. 

Dans  Boiste  : « Ce  qui  àittingue  essentiellement  l’homme  des  animaui , 

c’est  qu’il  a l’idée  de  Dieu.  * 

On  trouve  aussi  dans  le  Dictionnaire  de  VJeadémie  s « Discerner  le 
« flatteur  d’ocM  l’ami,  a — Dans  Ablancourt;  « La  faiblesse  de  la  raison 
« humaine  empêche  souvent  de  discerner  le  vrai  d’miee  le  faux , le  bon 
s d'oeecle  mauvais.  » — D.ins  Fléchier  : a 11  s’applique  à discerner  la  cause 

< du  juste  d'avee  celle  du  pécheur,  s 

Dans  Racine  {£s1her,  aete  II , sc.  «}  ; 

On  Terra  rimioceDt  dUcerné  du  coupable. 

Dans  Boileau  ÇJrt  poil.,  ch.  1}  : 

....  Saches  de  l’ami  diicemer  le  flitleur. 

Cependant  Laveaux  est  d'avis  que  oisTuiGon  une  chose  n'uai  autre,  c'est 
saisir  les  nuances  qu’il  y a entre  les  qualités  analogues  de  deux  choses  : • Il 
« faut  distinguer  la  bienfaisance  de  la  charité , la  piété  de  la  dévotion  ; » et 
que  msTUicoiB  une  chose  d’avec  une  autre , c’est  démêler  entre  deux  choses 
qui  paraissent  semblables  les  qualités  réelles  qui  les  rendent  dilTércntes  ; 
« n est  difficile  de  distinguer  un  honnête  hoinine  d’avec  un  hypocrite,  s Et 
il  en  conclut  que  distinguer  de  supposant  des  nuances,  et  distinguer  d’avec 
supposant  des  dilTércnccs,  la  préposition  avec  ou  la  préposition  de  ne  doit 
pas  être  employée  indistinctement,  ainsi  que  le  font  la  ]>lupart  des  écrivains. 
A l’égard  de  l’emploi  du  verbe  discerner,  le  même  critique  est  d’avis  que 
discerner  l’innocent  du  coupable,  c’est,  en  les  comparant  l’un  avec  l’autre, 
distinguer  celui  qui  est  innocent  de  celui  ou  d’aoec  celui  qui  est  coupable  ; 
t’hais  que  discerner  le  crime  et  l'innocence,  ou  discerner  Vinnocent  et  le 
uupabte,  c’est,  entre  plusieurs  choses,  discerner  ce  qui  est  crime  et  ce  qui 
ffit  innocence;  entre  plusieurs  personnes,  celles  qui  sont  innocentes  et  celles 
qui  sont  coupcbles  : la  première  action  tombe  sur  la  comparaison  ; la  seconde 
fur  1a  chose  ou  la  personne  même. 

Ne  saisissant  pas  de  manière  à être  parfaitement  convaincu  la  distinction 
que  propose  Laveaux , nous  laissons  nos  lecteurs  libres  d’adopter  ou  de  rejeter 
son  opinion. 

—L’Académie,  d’ailleurs,  semble  admettre  indistinctement  les  deux  ré- 
gimes. A.  L. 

divers,  exprimant  ia  difTcreiiec  des  temps,  des  lieux  , des  personnes  , 
des  choies,  s’emploie  toujours  au  pluriel/  car  lorsqu’il  y a diversité,  il  y a 
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nécessairement  deux  objets  au  moins  : « 11  faut  avoir  eu  affaire  à diverses 
« personnes  pour  connaître  le  monde;  autant  d’honunes,  autant  d'opinions 
diverses.  » 

L'Académie  cependant  a dit,  en  1798  : ■ lis  sont  d'opinion  âivene*  » mais 
•;ette  phrase,  qui  est  fautive,  ne  se  trouve  plus  dans  l'édition  de  1885. 

DIVORCER.  Ce  mot,  assez  nouvellement  introduit  en  France,  n’csi  pas 
nouveau  dans  la  langue.Dans  tous  les  pays  protestants  où  l'on  parle  le  fran- 
çais, on  s’en  est  toujours  servi  ; Voltaire  l’a  employé,  et  nos  écrivains  mo- 
dernes l’ont  généralement  adopté,  soit  dans  le  sens  proorc.  soit  clans  le  scui 
figuré. 

Le  divorce  est  en  pratique 

Aujourd’hui  pour  bien  des  gens  ; 

Plus  d’un  grave  politique 

Divorce  avec  le  bon  sens  ) 

Le  Qnancier  qui  noua  pille  ' • 

Divorce  avec  le  crédit  ; 

Et  plus  d’un  auteur  qui  brille 

Fait  divorce  avec  FespriU  (Étienne.)  ' ” 

DOMINATEUR  s’emploie  adjectivement  : quelques  iexicograplies  ont 
oublié  de  le  dire  : « Un  peuple  dominateur  s’affranchit  de  tout  impdt,  parce 
« qu’il  règne  sur  des  nations  sujettes.  » (Montesquieu.) 

Un  jour  doit  s’élever,  des  cendres  de  Pergame, 

Un  peuple  de  sa  ville  orgueilleux  destructeur. 

Et  du  monde  conquis  vaste  dominauur,  (ûeiiUe,  indide*) 

DON.  Voyez  le  mot  PRÉS^T. 

DOS.  Ce  mot  s’emploie  figurément  dans  le  style  noble. 

>■ 

Cependant  sur  te  dos  de  la  plaine  liquide 

S’élève  é gros  bouillons  une  monugne  humide.  (Racine,  Phèdre,  acte  V,  se. 's.) 

Les  flots  respectueux  courbent  leur  dos  humiée. 

(Aignân,  tradoeüon  de  I7ttedc,  Ht.  xm.) 

DOTER.  Ce  mot  s’emploie  au  figuré  ainsi  que  son  participe  doté^  e. 

Je  veux  que  la  valeur  de  ses  aïeux  antiques  , 

Ait  fourni  de  matière  aux  plus  vieilles  chroniques, 

Et  que  l’un  des  Capets,  pour  honorer  leuf  utmi. 

Ait  de  trois  fleurs  de  lis  doté  leur  écusson.  (BoOsm,  Btttfd  V.;  . 

Peut-Auc  espères-tu,  ûlle  de  tant  de  rois, 

Dans  un  cercueil  doU  de  présents  funéraires. 

Mêler  ta  cendre  vierge  aux  cendres  de  tes  pères 

(De  Saint-Ange,  traduei.  des  MilàmorpHu  Ht.  Xtlt.) 

DOtILEUR.  Féraud  dit  que  ce  mot  ne  sc  dit  guère  au  pluriel  ; il  se 
trompe,  on  l’emploie  au  contraire  fréquemment,  tant  en  prose  qu’en  vers: 

n l^armi  les  plus  cruelles,  les  plus  mortelles  douleurs.  » (Bossuet.) « Les 

« douleurs  muettes  et  stupides  sont  hors  d’u.s.'tgc.  » (La  Bruyère.) « Elle 

« n’a  pas  ressenti  de  ces  douleurs  aiguës  qui  font  regtfrdér  la  mort  Comme 
m une  consolation.  » (Fléchier. . 
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La  iragMie  en  plenn 

DYKdipe  tom  tanglani  fli  parier  let  doulem.  (BoUetn,  Art  podliçm,  eb.  III.) 
Le  eonJqne,  ennemi  dea  loupin  et  dm  pleura, 

■'admet  point  dam  aea  rera  de  tragitpiea  doulairt.  (Htaie  ebant.) 
ie  le  laiaM  trop  TOir  mea  bontenaea  donJeura.  (Raebia,  PUdre,  acte  I,  ae.  1.) 
Mon  ame  toul  eolMre  è aoo  bonheur  iirrde, 

Oobllaut  aea  douleurs  et  chauant  tout  effroi.  (Voltaire,  Mahomet,  acte  IR,  ar.  3.) 
Dd  eceur  toitjoara  nourri  d'amertume  et  de  pleura. 

Dut  connaître  l'amour  et  am  follea  doulevra-  (Racine,  Phddre,  acte  II,  te  I.) 

....  De  quelqae  façon  qu'éclateni  mea  douleurs, 

le  ne  t'tccuac  point,  )e  pleure  mea  malheura.  (Corneille,  le  Cid,  acte  III,  ac.  4 
Je  ne  riena  pas  Ici  eonaoler  lea  douleurs; 

Je  riena  phridt  mOler  mea  aoupira  à tes  pleura.  (Le  même,  acte  IV,  ae.  II.) 

DOUTE.  Son  ancienne  orthographe  était  double,  qui  est  évidemment 
lait  de  dubitalio  et  non  de  dubium,  dans  lequel  le  ( n’entre  pas  en  construc- 
tion; aussi  ce  mot  a-t-il  été  longtemps  féminin  : n Nos  doublet  seront 
« éelaireies.,..  C’est  la  double  que  j’ai  que  ce  dernier  effort....  Je  l’ai  tiré 
« d’ici  pour  2a  double  que  j’avais  que....  » (Malherbe.) 

DROITE  (A).  Façon  de  parler  adverbiale  qui  signilie  à main  droite. 
Tournez  d nsom,  te  placer  à dioiti.  {Le  Dictionnaire  de  V Académie  et 
La  venus.  ) 

On  dit  à droite  et  d gauche , pour  dire  de  différents  côtés  : « Frapper  a 
u droite  et  d gauche.  » (Mêmes  autorités.)  — a II  entend  à droite  et  d 
« gauche  différents  propos  sur  son  compte.  » (J .-J.  Rousseau.)  — « Celui 
a qui  a dit  qu’i  la  cour  comme  b l’armée,  quand  on  voit  tomber  d droite 
* et  à gauche,  on  crie,  serre!  n’a  eu  que  trop  raison.  » (Voltaire,  lettre,  1 1 4, 
17«î.) 

Autrefois  on  disait  d droit.  Le  Dictionnaire  de  l’Académie,  édition  de 
1694,  ainsi  que  plusieurs  écrivains  de  ce  temps,  en  font  foi.  Ils  ont  cru  sans 
doute  que  l’espression  adverbiale  d droit  signifiait  ou  côté  droit;  mais  les 
écrivains  qui  disent  actuellement  d droite  avec  l’Académie,  sont  d’avis  que 
cette  expression  signifie  d mafit  droite.  (Le  Dictionnaire  cnttçue  de  Fé~ 
raud,  Domergue,  page  166  de  ses  SoluHont  grammaticalet,  et  Marmontel, 
page  93  de  sa  Grammaire.  ) 

Doit-on  dire  : a Mademoiselle , marche»  droite  ; » on  : a Mademoiselle , 
a marche»  droit?  » 

Pour  résoudre  cette  question,  il  est  nécessaire  de  remonter  au  principe 
eUbli  au  chapitre  de  l’Adjectif,  page  258,  que,  toutes  les  fois  qu’un  adjectif 
modifie  un  verbe , il  est  pris  adverbialement , et  conséquemment  invariable  ; 
mais  que  lorsqu’il  remplit  sa  fonction  naturelle  et  ordinaire,  c’est-b-dire, 
lorsqu’il  modifie  un  nom,  il  üoit  en  prendre  le  genre  et  le  nombre. 

De  ce  principe  bien  reconnu  découle  naturellement  cette  solution  ; on'doit 
dire  : « Mademoiselle,  marchez  droff,  » si  l’on  a intention  de  lui  dire  de 

il 
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tMreher,  de  se  diriger  en  ligne  directe,  parce  que,  dana  ce  ca»,  droit  mo- 
difie le  verbe  ; 

Nère  Eerevtee,  no  Jour,  à u Hile  dhait  i 

Comme  M rat,  boa  Dieu  ! ne  peui-lu  marcher  droit  f 

(U  Fonuine,  rable  de  fterertue  ti  aa  rUIe., 

Et  : a Mademoiselle,  marchez  droite,  « si  on  veut  lui  dire  de  « marcher  de 
• manière  que  sa  personne  soit  droite,  » parce  qu’ici  l’adjectif  droite  mo- 
difie voue,  qui  est  sous-entendu,  et  représente  mademoiseUe. 

A l’égard  de  cette  phrase  : « Mademoiselle,  tenez-vous  droite,  • elle 
n’ofTre  pas  de  difficulté,  puisque  le  pronom  voue,  qui  y est  exprimé,  est  du 
féminin,  et  qu’il  est  évidemment  modifié  par  l’adjectif. 

Levei  la  léle  ; eoeor.  Sojet  droitt,  approchez. 

Faul-ll  tendre  loujoars  le  dos  quand  tous  marches  r (Regnard,  le  Ueirait.'t 
« En  général,  les  mères  exhortent  leurs  filles  k se  conduire  avec  sagesse  ; 
« mais  elles  insistent  beaucoup  sur  la  nécessité  de  se  tenir  droitee,  d’effacer 
■ leurs  épaules,  etc.  » (Barthélemy,  f'oyage  du  jeim«  Anaeüarsû,  ch.  26,' 
Voyez  les  mots  raanc  us  rosT,  ci-jourr,  Cl-uiCLOs. 

DUVET  se  dit  pour  lit  de  plumes  ‘ 

Li,  parmi  les  douceurs  d'un  iranqulUa  sUeace, 

Règne  sur  le  dtwei  une  heureuse  indolence.  (Boileau.) 

Sur  le  dmtl  d’une  molle  indolence 

Je  reposais,  lUustre  protecteur.  (Grèeourt,  6p.  è H.  le  C d’à...) 


E 

E,  substantif  masculin,  suivant  l’appellation  ancienne  et  l’appellation  mo- 
derne. (Le  Dictionnaire  de  l'Académie.) 

Nous  ne  répéterons  pas  ici  les  observations  que  nous  avons  faites  dans  la 
première  partie  de  celte  Grammaire,  page  8,  sur  cette  voyelle,  et  principale- 
ment  suc  l'a  muet;  nous  y renvoyons  le  lecteur. 

ÉBAUBI,  E.  Ce  terme,  comme  le  dit  l’Académie,  est  familier.  C'est  ainri 
que  l’ont  employé  Molière  et  Voltaire  : 

Je  sois  tout  ibaable,  et  Je  tombe  des  nues  tTartuff*.) 

Je  suis  tout  èmerreUlèe. 

tout  dèoaèle  et  toute  consolée-  (L’Enfmt  prodigue.) 

ÉBÈNE.  Voltaire  a fait  ce  mot  masculin  : 

Je  ris  Martin  Frèroo  à la  mordre  attaché, 

CODiomer  de  ses  dents  tout  l’dédne  ebttchd. 

Cette  licence  n’est  pas  heureuse.  Ce  qui  a sûrement  trompé  Voltaire,  c’est 
que  les  Latins  appelaient  l’éûénd  ebenm  ; mais  il  n'a  pas  remarqué  que 
presque  tous  les  noms  d'arbres  de  cette  terminaison  sont  féminins.  (M.  No- 
dier. 

ÉCHAPPER.  Quand  ce  mot  signiûe  cesser  d’éfre  od  Poi*  était,  toriir 
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iê.  Ote.,  il  i’em)>loie  avec  la  prëpiMitioii  dt.  Quand  il  veut  dire  Je  sous- 
traire , te  dérober,  il  prend  la  préposition  d.  « Échapper  du  lumfrage,  d’an 
« danger  : échapper  à la  poursuite  des  ennemis,  au  danger.  > (L'Académie.) 
Partant  de  ce  principe,  les  auteurs  de  la  Grammaire  nationale  (pag.  786, 
deuxième  édition)  prétendent  qne  dans  ce  vers  de  Racine,  Athalie,  acte  lY, 
m.  t: 

Vga  s’êtes  pas  eneorg  échappé  de  sa  rage, 

lé  poète  a supprimé  par  ellipse  la  préposition  à dont  le  partieipe  échappé 
doit  être  suivi  en  pareille  circonstance:  et  ils  rétablissent  ainsi  la  phrase  : 
a Vous  n’êtes  pas  encore  échappé  aux  coups  de  sa  rage.  » Cette  analyse 
nous  semble  peu  juste.  Le  poète  a seulu  dire  par  une  métaphore  que  la 
rage  d’Athalie  est  comme  un  réseau , un  filet  qui  enveloppe  Joas;  et  Joas 
n’est  pas  encore  échappé  de  ce  piège , de  ce  danger.  C’est  donc  parce  que 
cet  enfant  est  entouré  de  périls,  sans  être  connu,  qu’il  n’est  pas  échappé  de 
la  mge  d’Alhalie.  Mais  la  reine  n’est  pas  instruite  de  sa  naissance , elle  ne 
le  poursuit  pat;  et  l’enfant  a réellement  échappé  à ta  rage,  dans  le  mas- 
sacre de  sa  famille.  A.  L. 

ÉCLAIR.  On  dit  au  figuré  : « Les  éclcârt  du  diamant , les  éclairs  qui 
« jaiUitscnt  de  ses  yeux.  >> 

Le  feu  des  dUmanls  serpente  en  longs  (ctairt.  (Thomas.) 

Veelâir  du  diamant  jiailUt  de  u eeiniure.  (Bérenger.) 

Hélat  ! sans  IHiaonncr  quel  cœur  audacieux 

Boatlendrail  les  eelairt  qui  parlaient  de  vos  yeux  ? [Racine,  Eslher,  acte  II,  K T.) 
Des  Ceialri  de  tes  yeux  l'œil  était  ébloui.  (Le  même,  acte  II,  te.  9.1 

ÉCLAIRER.  Lorsque  cc  verbe  renferme  la  signification  d’instruire,  de 
donner  de  la  clarté  d Feiprit,  il  doit  être  suivi  d’un  régime  direct  toujours 
exprimé  : « Cette  lecture  lui  a bien  éclairé  l’esprit.  » (L’Académie.)  — « Ce 
« lui  qui  éclaire  ses  semblables  est  un  bon  citoyen,  a (Dnmarsais.  ) 

Qu’il  entre  ; tes  aria  m'ectairiniu  peut-être.  (Racine,  Etiher,  acte  II,  le.  I., 
Faites  choix  d’un  censeur  solide  et  salutaire, 

Qne  la  raison  ensduti  et  le  taroir  tctaln.  (Uoilean,  dri  foiOgue,  Chant  IV,) 

La  ciel  en  un  moment  quelqucroit  noua  éeittrt. 

(Corneille,  Don  Sanche,  acte  I,  sc.  I.) 

Mais  éclairer  n’a  point  un  régime  direct  exprimé , s’il  désigne  l’action 
d’apporter  de  la  lumière  d quelqu’un  pour  qu’il  voie  dair  : « Euryclée 
« éclairait  à ce  jeune  prince.  * (M°”  Daciec,  traduction  de  VOdÿtiée.)  — 
« Éclairez  d monsieur.  » (L’Académie,  en  1762.) 

U y a dans  ces  phrases  une  ellipse  : car  ce  n’est  pas  la  personne  qu'os 
sloit  éclairer,  mais  le  lieu  où  elle  passe.  C’est  dans  ce  sens-là  qu’on  dit  qu'iu 
appartement,  qu’un  talon  sont  bien  éclaisû  (Fénud,  Gattcl,  Wailly, 
Koèl  et  Rolland.  ) 

— L’usuge  a triomphé  de  ces  raisons.  On  ne  dit  plus  aiijounl’hiti  éclairer 
à quelqu’un,  mais  bien  éclairer  quelqu'un  ; « Eclairer  tuic  itcrsonne  qui 
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« descend  nn  escalier.  Vous mVeitrfrex  mal.  s (L’Académie.)  On  dit  sma 
dans  le  sens  absolu,  d’après  la  même  antorité  : « AUet  Mafrer.  » A.  L. 

ÉCLATANT,  E.  Cet  adjeclii  prend  pour  régime  la  préposition  de. 

■sat  gaerrtert,  eekumit  de  beaulA,  de  JeoMiM, 

Brilltieiit  au  premier  rang.  (DeUUe,  tradimUOD  de  l'twetdê,  Hm  XII.) 

Dd  nuage  éclaiani  d’or,  de  pourpre  et  d’aiar.  (Le  même.) 

Ses  superbes  cheraux  de  blaaebeur  teiatmu. 

(Aignan,  induction  de  l'JIiade,  Une  T.) 

La  jeune  Brisdia  éeiatmu  d’allraiu.  (Le  mdine,  Une  L) 

— Voyez,  tome  I,  p.  282. 

ÉDREDON,  substantif  masculin.  C’est  le  duvet  doux,  chaud  et  léger  d’un 
oiseau  qui  n’est  point  un  aigle,  mais  une  espèce  d’oie  des  mers  du  Nord , 
que  l’on  ne  voit  pas  dans  nos  contrées,  et  qid  ne  descend  guère  plus  bas  que 
vers  les  côtes  de  l’Ëcosse. 

Cet  oiseau  s’appelle  Eider,  son  duvet,  etder-don>  ou  duvet  d’dider,  dont 
on  a fait  ensuite  edre-don.  {Buloire  naturelle  de  Buffon,  et  Dictionnaire 
de  t'aimant  de  Bomare.) 

« L’innocence  dort  et  repose  sur  la  dure,  le  crime  veille  et  s’agite  sur  le 
a mol  édredon.  » (Gaillard.  ) 

Aigledon  n’est  point  un  mot  reçu. 

EFFAROUCHER  (S’).  Plusieurs  acceptions  de  ce  verbe  pronominal  ont 
été  oubliées  par  les  lexicographes. 

Voue  lut  eachei,  madame,  un  deasein  qui  le  tooeha 
te  eraina  qu’en  l’apprenant  son  coeur  ne  e'e/farouehe. 

(Coraeilla,  «leemide,  acta  I,  le.  s.) 

Je  connais  sa  rertu  prompte  t t'effaroucher.  (Racine,  Bajaiei,  acte  I,  te.  I.) 

Dès  qu’on  veut  tenter  celte  raste  carrière, 

Pégase  t’effarouche  et  recule  en  arriére.  (Dolleau,  Éplire  IV.) 
le  sait  que  vos  aurait*,  encor  dans  leur  printemps, 

Ponrraieol  t’effaroucher  de  l’Uver  de  met  ans.  (Vollaire,  lldropc,  acte  I,  te.  S ) 
Soit  vertn,  toit  amour,  mon  coeur  s’en  effarouche. 

(Racine,  Bercuiett  acte  III,  te.  3.) 

EFFLEURER.  Quelques  personnes  semblent  penser  avec  Féraud  que  ce 
mot  s’emploie  ordinairement  avec  Ad  faire  que,  et  qu’on  peut  lui  associer  aussi 
d peine;  mais  on  va  voir  que  si  dans  les  exemples  que  nous  allons  citer  on 
.ajoutait  ne  faire  que  ou  dpefAd,  on  rendrait  bien  souvent  ridicules  les  idées 
de  ces  auteurs  : 

Sur  ta  bouche  de  rote  effleure  un  doux  baiser.  (Delille,  Énilde.) 

Jamais,  blessant  lenrt  vers.  Il  u’effteura  leurs  mœurs.  (Boileau,  Ëplire  vi  ) 

On  ne  vent  rien  connaître,  on  veut  tout  effleurer.  (Demaimieui.) 

EFFRACTION  , substantif  féminin.  Terme  de  pratique.  Fracture,  nip- 
lure  que  fait  un  voleur  pour  dérober.  On  dit  : a Ce  vol  a été  fait  avec  ef- 
« fraction.  » 

Fraction,  en  ce  sens,  serait  on  gasconisme;  ce  mot  n’est  guère  d’usage 


Digitized  by  Google 


1128,  remarques  DÉTACHÉES  (ÉG A). 

que  quelques  phrases  adoptées  par  les  catholiques  ; comme  : « La  firàc~ 
« tion  de  l’hostie  en  deux  parties  se  fait  par  le  prêtre.  »»  (Trévoux,  Hiche- 
let  et  l’Académie.) 

EFFRONTÉ.  Cet  adjectif  se  dit  ordinairement  des  personnes  ; mais  O se 
dit  aussi  des  choses  qui  ont  rapport  aux  personnes. 

On  trouve  dans  Boileau,  satire  X : 

Cm  doucM  Ménades 

So  font,  des  mois  entiers,  sur  un  Ut  effronté^ 

Traiter  d’une  visible  et  parfaite  untS. 

Dans  Gilbert,  xviii*  Siècle,  satire  : 

Et  mille  autres  encor,  effrontét  ornement»^ 

Serpentent  sur  son  sein,  pendent  à ses  oreillM. 

Dans  Racine  ( Phid/fôy  acte  IV,  sc.  2)  : 

Étouffe  dans  son  sang  ses  ddsira  effHmtit* 

Dans  J.-B.  Rousseau  ; 

K L’imposture  aux  yeux  effrontés.  * — « Le  mensonge  aux  regards  ef~ 
« froniés.» 

ÉGAL , adjectif , se  prend  quelquefois  substantivement  : « Chacun  veut 
« l’emporter  sur  ses  égaux.  » (Massillon.) 

Racine  dans  Aihalie  (acte  lH,  sc.  3 ) : 

Je  ceignis  la  tiare,  et  marchai  ton  égal 

Des  égauxi  dès  longtemps  Mahomet  n’en  a plus. 

(Voltaire,  Mahomet^  acte  11,  sc.  S.) 

Voltaire  a dit  dans  la  même  tragédie  (acte  I,  sc.  21: 

Et  vous  semblés  d’un  sang  fait  pour  donner  des  lois 
A FArabe  insolent  qui  marche  égal  aux  rois. 

Delille,  dans  V Enéide  (I**^  livre,  vers  79)  : 

Bt  moi  qui  marche  égale  au  souverain  dm  dieux 

Et  Grcsset  : 

Vous  marcherez  égal  aux  dieux  de  votre  rang. 

Cette  expression  égal  à n’a  pas  plu  à Féraud  ni  à Laveaux  ; l’un  el 
l’autre  sont  d’avis  que  l’on  dit  toujours  marcher  régal  de,  et  non  marcher 
égal  à.  — Mais  les  deux  régimes  sont  réguliers,  puisque  dans  le  premier  cas 
égal  est  substantif , et  dans  le  second,  adjectif. 

ÉGALER , ÉGALISER.  Ces  deux  verbes  ne  sont  point  synonymes.  Le 
premier  se  dit  des  personnes  et  des  choses  ; le  second  ne  se  dit  que  des 
;hoses. 

Égaler  est  de  tous  les  atyles,  et  même  du  discours  commun  *.  n La  recette 

égale  la  dépense.  » (Raynal.)  — « La  mort  égale  tous  les  hommes.  >* 

Académie.)  — « L’amour  égalise  toutes  les  conditions.  » — « La  longue  et 
a la  courte  vie  sont  toutes  égalées  par  la  mort,  parce  qu’elle  les  eiïacc  toutes 
« également.  » (Bossuet.) 
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En  <jiie)qoe  rtog  «Hrera  que  deux  eoMin  s<rieot  pUcéf, 

Quand  Pamour  les  unit.  Il  les  égate  anex.  (Quioault.) 

Ronboud , duM  ses  Synonymes  franpaie,  s’exprime  ainsi  sur  ces  deux 
verbes  : 

' Au  jugement  de  Voltaire,  c’est  un  barbarisme  de  mota  que  de  dire  égaliter 
pour  égaler  les  fortunes.  Cependant  égaliser  est  nu  mot  français  qui  se 
trouve  dans  les  dictionnaires  ; ils  l’indiquent  k la  vérité  comme  un  mot  an- 
cien, mais  la  critique  même  semblerait  prouver  qu’il  n’est  pas  absolument 
inutile. 

Égaliser  a une  idée  propre,  bien  distincte,  et  différente  de  l’idée  propre 
d’égaler.  Par  sa  simple  terminaison  verbale,  égaler  signifie  proprement  être 
ou  mettre  k l’égal  d’un  autre,  etc.,  etc.;  égaliser , par  sa  terminaison  com- 
posée, signifie  rendre  égal,  plein , uni , semblable,  pareil,  etc.,  comme  ai- 
guiser  signifie  rendre  aigu  ; volatiliser,  rendre  volatil,  etc.  Les  deux  termi- 
naisons sont  très  différentes  : l’une  marque  purement  l’état  de  la  chose , ce 
qu’elle  est;  l’autre  exprime  une  action,  ce  qu’on  fait  de  la  chose.  Egaliser 
rend  k la  lettre  les  verbes  latins  ea;æguare,  ineequare,  etc.  ; égaler  ne  rend 
que  la  valeur  du  verbe  simple  eequare. 

Dans  sa  valeur  propre , le  mot  égaler  a un  sens  exclusif , le  root  égaliser 
ne  saurait  le  suppléer.  Ainsi  l’on  doit  dire,  avec  Vaugelas,  que  * Alexandre 
s’était  proposé  d'égaler  en  tout  la  gloire  de  Bacchus;  » — avec  La  Bruyère , 
que  « Corneille  ne  peut  être  égalé  dans  les  endroits  oit  il  excelle  ; » — avec 
le  même  écrivain  : « qu’il  semble  qu’aimer  quelqu’un,  c’est  l’égaler  k soi  ; ■ 
enfin,  avec  Boileau,  que 

Rien  tf  égalé  en  farenr,  en  monsurneox  caprices,  * 

Une  fausM  vertu  qui  s'abandonne  aux  vlcea. 

Égaler,  lorsqu’il  est  secondairement  pris  et  employé  dans  le  sens  d’éÿa- 
liser,  exprime  d’une  manière  vague  et  indéterminée  l’action  de  travailler  k 
mettre  de  niveau,  sur  la  même  ligne.  Les  Latins  distinguent,  par  les  com- 
posés d’eequare,  différentes  manières  d’égaliser,  en  retranchant  d’un  côté, 
ou  en  ajoutant  de  l’autre , ou  en  appareillant  deux  choses  différentes , etc. 
Egaliser  exprimera  ces  différentes  manières,  et  en  général  l’intention,  un  • 
soin  particulier,  un  travail,  le  travail  propre  défaire  disparaître  les  inégalités 
notables  d’une  chose,  et  particulièrement  celui  d’établir  l’égalité  entre  deux 
choses  qui  sont  faites  pour  être  égales,  et  qui  ne  l’étaient  pas  ; ou  encore  celui 
de  diviser  une  masse  en  portions  égales,  et  c’est  sous  ce  dernier  aspect  que 
les  jurisconsultes  nous  le  présentent  en  disant:  égaliser  les  lois , faire  les 
parts  égales. 

ÉHONTÉ,  ÉE,  adjectif  ; qui  est  sans  honte,  sans  pudeur.  Ce  mot  est  vieux  ; 
cependant  il  est  encore  usité  dans  la  conversation,  et  le  mot  effronté,  qu’on 
y a substitué,  ne  signifie  pas  la  même  chose,  fl’révoux.j 

Éhonté  marque  plus  la  corrujition  du  cœur,  et  effronté , la  légèreté  de 
l’esprit  et  de  l’indiscrétion. 
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On  dira  d’une  femme  qui  ■ perdu  toute  pudeur  ; «Cette  femme  e«t  éhontée,  • 
et  d’un  homme  léger  et  impudent  : ■ C’est  un  effronté.  • 

C’esth  Andiy  de  Boinegurd  que  l’on  doit  cee  distinction!,  qu’on  peut  re 
garder  comme  eitrèmement  délicates,  mais  qui  ne  sont  pas  à dédaigner. 

Déhonlé,  dont  quelques  personnes  se  servent , ne  sc  Ut  ni  dans  le  Die- 
tionnairt  de  V Académie,  ni  dans  ceux  de  Trévoux,  de  Hiclielct,  de  WaiUj, 
de  Féraud,  de  Danet,  de  Noël . Le  Dielionnatre  de  Boiele  est  le  seul  où  il  en 
toit  quesUon;et  Marmontel  (Encyclopédie  méthodique,  au  mot  Usage)  ea 
parle  aussi,  mais  il  n’en  parle  que  comme  d’un  vieux  mot  que  l’on  devrait  faire 
revivre. 

— L’Académie,  en  1836,  admet  le  mot  déhonté,  comme  synonyme  de 
éhonté.  La  composition  de  ce  mot  est  régulière,  et  l’usage  l’a  adapté.  A.  L. 

EMBELLIR,  Ce  verbe  s’emploie  avec  le  pronom  personnel  : « Paris  l’em- 
« belHtsait  des  dépouilles  des  nations,  a (Hassillon.) 

le  del  n'i  pas  voulu  qu'eu  ces  heureux  climals 
Od  m'allend,  me  dit-on,  on  destin  plus  prospère. 

Mon  hnnbear  ftmbtUÜ  dn  dsttio  éa  mon  père.  (Del  s,  ftièUiJ 

EMBRASEMENT,  INCENDIE.  L’embrasement  est  une  sorte  deconfla-i 
gntion  ou  de  combustion  totale,  ou  plutdt  un  feu  général;  l’incendts.  au 
contraire,  a des  progrès  successifs  ; il  s'allume,  il  s’accroît,  il  se  communique, 
il  gagne,  il  embrase  des  masses  énormes  , des  maisons,  des  villages,  des 
bois,  des  forêts. 

Une  étincelle  allume  un  incendie,  et  Vineendie  produit  un  vaste  envase- 
ment. L’incendie  est  un  courant  de  feu,  l’emèrasemeni  présente  un  brasier 
ardent.  L’incendie  porte,  lance  de  toutes  parts  les  flammes;  dans  l’embrase- 
ment,  le  feu  est  partout,  tout  bride,  tout  se  consume.  (Roubaud,  Synonymes.) 

ÉMINENT,  ENTE;  IMMINENT,  TE,  adjectifs.  Chacun  de  ces  mots  est 
A conserver  dans  notre  langue;  si  le  second  a vieilli,  comme  on  le  prétend, 
ce  n’est  pas  qu’il  ressemble  an  premier,  c’est  que  leur  différence  échappe 
souvent  aux  meilleurs  esprits. 

Eminent  donne  l’idée  d’un  mal,  d’un  péril  qu’on  peut  regarder  comme 
très  grand,  mais  dont  on  a le  temps  d’examiner  la  grandeur;  et  imminent 
donne  l’idée  d’un  mal,  d’un  péril  qu’on  peut  regarder  comme  présent  etiné* 
vitable  ; l’un  s’envisage  seulement  avec  crainte  ; l’autre  s’envisage  avec  effroi. 
On  dira  donc  d’im  malheureux  qui  doit  expier  ton  crime  sur  l’échafaud,  qu'il 
est  dans  un  péril  éminent;  d’un  homme  qui  a fait  une  entreprise  téméraire, 
qu’il  voyait  bien  qu’il  te  mettait  dans  un  péril  éminent;  mais  on  dira  d’un 
criminel  qu’on  mène  au  supplice,  ou  d’un  homme  surpris  par  des  voleurs,  qu’il 
est  dans  un  péril  imminent.  (Le  P.  Cbifilet,  page  303,  et  Caminade,  page  683, 
t.  Il,  Table  analytique.) 

Imminent  est  en  quelque  sorte  le  superlatif  de  éminent;  et  éminent,  an 
contraire,  signifie  figurément  excellent,  et  surpassant  tous  les  autres  : « Un 
« homme  éminent  en  doctrine,  en  piété  ; d’un  savoir  éminent,  d'une  émi- 
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< n«nf«  vertu.  • (Le’  Dictiotmaire  de  V Académie.)  — « Om  (ngnii^  imi- 
« nentes.  » (Bossuet.) 

Dn  (eigmor  «mineiK  ou  richesse,  en  patsunce.  (IUeiim.j 

' — Cette  dernière  remarque  est  inexacte  pour  le  sens  du  mot  imminent,  qui 
vient  du  latin  imminefe,  être  suspendu  au  dessus  : péril  imptinenl  signifie 
donc  péril  qui  va  fondre  sur  quelqu'un,  qui  menace  sa  tête,  qui  déjà  tombe 
sur  lui.  Éminent,  au  contraire,  tiré  du  latin  eminere,  veut  dire:  qui  s’élève, 
qui  parait  en  haut,  qui  surpasse  tous  les  autres.  Voilà  pourquoi,  comme  le  dit 
fort  bien  l’Académie,  « un  danger  binent  peut  n’étre  pas  imminent.  > A.  L. 

ÉMONDER,  ÉLAGUER.  C’est,  dit  l’Académie,  couper,  retrancher  d’un 
ari>re  certaines  branches  qui  empêchent  que  les  autres  ne  profitent.  Cette  dé- 
finition, remarque  Laveaux,  convient  au  mot  élaguer,  mais  nullement  à celui 
d'émonder.  Émonder  un  arbre,  dit  Rotibaud,  c’est  le  rendre  propre  et 
agréable  à la  vue  par  la  soustraction  de  tout  ce  qui  le  gâte  ou  le  défigure, 
émonder  a surtout  un  objet  d’agrément;  élaguer,  un  objet  d’utilité  : en  éla- 
guanl  l’arbre,  on  le  soulage,  il  en  est  plus  fécond  ; en  l'émondant,  on  le  dé- 
barrasse, il  en  est  plus  paré.  On  dit  figurément  élaguer  un  diieourt,  un 
poime,  un  ouvrage  d'esprit,  par  la  raison  qu  il  peut  y avoir  dans  ces  ou- 
vrages des  superfluUéS)  une  vaine  surabonda,nce  qui  en  affaiblit  ou  en  été  le  * . 

prix;  mais  on  ne  d^j^les  émonder,  parla  raison  qu'il  ne  s’agit  pas  de  les 
rendre  propres  et  nets. 

On  dit  émonder  des  grains  et  autres  choses  semblables,  que  l’on  n’élague 
certainement  pas,  parce  qu’il  ne  s’agit  que  de  les  monder,  de  les  nettoyer,  de 
les  dépouiller  de  leur  peau,  de  leur  enveloppe,  et  autres  parties  nuisibles  ou 
inutiles  pour  l'objet  que  l'on  se  propose. 

ËMPl.IR.  Quelques  grammairiens  ont  remarqué  que  le  verbe  emplir  ne 
se  dit  que  de  ce  qui  contient  des  choses  liquides,  et  qU’eu  parlant  d’autres 
objets,  il  faut  dire  remplir.  L’Académie  u'a  point  adopté  cette  remarque. 

Emplir,  dit  M.  Laveaux,  c’est  combler  exactement  la  capacité  d’une  chose, 
de  manière  qu’il  ne  reste  pointée  vide;  et  l’on  dit  a emplir  un  sac  de  blé,  » 
aussi  bien  que  « emplir  un  tonneau  de  vin.  a 
REMPLIR  se  dit  des  lieux,  des  endroits  oh  l’on  met  une  grande  quantité 
éc  choses,  soit  que  ces  lieux  soient  destinés  à les  recevoir,  soit  qu’ils  ne  le 
■oient  pas;  et  pour  cela  il  n’est  pas  nécessaire  que  la  capacité  de  ces  lieux,  de 
ces  endroits, soit  exactement  pleine;  il  suffit  qu'il  y ait  une  grande  quantité 
de  choses  dont  on  les  remplit:  « On  remplit  une  cave  de  vin,  un  grenier  de 
« grains,  uneruedegravois,  une  basse-cour  de  fumier.  » 

Remplir  se  dit  aussi , s’il  s’agit  d’achever  de  mettre  dans  des  vaisseaux 
dans  des  vases,  ce  qu’il  faut  pour  qu’ils  soient  pleins  ; •<  Ce  tonneau  n’est  pas 
« plein,  il  faut  le  remplir.  » 

Ensuite  empffr  ne  se  dit  qu’au  propre,  et  alors  on  peut  réprochcrà  Boileau 
d’avoir  dit  au  figuré  : 

IM  sa  Tute  folie  emplir  toute  la  terre.  (Salir*  VIIL) 
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et  à Vollfiig^^voir  dit  dans  Mérope  (acte  IV,  sc.  5)  : 

^^^_^BbooDCur  Mil  TCDgraoce  empliront  tous  les  coeurs. 

HauVampIir  se  dit  au  propre  e^au  ügnré  : « L’univers  est  un  temple  que 
« Dieu  remplit  de  sa  gloire  et  de  sa  présence,  a ^Massillon.)  — « La  médi- 
a sance  remplit  tous  les  lieux  ou  elle  passe  de  désordre  et  de  confusion.  » 
(Le  même  .J 

Pbtdre  est  d'un  sang,  seigneur,  trous  le  saret  trop  bien. 

De  toutes  ces  horreurs  plus  rempli  que  le  mien.  (Racine,  Phèdre,  acte  Ht,  so.  S.) 

EMPOISOKNER.  Ce  mot  se  dil,  au  figuré,  particulièrement  de  ce  qui 
corrompt  l’esprit  et  les  moeurs  ; mais  on  dit  aussi  empoisonner  la  vie,  la  joie. 

Dn  Je  ne  tait  quel  trouble  empoltonne  nu  Joie.  iBacloe,  Etther,  acte  II,  sc,  i.) 

Oui,  je  veux  dans  ton  coeur 

Empoisonner  sa  joie,  y porter  ma  douleur.  (Voluire,  Oretie,  acte  I,  so.  S.) 

EMPOISONNEUR.  L’Âcadëmie  ne  dit  pas  que  ce  mot  convient  au  style 
noble. 

De  ce  fatal  honneur 

Hdlu  ! TOUS  ignorez  le  charme  empoisonneur  (Racine,  AcHatie,  acte  IV,  te.  S.) 

Périsse  la  vengeance  et  tes  douceurs  Iromiieuses  ; 

Sou  miel  KinpaiiaHiteur  assoupit  la  raison.  (La  Harpe.) 

Observez  qu’on  ne  l’emploierait  pas  ainsi  au  féminin;  on  ne  dirait  pas  : des 
maaimes  empoisonneuses. 

' EMPRUNTER.  Ce  verbe,  quand  il  a pour  régime  indirectun  nom  de  ehose, 
veut  que  ce  régime  soit  marqué  par  la  préposition  de  ; « La  lune  emprunte 
« sa  lumière  du  soleil.  » (L’Académie.)  — « La  vertu  emprunte  sou  éclat  de 
a la  divinité.  > 

Un  néros  qui  de  la  victoire 
emprunte  son  unique  gloire, 

N’est  héros  que  quelques  moments.  (J.-B.  Rousseau,  Ode  a.  Ht.  III.) 

Aimez  donc  la  raison  ; que  toujours  vos  écrits 

Empruntent  d'elfe  seule  et  leur  lustre  et  leur  prix.  (Boileau,  Ari  podr.,  ch.  I.) 

Accompagné  d’un  régime  indirect  de  personne,  il  prend  indifféremment 
la  préposition  d ou  la  préposition  de;  du  moins  c’est  ainsi  que  Tusage  parait  en 
avoir  décidé  : ainsi,  xmfsc!<tkr  a quelqu'un  serait  aussi  bien  dit  que  empsostu 
DI  quelqu’un.  « Pour  empêcher  les  emprunts,  d’où  naissent  la  fainéantise,  les 
■ fraudes  et  la  chicane,  le  roi  Asichis  ne  permettait  aux  Égyptiens  d’em- 
a prunier  qn'A  condition  d’engager  le  corps  de  leur  père  à celui  dont  on  em- 
m prunlait.  * (Bossuet,  Discours  sur  l'histoire  universelle,  3»  partie, 
page  405.)  — it  Virgile  a emprunté  d'Homère  quelques  comparaisons,  quel- 
s ques  descriptions.  » (Voltaire,  ü'ssai  sur  la  poésie  épique,  ch.  III.) 

Cependant  Féraud  pense  que  à est  préférable  pour  les  personnes,  et  de 
pour  les  choses  ; et  M.  Laveaux  est  d’avis  qu’il  faut  employer  de,  lorsque  la 
chose  empruntée  n’âte  rien  è celui  qui  la  prête  : « 11  a emprunté  le  nom,  le 
a bras,  1a  plume  de  quelqu’un  ; » et  que  l’on  met  d lorsqu’il  est  question  d’un 
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effet  dont  quelqu’un  ae  dessaisit  pour  eu  laisser  l’usage  à un  autre  : « J’ai  em- 
• frunté  mille  francs  à mon  frère  ; a mais  ni  l’une  ni  l’autre  de  ces  deui 
opinions  ne  se  trouvant  consacrées  par  les  écrivains,  nous  croyons  que  l’on 
peut,  ainsi  que  nous  l’avons  dit,  employer  d aussi  bien  que  de.  — L’Aca- 
démie admet  les  deux  tournures. 

ÉMULE  se  dit  au  figuré,  même  en  parlant  des  choses  : 

Que  Londre  «I  de  tout  temps  ïemule  du  Paris.  (Voltaire,  la  Uenrlade,  chant  I.) 
L’amiante  allongeant  ses  membranes  soyeuses 
Qui,  se  changeant  en  III.  donnent  ce  tis^u  Qn, 

Triomphant  delà  flamme,  et  ïdintilg  du  lin.  ,[>e]ille.) 

ENFANT.  Ce  mot  se  dit  eu  poésie,  au  figuré,  des  petits  animaux  et  même 
de  ce  qui  est  produit  par  un  objet  quelconque  personnifié  : 

Une  laie  aux  potU  blancs,  trente  enfant*  blancs  comme  elle. 

Vont  s’oITrir  à tes  yvux.  (Delllle,  traduction  de  l’Endtde,  livre  VIII.’ 

Cet  immonde  animal  (crapaud),  enyanr  d’une  eau  domtante.  (Le  mtoie.) 

....  Celte  bulle,  enfant  léger  de  l'air. 

Qui  se  gonfle  et  se  brise,  et  a’engloulil  dans  Ponde.  (Le  même.) 

Richelieu,  Mazartn.... 

Bnlbnla  de  U fortune  et  de  ia  poliliqoe.  (VoUiire,  ta  Renrfnde,  afaaniVII.  , 
Les  arts  sont  les  enfante  de  la  néeesilté. 

(La  Fontaine,  te  QuiaçnUia,  poeme,  cbanl  IL) 

D’un  effronté  délire  enfante  tumultueux. 

Cent  bizarres  tableaux  sont  offerts  i nos  yeux.  (Dulard.) 

ENFANTER.  Ce  verbe,  au  figuré,  se  dit  des  productions  de  l’esprit,  et  de 
tout  ce  qui  produit  un  résultat  bon  ou  mauvais. 

Boileau,  dans  son  Lutrin  (chant HI},  a dit: 

Le  monde,  de  qui  Pige  avance  les  ruines. 

Ile  peut  plus  enfanter  de  ces  âmes  divines. 

Le  même,  dans  son  ^rt  poétique  (ch.  IV]  : 

Racine,  enfantant  des  miracles  nonveaui. 

De  ses  héros  sur  lui  forme  tous  les  tableaux. 

Racine,  dans  Phèdre  (acte  I,  sc.  4)  : 

Quel  affreux  projet  avez-vous  enfanté. 

Dont  votre  cœur  encor  doive  être  épouvanté. 

Voltaire,  dans  la  Henriade  (ch.  III)  : * ^ 

De  la  ligue,  en  cent  lieux,  les  villes  alarmées  * 

Contre  mol  dans  la  France  enfantaient  des  années. 

ENFLER.  L’Académie  dit  enfler  absolument  pour  enorgueillir,  donner 
de  la  vanité  ; mais  on  dit  avec  le  participe  dans  le  sens  de  rempli  : 

Cependant  i les  voir  enflée  de  tant  d’audace.  (Boileau,  Discours  au  roL) 

Lé,  loua  mes  sols,  enflés  d’une  nouvelle  audace, 

Ootjugé  des  auteurs  en  maîtres  du  Paroasae.  (Le  même.  Satire  III.) 

Des  étala  dans  Paris  la  confuse  auembiée 

Avait  perdu  l’orgueil  dont  elle  était  enflée-  (Vollaire,  la  Henriade,  chant  VIU.) 
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L’inditcrel,  à met  jcut  de  trop  d’orgueil  ttflé. 

Vient  se  nnter  1 mol  du  bien  qu’il  m’a  TOld-  (Voltaire,  rindiieret,  se.  a.) 

Et  dans  le  sens  d’orgueilleui  : e En/lé  de  tant  de  succès  et  de  la  prise  de 
< Fribourg.  • — « £n/U  de  ses  titres.  > (Bossuet.)  — * En/U  de  tout  le  faste 
« et  de  toute  la  pompe  qui  les  environnent.  » (MassUlon.) 

ENFORCIR,  RENFORCER  signifient,  l’un  et  l’autre,  rendre  ou  de- 
venir plus  fort  : t La  bonne  nourriture  a enforei  ce  cheval.  Ce  vin  s’enfor- 
« cira  i la  gelée.  » — « On  a renforcé  l’armée.  Cette  pl.icc  se  renforce  tous 
s les  jours.  Ce  jeune  homme  s’est  bien  renforcé  dans  le  c.slcul,  ans  échecs, 

■ sur  la  langue  grecque.  > (L’Àcadémie,  Trévoux  et  Richelct.) 

Quelques  personnes,  pensant  apparemment  que  l’on  dit  enfoTcer,  ren- 

forcir,  ont  forgé  les  participes  enforcé,  renforci  ; mais  ces  infinitifs  et  ces 
participes  sont  autant  de  barbarismes  : car  on  ne  connaît  qii’eR/orctf  et 
renforcer,  dont  les  participes  passés  sont  enforei,  renforcé. 

Ainsi  ceux  qui  disent:  « Cet  enfant  eArenforci,  ces  bas  sont  renforeü,  ■ 
au  lieu  de  : n Cet  enfant  est  renforcé,  ces  bas  sont  renforcée,  « s’expriment 
mal. 

Observes  que  l’on  peut  dire  : » Cet  enfant  a beaucoup  enforei  en  peu  de 
« temps,  k Cependant  renforcé  vaut  mieux,  puisque,  comme  le  disent  l’Aca- 
démie, Trévoux  et  M.  Laveani,  le  verbe  enfordr  s’emploie  raccment  en 
parlant  des  personnes. 

ENIVRER.  L’Académie  ne  donne pasassez  d’exemples  de  l’emploi  de  ce 
mot  au  figuré.  En  voici  d'autres  qui  feront  mieux  connaître  toute  Tétendufi 
de  sa  signification  : > Ce  torrent  de  délices  qui  enfers  les  bienheureux.  ■ 
(Rossuet.)  — a Les  premières  fureurs  du  vice  enivrent  la  raison,  et  ne  loi 
« laissent  pas  le  loisir  de  sentir  sa  misère,  a (MassUlon.) 

Oa  pédani  enivre  de  ra  vaine  «cieoce.  (Boileau,  Salira  IV.) 

Ba  voua  enivret  poim  des  élogea  Oallaurs.  (Boileau,  Arl  poeiliJIU,  chant  IV.. 

Des  voloDies  de  Home  alors  mal  assuré, 

Biron  do  sa  grandeur  n’était  p»  enivre.  (Raetna,  acta  I,  ic.  i .> 

Hends-lui  compui  du  sang  dont  ni  fat  enmret.  (Raeiao,  Aihaie,  acte  V,  ac.  s., 

Co  cceur  cnDi  d’orgueil  et  de  haine  anii'rd.  (Votlalra,  Oreeu,  acta  Ut,  se.  Ad 

Déji  |>lein  d’aspiranca  et  de  gloire  entiire. 

Aux  lentes  de  Valois  il  avait  péaélri.  tVollaira,  la  Uenriade,  chant  IV.) 

Des  speelateura  Je;eux 

longtemps  leurs  traits  chéris  ont  enivre  les  jeni.  (Delltio,  ÉnCide.) 

Le  tigre  cniH 

Ba  couche  sur  sa  proie,  et,  (onillant  dans  son  liane, 

8a  sotte  de  carnage  et  l’enivre  da  sang. 

(Daliile,  Isa  Troie  aégnee  de  la  Sature,  chant  VIIL) 

ENNUI.  Ce  mot  se  prenait  autrefois  pour  peines,  chagrina,  douleurs, 
tourments  de  l’àmc;  et  les  poètes  en  fuiit  encore  usage  en  cc  sens  : « Nous 

■ charmons  nos  enmHt  par  l’espoir  d’un  avenir  cbiraérispie.  » (Matsillou.) 

llieo  ne  paut-il  charmer  l’ennui  qui  vous  WTore  r 

(Racine,  Bcrcnlct,  acte  II,  se.  t.) 
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Il  d’uoa  nAre  en  plenn  toui  pliignai  lef  ennitit. 

(Le  Btise,  Iphiç^alt,  MM  IT,  te.  4.) 

Le  peuple..... 

S'elteodril  à tet  pleurt,  et,  pUigoanl  too  ennui, 

D’une  commune  voix  It  prend  tout  ion  tppul. 

(Le  mAme,  triuamtou,  totee  denddre.) 

Voulei-Toui,  trop  leniible  eux  peinn  de  l’amour. 

Le  front  chargé  d’eniiuia,  voua  montrer  à la  cour. 

(Crébilloa,  SémiramU,  aele  n,  te.  i.) 

L'heureux  Aman  e-tril  quelquet  teereu  ennuuf  (RaeMe,  Eaiher,  aele  U,  M.  i..' 

K’écitireirex'vout  point  oe  front  chargé  i'ennutt? 

(Le  même,  Iphlgtnie,  acM  11,  te.  2.) 

Tu  m’aa  vu  depuit 

Traîner  de  mert  en  mert  ma  chaîne  et  met  tnauft. 

(Racine,  Andnma^,  acte  I,  te.  i.) 

ENNUYANT,  ENNUYEUX.  Ces  deux  mots  se  disent  également  de  tout 
ce  qui  ennuie;  mais  l’adjectif  verbal  ennuyant  indique  asseï,  par  sa  termi- 
naison active,  qu’il  doit  être  applitiué  h une  action,  et  la  termioaison  eux 
indique  une  qualité  inhérente  au  sujet  auquel  on  l'applique;  ainsi  l’on 
pourra  dire,  selon  les  circonstances,  ennuyant  ou  ennuyeux  des  personnes 
ou  des  choses. 

Un  homme  ennuyeux  est  un  homme  qui,  par  sa  simplicité,  par  sa  soaitc 
par  l'habitude  de  bavarder,  ou  d'importuner  de  toute  antre  manière,  a tout 
ce  qu’il  faut  pour  ennuyer  : * U n’y  a pas  de  personnage  plus  enimyaua; 
« qu'un  sot  qui  veut  faire  le  plaisant,  s 

Un  discours  ennuyeux  est  un  discours  long  et  diffus,  qui,  n’ayant  ni 
suite,  ni  liaison,  ni  intérêt , ne  peut  être  lu  ni  entendu  sans  causer  de 
l’ennui. 

Va,  le  toi  l’a  pas  lu  ton  Méssoire  eioiii|F<BX.  (Voliairs.) 

Un  homme  ennuyant  est  un  homme  qui  ennuie  actuellefflcnf  par  sa  prê> 
sence,  par  ses  discours,  ou  de  quelque  autre  manière  ; « U n’y  a pas 
< d'homme  qui  ait  assex  d’esprit  pour  n’êtrc  jamais  ennuyant,  » (Yauve- 
nargues.) 

Un  discourt  ennuyant  est  un  discours  qui  ennuie  actuellement,  soit 
parce  qu’il  est  mal  fait,  soit  parce  qu’il  est  mal  débité. 

Un  homme  peut  être  ennuyant  sans  être  ennuyeux;  c’est.A-dire  qu’il 
peut,  par  défaut  d'attention  ou  de  jugement,  faire  des  choses  qui  ennuient, 
quoique,  en  général,  il  ait  toutes  les  qualités  nécessaires  pour  être  agréable, 
et  qu’il  le  toit  ordinairement.  Un  jeune  homme  amoureux  est  ennuyant, 
s’il  parle  sans  cesse  de  son  amour  è ceux  qui  ne  s’y  intéressent  pas.  Mai* 
si  d’ailleurs  il  a de  l’esprit  et  de  l’amabilité,  on  ne  peut  pas  dire  qu’il  est 
ennuyeux,  è moins  que  l'on  ne  considère  comme  une  qualité  eu  comme 
une  habitude  set  discours  continuels  sur  l’amour  qtt’il  éprouve.  Une  autre 
preuve  <\n'ennuyeux  se  dit  d’une  qualité  particulière  au  sujet  auquel  on 
l’applique,  c'est  que  l’on  fait  ennuyeux  substantif,  et  qu'ennuyonf  ne  l’est 
jamais. 
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Lo  plo*  MMiTenl  i îi  l’on  pirte  um  rien  dire  ; • 

Bt  lei  plus  ennuyeux  tiTent  s'j  mieux  conduire. 

(Voluire,  l'indiierei,  le.  4.) 

(>tte  remarque  sur  les  mote ennuyant  el  ennuyeux  est  de  M.  Laveaui. 

ENSEIGNER,  APPRENDRE.  Enteigner,  c’est  uniquement  donner  des 
leçons;  apprendre,  c’est  donner  des  leçons  dont  on  profite  Enieigner  et  ap- 
prendre ont  rapport  à tout  ce  qui  est  prollre  à cultiver  l’esprit  et  .î  former 
une  belle  éducation.  Le  professeur  enseigne  dans  les  écoles  publiques 
ceux  qui  viennent  entendre  ses  leçons  ; l’bistorien  apprend  k la  postérité  les 
événements  de  son  siècle.  D faut  savoir  pour  être  en  état  d'enseigner.  Il  faut 
de  la  méthode  et  de  la  clarté  pour  apprendre  aux  autres  plus  qu'ils  n’en 
savent  eux-mêmes.  (Guizot,  Synon.) 

« Il  y a un  choix  dans  les  choses  que  l’on  doit  enseigner,  ainsi  que  dans 
• le  temps  propre  à les  apprendre.  » (J. -J.  Rousseau.) 

A L’EN  VI , A L’ÊTÜIIRDIE  sont  deiu  expressions  adverbiales  : à 
Venti  signifie  avec  émulation,  à qui  mieux  mieux  : « Chacun  d Penvi 
r faisait  gloire  de  savoir  et  de  dire  quelques  particularités  de  sa  vie  et  de 
a ses  vertus  ; l'un  disait  qu’il  était  aimé  de  tout  le  monde  sans  intérêt; 

« l’autre,  qu’il  était  parvenu  à être  admiré  sans  envie.  » (Mascaron,  Oraison 
funèbre  de  Turenne  ) 

A l’étourdie  signifie  è la  manière  d’un  .étourdi  : « Agir  d Pétourdie.  a 
(Vaugelas,  Trévoux,  Féraud  et  le  Diet.  gramm-) 

ï Eotre  les  panes  d’un  lion, 

on  rat  sortit  de  terre  asseï  d retourdU. 

(La  Fontaine,  fable  SS  : le  Lies  el  le  Roi.) 

On  trouve  dans  plusieurs  livres  d f’encie  avec  « final  : sans  doute  on  doit 
attribuer  cette  faute  è l’inattention  des  imprimeurs. 

envie  et  ENVIER.  Voyez,  lettre  P,  Porter  envie. 

ENVOLER  (S’).  C’est  proprement  quitter  un  lieu  en  prenant  son  vol  : 
en  marque  le  rapport  du  lieu  que  l’oiseau  quitte;  il  ne  faut  donc  pas  répéter 
ce  pronom  et  dire,  comme  quelques  personnes,  les  oiseaux  c’en  sont  en- 
volés, mais  bien  les  oiseaux  se  sont  envolés. 

On  trouve  dans  le  Dictionnaire  de  P Académie  ces  exemples  : le  temps 
s’envole,  Foccasion  s'envole,  avec  l'âge  les  plaisirs  s’envolent  ; ce  verbe, 
dans  le  sens  figuré,  se  dit  dans  beaucoup  d’autres  acceptions  ; eu  voici  des 
exemples:  « Les  grâces  s’envolent  avec  le  temps.»  (Bossuet.)—.  L’âme 
■ juste  s’envole  dans  le  sein  de  Dieu.  » — .Le  charme  luit  et  s'envole.  ■ 
(Massillon.) 

Sur  les  ailes  du  Temps  la  Iriaiewe  s’envole.  (U  FooUioe.) 

Ta  malltesie  n'est  plus,  et  de  ses  jeux  éprise 

Tou  dme  avec  la  aienne  est  prèle  à s’enrôler.  (Voitaire,  Ep.  VI,  4 H.  l'abbé  ***.) 

«sis  la  Parque  é ce  mot  lui  coupe  la  parole, 

•a  lumiéte  s’éteint,  e*  son  dme  s’envole  'Corneille,  Rodopune,  acte  V,  se.  4.) 
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Oelille  et  Lagrange  lui  ont  donné  im  régime  indirect,  pour  marquer  le 
but  vers  lequel  le  vol  se  dirige  : 

Salin  sans  rOpliquer  s’envole  à ses  conquêies. 

(Delille,  traduction  du  Parailis  perdu,  chant  H.) 

Et  d«  ses  flancs  ouveris,  son  Sme  rugiiire 

f envole  avec  un  cri  sur  rinfemale  rive.  (Lagrange,  iImiuLv,  acte  I,  se.  1.) 

— Voltaire  dit  aussi  dans  la  Mort  de  César,  I,  I,  s'envoler  vers,  et  c'est 
le  régime  le  plus  naturel.  L’Académie,  en  1835,  consacre  comme  phrase 
proverbiale  : a Les  oiseaux  s’en  sont  envolés.  » Et  clic  admet  encore  au  par- 
ticipe, sans  le  pronom  personnel  : n Les  oiseaux  sont  envolés.  >>  A.  L. 

EPANCHER.  Ce  n’est,  dit  Laveaui,  ni  verser  doucement  ni  répandre; 
c’est  faire  couler  doucement  une  partie  de  la  liqueur  contenue  dans  un  vase, 
en  penchant  ce  vase,  en  l’inclinant  : 

Le  héros  «ur  ses  mains  Spnitche  une  eau  lustrale. 

(De  Saiot-Ange,  traduction  des  Métamorphosés,  livre  IV.< 
Ruisseau  pur  et  sacré,  qui,  coulant  à jamais, 

' En  dérobant  la  source,  épanches  tes  bienfaits. 

(Delille,  traduction  du  P iradls  perdu,  chant  II 

Ce  verbe  s’emploie  aussi  avec  le  pronom  personnel: 

Mon  cœur  pour  s’épancher  n’a  que  vous  et  les  dieux. 

(Racine,  Phèdre,  acte  V,  sc.  I.) 

El  iorsqtTavec  mon  cœur  ma  main  peut  s’épancher. 

Vous  fures  mes  bienfaits  tout  prêts  i vous  chercher. 

tLe  même,  Bérénice,  acte  III,  sc.  i ) 

...  Mon  cœur  dans  le  lien  so  plaît  é s’épancher.  (Voltaire,  Zaïre,  sete  I,  se.  t.) 

Le  sommeil  sur  ses  yeux  commence  é séépanclur.  tUoileau,  Ssiire  VIII.) 

Leur  venin  qui,  sur  moi,  brûle  de  s'épancher.  (Doilcau,  Ëpllrc  VII.) 

Féraiid  prétend  que  cet  emploi  n’est  bon  que  daii.s  la  haute  poésie;  ce- 
pendant on  dit  bien  en  prose  : « Mon  cœur  s’épanche  dans  le  vôtre,  n et 
Bossuet  a dit  : n Pendant  que  son  cœur  s’épanche,  » et  : « son  Ame  s’épan- 
« cite  dans  les  célestes  cantiques.  » 

ÉPITHÈTE,  ADJECTIF.  Vépiihéle  et  Vadjeclif  sc  joignent  au  sub- 
stantif pour  en  modifier  l’idée  prineipalc  par  des  idées 'secondaires;  mais 
l’idée  de  l’adjectif  est  nécessaire,  elle  sert  à déterminer  et  à compléter  le 
sens  de  la  proposition,  et  l’idée  de  Vépithéte  n’est  souvent  qu'utile  : elle 
sert  à l'agrément  et  à l’énergie  du  discours.  Retranchez  Vadjeclif  d’une 
phrase,  elle  est  incomplète,  ou  plutôt  c’est  une  autre  proposition;  retran- 
chez-en  Vépiihéle,  la  proposition  pourra  rester  entière,  mais  elle  sera  dé- 
parée ou  affaiblie. 

L’adjectif  appartient  h la  grammaire  et  A la  logique  ; Vépithéte  appartient 
h la  poésie  et  à l’éloquence.  Dans  cette  phrase  : n La  vertu  sévère  n’attire 
« point  les  coeurs,  >>  séerre  est  adjectif;  dans  celle-ci  : « On  moissonne  les 
« épis  dorés,  a dorés  est  épithète.  (Roubaud,  5pnon.) 

ÉPOUVANTER.  Ce  verbe  doit-il  Être  suivi  de  l.i  préposition  par  ou  de 
II. 
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In  pri'pOsitlon  det  II  est  certain  guc  l’on  dit  : « Il  ne  m’i’pniivanleni  pat  par 

• tes  menaces;  » Voltaire  cependant  a dit  dans  la  Henriade  (ch.  IV)  ! 

Le  superbe  d'Aumale,  ei  Nemours,  et  Bristac, 

D’un  coupable  parli  dAtenseurs  intrOpIdes, 

SpuRi'unraieitt  Ttloil  de  leurs  succAs  rapides. 

K Laveaut  dsl  d'avis  que  ces  dcai  cicmpict  font  voir  qu’c'poutHinler  par 
se  dit  des  choses  qui  tendent  directement  à causer  l’épouvante,  et  épowan- 
ter  de,  de  celles  qui  ne  causent  d’épouvante  qu’indirectement,  et  à cause 
des  suites  qu’elles  peuvent  avoir. 

Mal^  cela,  nous  pensons  que  la  préposition  par  est  le  régime  qu’on 
emploie  le  plus  fréquemment;  néanmoins  nous  n’oseront  pat  condamner  la 
préposition  de , dont  l'emploi,  en  pareil  cas,  semble  plutôt  réservé  aui 
poètes  qu'aux  prosateurs. 

— L’Académie  reconnaît,  en  tS35,  les  deux  régimes,  et  semble  con- 
firmer par  scs  exemples  la  distinction  établie  par  I.aveaux  : « U l’épouvan- 
« tait  par  ses  menaces.  Il  les  épouvantait  de  scs  triomphes  rapides,  a Enfin 
elle  dit  avec  le  pronom  personnel  : a II  s’épouvante  pour  peu  de  chose,  de 
« peu  de  chose.  » A.  L. 

ERMITE,  ERMITAGE.  La  lettre  h des  mots  hermile,  hermilage,  dit 
Domergue,  a paru  inutile  à l'Academie,  qui  l’a  retranchée  dans  l'édition  de 
t798.  En  effet,  cette  lettre,  dans  notre  orthographe,  est  on  lesigne  de  l’as- 
piration, comme  la  haine,  le  héroi,  ou  seulement  un  signe  étymologique, 
comme  f homme,  Vhonnenr,  qui  dérivent  des  mots  latins  Aomo,  honor  : 
or,  dans  hermile,  hermilage,  la  lettre  h n'est  point  le  signe  de  l’aspiration, 
puisqu’elle  est  nulle  ; elle  n’est  pas  non  plus  un  signe  étymologique,  car 
elle  ne  se  trouve  dans  les  racines  de  ces  deux  mots,  ni  en  grec  ni  en  latin 
(ÉpapiTis,  et  eremita.)  {Journal  de  la  langue  française,  p.  S98,  t''  jan- 
vier 1784.) 

Trévoux,  Féraud,  Gattel,  Planche,  Noël  et  Boiste  sont  également  d’avis 
qu’il  ne  faut  point  faire  usage  de  la  lettre  H. 

— L’Académie,  en  1835,  admet  les  deux  manières  d’écrire;  mais  celle  que 
nous  adoptons  ici  parait  la  meilleure.  A.  L. 

ERUPTION,  IRRUPTION.  Ces  deux  mots  sont  quelquefois  confondus, 
et  cependant  leur  signification  est  bien  différente. 

.fi'rupfioft  se  dit  de  toute  sortie  prompte  et  avec  effort  : « L'éruption 
< d’un  volcan,  des  dents,  de  la  petite  vérole,  a — a Dans  le  temps  de  la 
« première  éruption  du  Vésuve,  les  feux  ii 'auraient-ils  pas  plutôt  percé 
a dans  les  plaines  et  aux  pieds  des  montagnes,  a (Buffon.)  — a 11  importe 

• que  lesenfantss’accoutument  d’abord  è mlclicr;  c’est  Icmcilleurmoycn  de 
a faciliter  Véruption  des  dents.  >>  (J .-J.  Rousseau.) — « La  petite  vérole 
a s’annonce  par  une  légère  éruption,  a (V oltairc.) 

Irruption  se  dit  de  l’entrée  soudaine  cl  imprévue  des  ennemis  dans 
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une  contrée  pour  s’en  emparer  ou  pour  la  r.nvap,er  : « Les  irruplions  des 
« Barbares  dans  l’empire  romain.  » — Se  dit  aussi  de  la  mer  qui  rëpand  scs 
eaux  sur  les  terres:  « La  terre  ëlev<*e  au  dessus  du  niveau  de  la  mer  est  au 
« dessus  de  ses  irruplions^  » (Buffon.) 

ÉRYSIPÈLE,  subst.  masc.  Éruption  superficielle,  inflammatoire,  qui  s'i^tend 
facilement  sur  la  peau,  et  qui  est  accompagnée  d’une  chaleur  âcre  et  brûlante. 

Autrefois  on  écrivait  éréstpéfo,  et  l’on  faisait  ce' mot  féminin  : a Une 
R grande  érésipéle  k la  jambe  la  faisait  beaucoup  souffrir.  » de  Mad. 
de  la  Falliére.) 

Présentement  l’Académie,  Trévoux,  Wailly,  Gatel,  etc.,  etc.,  écrivent 
erysipéley  conformément  à l’étymologie,  et  ne  reconnaissent  plus  ce  mot 
que  comme  masculin. 

— L’Académie,  en  1836,  écrit  érésipéle;  et  elle  observe  qu'autrefois  on 
écrivait  érysipèle,  ce  qui  était  conforme  k l’étymologie.  Ainsi  donc  le  mau- 
vais usage  semble  avoir  triomphé.  Nous  pensons  cependant  que  rAcadéniie 
en  ce  cas  n’eût  pas  dû  céder,  et  qu’il  vaut  mieux  écrire  ce  mot  de  manière 
à rappeler  son  étymologie,  ipvmntXa;;  c’est  encore  le  plus  sûr.  A.-L. 

ESPÉRER.  Ce  verbe  ne  porte  à l’esprit  que  l’idée  d’une  chose  future  : car 
l’espérance  ne  peut  avoir  pour  objet  ni  ce  qui  est  actuel,  ni  ce  qui  est  passé; 
il  ne  doit  donc  pas  être  suivi  d’un  verbe  au  passé  ou  au  présent,  comme  dans 
CCS  phrases  : « J'espère  que  Pauline  se  porte  bien,  puisque  vous  ne  m’en 
« parlez  pas.)»  {Mad.  de  Sévigné.) — r L’erreur  des  libertins  et  des  héréli- 
« ques  vient  de  ce  qu’ils  espèrent  que  les  vérités  de  la  foi  se  peuvent  con- 
fl  naître  avec  évidence.  » (Mallcbranche.) 

Espérer  n’était  pas  le  terme  propre;  ces  écrivains  auraient  dû  se  servir, 
soit  du  verbe  croire,  soit  du  verbe  penser,  ou  se  flaller  que.  {Diet.  orit. 
de  Féraud.) 

Il  en  est  de  même  pour  les  verbes  promettre,  compter.  Ainsi  l’on  ne 
doit  pas  dire  : r Je  compte  que  vous  travaillez  à ce  que  je  vous  ai  de- 
K.  mandé;  » mais  que  vous  travaillerez.  (Trévoux  et  Féraud.) 

— L’Académie  ne  donne  point  d’exemples  qui  pubsent  contredire  oes  aiseiv 
lions  ; et  pourtant  il  nous  semble  que,  pour  le  verbe  esp^er,  l’usage  et  U logi* 
que  admettent  une  exception.  Les  Latins,  de  qui  nous  avons  tant  emprunté,  se 
servaient  de  cette  tournure.  Cicéron  a dit  avec  le  présent  {Epist.  Fam.  I,  6)  : 
R Spero  te  mihi  ignoscere  ; » f espère  que  vous  me  pardonnez;  et  avec  le 
passé  {ad  Altic.  I,  1)  : « Spero  me  tlbl  causant  probasse;  » f espère  vous 
avoir  convaincu.  Pourquoi  donc  ces  locutions  seraient-elles  incorrectes 
dans  notre  langue?  Est-ce  parce  que  le  verbe  espérer  indique  une  chose 
future  ? Remarquons,  dans  toutes  les  phrases  de  ce  genre,  que  l’tdée  subor- 
donnée est  une  chose  encore  incertaine  pour  celui  qui  parle,  une  nou- 
velle qu’il  attend  et  qu’il  désire,  et  par  conséquent  une  chose  è venir  en 
quelque  sorte.  On  peut  d’ailleurs  expliquer  cela  par  une  ellipse  facile  : 
« J’espère  {apprendre)'  que  Pauline  se  porte  bien.  » Nous  ne  voudrions 
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{Kis  comiamnei  cotte  locution  qui  dit  autre  chose  que  je  pense  ^ je 
crois.  Voyez  ce  que  nous  avons  déjà  dit  sur  le  mot  espoir^  t.  I,  p.  MO, 
note  1 40.  A.  L. 

, \ 
ESSAIM,  volée  de  jeunes  abeilles,  et  par  extension,  g^nde  multitude 

d’autres  insectes;  au  figuré,  foule  qui  s’agite. 

Dclillc  U dit  : 

Ainfi  qu’aui  sifllumcnis  des  tempClcs  rapides 
S’altroiipc  un  faible  essaim  de  colombes  timides. 

Au  figuré,  l’Acadéinie  ne  donne  que  cet  exemple  : « Un  essaim  de  Ixar- 
n barcs.  » 

On  lit  dans  Racine  {Esther^  act.  1,  sc.  2)  : 

Ciel  I quel  nombreux  essaim  d’innocentes  beautés  ! 

Dans  Delille  : 

Un  essaim  de  douleurs  bientôt  nous  cnrironne, 

La  vieillesse  noos  glace,  et  la  mort  nous  moissonne. 

Dans  Gresset  : 

Souvent  remim  dos  folâtres  amours^ 

' Essaim  qui  sait  franchir  grilles  et  tours. 

Dans  Michaud  : 

Vessaim  vif  et  joyeux  des  enfants  du  hameau. 

Dans  Dulard  : 

Au  son  des  chalumeaux  un  essaim  de  bergères 
Forme  d'aimables  chants  ét  des  danses  légères. 

‘ On  dît  aussi  Vessaim  des  jeux,  Vessaim  des  ris,  Tessaim  des  plaisirs. 

a 

ESTIMER.  On  peut  joindre  un  adjectif  à ce  verbe.  En  voici  des  exem- 
ples ; « Les  miséricordes  dont  elle  s’estimait  indigne.  » (Fléchier.)  — 
a Ses  voisins  s'estiment  plus  heureux  de  sou  alliance.  » (Massillon.) 

Déjà  sûr  de  mon  cœur  à sa  (lamme  promis. 

Il  s’estimait  heureux.  (Racine,  Iphig.,  acte  IV,  sc.  4.) 

Roxane  s’estimait  assez  récompensée.  (Le  mémo;  Bajazet,  acte  III,  sc.  4.) 
ÉTINCELER  se  dit  au  propre  et  au  figuré.  L’Académie  ne  donne  que 
cet  exemple  : « Cet  ouvrage’  étincelle  d’esprit.  » En  voici  d’autres  qui  le 
feront  mieux  connaître  : 

Frosiemé  près  du  trône  où  sa  gloire  étincelle. 

Le  chérubin  tremblant  sc  couvre  de  son  aile. 

(L.  Racine,  poëmc  de  la  Grâce,  chant  IV.) 

Mais  déjà  la  fureur  dans  vos  yeux  éUncelle.  (Doilcau,  le  Lutrin,  chant  III.) 

Ainsi  dn  Dieu  vivant  la  colère  étincelle.  (Racine,  Esiher,  acte  II,  sc.  7.) 

Ses  ouvrages,  tout  pleins  d’affreuses  vérités. 

Etincellent  pourtant  de  sublimes  beautés.  (Roileau,  Art  poétique,  chant  II.) 

Au  spectacle  insolent  de  ce  pompeux  outrage. 

Scs  farouches  regards  étincelaient  de  rage,  (Corneille,  Pompée,  acte  IV,  sc.  i.) 
ETINCELLE.  L’Ac.idémic  est  ausii  peu  prodigue  d’exemples  pour  ce 
substantif  employé  au  figuré.  En  voici  rpii  répareront  cet  oubli  : 
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Ah!  li  Jamais  ta  Dation  cruetle 

Arait  de  les  vertus  monlrd  quelque  eimctUt.  (Voltaire,  ditire,  acte  II,  se.  t.) 

De  la  Diviuitd  les  vives  eUneeliet 

Clalent  sur  son  front  des  beautés  Immortelles.  (Voltaire,  lu  Hawiade,  chant  VL) 

De  l’esprit  d’Apollon  une  vive  iiincelle 

Des  Biles  de  mémoire  anime  les  eoneerla.  (DanebM.) 

ÊTRE,  ti  Mf.  Voye*  nu  mot  il. 

ÉVANGILE,  subst.  masc.  Le  plus  grand  nombre  des  grammairiens  est 
d’avis  que  ce  mot  soit  toujours  masculin  ; cependant  il  y a des  personnes 
qui  veulent  qu’il  soit  masculin  quand  il  signifie  tout  le  corps  d’un  évangile, 
et  qu’il  soit  féminin  quand  il  se  dit  de  la  partie  d’un  évangile  qu’on  lit  à la 
messe  : « On  en  est  à la  première  évangile.  » 

Mais  l’Académie  a apparemment  regardé  cette  distinction  comme  frivole, 
puisqu’elle  met  ce  mot  toujours  au  masculin. 

Toutefois,  du  temps  de  Boileau,  on  faisait  indifféremment  évangile,  dans 
la  première  acception,  de  l’un  et  l’autre  genre. 

L’Èvangile  au  chréilen  ne  dit  en  aucun  lieu  : 

Sols  dévol  ; elle  dit... . (SaUre  XI.) 

Aujourd’hui  ce  mot  est  masculin  dans  l’une  et  l’autre  signification.  (Le- 
mare,  p.  370  de  sa  Gramm.-,  Laveaux,  ton  Diel.  det  diffie.  ; Féraud,  Ca- 
minade  et  l’Académie  d.ins  son  Diel.) 

EVEILLER.  Voyez  Réveiller. 

ÉVIER,  subst.  masc.  Ce  mot  signifie  une  pierre  en  forme  de  table,  et  lé- 
gèrement creusée,  avec  un  conduit  par  où  s’écoulent  les  eaux,  les  lavures, 
les  immondices  d’une  cuisine.  Beaucoup  de  femmes,  quoique  pariant  assez 
bien  leur  langue,  disent  un  lévier,  un  lavoir,  et  c’est  une  rareté  de  les 
entendre  dire  un  évier,  qui  est  le  terme  propre. 

ÉVITER.  Ce  verbe  signifie  etqiàver,  fuir  quelque  chose  de  nuisible  ou 
de  désagréable,  iéloigner  de,  et  n’a  point  d’autre  sens.  On  évite  un  coup, 
un  piège;  on  évite  un  ennuyeux.  « Pour  éviter  les  tentations,  il  n’est  pas 

«bon  d’y  songer  sans  cesse.  •>  (J.-J.  Rousseau.)  — « Le  caractère  de  l’es- 
« prit  juste  est  d'éviter  l’erreur  en  évitant  de  porter  des  jugements,  a 
(Condillac.) 

Possédé  d’un  ooduI  qu’il  ue  saursil  dompler, 

Il  craint  d’étre  i soi-méme,  et  suoge  1 t’eviler.  (BoUuu,  Bplire  V.) 

IM  combien  de  soupirs  Inlerrompsm  le  cours, 

Al-ie  eviie  vos  yeux  que  Je  cherchais  toujours  ! 

, (liaciuc,  BrliannlfUt,  acte  lit.  sc.  S.)  - 

Éviter  n’a  point  de  régime  indirect;  ainsi  on  ne  saurait  en  faire  usage  dans 
le  sens  d’éparpnér  : « Eviter  quelque  chose  à quelqu’un,  » présente  donc 
une  faute  grave.  En  effet,  si  je  dis  ii  quelqu’un’,  je  veux  VOUS  Kvrrxa  cette 
peine,  ce  que  j’énonce  est  en  opposition  avec  ma  pensée  : car  au  lieu  d’d- 
Viltr  la  peine  à la  personne  k qui  je  parie,  je  veux  la  prendre  sur  mot 
en  hfaitani  éviter,  ou  en  V éparijmi ni  n cette  personne.  Éviter  une  peine. 
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un  danger  à quelqu’un,  ne  doit  donc  se  dire  dans  aucune  langue,  |>arce 
que  c’est  contre  le  sens  commun  : cst-il  possU)lc  d'éviter  ufu  chose  à ou 
pour  quelqu'un,  si  l’on  veut  que  la  personne  évite  elle-même  celle  chose? 

On  évite  uim  choêe  purement  et  simplemait,  dit  Domergue;  mais  on 
ne  l'évite  ni  à soi  ni  aux  autres,  puisque  éviter  u’a  point  de  régime  in- 
direct. 

^os. bons  écrivains’ ont  employé  le  verbe  épargner  dans  le  sens  qu’on 
veut  donner  à éviter,  ou  bien  Us  ont  dit  faire  éviter  : 

El  vos  refus  cnieK  loiu  d’épargner  ma  peiue. 

Excitent  ma  douleur,  ma  colère,  ma  haino.  (Racine,  DérCnice^  acte  UI,  ac.  SO 
On  ruisseau  par  sou  cours,  le  vent  par  ion  baleine. 

Peut  a leurs  faibles  bras  épargner  tant  de  peines.  (L.  Racine,  la  Religion,  ch.  III.I 
El  pour'en  amasser, 

Il  ne  faut  épargner  ni  crime,  ni  parjure.  (Boileau,  Satire  VIII.) 

Vous  me  pourriez  sans  doute  épargner  quelque  peine, 

81  vous  rouliez  avoir  l’âme  toute  romaine.  (Corneille,  Sertorius,  acte  HI,  sc.  S.) 

Je  dois  beaucoup,  sans  doute,  au  souci  qui  l’aménc  ; 

Mais  ctifiii  tu  pouvais  l’épargner  celle  peine. 

(Th.  Corneille,  le  Comte  d’Eaex.  acte  IV,  ao.  i.) 

« Je  me  donne  de  la  peine  pour  en  épargner  h no.s  François,  qui,  géné- 
« râlement  parlant,  voudraient  apprendre  sans  étudier,  u (Voltaire,) — (Do- 
mergue, j>.  343  de  scs  Solut,  gramm.;  et  M.  Eoniface,  éditeur  du  Manuel 
des  amateurs  de  la  tang.  franç.,p.  308.) 

EXAUCER.  L’Académie  ne  le  dit  que  de  Dieu. 

Racine  a dit  dans  Iphig.  (act.  I,  sc.  3)  : 

Les  vents  nous  auraient-ils  exaucés  cette  ouU. 

Le  même  (act.  III,  sc.  3)  t 

Kepiunc  cl  les  vents,  prêts  h nous  exaucer, 

N’attendent  que  le  sang  que  sa  main  va  verser. 

Et  enfin,  acte  V,  so.  5 : 

Achille  en  eo  moment  exauce  vos  prières. 

Et  dans  Phèdre  (act.  IV,  sc.  6)  : 

• . ...  ‘Et  d’un  père  insensé 

Le  sacrilège  vœu  peut-il  ôiro  exaucé. 

Celte  expression,  dit  Laveaux,  est  bonne  en  poésie,  mais  elle  ne  vaut  rien 
en  prose.  Cependant  on  lit  dans  Massillon  : « Sollicitez  auprès  d’uti  grand 
« la  disgrâce  d’un  rival  innocent,  et,  dès  que  la  volupté  le  commande,  vous 
« êtes  bientôt  exaucé,  » 

EXCUSE.  Demander  excuse,  employé  comme  synonyme  de  demander 
pardon,  est  un  vrai  galimatias  qui  choque  également  et  l’usage  et  la  raison. 
En  effet,  on  ne  peut  pas  exiger  des  excuses  d’une  personne  qu’on  a offen- 
sée, ou  la  réparation  serait  pire  que  l’offense.  Si  donc  j’ai  commis  une  faute 
envers  quelqu’un,  ou  contre  la  civilité,  ou  contre  la  discrétion,  je  dirai  ; 
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■ Je  vous  fais  mes  excuses,  je  vous  prie  <le  m’excuser;  alors  quand  celui 
que  j’ai  offensé  est  satisfait,  il  repoil  mes  excuses,  mais  il  ne  m'accorde 
point  d’excuses.  (Le  P.  Bmiliours,  p,  14.) 

Madame  de  Sévigné  a dit:  « Je  vous  demande  eioiise;  » mais  c'est  en  plai- 
santant. En  général  les  bons  écrivains  ont  dit;  Jt  tout  fait  tsetute. 

Pour  TOUS,  Je  ne  veux  point,  muniieur,  vous  faim  exciuai 
Je  TOUS  sers  beaucoup  plus  que  Je  ne  vous  abuse. 

(Molière,  l'Ècote  àettlarit,  acte  lit,  sc.  dernière.} 

Quoi  I lu  fait  ait  exetue  A qui  m'osait  braver  ! 

(p.  (ioroeille,  xicomiit,  acte  I,  sc.  i.} 

J'ens  de  l'ambition,  Je  n'en  fait  point  d'rxease.  (Voliaire.) 

• Monsieur,  je  vous  fait  mes  eeceuttt  de  tout  ce  que  mes  discours  ont  pu 
< avoir  d’irrégulier.  » 

Ménage,  Domei|pie,  Wailly,  l’Académie  dans  son  Dictionnaire,  édition 
de  1762,  et,  comme  nous  venons  de  le  dire,  le  P.  Bouhours  rejettent  abso- 
lument demander  eoTCUsè.  Il  est  vrai  qu’on  lit  dans  la  Dictionnaire  de 
Vj^cadémie,  édition  de  1798,  que  le  mot  excuse  n'est  guère  d'usage  qu’avee 
les  verbes /'at're  vl  demander-,  mais  d'abord  l'Académie,  en  contradiotion 
avec  elle-même,  ne  saurait  contre-balancer  l'aiitorité  des  bons  écrivains,  ni 
celle  des  grammairiens  qui  sc  sont  occtipés  de  oette  difficulté;  ensuite  on  ne 
doit  considérer  comme  l’opinion  de  l’.Académic  que  celle  qui  est  émisa  dans 
l’édition  qu'elle  a reconnue,  c’est-à-dirc,  celle  de  IT62. 

V- L’Académie,  en  183&,  omet  le  mot  demander,  et  n’indique  plus  que 
faire  excute.  Ainsi  donc  elle  condamne  demander  excute  pour  demander 
pardon.  D’un  autre  oâlé  pourtant  elle  admet  excutar  dans  le  sens  de  par- 
donner, quoique  le  mot  excute  ne  soit  jamais  synonyme  de  pardon.  A.  L. 

EXCUSE,  PARDON.  On  fait  excute  d'une  faute  apparente,  on  demande 
pardon  d'une  faute  réelle  : l’un  est  pour  se  justifier,  et  part  d'un  fond  de 
politesse  ; l’autre  est  pour  arrêter  la  vengeance,  ou  empêcher  la  punition,  et 
désigne  un  mouvement  de  repentir, 

« Le  bon  esprit  fait  excuser  facilement.  Le  bon  coeur  fait  pardonner 
a promptement.  » (Synonymes  de  Girard.) 

EXCUSABLE,  INEXCUSABLE,  PARDONNABLE,  IMPARDONNA- 
BLE, adjectifs. 

S.TCUiable,  inexcutable  se  disent  dos  personnes  et  des  choses,  par  la 
raison  que  le  verbe  excuser  peut  avoir  pour  régime  direct  un  nom  de  per- 
sonne ou  un  nom  de  chose.  « Cet  homme  est  fort  e.rcutable  d’avoir  fait  cela. 
« Cette  faute  n’est  pas  excusable.  » (L’Académie.) 

Tous  libres  d'ètre  bons,  tous  se  sont  rails  coupables  ; 

Les  anges,  fils  du  eiel,  rurcnl  moins  excuiablei, 

(Oelille,  It  Paradis  perdu,  livre  lit.) 

PARDONNER.  Quand  ce  verbe  a pour  régime  un  nom  de  personne, 
c’est  toujours  io  régime  direct  qu’il  finit  employer;  on  dit:  « La  mort  ne 
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it  pardonne  d peraonne,  ■>  et  non  pas  : « La  mort  ne  pardomir  personne.  > 

On  lit  dans  Racine  {Phèdre,  act.  II,  sc.  5j  ; 

Des  drolu  de  ses  eoraou  une  mère  Jaloote, 

Pardorme  raremeot  mi  fils  d’une  autre  épouse. 

Dans  Boileau  (Ëpître  XII)  : 

Pardounes-roui  sans  peine  d tous  ras  enneinit  ? 

Dans  La  Fontaine  {Fables,  1,1  : la  Besace)  ■ 

nous  nota  pardomoru  tout,  et  rien  aux  autres  lionmes. 

Dans  Publius  Syrus  : * Pardonnex  souvent  aux  autres,  jamais  à vous- 

• mtmes.  • 

Dans  Voltaire  (Catilina,  acte  DI,  sc.  8)  : 

Ou  pardonne  aisément  d ceux  qui  sont  é craindre . 

« Nous  pardonnons  souvent  à ceux  qui  nous  ennuient  ; mais  nous  ne  por- 
« donnons  pas  d ceux  que  nous  ennuyons.  » (La  Rochefoucauld.)  — e Par- 

• donnons  aux  autres  comme  si  nous  faisions  souvent  des  fautes,  et  abste- 
■ nons-nous  du  mal  comme  si  nous  n'avions  jamais  pardonné  à personne,  a 
(Wailly.) 

Quand  pardonner  a pour  régime  un  nom  de  chose,  U prend  soit  le  régime 
direct,  soit  le  régime  indirect  ; <i  On  pardonne  facilement  la  négligence  du 
a style,  mais  on  ne  pardorme  pas  toutes  les  puérilités  qu’un  auteur  a mises 
< dans  un  livre.  > — « Le  monde  juge  sévèrement  de  tout,  et  ne  pardonne 

• pas  la  moindre  sottise.  » (L’Académie.)  — « Dieu  pardonne  tout,  et  les 
a hommes  rien.  •>  (Villedieu.)  — « On  pardonne  une  offense,  une  injure, 

« une  insulte  ; mais  on  ne  pardonne  pas  à quelqu’un  ses  talents,  son  mérite, 

« sa  supériorité.  » (Laveaux.) 

Il  ae  pardonne  poiut  les  endroiu  aégligéi.  (Boileau,  Art  poCilgue,  chaot  t.) 

Il  ne  pardonne  pas  aux  vers  de  la  Pucellc.  (Boileau,  Saiire  IX.) 

pardonne,  cher  Heclor,  d ma  crédulité.  Kaeine,  dndromoqae,  acte  III,  se.  é.) 

PARDONNABLE,  IMPARDONNABLE.  M.Laveatu  (au  mot  Adjectif) 
est  d’avis,  ainsi  que  l’Académie , Vaugelas,  Th.  Corneille,  d’Olivct,  dans 
leurs  Remarques  sur  Racine,  et  les  Grammairiens  modernes,  que,  puisque 
l’on  ne  dit  pas  avec  le  régime  direct  pardonner  une  personne,  on  ne  doit 
pas  dire  celte  personne  est  pardonnable;  mais  il  veut  que  l’on  puisse  dire  : 

« Cette  personne  est  impardonnable,  ■>  puisque  l’on  dit  ; « Cette  personne 
« est  irréprochable,  ■ quoique  l’on  ne  puisse  pas,  comme  pour  le  verbe  par-  • 
dotmer,  donner  au  verbe  reprocher  un  régime  direct  quand  on  parle  des 
personnes. 

Il  nous  semble  que  ce  rapprochement  du  mot  impardonnable  avec  le  mot 
irréprochable  n’e.st  pas  heureux.  Eu  effet,  le  mot  inexcusable  se  dit  dans 
le  sens  que  l’on  veut  donner  k impordonnufi/e,  de  même  que  le  mot  excu- 
sable sc  dit  dans  le  sens  de  pardonnable  ; et  dans  aucun  dictionnaire,  à l’ex- 
ception de  celui  de  Laveaux,  on  ne  trouve  d’exemple  où  le  mot  tmpardon- 
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tiaàle  soit  employé  en  parlant  des  personnes,  quoique  l’on  en  trouve  pour  le 
mot  irréprochable. 

D’ailleurs,  n’est-ce  pas  de  1a  part  de  M.  Laveaux  une  contradiction  de  dire 
que  le  mot  pardonnable  ne  se  dit  pas  des  personnes,  parce  que  l’on  ne  dit  pas 
pardonner  une  personne , et  de  vouloir  cependant  que  l’on  dise  : « Cette 
■ personne  est  impardonnable.  « 

Ce  qu’ont  dit  tous  les  Grammairiens  et  l’Académie  est  beaucoup  plus  con- 
séquent ; tous  sont  d’avis  que  l’on  dise  cette  faute  est  pardonnable,  l'mpor- 
donttoé/e,  puisque  l’on  dit  pardonner  une  faute;  mais  ils  ne  veulent  pas  plus 
que  l’on  dise  cette  personne  est  impardonnable,  que  cette  personne  est  par- 
donnable, puisque  l’on  ne  dit  pas  pardonner  une  personne. 

Les  écrivains  se  sont  conformés  à cette  décision.  Aucun  d’eux  ne  s’est  servi 
du  mot  pardonnable,  ni  du  mot  impardonnable  en  parlant  des  per- 
sonnes. 

Corneille  a dit  dans  le  Cid  (acte  III,  sc.  4)  : 

Madame,  croyez>moi,  voua  serei  excusatfU. 

Dans  Serlorius  (acte  IV,  sc.  3)  : 

Bieo  qu’uD  si  digne  objet  lo  rendit  excusaàiâ. 

Racine  (Phèdre,  acte  I,  sc.  1)  : ^ 

Un  long  amas  d'honneurs  rend  Thésée  excusatle. 

Crébillon  (Pyrrhus,  actelV,  sc.  4)  : 

Je  ue  sais  si  l’amour  peut  nous  rendre  excusables. 

Hais  U ne  doit  januls  nous  rendre  méprisables. 

Et  Boiste  : « On  est  inexcusable  de  ne  pas  profiter  de  l'exemple  et  de  l’ex- 
a périence  d’autrui.  > 

EXEMPLE.  « Imiter  l'exemple  de  quelqu’un.  ■>  Cette  locution , dit  * 
M . Cbapsul , n’est  pas  française  : « On  suit  l'exemple  de  quelqu'un,  s et  a l’on 

< imite  quelqu’un.  >>  — Imiler,  d’après  la  définition  qu’en  donnent  l’Aca- 
démie et  tous  les  lexicographes,  signifie . sutoré  Cexemple,  prendre  pour 
exemple;  de  sorte  que  mettre  le  mot  exemple  avec  le  mot  imiter  semble 
une  incorrection. 

Cependant,  fait  observer  le  même  critique,  en  regardant  comme  une  faute 
imiler  l'exemple  de  quelqu'un , il  ne  faut  pas  croire  qu’imiter  l’exemple 
soit  toujours  une  expression  vicieuse  ; eu  effet,  on  doit  dire  imiter  l’exemple, 
lorsque  exemple  est  pris  dans  un  sens  physique  et  matériel.  Un  maître  donne 
k ses  élèves  une  exemple  à copier,  soit  d'écriture,  soit  de  dessin  ; les  élèves 
doivent  chercher  à imiter  celte  exemple,  en  copiant  tes  traits  du  dessin  ou  de 
l’écriture.  Ainsi,  ce  n’est  que  lorsque  ce  mot  est  employé  au  moral  qu’on  doit 
dire:  suivre  l'exemple,  au  lieu  de  imiler  l’exemple. 

Quoi  qu’il  en  suit  de  l’observation  que  fait  M.  Chapsal,  les  écrivains  les 
plus  corrects  ont  indifl'erenmieut  dit;  o suivre  l'exemple  de  quelqu’un,  » et 

< imiter  l'exemple  de  quelqu'un-,  ■ 
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Voici  ensuite  comment  s’esprime  sur  celle  (iifiicultL‘  M.  Lavesui  ; 

« Suivre  rexcni[ilu  de  quelqu'un  » n’est  pas  toujours  une  phrase  correcte , 
et  souvent  il  faut  dire  : i imiter  l’ciample  de  quelqu’un.  a-^Un  suit  dts  con- 
SM7s,  des  avis;  ils  indiquent)  ils  tracent  une  route,  et  on  1a  suit.  Mais  qu’est-cs 
qu’un  exemple  '/  C’est  une  qualité  morale , une  action  bonne  ou  mauvaise, 
considérée  comme  pouvant  être  imitée,  ün  ne  suit  pas  une  qualité  morale , 
on  ne  suit  pas  une  action  bonne-  ün  dit:  • C’est  une  action  à imiter,  c’est 
a une  action  qu’il  ne  faut  pas  imiter  ; s et  non  pas  ; « C’est  une  action  k sui' 
« vre,  c’est  une  action  qu’il  ne  faut  pas  suivre.  » Qu’est-ce  qu’imiter?  C’est 
prendre  pour  modèle.  Or,  on  ne  suit  point  un  modèle,  du  moins  dans  le  seits 
dont  il  est  question  ici  ; on  têche  de  l’imiter,  Bossuet  a dit  i « Imites  un  si  bel 
a exemple,  et  laissea-le  h vos  descendants,  s 
Je  ne  nie  pas  cependant,  continue  Laveaux,  qu’on  ne  puisse  dire  souvent 
suivre  l'e.vemple  de  quelqu’un,  mais  c’est  dans  le  cas  où  il  s’agit  de  la  con- 
duite que  l’on  tient,  des  efforts  que  l’on  fait,  d’une  carrière  que  l’on  parcourt. 
Je  dirai  donc  ; « Voyez  comme  votre  frère  étudie,  et  suivez  son  exemple  ; 
« votre  ami  se  lait  estimer  par  son  travail  et  son  activité,  suivez  son  exemple; 
• un  seul  grenadier  monta  è l’assaut , les  autres  ,'uivirenf  son  exemple.  » 
Mais  lorsque  le  modèle  que  l’on  propose  est  complet,  lorsqu'il  n’y  a plus 
rien  i y ajouter,  on  emploie  imiter  : « Votre  frère  s’est  avancé  par  sa  con- 
< duitc,  imitez  son  exemple  ; votre  ami  s'est  enrichi  par  son  travail  et  son 
« économie,  imitez  son  exemple.  » On  ne  suif  pas  l’exemple  des  personnes 
qui  n’existent  plus,  on  l'imite  ; le  modèle  est  complet,  il  n’y  a plus  rien  è sui- 
vre, il  s’agit  d'imiter,  ün  ne  dit  pas  i ■ Suivez  les  exemples  de  vos  ancêtres,  » 
mais  : « Imitez  les  exemples  de  vos  ancêtres.  « 

Je  tuii  fils  de  César,  l'ai  loQ  exemple  i suivre. 

(Voliaire,  te  Triumvirat,  acte  V,  sc.  i.) 
tu  suivront  rotre  exempte.  Ils  seront  sans  clémence. 

(La  méma,  Agathocte,  acta  IV,  se.  1.) 

Suivez  donc  son  exemple,  écoutes  ses  maximes.  (Deltlla,  la  Pillé,  chant  I.) 
Que  la  Grèce  instruite  Imite  votre  exemple. 

(Voltaire,  les  lois  de  Mlnee,  asts  V,  sa.  damiére.j 
Je  ne  connais  personne 

gui  4aive  imUêr  CwmpU  que  jo  fJopDO,  (H9Ciop,  Hiihridatc,  acia  i,  lo.  (*.' 
imli*  mon  e,fempie;  ei  loriqu'uDe  ubile. 

Un  flot  4o  Tiins  «utcuri  follemcpt  to  ravale, 

Proflle  de  jeur  haine.  (Rolleau»  Cpllro  VIL) 

imitex  cel  exemple  : à leur  prison  stérile 

Bnlevei  ces  brigands.  ^Delltle,  la  Ntld,  chant  II.) 

Voua  pouvea  saai  rougir 

Insl/rr  naoo  exemple,  à mes  loii  obéir.  n.onfepierre,  Médée,  Mt«  IV,  se.  I.) 
EXHALEE.  L'emploi  de  ce  mot  est  beau  au  voici  pluaienrs 

eiemplee  qu’il  est  bon  de  connaître  : 

. ..  l.orsqu'antrrrois  Horace  après  Lweile  • 

Exhalait  en  bons  mois  les  vaoc'*r«  de  ga  UHm.  (Boileau,  Satire  VIL) 
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Plus  heureux  mille  fois  si  ma  bouche  rarie 

S’unitMit  à la  tienne  en  exhaiant  la  xie. 

(Baour^-Lormian,  jémaUm  «haol  U.) 

Il  exhale  ta  rage  en  hurlementa  borriblei.  (Delille,  irad.  de  l'j£n..  ii?,  11.) 

On  dit  que,  plein  de  rage,  é la  face  des  dieuii 

Son  courroux  exhala  ce  discours  furieux.  (Le  mftme,  livre  IV.) 

Un  Jour  que  de  GIfcére  * accusant  les  mépris, 

Il  exhalait  sa  plainte  au  temple  de  Cypris.  (Itouchcr,  pol'me  des  Jfoia,  chant  II.) 

Le  monstre  en  expirant  se  débat,  go  replie  ; 

Il  exhale  en  poisons  les  restes  de  sa  vie.  (Voltaire.; 

Exhaler  sc  construit  aussi  avec  le  pronom  personnel  au  propre  et  au 
guré. 

. .....  Que  tes  vains  secours  cessent  do  rappeler 

Un  reste  de  chaleur  tout  prêt  é $'exhaler,  (I\acine,  Phèdre,  acte  I,  po.  4.) 

C'était  en  ces  discours  que  s’exhalait  ma  plainte, 

(J.-B.  Rousseau,  Ode  i‘i,  livre  l.) 

Ma  triste  voix  i’eahale  en  regrets  inutiles.  (Boucher,  poème  des  Mois,  chaptX.) 

EXORABLE.  Cet  udjoctif,  dit  Voltaire,  devrait  se  dire;  c’çst- un  terme 
sonore,  intelligible,  nécessaire,  et  digne  des  beaux  vers  de  P.  Corneille, 

Th.  Corneille,  dans  Ariane^  Baour-Lormian,  ainsi  que  Montesquieu  el  Mi- 
rabeau s’en  sont  servis;  pourquoi  donc  ne  l’ad  mettrait-on  pas? 

-^L’Académie,  en  1836,  l’a  adopté;  mais  clic  remarque  qu’il  est  peu  usité. 
Nous  croyons  pourtant  qu’on  peut  en  fuirc  un  bon  usage,  Af  L* 

EXPIP,ER.  Ce  verbe  est  du  nombre  des  verbes  neutres  qui  admettent  les 
deux  auxiliaires  être  ttt  apoir;  mais  il  faut  distinguer  le  sens  propre  du  sens 
bguré.  Dans  le  sens  propre,  il  convient  aux  personnes  ainsi  qu’aux  animaux, 
et  sc  conjugue  avec  avoir.  On  dit  donc  : « Jésus-Christ  a expiré  sur  l’arbre 
K de  la  croix,  u et  non  pas  : « Jésus-Christ  est  expiré.  » — « U fl  expiré  entre 
« mes  bras,  » et  non  pas  : « H est  expiré...  » (1/ Académie,  au  mot  Expirer; 
d’Ollvel,  dans  ses  Rem.  sur  Racine;  et  le  P.  Drumoy.) — <»  Lorsque  le  requin 
V a expiré,  on  voit  encore  pendant  longtemps  les  différentes  parties  de  son 
« corps  donner  tous  les  signes  d’une  grande  irritabilité.  » (M.de  Lacépède, 
Poissons  ovipares.) 

Dans  le  sens  figuré  , expirer  ne  convient  qu’aux  choses  inanimées,  et  se 
conjugue  avec  être  : x La  trêve  est  expirée,»  et  non  pas  a expiré.  (Mènes 
autorités.) 

D’après  ces  principes,  il  est  clair  qu’on  dira  aussi  bien  t k Mon  bail  expiréj 
« il  faut  que  je  me  relire.  » — a La  trêve  expirée,  on  reprendra  les  armes  j » 
que  ; (cmon  liail  étant  expiré,  il  faut  que  je  me  retire;  la  trêve  étant  expirée, 
a on  reprendra  les  armes,  » parce  que  dans  tous  les  verbes,  excepté  dans 
les  verbes  neutres,  qui  se  conjugent  avec  auotr,  l’auxiliaire  peut  être  sous- 
entendu. 

Mais  on  s’exprimerait  incorrectement  si  l’on  disait  un  homme  expiré,  puis- 
que expirer,  quant  aux  personnes,  ne  sc  dit  qu’avec  l’auxiliaire  avoir,  et 
qu  ayant  no  sc  supprimp  jamais;  d'aiilcnrs  expirer,  quant  aux  personnes,  est. 
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de  même  qne  marc/ier,  un  verbe  neutre  ; or,  comme  on  ne  peut  pas  dire  wn 
homme  marché,  de  même  on  ne  peut  pas  dire  un  homme  expiré. 

Le  principe  que  nous  rappelons  ici  se  trouve  consacré  par  d'Olivet,  dans 
une  remarque  qu'il  a faite  sur  ces  vers  do  grand  Racine  ; 

A ces  mois,  ce  héros  esspiré. 

S'a  laissé  daos  mes  bras  qu'on  corps  défiguré.  (Raetaie,  Phiàn,  acte  V,  se.  S.) 

La  Grammaire  exige  : « ce  héros  ayant  expiré.  > 

Legendre,  Linguet,  M“' de  Sévigné  et  Voltaire  (dans  Zaïre,  acte  V,sc.  10; 
dans  les  Guébrei,  acte  V,  sc.  &,  et  dans  sa  préface  du  Commentaire  sur  ta 
Sophonisbe  de  Corneille)  ont  aussi  fait  usage  de  cette  mauvaise  locution. 

Mais  l’Académie  et  tous  les  Grammairiens  en  ont  également  fait  justice. 

— Boniface,  après  Laveaux,  pense  qu'on  peut  dire  d’une  personne  : Elle 
a expiré,  et  elle  etl  expirée , selon  qu’on  a en  vue  une  action  passée  ou 
un  état  présent.  Voilé  donc  déjà  deux  Grammairiens  distingués  qui  prennent 
parti  pour  Racine.  Mais  de  plus  tous  les  écrivains  défendent  cette  expression. 

« Quelle  misérable  vétille  do  grammaire!  s’écrie  Voltaire.  Pourquoi  ne  pas 
• dire  ce  héroe  expiré,  comme  on  dit  il  est  expiré  ? B faut  remercier  Ra- 
« cine  d'avoir  enrichi  la  langue  à laquelle  il  a donné  tant  de  charmes,  en  ne 
« disant  jamais  que  ce  qu’il  doit , lorsque  les  autres  disent  tout  ce  qu’ils 
« peuvent.  » La  Harpe  ajoute  qu’on  ne  peut  défendre  au  poète  de  dire  hé- 
ros expiré,  quand  tout  le  monde  peut  dire  jour  expiré;  et  qu’il  faut  don- 
ner à la  précision  en  poésie  ce  qu’on  donne,  à l’usage  dans  le  discours  ordi- 
naire. Ainsi  donc  cette  expression  peut  être  permise.  A.  L. 

EXPRÈS , EXPRESSÉMENT. 

Expressément  n’est  pas  la  même  chose  qu'exprès.  Exprès  signifie  à 
dessein , expressément  veut  dire  en  termes  exprès , formels  : >•  ün  fait  une 
« chose  exprès  ; on  dit  une  chose  expressément.  i> 

Ainsi,  dans  ces  vers  de  l’École  des  Maris  (acte  II,  sc.  9}  : 

J'ai  voulu  I acbeicr  l’éilil  expressemeni. 

Afin  que  d'Isabelle  U loil  lu  liauiemeoL 

c’est  du  mot  exprès  que  Molière  aurait  dû  sc  servir.  (Bret,  Commentaire 
sur  Molière.) 

Hautement  donne  lieu  à une  faute  semblable  : c’est  aussi  un  mot  pris  dans 
une  fausse  acception , à cause  de  sa  grande  affinité  avec  le  mot  propre.  On 
dit  hautement  sa  pensée,  c’est-à  dire,  liardiinent,  résolument;  ou  lit,  on  parle 
haut,  c’est-n-dire,  d’une  voix  haute.  (M.  Auger,  Commentaire  sur  Molière.) 

F 

F,  substantif,  est  féminin  suivant  l’appellation  ancienne,  et  masculin  sui- 
vant l’appelUlion  moderne,  é Le  Dictionnaire  de  V Académie.  J 
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FAIRE.  Qu.md  ce  verbe  est  préet'd^  de  l.i  négative  ne  et  suivi  de  la  con- 
jonction que  et  d’un  infinitif,  il  s'emploie  avec  ou  sans  la  préposition  de; 
mais  l'emploi  ou  la  suppression  de  cette  préposition  change  absolument  le 
sens  de  la  phrase;  et  en  effet  ; a Cet  homme  ne  fait  que  de  sortir,  ne  fait 
« que  d’arriver,  » signifie  qu’if  y a très  peu  de  temps  qu’il  est  sorti,  qWil 
est  arrivé. 

Et  : a Cet  homme  ne  fait  jtt'cntrcr  et  sortir,  ne  fait  que  jouer,  » signifie 
qu’if  est  dans  un  mouvement  continuel,  qu’if  joue  sans  cesse,  qu’il  entre 
et  sort  sans  cesse,  (L’Académie  et  M.  Auger,  Commentaire  sur  Molière  : 
les  Précieuses  ridicules,  acte  ü,  sc.  12.  ) 

De  cette  observation  il  suit  nécessairement  que  ce  serait  mal  s’exprimer 
rpte  de  dire,  sans  faire  usage  de  la  préposition  de.'  a II  ne  fait  que  sortir  de 
a maladie  , « car  l’intention  de  celui  qui  parle  n’est  pas  de  dire  qu’if  sort 
sans  cesse  de  maladie,  mais  d’exprimer  qu’if  sort  tout  récemment  de  mala- 
die. Ycrlol,  au  lieu  de  dire  : aAgéii  peine  de  dix-huit  ans,  et  ne  faisanique 
« sortir  des  écoles , » devait  done  dire  : a et  ne  faisarU  que  de  sortir  des 
a écoles.  » Et  Des  Essarts,  qui  a écrit  ; a Abandonner  un  enfant  qui  ne  fait 
* que  sortir  des  entrailles  de  sa  mère,  » a donc  aussi,  en  omettant  la  prépo- 
sition de,  dit  autre  chose  que  ce  qu’il  avait  intention  de  dire.  (Le  Diction- 
naire critique  de  Féraud.) 

Faire  sc  met  souvent  pour  un  autre  verbe  qu’on  ne  veut  pas  répéter, 
comme:  a Je  n’écris  plus  autant  que  je  faisais  autrefois,  » c’est-à-dire,  que 
j'écrivais.  — a D n’a  pas  aussi  bien  marié  sa  dernière  fille  qu’il  a fait  les 
a autres,  » c’est-à-dire,  qu’»7  a marié.  (Vaugelas.)  — a On  ne  peut  s’inté- 
» resscr  plus  tendrement  que  je  ne  fais  (que  je  ne  m’intéresse) . à ce  qui 
a vous  touche.  » (M"”  de  Sévigné.)  Faire , dans  ce  cas  , prend  les  régimes 
qu’ont  les  verbes  qu’il  remplace.  (Le  Dictionnaire  critique  de  Féraud.  ) 

Une  des  propriétés  du  verbe  faire  est  de  s’identifier  avec  l’infinitif  qui 
le  suit  immédiatement,  et  de  ne  former  avec  cet  infinitif  qu’un  seul  et  même 
verbe  dont  le  sens  est  toujours  actif;  d’où  il  résulte  que  le  verbe  faire  doit 
être  précédé  des  prouoms  lui,  leur,  et  non  des  pronoms  le,  la,  les,  lorsque 
l’infinitif  a un  régime  direct  ; car  un  verbe  actif  ne  peut  avoir  deux  régimes 
directs:  a On  lui  fit  obtenir  un  emploi,  on  lui  fit  faire  cette  démarche;  » et 
qu’il  veut  les  pronoms  le,  la,  les,  toutes  les  fois  que  le  verbe  à l’iiifinitif  n’a 
point  après  lui  de  régime  direct  : a On  le  fit  renoncer  à ses  prétentions  ; on 
« le  /«consentir  à cette  demande.  » (Le  Dictionnaire  critique  de  Féraud.) 

Enfin,  on  observera  que,  toutes  les  fois  que  le  mot  faire  n’est  pas  suivi 
d’un  article  ou  de  son  équivalent,  il  forme  une  façon  de  parler  tellement  fa- 
milière qu’on  ne  peut  en  général  l’employer  dans  le  vers  héroïque;  aussi 
Voltaire,  dans  son  Commentaire  sur  Corneille,  a-t-il  blâmé  ce  grand  tra- 
gique d’avoir  dit  dans  Nicoméde  (acte  II,  sc.  2)  : 

Hais  gardez-xnu?  aussi  d’oiiMier  mire  raiitc  ; 

El  comme  clic  fuit  brèche  au  pouvoir  souverain,  etc.  ^ 
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Faire  brfeke,  dit  Voltaire,  ne  doit  pas  trouver  place  dans  un  vers.  On  en 
exclura  consdqucmmcnt  faire  assaut,  faire  force  de  voilet,  faire  de  ne- 
ceeeitd  vertu,  faire  ferme,  faire  halte,  etc.,  etc. 

— Quant  au  participe  fait,  suivi  d’un  infinitif,  voyet  ce  qui  a été  dit 
pages  781  et  suivantes.  A.  L. 

FARDEAU.  Ce  mot  au  figuré  se  dit  des  grands  emplois  qui  sont  accom- 
pagnés de  plusieurs  obligations,  et  qui  demandent  beaucoup  de  soin  et  de 
travail  pour  s’en  acquitter  : n C’est  un  pénible  fardeau  qu’une  couronne.  » 
— « L’épiscopat  est  un  fardeun  reiloiilable.  » 

La  signification  de  ce  mot  est  très  étendue  ; il  se  dit  en  général  de  tout  ce 
qui  est  pénible,  de  tout  ce  qui  demande  de  grands  elTorls,  de  grands  talents, 
de  grandes  qualités  , de  grandes  dépenses , de  grands  sacrifices  : a Le  temps 
R fait  tout  l’embarras , tout  l’ennui  et  ic  fardeau  le  plus  pesant  de  notre 
R vie.  a (Massillon.) 

VoudraU-Je  de  la  terre  InuUle  fardeau...  (Racine,  tpIUg.,  acte  I,  ae.  7.) 

Je  sais  peu  louer,  et  ma  muse  tremblanle 

Fuit  d’un  II  arand  fardeau  la  charge  trop  pelante.  (Iloileau,  Uicouis  lu  roi  ) 

R La  gloire  des  pères  est  un  pesant  fardeau  pour  les  enfants.  » (I..  Ra- 
cine, préface.) 

Le  crime  d'une  mère  est  un  pesant  fardeau.  (Racine,  Phèdre,  acte  lU,  sc.  3.) 

Son  vienx  père,  accablé  sous  le  fardean  dRS  ans, 

da  Hvrail  au  sommeil  entre  ses  deux  enfanu.  (Voluire,  la  Uettriuie,  chant  II.) 

\je  fardeau  do  la  vie  est  trop  pesant  pour  moi. 

(Le  meme,  SèmiramU,  sole  I,  sc.  S.) 

valoli  prMMlt  l’état  du  fardeau  des  lubsijer.  (Le  même,  la  Henriade,  chant  III.) 

FATIGUER.  La  Fontaine,  L’auteur  des  Lettre»  Mifiante»,  Bnflon  et  nom- 
bre d'écrivains  ont  fait  ce  verbe  neutre,  et  l’ont  employé  au  lieu  du  verbe  pro- 
nominal le  fatiguer,  te  donner  de  la  fatigue.  (Trévoux.) 

Ensuite  l’Académie , Fénud  et  Laveaux  offrent  cet  exemple  : r II  fatigue 
R trop;  » de  sorte  qu’il  faut  regarder  cet  emploi  comme  suffisamment  auto- 
risé. 

L’Académie  parle  de  ce  mot  au  figuré  dans  le  sens  d’importuner:  r Les 
R richesses  l’inquiètent,  les  honneurs  le /aJiÿuettf.  ■ (Maisillon.) 

Leur  prompte  servilude  a f itignè  Tibère.  (Racine,  Brllnnnlcat,  acte  IV,  se.  4.) 

...  Le  loli'il  sept  fols  s (ail  le  tour  du  monde. 

Depuis  que,  pouriuivi  par  un  sort  adieux. 

Votre  noble  iororlune  a fatigue  les  dieux.  (DeliUe,  tnèide,  lirre  U.) 

Mais  les  poètes  donnent  A fatiguer  d’autres  acceptions  ; en  voici  quelques 
unes: 

il  fallut  a'arrèkr  ; et  la  rame  Imilile 

fatigua  rainemeni  une  mer  immobile.  (Racine,  Iphlg.,  icle  I,  m.  i.) 

Tous  ont  pris  l'aviron,  et  de  l’onde  Immobile 

fatiguent  i l'cnvi  la  paresse  iudacilc,  (Dclillc,  traduction  de  l'eneide,  diani  Vil.) 
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Pourquoi  d'une  plaiote  importune 

Fatfgucr  Talnemenl  les  air».  (j,-d.  Rousseau  ) 

FAUTE.  Manquement  contre  le  devoif,  contre  la  loi , contre  les  règles  de 
quelque  art:  « L a fait  cette  faute  par  inattention.  » (Académie.)  Mais  faute 
de  est  une  locution  prépositive  qui  signifie  par  manque  de , à défaut  de 
« C’est  faute  d’attention  qu’il  n’a  pas  relevé  celle  erreur.  » (Académie. 
Ainsi  l’on  ne  peut  pas  dire,  en  parlant  d’une  erreur  commise  par  quelqu’un, 
c’est  une  faute  d'attention;  il  faudrait  dire  dans  ce  cas,  e’est  une  faute 
d'inattention,  ou  plutôt,  commise  par  inattention.  A.  L. 

FILIGRANE,  substantif  masculin.  Ouvrage  d’orfcvrerie  en  or  ou  en  ar- 
gent,  travaillé  à jour,  et  fait  en  forme  de  petits  grains  ou  de  petits  filets.  Ce  mol 
vient  de  l’italien  filigranalait  du  lutin  /i/um,  fil,  blet,  et  de granum  grain, 
filet  à grains.  Quelques  auteurs  ont  écrit  filagramme  ou  filagrane.  Mais 
'•Académie , Trévoux , Richelet,  Féraud,  Lunier,  Gattel,  l’abbé  Prévost, 
Boistc,  Noël  et  d’autres  lexicographes  n’indiquent  que  filigrane, 

Laveaux,  bon  grammairien,  paraît  préférer  filagrane;  mais  comme  il  ne 
donne  aucun  motif  pour  justifier  celte  préférence , nous  pensons  que  /î/i- 
grane  est  le  seul  mot  que  l’on  doive  employer,  puisque  l’étymologie,  les 
meilleures  autorités  et  l’usage  ne  désignent  que  celui-là. 

FINALE,  substantif.  Ce  mot,  ainsi  orthographié  dans  tous  les  dictionnai- 
res, signifie  plusieurs  choses  différentes  en  musique.  Il  signifie  la  manière 
dont  on  finit  un  morceau  de  musique,  la  cadence,  la  terminaison  finale 
autrement  dit  la  tonique.  Il  signifie  aussi  le  morceau  d’ensemble  par  lequel  se 
termine  un  acte  ou  l’ouvrage  entier,  et,  si  l’on  veut,  le  morceau  final  qui 
fait  rattente  de  l’auditeur,  et  qu’il  s’apprête  à louer  ou  à blâmer. 

Plusieurs  lexicographes  donnent  à ce  mot  le  genre  féminin  dans  les  deux 
sens.  Mais  Domergue  est  d’avis  que  dans  le  premier  sens,  dans  le  sens  de 
la  cadence,  de  la  terminaison  finale,  on  doit  dire  au  féminin  la  finale  et 
que  dans  le  sens  du  morceau  final , on  doit  dire  et  écrire  au  masculin  final. 

Ce  Grammairien , auquel  on  doit  tant  de  remarques  utiles  sur  la  lann-ue 
française,  fonde  son  opinion  sur  ce  que  le  mot  ^na/,  ainsi  que  la  chose,  nous 
vient  des  Italiens,  et  que  dans  leur  langue  il  est , lorsqu’il  signifie  le  mor- 
ceau final,  du  genre  masculin  ; Ecco  tin  bel  finale,  disent-ils;  ils  sous- 
entendent  pezxo , qui  veut  dire  morceau.  D’ailleurs , ajoute  Domergue , /înal 
est  évidemment  un  adjectif,  ou  plutôt  un  adjectif  substantifié  ; or,  son  genre 
ne  doit  pas  être  arbitraire^  comme  il  l’est  jmur  quelques  substantifs  qui  nous 
viennent  d’une  langue  étrangère  : car  les  adjectifs  substantifiés,  recevant  la 
loi  du  substantif  sous-entendu , doivent  nécessairement  représenter  le  genre 
de  ce  substantif.  Donc,  puisque  pezzo  sous-entendu  dans  il  finale  est  mas- 
culin , et  morceau  sous-entendu  dans  1 adjectif  substantifié  final  aussi  mas- 
culin , le  mot  final  en  ce  sens  ne  peut  être  d’un  autre  genre  que  du  genre 
masculin. 

Beaucoup  de  musiciens,  plusieurs  littérateurs,  parmi  lesquels  il  faut  mettre 
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La  Harpe  (Coun  de  littérature)  et  M.  Framcry,  le  rddacteur  de  Tarticle 
finale  dans  V Encyclopédie  méthodique  ^ ne  se  servent  de  ce  mot  dans  le 
sens  que  nous  venons  d’indiquer  qu’au  masculin;  et  il  faut  espérer  que  tout 
le  monde  finira  par  lui  donner  ce  genre. 

— L’Académie  écrit  toujours  finale^  cl  ne  reconnaît  à ce  mot  que  le*  genre 
masculin  : « Le  finale  du  premier  acte.  Ce  compositeur  a fait  de  beaux  fina- 
K les.  » Du  reste,  clic  ne  donne  à ce  mot  que  le  sens  de  morceau  cTen- 
semble  qui  termine  un  acte  ou  une  symphonie.  Nous  suivons  son  avis.  A.  L. 

FIXER,  verbe  actif.  Rendre  fixe,  stable  , invariable.  On  dit  : « Fixer  la 
R valeur  des  monnaies  , fixer  un  jour,  une  heure.  » 

Et  fixant  de  scs  vœux  rinconst.-iricc  r.iiale, 

Phèdre,  depuis  longlennps,  ne  craint  plus  de  rivale. 

(narine,  Phèdre^  ncie  I,  «c.  l.) 

R La  louange  qu’on  nous  donne  sert  au  moins  à nous  fixer  dans  la  pratique 
R des  vertus.  » (La  Rochefoucauld.) 

On  dit  aussi  fixer  ses  regards  sur  quelqu'un^  pour  dire  les  arrêter  sur 
quelqu’un  : r C’est  sur  les  dépositaires  de.  l’autorité  que  doit  se  ^er  I’ihII 
R vigilant  et  sévère  du  prince.  >»  (Marmontcl , iPelwairc,  11.)  Et  au  figuré: 
R Fixer  les  regards  de  quelqu’un,  » pour  dire  : devenir  l’objet  de  son  at- 
tention, de  sa  passion,  r La  France,  qui  depuis  longtemps  fixe  tous  les  re* 
R gards  de  l’Europe.  » (Massillon.) 

■ D’après  ces  définitions  prises  dans  l’Académie,  on  sent  combien  il  est 
abusif  d’employer  ce  verl)c  dans  le  sens  de  regarder^  et  de  dire  fixer  quel- 
qu’un, fixer  un  objet , pour  dire , le  regarder  fixement. 

La  phrase  suivante  renferme  donc  une  faute  : r Plus  il  fixait  ce  tableau 
R plus  il  attirail  son  admiration.  » 

Il  faut  : R Plus  il  regardait  ce  tableau,  plus  ce  tableau  attirait,  etc.  » 

Delille,  l’un  des  plus  corrects  cl  des  plus  élégants  de  nos  poètes  modernes, 
a fait  aussi  un  mauvais  emploi  de  ce  verbe  dans  sa  traduction  de  VÉnéidet 

Ah  ! quand  pourra  ion  hls  le  presser  sur  son  sein. 

Mes  yeux  fixer  les  yeux,  ni.n  main  serrer  la  main. 

Voltaire  (ÇucElt O tw  encyclopédiques) , mot  Langue  française^  s’ex- 
prime ainsi  sur  le  verbe  fixer  : 

R Quelques  Gascons  hasardèrent  de  dire  : r Fai  fixé  cette  dame,  » pour 
R je  l’ai  regardée  fixement  ; j’ai,  fixé  mes  yeux  sur  elle.  » De  là  est  venue  la 
R mode  de  dire  : r fixer  une  personne.  » Alors  vous  ne  savez  pas  si  l’on 
R entend  par  ce  mot  : r J’ai  rendu  cette  personne  moins  volage,  » ou  si 
R l’on  entend  : a je  l’ai  observée,  j’ai  fixé  mes  regards  sur  elle.  » Voilà  une 
R nouvelle  source  d’équivoques.  » 

Les  meilleurs  écrivains  disent  fixement.,  au  lieu  d’employer  le 

. verbe  fixer  en  ce  sens  : r On  ne  peut  regat'der  fixement  le  soleil.  » (L’Aca- 
démie.) — R Les  aigles , dit-on , accoutument  leurs  petits  à regarder  fixe- 
• ment  le  soleil,  k (Buffon.'  — Pendant  au’il  narlait,  Diomède  étonné  le 
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« regardait  fixement.  » (Fënclon,  Télémaque,  livre  XXI.)  — •<  Ev.imiiicï 
« longtempe  les  choses  les  plus  faciles,  vous  vous  accoutumerez  ainsi  à re- 

• garder  fixement  la  vérité  et  à U reconnaître,  u (Thomas.)  (M.  Rouiface, 
Manuel  dei  Amateure  de  la  langue  franfaise,  ■'*  année,  page 3 i I.) 

FLAIRER,  FLEURER. 

On  confond  souvent  ces  deux  verbes , peut-être  parce  qu'on  lit  dans  le 
Dictionnaire  de  V Academie,  édition  de  1094  ; « Flairer;  on  prononce  or- 
n dinairement  fleurer;  » ou  encore  parce  que  Molière,  dans  sa  comédie  de 
\' Ecole  de»  Marie  (acte  I,  sc.  2),  dans  l’intention  de  rendre  apparemment 
l’orthographe  conforme  à la  prononciation  de  son  temps,  a écrit  fleurer  pour 
flairer.  Quoi  qu’il  en  soit,  aujourd’hui  on  distingue  ces  deux  verbes,  flairer 
et  fleurer,  parce  qu’ils  ont  des  sens  très  différents. 

Flairer,  verbe  actif,  signifie,  au  propre,  sentir  par  l’odorat  : « Flairez  un 
» neu  cette  rose.  » — « Les  chiens  flairent  le  gibier  dès  qu’il  a passé  en  quel- 
■>  que  lieu.  » Fleurer,  en  ce  sens,  serait  une  faute. 

Au  figuré,  et  dans  le  style  familier,  il  se  dit  pour  preeeentir,  prévoir  : « Il 
« a flairé  cette  affaire  de  loin.  » (L’Académie.) — « Bien  des  lecteurs,  à force 

• de  flairer  le  romanesque,  en  soupçonnent  même  où  il  n’y  en  a pas.  • 
(Trévoux.) 

Il  flairt  voire  opioioo.  [Delille,  h Conver$aiion.) 

Flairer,  verbe  neutre,  signifie  répandre  une  odeur,  exhaler  une  odeur 
« Cela  fleure  bon.  » (L’Académie.)  — « Les  tubéreuses  fleurent  bon.  > 

Figurément  et  proverbialement , on  dit  d’une  affaire  qui  paraît  bonne  et 
avantageuse:  «Cela/leure  comme  baume.  » — Flaire  comme  èautne serait 
mai  dit.  (Trévoux  et  l’Académie.) 

FLOT.  Ce  n’est  ni  eau  agitée,  ni  onde,  ni  vague,  comme  le  dit  l’Académie. 
De  quelque  manière  que  l’on  agite  de  l’eau  dans  un  vase,  dans  un  tonneau, 
il  n’en  résultera  point  de  flot».  Les  onde»,  qui  sont  l’effet  naturel  de  la  flui- 
dité d’une  eau  qui  coule,  ne  s’appliquent  guère  en  prose  qu’aux  rivières,  et 
laissent  une  idée  de  calme  ou  de  cours  paisible.  Les  vaguee  proviennent  d’un 
mouvement  beaucoup  plus  violent  que  celui  qui  cause  les  flots;  elles  sc  di- 
sent également  des  rivières  et  de  la  mer,  au  lieu  que  les  flot»  se  disent  pro- 
prement de  la  mer.  — On  coule  sur  les  ondee;  on  est  porté  sur  les  flote  ; on 
est  entraîné  par  les  values.  (Girard,  Synonyme»,  et  Laveaux.) 

FOND,  FONDS.  Fond  s’écrit  shns  s final  lorsqu’il  signifie  la  partie  la  plus 
basse,  la  plus  creuse  de  ce  qui  contient  ou  de  ce  qui  peut  contenir  quelque 
chose  : le  fond  d’un  puits,  le  fond  d’une  poche,  d’un  sac. 

Tes  cris,  semblables  au  tonnerre, 

Jusqu’au  fànd  de  raMme  ont  porté  la  terreur.  (t  e Franc.) 

On  l’écrit  aussi  sans  s dans  ces  expressions  : « Bâtir  ilans  un  fond,  » jionr 
bitir  dans  un  lieu  bas;  « mettre  un  fond  â un  tonneau,  » pour  y mettre  des 
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iloiivcs;  « le  fond  d'un  carrosic,  » pour  l’cmlroil  opposé  A l«e;lacc,  qui  e«t(ur 
le  ilcvant;  » «le  fond  en  comble,  » «lepuU  les  fondemenU  jus«iu’au  faîte;  et 
par  analogie,  « le  fond  d’un  bois,  le  fond  d'une  allée,  a pour  l'endroit  le  plus 
l'doigiié  de  celui  par  où  l’on  entre. 

Ou  encore  dans  le  sens  de  profondeur  : n Celte  cuve  n’a  pas  asser  «le  fond.» 
— «I  lai  digestion  se  fait  «lans  le  fond  de  l’etloniac.  » Et  en  ternie  de  marine  : 

■ Prendre  fond,  couler  à fond,  bon  fond,  bas  fond.  » 

Et  dans  un  sens  figuré,  lorsqu’il  signibe  le  point  principal  d'une  afTairc, 
d’une  «jucstion,  d’une  querelle,  ou  encore,  en  morale,  l’objt’t  le  plus  intérieur, 
le  plus  caché  ; « Le  fond  de  son  affaire  n’est  pas  clair.  » — » Dieu  seul  cou- 
<t  naît  le  fond  des  cœurs.  » — a Nul  ne  trouve  tout  dans  son  fond.  » (\'^au- 
vcnargucs.) 

Le  jour  n'est  pas  plus  pur  que  la  fond  de  mon  etnur. 

(Racine,  PMdre,  acte  IV,  sc.  I.) 

Enfin,  lorsqu’il  c\primc  le  fondement  sur  lequel  on  éLiblit  une  chose  : 
« Bâtir  sur  un  fond  de  sable  ; u cl  dans  le  même  sens  : n Broderie  sut  nu 

■ fond  de  satin,  étoffe  A fond  blanc,  à fond  vert  ; » ou,  par  analogie . « Le 
.«  fond  d’nn  poëmc,  le  fond  d’une  pièce  de  théâtre  ; » et  lig«irérocnt  : n Eaiic 
« fond  sur  l’amitié  de  quelqu’un.  » 

Mais  on  écrit  fond»  avec  un  s final,  au  singulier  comme  au  pluriel,  quand 
on  veut  parler  de  la  terre  relativement  aui  fr«iiLs  qu’elle  produit  : « Cultiver 
a un  fond».  » — « Il  ne  faut  pas  bâtir  s«ir  le  fond»  d’autrui,  a — « l.c-fond.^ 

• emporte  la  superficie  pour  rarcliitecle,  mais  la  superficie  emporte  le  fond» 
O pour  le  peintre.  » 

Par  extension , de  la  propriété,  et  alors  il  est  opposé  à usufruit  : « Je  n’ai 
« que  l’usufruit  de  cette  rente,  un  autre  a le  fonds.  » 

Par  analogie,  d’une  somme  d’argent  : « Ce  particulier  est  en  fonds.  ■>  — Et 
«lans  le  même  sens,  du  capital  d’une  somme  d’argent;  «11  a mangé  son 

• fond»,  outre  ses  revenus.  » 

Jean  s’en  alla  comme  il  était  rrnu, 

Hangeaat  le /’onrla  avec  le  revenu.  (La  Fontaine,  son  Hpiiaphe.) 

En  terme  de  commerce,  de  toutes  les  marebandises  d’un  marchand  : « Il  a 

• vendu  son  fond».  » 

Enfin , fond»  s’écrit  avec  un  » lorsqu’on  veut  parler  de  l’esprit,  «les  moeurs, 
du  savoir,  de  1a  capacité  d’une  personne  ; « Cet  homme  a un  fond»  de  raison, 
« «le  probité,  et  un  esprit  juste,  ce  qui  est  le  fonds  de  tous  les  vrais  talonls. 
« Cet  autre  a un  /bn<l« d’inclination  bassc,'un  fond»  d’humeur,  «le  malice.» 
(Va«igelas,  316'  flemarilue.  — L’Âca«lémie,  sur  celle  remarque,  page  Ï18 
de  scs  Observation»;  sou  J? iciionnaire  dnns  toutes  les  éditions.  — Domer- 
gue, page  250  de  ses  Solutions  grammaticales.  — Les  Dictionnaires  de 
Trévoux, deFurelière, de Danet,deFéraud,  de  Gattel, de  Wailly,dc  Boislc, 
«le  M.  Phinclie,  etc.,  etc.} 

— Il  faut  remarquer  cepeudar  l ouc,  «lans  ce  dernier  ws,  on  ne  met  pas  ic 
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(quand  le  mol  fondte  rapporte <i  une  chose.  Nous  écrirons  donc  avec  l’Aca- 
demie  ; n 11  y a un  fond  de  raison,  im  fond  de  vérité  dans  ses  paroles,  u A.  L. 

Toutefois,  nous  ferons  observer  que  M.  Laveaux  veut  que  fond  s’écrive 
sans  s dans  toutes  ces  acceptions.  Pour  toute  réponse,  nous  le  renverrons  aux 
autorités  que  nous  venons  de  citer. 

POINTS,  écrit  avec  un  < et  un  s final,  se  dit  d’un  grand  vaisseau  de  picrr» 
ou  de  marbre  oii  l’on  conserve  l’eau  dont  on  se  sert  pour  baptiser;  on  met 
le  t par  analogie  avec  le  mot  fontaine  (et  parce  que  le  mot  latin  est  fontes]  ; 

< Les  fonts  baptismaux.  » — « Tenir  un  enfant  sur  les  fonts.  » 

FORCENER  (SE).  L’Académie  n’admet  que  l’adjectif  /breené.  Mais  Boistc 
indique  le  verbe  pronominal,  et  cite  cet  exemple  de  Fénelon  ; « Le  despotisme 
« du  peuple  est  une  puissance  aveugle  qui  se  forcéne  contre  cllc-mème.  » Ce 
mot  nous  semble  peu  à regretter.  A.  L. 

, / 

FOU.  On  dirait  on  fon,  on  dirait  d’nn  fou.  Ces  deux  locutions  sont  fran- 
çaises, mais  dans  nn  sens  nn  peu  différent. 

On  voit  nn  homme  dont  les  yeux  ne  s’arrêtent  sur  aucun  objet,  ou  qui  res- 
tent fixes,  immoUles,  dont  tes  paroles  sont  sans  suite,  dont  les  gestes  parais- 
sent étranges  ; alors  on  s’écrie  : « On  dirait  que  c’est  un  fou,  on  dirait  un  fou.» 
C’est  la  réalité  de  la  folie  que  l’on  a dans  l’esprit. 

Un  homme  que  l’on  connaît  pour  raisonnable,  se  laissant  maîtriser  par  la 
douleiu-,  par  quelque  passion,  se  livre  à des  actions,  se  laisse  aller  momen- 
tanément à des  propos  qui  blessent  le  bon  sens  et  la  raison,  il  fait  des  actes  de 
folie,  il  ressemble  à un  fou:  nOn  dirait  d’un  fou.  » Ce  n’est  qu’une  simple 
figuration.  (M.  Beseber,  Journal  grammatical,  page  162.) 

FOULE,  comme  multitude,  nombre,  et  autres  termes  semblables,  ne  peut 
se  dire  que  de  plusieurs,  et  ne  doit  pas  avoir  après  lui  un  nom  au  singulier, 
ce  nom  f&t-il  nn  nom  collectif  ; on  dit  : ■ Une  foule  de  soldats,  nne  multitude 
d’habitants,  un  grand  nomfire  de  citoyens;  mais  on  ne  dit  pas:  Une  foule 
d'armie,  une  multitude  de  ville,  un  grand  nombre  de  peuple,  etc.  Vol- 
taire dit  pourtant:  a Escorté  d’une  foule  de  noblesse.  > {Histoire  du  Parle- 
ment de  Paris),  etPrévost  {Histoire  des  Hogages)  : « Une  foule  de  peuple  ; » ’ * 
il  me  semble  que  : c Escorté  d’une  foule  de  gentilshommes,  d’une  foule  de 
«gens  du  peuple,  » aurait  été  plus  correct.  (Le  Dietionn.  critique  deFéraud.) 

— L’Académie  cependant,  en  1836,  donne  pour  exemple  une  foule  de 
pMlpfe,dans  le  sens  de  ; presse,  multitude  de  gens  qui  s’entre-poussent.  Mais 
c’est  la  seule  locution  de  ce  genre;  et  elle  dit  autre  chose  que  une  foule  de 
peuples.  Toutes  les  autres  prennent  le  pluriel.  A.  L. 

FRANC.  Certains  mots  essentiellement  adjectifs  s’emploient  souvent 
comme  adveibes,  et  sont  alors  invariables.  Ainsi  l’on  dit:  «Mademoiselle, 

« niarcher.  droite,  et  Mademoiselle,  marchez  droit.  » — «J’ai  pris  ile.s  me- 
« sures  justes,  et  j’ai  pris  mes  mesures  juste.  » — « 11  est  sorti  lus  mains 
a nettes,  et  ccUe  maison  rapiioric  deux  mille  (canes  net.  • — ■ Ces  lettres  sont 
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« franches  de  port,  et  vous  recevrez  franc  de  port  les  lettres  que  je  vous 
• envoie.  > 

Voyez  encore  les  mots  Ci-joint,  Ct-tne/iM,  plus  haut,  page  1098,  et  le  met 
Droit,  qui  sont  des  expressions  analogues. 

— L’Académie  n'indique  pas  cette  exception  pour  franc  de  port,  de  sorte 
qu’il  vaudra  toujours  mieux  placer  cet  adjectif  après  le  substantif  avec  accord 
Mais  on  dit:  « Il  saule  vingt-quatre  semelles  franc,  s (Académie.)  A.  L. 

FRANGIPANE,  substantif  féminin.  Parfum  que  l'on  donne  à des  peaux 
qui  servent  à faire  des  gants,  des  sachets,  etc.  — Ce  nom  se  dit  aussi  d'une 
espèce  de  pAtisserie  faite  de  crème,  d’amandes,  etc.  (L’Académieet  Trévoux.) 
Frangipane,  inventeur  de  ce  parfum,  était  un  seigneur  romain  de  l'ancienne 
maison  des  Frangipani. 

Beaucoup  de  personnes  disent  improprement  franchipane. 

FREIN.  L’Académiedit  que  ce  mot  signifie  mors;  cependant  on  dit  qu’itn 
cheval  ronge  son  frein,  et  non  pas  qu’ii  ronge  son  mors  ; qu’i7  prend  lemon 
aux  dents,  et  non  pas  qu'ff  prend  le  frein  aux  dents.  Mais  souvent  ces  mots 
se  confondent.  On  dit  au  figuré  : « Mettre  un  frein  k sa  langue.  » Massil- 
lon  a dit  : n Mettre  un  frein  à ses  passions  indomptées.  » 

Racine  [Àthalie, , acte  I,  sc.  1)  : 

Celui  qui  mei  un  frein  t ia  Turcur  des  Dois. 

Que  Joad  mette  im  frein  t son  zèle  Huvage.  (MSroe  pièce,  acte  II,  se.  S.) 

Mettre  un  frein  i son  luxe,  i son  ambilion.  (Boileau,  Sat.  X.) 

tlD  frein  plus  légilimo  arrèle  mon  audace.  (Racrne,  Phèdre,  acte  II,  sc.  3.) 

FROID,  FRAIS,  FROIDEUR,  FROIDURE. 

Froid  est  opposé  à chaud;  c’est  un  corps  privé  de  clialeur.  Frais  tient  le 
milieu  entre  le  froid  et  le  chaud,  mais  en  sorte  pourtant  que  le  froid  est 
plus  sensible  que  le  chaud.  Le  premier  se  prononce  froil,  et  le  second  se 
prononce  fri,  Vi  très  ouvert.  — Froideur  est  la  qualité  de  ce  qui  est  froid  ; 
on  dit:  s la  froideur  de  l’eau,  du  marixre,  du  temps,  de  la  vieillesse.  » (L'Aca- 
démie). 

Quelques  uns  ont  douté  que  le  mot  froideur  fût  bon  au  propre;  ils  ont  cru 
qu’il  ne  devait  s’employer  qu’au  figuré,  et  qu’il  fallait  dire  : « Le  froid  de  la 
s saison.  » Mais  froideur,  au  propre,  a ét  éapprouvé,  et  l’Académie  (dans  son 
Dictionnaire  et  ses  Décisions,  page 23) l’a  confirmé.  — «La  froideur  de 
« l’hiver  a été  excessive,  « est  une  phrase  très  correcte,  dit  Trévoux. 

Froidure  signifie  le  froid  répandu  dans  l’air;  il  ne  se  dit  qu’au  propre: 
a La  froidure  règne  dans  les  lieux  situés  vers  le  septentrion.  » (L’Acadéinie.) 
Soleil,  père  de  la  nature. 

Viens  répandre  en  ces  lieux  les  rècondet  chaleurs  ; 

Dissipe  les  (rimas,  ècarlc  la  froidure 

Qui  brUlo  nos  (mils  et  nos  lleurs.  (j.-B.  Ilouaicau,  caolala  XV.) 
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» 

Ainii  qae  la  chaleur,  le  miel  craint  la  froidure. 

<*  (DeliUc,  traduction  des  Cilorgiques,  livre  IV.) 

On  SC  sert  aussi  de  ce  mot  pour  signifier  l’hiver;  mais  en  ce  sens  il  n'est 
d’usage  qu’en  poésie. 

Ob  1 qu’aprés  la  triste  froidure. 

Nos  yeux,  amis  de  la  verdure. 

Sont  enchantés  de  son  retour.  (J.-B.  Rousseau,  Ode  il,  livre  11.) 

Attends  que  dans  les  cieux  disparaisse  l’Arcture, 

Et  poursuis  jusqu’au  temps  où  règne  la  froidure,  (DelUle,  Céorgiquee,  livre  1.) 

Et  dés  que  l’aquilon,  ramonant  la  froidure. 

Vient  do  ses  noirs  frimas  attrister  la  nature.  (Boileau,  Satire  Vlll.) 

y 

FUNÉRAIRE,  FUNÈBRE. 

Funéraire  se  dit  de  ce  qui  concerne  les  funérailles,  tels  que  les  frais  funé- 
raires. On  appelle  colonne  funéraire  une  colonne  qui  supporte  une  urne 
où  l’on  suppose  que  les  cendres  de  quelqu’un  sont  renfermées.  En  générall’é* 
pithète  de  funéraire  se  donne  à ce  qui  porte  avec  soi  l’empreinte  de  la  tris- 
• tesse;  ainsi  un  ornement^  une  lampe,  une  torche.^  sont  des  objets  funéraires^ 
des  objets  qui  parlent  uniquement  aux  yeux. 

Funèbre  se  dit  de  ce  qui  appartient  ii  la  mort,  de  ce  qui  est  capable  d’en 
rappeler  l’idée,  de  ce  qui  porte  avec  soi  l’empreinte  de  la  douleur,  enfin  de 
ce  qui  parle  vivement  au  cœur  : une  cérémonie,  une  pompe,  une  oraison, 
sont  des  objets /ùné6m.  On  dira  donc  plutôt,  des  cris,  des  accents  funèbres, 
que  des  cris,  des  accents  funéraires , parce  que  les  cris,  les  accents  parlent 
au  cœur  et  non  aux  yeux. 

FUR,  n’est  d’usage  que  dans  cette  phrase  : « Au  fur  et  à mesure,  u pour 
dire  à mesure  que  (expression  conjonctive).  On  dit  aussi  : « A fur  et  à me- 
« sure,  M pour  signifier  la  même  chose;  mais  le  second  est  employé  par  les 
notaires,  le  premier  est  du  discours  ordinaire  et  familier.  (Trévoux,  Richelet 
et  l’Académie.) 

L’Académie  donne  maintenant  l’expression  à mesure  de,  dont  quelques 
bons  auteurs  se  sont  servis.  « L’Allemagne  est  la  seule  puissance  qui  se  for- 
tifie à mesure  de  ses  pertes.  » (Montesquieu.)  — « Les  Romains  augmentaient 
« toujours  leurs  prétentions  à mesure  de  leurs  défaites.  » (Le  même.)  — 
« Les  lois  ont  été  obligées  de  changer,  à mesure  du  changement  des  mœurs 
« et  des  usages.  >*  (Le  président  Hénault.) — «On  le  paye  au  fur  et  à mesure 

de  l’ouvrage.  » (Académie.) 

G 

G,  substantif,  est  masculin  suivant  l’appellation  ancienne  et  l’appellation 
faodeme. 

GARDE  NATIONAL.  Quand  ce  mot  est  employé  dans  un  sens  collectif, 
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c'est -à-dirc,  pour  il(‘si{'iicr  la  totalité  des  citoyens  armés  chargés  de  veiller 
an  maintien  de  l'ordre  et  de  la  tranquillité  pultliqne,  il  faut  en  faire  usage 
an  féminin,  et  dire  : « la  garde  nationale  de  France,  de  la  villede  Bordeanr;» 
clan  pluriel,  « les  gardes  nationales.  » 

Mais  si  le  mol  garde  national  est  employé  dans  un  sent  individuel,  c'est- 
à-dire,  pour  désigner  un  ou  plusieurs  citoyens  faisant  partie  de  cette  garde, 
il  est  masculin,  et  alors  ou  dit  : » Un  garde  national  du  département  de  la 
« Seine,  duRhdne,  de  la  ville  de  Bordeaux;  et  au  pluriel,  « des  gardes  na- 
r tionaux.  • On  dit  de  même  un  garde  royal,  un  garde  municipal,  etc. 

Observes  que  garde  national  ii’est  point  un  substantif  composé  ; ainsi  il 
faut  l'écrire  sans  trait  d'union. 

GAZE.  On  SC  sert  de  ce  mot,  au  figuré,  dans  le  sens  de  voile,  d’adoucisse- 
ment qui  cache  ce  qu’une  expression  aurait  de  trop  libre,  qui  tempère  ce 
qu'une  raillerie,  cc  qu’un  reproche  pourrait  avoir  de  trop  amer  : 

Hais  Minerve  sévère 
Adoucira  tes  grotesques  portraits  ; 

RI  les  Tollaal  d’une  posa  légère. 

Ko  Boairera  que  la  moitié  des  iraiu.  (Crstaet.) 

Sans  vêlement  la  volupté 
Bienldl  nous  dégoûte  et  nous  blase  ; 

‘ Pour  Taire  aimer  notre  gatlé. 

Amis,  n’oublions  point  la  ffoze. 

De  là , on  a dérivé  le  mot  gazer,  qui  ne  s’emploie  guère  qu’au  figuré  : 
" Gazer  un  conte,  u (L’Académie.) 

Aujourd'hui  l'on  a la  mae.ie 
De  clouer,  sur  tous  les  sujets. 

Le  mol  pour  rire  é chaque  phrase  ; 

On  ga%€,  dit-on,  les  objets.,.. 

Mais  on  éclaircit  trop  la  gaze.  (Demotislier.) 

GÉAJVT,  GÉANTE,  homme  ou  femme  d’une  taille  excessive,  comjuirée 
avec  la  taille  ordinaire  des  autres  hommes  ou  des  autres  femmes.  Beaucoup 
de  personnes  qui  parlent  bien  disent  géanne,  jiarcc  qu'elles  le  trouvent  plus 
doux;  mais,  comme  le  mot  géante  est  le  seul  mot  féminin  reçu  j)nrTré\'oux , 
par  Riclielct,  etc.,  etc.,  et  par  l’Académie,  il  ne  faut  pas  eu  employer  d’autre  : 
l’analogie,  d'ailleurs,  n'est  point  favorable  ii  géanne;  car  puisqu’on  écrit  géant 
avec  un  t,  il  est  plus  naturel  de  dire  géante  que  géanne.  ■ 

GÉMIR.  Ce  verbe  se  dit  non  seulement  des  personnes,  mais  aussi  des  choses 
inanimées. 

Uno  main  plus  pesante 

Frappé  é coups  redoublés  l’enclume  qui  gCmit. 

(L.  Racine,  poème  de  la  Sellglon,  chant  III.) 

La  rive  au  loin  gtmll,  blanchissante  d’écume.  (Racine,  Iphlg.,  acte  V,  sc.  é.l 

. . Les  gonds  gemtssaiau  sous  des  portes  d'airain. 

iDelillé,  traduction  de  Vr.nCiite,  livre  I.) 

Il  entendit  gCmir  la  voix  de  sa  pauie.  (Voltaire,  ta  llenriade,  chant  III.; 

Où  se  menace,  on  court,  l'air  gCmli,  le  Ter  brille  (Racine,  Iphlg  , acte  V,  se.  s.) 


Digitized  by  Googl 


1150 


REMAnOUES  DÉTACHÉES  (GO!T). 

Tl  tcnv  au  loin  çï'mi/,  le  i«»r  fui!,  Ir>  ck*l  ^rotule. 

(VoliairP,  tii  //cwrfn^tf,  chanl  Vlll.) 

GÉRANIUM,  subslanlif  masciiliii.  (Prononcez  géraniome.)  Pliinlo  donc 
on  connaît  un  très  grand  nombre  d’csii^ccs. 

Généranium  e»t  un  barbariime. 

Richelet  écrit  et  prononce  géranion;  cela  n’est  pas  reçu.  (L’Académie  cl 
Trévoux.) 

GLACE.  On  emploie  ce  mot  au  figuré  dan»  le»  eipre»»ion»  »uivantes  : ei- 
$ag»  d»  glace,  air  de  glace,  ccettr  de  glace;  on  dit  aussi  être  de  glace. 

L’hooinia  eu  de  gtoee  aux  vérilé». 

Il  psl  de  feu  pour  les  mentonge».  (La  Fonlaine,  livre  IX.  fible  ».; 

GLACER.  Ce  mot  s’emploie  élégamment  au  figuré,  dans  le  sens  de  : dé- 
concerter,  décourager,  frapper  de  stupeur. 


Quoi  t la  peur  a gUieê  mes  IndlKoe»  aoldata  I (ftaeioe,  Âlhalte,  acla  V,  ac.  t.) 

Ses  froids  embrassements  ont  glacé  ma  tendresse. 

(Le  meme,  phidre,  acte  IV,  ae.  3.) 

Tou  aspect  me  fltoce  d'horreur.  (I.-B.  Rousseau.] 

Od  tendait  ce  discours  qui  m’a  glacé  d’effroi.  (Racine,  Pltidre,  acio  III,  sc.  e.) 
Cent  présages  affreux  la  glacent  d’épouvante.  (DeUle,  réaéirfe.J 


Une  voix  llére  et  menaçante 

Tout  é coup  glaee  mes  transports.  (J.-D.  noo«aeau.) 

Se  cralni  rien  de  ce  peuple  imbécile  et  volage. 

Dont  un  faible  malheur  a glacé  le  courage.  (Voltaire,  là  Henriade,  chanl  IV.) 


Ha  langue  glacée 

Se  refuse  ans  irausporla  de  mon  Ame  offensée.  (Voltaire,  Sofee,  aete  lit,  se.  V.) 
'gonfler.  Voltaire  a dit  dans l’A’n/imf  prodigue  (actcl,  se.  1.): 


Mais  dés  qu’il  fut  monsieur  le  président. 

Il  fut,  ma  fol,  gonflé  d’impertinence. 

Et  Corneille  : 

L’un  est  plein  do  respect,  l’autre  gonflé  d’audace. 

GOTHIQUE.  L’Académie  dit  que  ce  mot  s’emploie  (amiliérenieut  pour  dé- 
signer ce  qui  paraît  trop  tiiicitn,  hors  de  mode.  On  trouve  dans  Roticau: 

On  dirait  que  Ronsard  sur  ses  pipeaux  rustiques. 

Vient  encor  fredonner  scs  id  jlles  goihlguet.  l drf  poétique,  chant  IL) 

Dana  Destouches  : 

Chacun  vil  pour  son  siècle  ; Il  faul  s’y  confoi  tuer , 

F.t  Je  méprise  fort  les  roaximea  potAfquéa.  , 

Et  dans  CUausiard  ; 


Fiiyei  l’absurde  excès  de  nos  rlmeurs  gothiques 
yui,  follement  hardis  en  leur  ample  travers. 

Pensent  dans  quatre  chanl»  renfermer  Funlvera.  (Poétique  eeeendalre,  eh. 


GOUFFRE.  On  dit  au  figuré,  ÿtmflVé  de  malheurs,  gouffre  de  mi- 
eères.  On  dit  aussi  » le  gouffre  de»  mers,  de  l’onde;  le»  gouffres  tic  1 enfer. 
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« du  Ténare,  de  l’Averiie  j le  gouffre  des  temps,  des  siècles,  des  âges.  • 

H souffle,  el  de  la  mer  Isril  le  gouffre  immense.  'Racine,  la  GrOce,  chanl  IV.) 
Le  bord  fuii  ; devant  nous  s'étend  la  mer  prulonde, 

Ptrioul  les  deux,  partout  les  noirs  gouffres  de  l'onde. 

(üehllc,  traduction  de  l'Éncide,  livre  III.; 

Loin  de  la  sphère  où  grondciu  Ici  orages. 

Loin  des  soleils,  par  delà  tous  les  cicus. 

S'est  élevé  cet  édifice  affreux  (le  palais  du  destin) 

Qui  se  soutient  sur  le  gouffre  des  Sges.  (Dorai.) 

GODRMANDER.  L’Académie  ne  donne  de  ce  mot,  au  figuré,  que  cet 
exemple  : gourtnander  les  passions;  en  voici  d'autres  qui  suppléeront  à cci 
oubli  : 

C’est  Neptune  en  courroux  qui  gounuasite  les  Ilots. 

(Boileau,  Arl  poeiigue,  chanl  III.) 

Mol,  la  plume  à la  main.  Je  gourmande  les  vices.  (Le  même.  Discours  an  roi.) 

La  vertu,  qui  n'admet  que  do  sages  plaisirs. 

Semble  d’un  Ion  trop  dur  gourtnander  nos  désirs.  (L.  Racine,  la  SuUglon,  ch.  L) 
L’or  couvre  leur  harnais,  el  leur  flcrié  farouche 

Obéit  au  frein  d'or  qui  gourmande  leur  bouche.  (Delille,  Enéide,  livre  VII.) 

Je  représente  un  père  austère  el  sans  faiblesse 
Qui  d’un  Qls  libertin  gourmande  la  jeunesse. 

(riron,  la  SIrtromanle,  acte  III,  sc,  s.) 

GOUTER,  au  figuré,  signifie  ; sentir  avec  jilaisir 

Par  moi,  Jérusalem  goûte  un  calme  profond.  (Racine,  Alhalie,  acte  II,  le.  s.) 
Périsse  la  marllre 

Qui  peut  podier  en  paix,  dans  le  suprême  rang. 

Le  barbare  plaisir  d’hériter  de  son  sang.  (Voltaire,  Méropé,  I,  t.) 

Couché  sur  la  fougère,  à l’abri  d’un  bois  sombre,  ” 

Le  cerf  goùialt  le  frais,  cl  le  repos  et  l'ombre.  (Do  Saint-Ange.) 

GOUTTE  (f' oir).  Voyez  le  mot  P^oir. 

GRAINETIER , ou  plutôt  GRÈNETIER,  celui  qui  vend  des  graines.  « Ce 
« grénelier  m’a  vendu  de  la  graine  de  telle  plante,  u (Acatiémie.)  On  dit 
aussi  grénetière.  Un  marcli.tnd  GR.AINIER  est  celui  qui  vend  eu  détail  toute 
sorte  de  grains.  A.  L. 

GUET,  siibsLinlif  masculin.  On  dit,  figurément,  d’un  homme  qui  est  dans 
un  lieu  pour  observer  ce  qui  se  passe  ; « 11  a l’oeil  et  l’oreille  au  guet.  (L’Aca- 
démie, Laveaux,  Gattel,  etc.) 

(ht  avait  mis  des  gens  au  guei.  (La  Fontaine.) 

On  dit  aussi,  en  parlant  de  quelques  animaux  : a Les  oies,  les  chiens  sont 
« de  bon  guet.  De  fionne  guette  serait  une  mauvaise  locution.  (Trévoux  et 
l’Académie.) 

H 

H,  substantif,  est  féminin  suivant  l’appellation  ancienne,  et  masculin  siii- 
Tant  l’appellation  moderne.  (L’Académie.) 
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Toutes  les  remarques  à faire  sur  cette  lettre  sont  aux  pages  46  à 54, 
1"  partie,  chap.  II. 

HABILLER.  On  dit  habiller  un  conie^  pour  dire  couvrir  par  la  manière 
de  conter  ce  qu’il  peut  y avoir  d’indécent  dans  le  fond.  Dans  cette  accep- 
tion, le  verbe  habiller  a une  signification  beaucoup  plus  étendue. 

On  trouve  dans  Boileau  {Art  poétique^  chant  111) 

Eschyle  dans  le  choeur  Jeta  les  personnages  ; 

D’un  masque  plus  honnête  habilla  les  visages 

Dans  le  même  auteur  (Satire  VU)  : 

Souvent  J en  vers  une  maligne  prose. 

Le  même  (ËpUre  I)  : 

Il  est  fAcheux,  grand  Roi,  de  le  voir  sans  lecteur. 

Et  d’aller,  du  récit  de  ta  gloire  immortelle, 

Habiller  chex  Francoeur  le  sucre  et  la  cannelle. 

Et  dans  J,-B.  Rousseau  : 

Habiller  galamment  la  raison 

HALETANT,  qui  souffle  comme  quand  on  est  hors  d’haleine.  Le  verbe 
haleter  s’emploie  dans  le  même  sens  : « Ce  chien  ne  fait  que  haleter.  » 
(L’Académie.)  La  Fontaine  a dit  avec  élé^nce  dans  Philémon  et  Baucit  : 

• Un  souffle  haletant.  » A.  L. 

HAUMONIEUX.  L’Académie  ne  dit  cet  adjectif  que  des  choses  ; cepen- 
dont  on  le  dit  quelquefois  des  personnes  : « C’est  ainsi  que,  sous  la  plume  du 
« plus  harmonieux  des  poètes,  les  sons  deviennent  des  couleurs  et  les 
« images  des  vérités.  » (Barthélemy.) 

Gardes-vous  d’imiter  ce  rimeur  furieux. 

Qui,  de  ses  vains  écrits  lecteur  harmonieux^ 

Aborde (Boileau,  ârt  poétique^  chant  IV.) 

HASARD,  substantif  masculin.  Combinaison  de  circonstances  indépen- 
dantes de  nous,  que  nous  ne  pouvons  ni  empêcher,  ni  prévoir,  et  dont  nous 
ignorons  la  cause  et  les  suites,  etc;  ce  mot,  dit  Ménage,  vient  de  l’esjMgnol 
ozar,  qui  signifie  un  as,  et  qui  se  prend  aussi  pour  le  hazard  du  dé  : malgré 
cette  étymologie,  il  est  mieux  d’écrire  hasard  avec  un  i,  comme  l’Acadé- 
mie, les  lexicographes  et  les  bons  auteurs,  que  hazard  avec  un  z .*  « C’est  un 
H mal  effroyable  que  de  vivre  au  hasard,  et  de  suivre  témérairement  les 
« opinions  que  l’on  a reçues  sans  discernement,  a (Nicole.) 

On  a vu  le  vin  et  le  hasard 

Inspirer  quelquefois  une  muse  grossière.  (Boileau,  Art  poétique^  chant  II.) 

Quelques  personnes  disent  : à Vhasard\f  hasarde ^ qu* hasardez-vous?  Ce 
sont  autant  de  fautes  : en  effet,  toutes  les  fois  que  le  A est  aspiré,  on  n’élidc 
point  la  voyelle  qui  précède.  (Trévoux,  l’Académie  et  tous  les  lexicographes.)  ' 

AU  HASARD  se  dit  absolument  et  régit  de  et  l’infinitif  : « Au  hasard 
n de  perdre  la  vie.  » — « Il  voulait  reprendre  ses  exercices  ordinaires,  au 
9 hasard  de  retomber  dans  les  mêmes  maux.  » (Bossuet.) 
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HÉBÉTER.  Comme  ce  mol  vient  de  b^le , dont  le  premier  e a mi  accent 
circonflexe,  on  devrait  j>eut-^tre  «'crire  hébéter,  et  c’est  ainsi  qu'on  l'écri- 
vait  antrefois.  Mais  l’Académie  en  a décidé  autrement,  et  la  manière  dont  on 
prononce  ^néralement  hébéter  est  conforme  it  celle  décision , si  cc  n’est 
qu’on  prononce  le  second  e ouvert  et  même  long,  lorsque  la  syllabe  qui  le 
suit  est  terminée  par  un  e muet.  — Vhébéte,  tu  hébéta,  il  hébété,  nous  hé- 
bétant, vous  hébétez,  ils  hébétent. 

ta  laiiM  aux  doucereux  ce  langage  atTdlA 

Ud  s’cDdorl  un  esprit  de  mollrtis  hébété.  (Doileau,  Satire,  IX.) 

Embêter,  dont  se  servent  les  gens  du  peuple,  ne  se  trouve  dans  aucun 
dictionnaire. 

HÉMORRAGIE,  substantif  féminin.  Terme  de  médecine.  C'est  une  perte 
de  sang  qui  coule  par  r|ucli|i:e  partie  du  corps  que  cc  soit,  et  qui  se  fait  on 
par  la  rupture  de  vaisscniiv  stmguins,  lorsque  le  sang  y est  trop  abondant,  ou 
par  leur  érosion , lorsqu'il  est  trop  âcre  : ainsi  une  hémorragie  de  sang  est 
un  pléonasme  ; car  hémorragie , signifiant  une  perte  de  sang , en  dit  assex , 
et  n'a  pas  besoin  des  mots  de  sang  <à  sa  suite.  (Lévizac,  page  266,  tome  I de 
sa  Grammaire.) 

HÉRISSER,  SE  HÉRISSER,  se  disent  au  figuré. 

Le  toit  du  roudaleur  dont  tb  r,i>miin  s’honore 

De  son  chaumo  naissant  .te  hérliiail  encore. 

(Urlille,  tradoeüon  de  VÉnildt,  llsre  VIII.) 

L’algdbre,  avec  hoiuieur  débroudlant  ce  chaos. 

Doses  hardis  calculs  héritu  son  héros.  (L.  Racine.) 

HÉRITER.  Lorsque  ce  verbe  n deux  régimes,  on  fait  usage  du  régime  in- 
direct pour  les  perionucs,  et  du  régime  direct  pour  les  choses  : 

Vous  axes  kerlU  ce  nom  de  vos  ateux.  (Cnmcillr,  Sériorlwi,  sole  lit,  se. 

K Appius  avait  hérité  «le  son  père  son  atOicliemciil  inviolable  pour  les  in- 
• téréts  du  sénat,  n (Vertot.)  — « Celte  noblesse  manque  et  s’éteint  en  nous, 
« dès  que  nous  héritons  du  nom  sjins  hériter  «les  vertus  qui  l’ont  rendu 
« illustre.»  (Massillon.}  — o Dona  Pelrotiilla  avait  hérité  le  royaume  d’.\- 
« ragon , immédiatement  de  son  père.  » (Le  P.  d’Orléans.)  — ««  Presque 
« tous  leurs  descendants  héritèrent  d’eux  celte  disposition  d’antipathie  et  de 
« haine.  » (Rollin.  ) 

La  berger  qui  Jadis  hérUa  le  haut-bois 

Du  grand  patteur  du  S]fraetiM.  (Fontcnelle.) 

« Racine  le  fils , à qui  sou  jière  avait  appris  à étudier  les  anciens  et  i les 
« admirer,  mais  qui  n’avait  pas  hérité  de  lui  le  talent  de  lutter  contre 
« eux,  etc.  » (La  Harpe,  Court  de  littérature,  tome  I.) — a La  vertu  est  le 
« seul  bien  qu’il  ail  hérité  de  ses  parents.  » (L’Académie.) 

Quand  hériter  n’a  qu'un  régime,  c’est  toujours  le  régime  indirect,  soit  de 
la  personne,  soit  «le  la  eliose,  que  l'on  emploie  : n 11  a hérité  de  son  oncle.  > 
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— « Il  a hérité  de  ses  vertus.  « (L’Âcadémie.)  — « Il  faut  avoir  hérité  des 
« vertus  de  ses  pères,  pour  avoir  le  droit  de  jouir  de  leur  gloire.  » 

De  celte  bootô 

Tous  mes  enfinti  oni  hérité. 

(Uoiicau,  ÉpUapho  de  II  mère  de  Fauteur.) 

HERMAPHRODITE.  L’Académie  a oublié  de  dire  que  ce  mot  s’emploie 
au  bguré  en  parlant  d’un  mot  dont  le  genre  n’est  pas  déterminé  : 

Du  langage  rrançaii  biaarre  hermaphroditty 

De  quel  genre  le  Taire,  équivoque  maudite 

Ou  maudit  ...  (Boileau,  Satire  XII.) 

Héroïque.  Cemot  se  dit  quelquefois  des  personnes. 

Boileau  a dit  : k Combien  Homère  est  héroïque  lui-même  en  peignant  le 
« caractère  des  héros!  » Massillon,  parlant  de  Louis  XFV  Cet  héroïque 
te  vieillard.  » Et  Fléchier  ; « Une  femme  héroïque.  » 

HÉROS.  On  dit  : héros  de  Vamitié,  de  la  fidélité^  de  la  constance,  pour 
dire  celui  qui  porte  ces  vertus  jusqu’à  l’héroïsme  : 

Protecteur  de  mon  gang,  héros  de  l’amitié.  (Voltaire,  Oresie,  acte  V,  te.  1.)  - 

HEURE.  Ce  mot  e.st  déhni  par  l’Académie  : espace  de  temps  qui  fait'  la 
vingt-quatrième  partie  du  jour  naturel.  C’est  donc  un  pléonasme  de  dire  : 
une  heure  de  temps.  Cependant  l’usage  a consacré  cette  locution,  et  l’Aca 
demie  en  autorise  l’emploi  par  cet  exemple  : « Si  vous  aves  une  heure  de 
(t  temps  à perdre,  venez  la  passer  avec  nous.  » Comme  on  dit  : une  heure 
de  chemin , une  heure  de  travail , une  heure  de  repos  pour  indiquer  le 
temps  employé  à faire  le  chemin,  etc.,  c’est  sans  doute  le  désir  de  s’expri- 
mer d’une  façon  plus  claire , plus  complète  qui  a fait  dire  une  heure  de 
temps.  A.  L. 

HIC , CHIC.  Ces  deux  mots  sont  du  style  familier  : le  premier  est  un 
terme  latin  qui  se  dit  en  parlant  du  nœud  ou  de  la  principale  difficulté  d’une 
affaire:  Foilà  le  inc.  (L’Académie.) 

Le  second  signifie  abus  des  procédures,  finesses,  subtilités  captieuses.  On 
dit  : ff  Cet  homme  entend  le  chic,  » pour  dire  que  cet  homme  est  versé  dans 
les  détours  de  la  chicane  ; ou  bien  est  fin,  rusé,  adroit.  ( Le  Dictionnaire  d«* 
Trévoux,  et  Wailly.) 

— Le  mot  chic  n’est  pas  admis  par  l’Académie.  Il  se  trouve  dans  Boistc , 
qui  écrit  aussi  chiquée.  C’est  surtout  aujourd'hui  un  terme  d’atelier;  on  dit 
d’un  peintre  qu’il  a,  ou  qu’il  entend  le  chic,  quand  il  produit  rapidement 
et  avec  facilité  des  tableaux  à effet.  A.  L. 

HOSPITALIER.  Dacier  est  le  premier  qui  ait  transporté  dans  notre  lan- 
gue des  personnes  aux  choses  le  mot  hospitalier.  C’est  dans  sa  traduction 
de  l’Ode  3,  livre  II,  d’Horace  : « Dans  ce  beau  lieu  oh  de  grands  pins  et  d« 
• grands  peupliers  joignent  amoureusement  leur  ombre  hospitalière.  » 

Dclillc  et  Duault  l’ont  imité  : 

4 

Il  n’a  point  oublié  les  services  d’Bvandre, 

Ba  table  Itospiiaiiére  et  son  accueil  si  tondre.  (Trad.  dt  Titiididd»  livre 
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L’oiMau  i'éMre  et  i’eDbaHK, 

Bt  sur  Is  branche  hotpIlaJIire, 

Des  brins  d'une  mousse  légère 
Forme  le  tissu  de  t»n  nid.  (Vue  du  Printemps.) 

HUILE.  Ce  nom  est  féminin,  quoique  venu  d’oleum,  qui  est  neutre,  et 
quoiqunn  neutre  latin  produise  presque  toujours  un  masculin  français. 
Toutefois,  dans  l’Eist  et  dans  le  Midi,  le  mot  huile  est  encore  masculin , et 
un  de  nos  bons  écrivains  lui  a donné  ce  genre  dans  sa  traduction  des  Satires 
d'Horace  : 

Que  ïhulle  sur  le  feu  rissole  eu  pétillant, 

S'élère  en  pjramide  et  soit  senri  brûlant.  (Le  comte  Daru.) 

HURLER.  Autrefois  on  disait  heurler  et  AwWer  : 

Ois-moi  donc,  laissant  li  cette  foBe  heurler.  (Bollesu.  Satire  X.) 

Laissons  heurler  M-bas-tous  ces  damnés  antiques.  (Le  même,  Satire  XII.) 

le  vois  hurler  en  vain  la  chicaue  ennemie.  (Le  même,  le  Lutrin,  chant  Vl.t 

• Des  mots  qui  Aurfenf  d’eCTroi  de  se  voir  accouplés,  s (Rousseau.) 

On  essaim  rrémi«sant.., 

Burle  son  chant  barbare  aux  monts  h;perborées. 

(Delllle,  traduction  de  l'Enéide,  llrré  XI.) 

Hurler  est  à présent  le  seul  usité  ; et,  en  effet , il  est  conforme  à son  éty- 
mologie urlare , mot  italien , fait  par  contraction  du  latin  ululare , qui  a la 
même  signification. 

Ce  verbe  est  du  nombre  de  ceux  que  les  poètes  ont  la  faculté  d'employer 
transitivement,  et  alors  il  peut  acquérir  de  la  noblesse  et  figurer  dans  le  style 
élevé  : 

Td  un  loup  furieux  de  butin  affamé. 

Qu’on  chasse,  encore  é jeun,  d’un  bercail  alarmé, 

Hurle  les  longs  regreu  de  sa  rage  impuiisanle. 

(Lalannc,  les  Oiteaux  de  la  Ferme.) 

Hors  de  mol,  sur  ce  bord  horrible,  épouvantable. 

Je  hurle  en  longs  sanglots  ma  plainte  lamenlablo. 

(Laya,  lettre  d'Eusébe  à ton  ami.) 

Les  prêtres  de  Pluton 

Hurlent  en  chants  de  mort  leurs  funèbres  cantiques. 

(Legouvé,  Uaduction  d’un  morceau  de  la  Phareale.) 

— Racine a employé  le  mpt  hurlement  d’une  manière  très  noble: 

Jérusalem  pleura  de  te  voir  profanée. 

Des  enfants  de  Lévi  la  troupe  consternée 

En  poussa  vers  le  ciel  des  hurlements  alTreux.  {Àthalte.  acte  Itl,  so.  S.) 

Cette  expression  cependant  a besoin  d'être  placée  avec  art  dans  notre  langue, 
parce  que  souvent  elle  tient  du  style  familier.  Dans  la  langue  latine  , au 
contraire,  u/tt/ore,  ufufdfiu  expriment  ordinairement  le  cri  d'une  extrême 
angoisse,  et  sont  toujours  du  style  noble.  A.  L. 

HURLUBERLU,  terme  populaire.  Brusquement,  inconsidérément  : « D 
« est  entré  tout  hurluberlu,  sans  dire  gare.  » Quelquefois  ce  mot  s’emploie 
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•djeclivement , et  même  substantivement  ; dans  ce  cas  , il  signifie  brusque , 
étourdi  : « C’est  un  homme  hurluberlu;  c'est  un  hurluberlu.  » (L'Acadê- 
miè,  éditions  de  1762  et  de  1798.) 

Riebeict  et  Trévoux  disent  fiuWuêre/u;  le  peuple  dit  huêlubtrlu;  cette 
dernière  expression  est  bien  certainement  un  barbarisme. 

— L’Académie , en  1835,  ne  donne  pus  ce  mot  comme  adverbe;  elle  dit 
seulement:  « C’est  un  hurluberlu.  Agir  en  hurluberlu.  » A.  L. 

HYDRE.  On  dit,  au  figuré  : Zi'iironr.  du  fanatisme,  Thydes  du  despotisme. 
rnYDEK  de  la  chicane,  Thydse  des  factions,  etc. 

Il  faut  MToir  séduire, 

FUiter  Vhijtire  du  peuple^  au  rroiii  l’accoutumcr.  (Vuluirc,  J/éropa,  acie  I,  te.  4.) 
Vhtjdrc  de  ta  chicane^  aux  longs  mugissements, 

Ktourdii  le  bon  droit  ainsi  que  le  bon  sens.  (Royou.) 

Rh!  que  m’importe,  à moi,  la  faveur  décevante 
Que  dispense  au  hasard  la  fortune  inconstante. 

Quand  tous  les  jours  j’emptoie  cl  mon  temps  et  mes  soins 
A couper  quelque  tête  é Vhtjdre  des  besoins.  (Bérenger,  les  Plaisirs  du  boUin.) 

HYMEN.  Ce  root  se  dit  quelquefois  pour  raccouplcmont  des  animaux,  et 
par  conséquent  on  peut  appeler  leurs  petits  les  fruits  de  leur  hymen. 

ÎI  se  dit  de  même  p.ir  métaphore  en  parlant  des  êtres  moraux , des  piaD< 
, tes,  etc. 

Amitié  \ nœud  Mcré,  pur  hsjmen  de  deux  âmes, 

Remplis  toujours  mon  cœur  de  tes  célestes  flammes.  Chéoedolté.) 

Et  U rosoet  le  lis,  qu’un  doux  htjmen  assemble, 

Animent  son  beau  teint,  y confondent  ensemble 
l.eur  coloris  vermeil  et  leur  vive  blancheur. 

(Uaour^Lormian,  Jériua/em  dWitr.,  chant  VI. j 

HYMNE  est  masculin,  quand  il  se  dit  d'un  chant  profane  ou  d’un  chant 
particulier  : des  iiYMNts  ancibm.s  , des  iiym.'iks  cubrbisrs. 

A voir  de  quel  air  elTroyablo, 

Roulant  les  yeux,  tordant  les  rasios, 

Santouil  nous  lit  ses  Utjmnss  tains, 

Dirait-on  pas  que  c’est  le  diable 
Que  Dieu  force  â louer  les  saints.* 

(Boileau,  Ëpigramroc  faite  chez  le  roi,  en  présence  de  Sanieuil  même  ) 
Horeb  cl  Sinaï,  vos  berceaux  lénéhrcuz. 

Répétaient  Vlvjmnc  saint  des  prophètes  hébreux.  (De  Fonlaiies.) 

[lest  féminin,  quand  on  parle  des  hymnes  qu'on  chante  dans  t'éf^lisc: 
« Chanter,  entonner  «rtc  Hymne.  » — « Après  que  V hymne  fut  chantée.  * 
(L’Acadé.nie.)  — « Les  anciennes  Aymnee  de  l’église  ont  le  mérite  de  h 
« simplicité,  mais  n'ont  que  celuNà.  » (Marmontcl , A’/emenfe  de /ff/érct* 
turc,  tome  IV,  liv.  2.) 

I 

I et  J,  substantifs  masculins,  suivant  rappellatioii  .ancienne  et  rappcllaflon 
moderne.  (L'Académie.' 
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IGNORER,  vcti>e  actif,  a plusieurs  acceptions  : il  signifie  ne  savoir  pas 
quelque  chose,  n’en  être  pas  instruit,  informé  : « Tous  les  méchants  igno- 
« rent  ce  qu’ils  doivent  faire  et  ce  qu’ils  doivent  fuir.  > (Pascal.  ) Avec  ritn 
U signifie  savoir  tout  : • 11  est  si  savant  qu’il  n’ignore  rien.  * (!.’ Académie.) 

Cependant  ignorer  est  neutre  dans  cette  phrase  familière  : Il  n'icaou  de 
rien. 

Hoosieur  l'abbé,  voua  n’Ignorex  de  rien, 

El  De  vis  onc  mémoire  ai  recomlc. 

(J.-B.  Roiiraeau,  Xlll<  Epigramme,  litre  a ) 

Ignorer  régit  ordinairement  les  choses,  mais  quelquefois  aussi  il  régit 
également  les  personnes,  et  dans  ce  sens  il  signifie  ne  pas  connaiire  : « Parmi 
• des  désirs  trop  curieui  de  savoir  tout,  naiLS  sommes  réduits  h la  nccc.ssilé 
a de  ne  savoir  presque  rien,  et  de  nous  ignorer  nous-inémcs.  » (Saint- 
Évremont.) 

J'ai  rangé  sous  vos  toit  vingt  peuples  de  l'Aurore, 

Qu'au  siècle  de  Bélus  ou  Ignorati  encore.  (Voluire,  Stmiramia,  acte  lit,  se.  s.) 

a Cens  qui  n’ont  jamais  souffert  ne  savent  rien;  ils  ne  connaissent  ni  les 
a biens  ni  les  maui  ; ils  ignorent  les  hommes , ils  s’ignorent  eux-mèmes.  a 
(Télémaque,  liv.  XV . ) — « L’homme  veut  connaître  les  astres,  et  il  s’ignore 
a lui-niéme.  a ( Pascal.  ) 

■ . Mon  cœur  qui  s’ipnore 

Peul-il  admeiire  un  Dieu  que  mos  amant  abborrer  (Voltaire,  tatre,  acte  I,  sc.  I.) 

Dana  ces  rêves  Batleurs  que  J'al  perdu  do  Jours  : 

Cherchant  à tout  savoir,  et  m’ignoram  toujours. 

(L.  RseiDo,  poème  de  la  Jte/tpIOH,  chant  II.  ) 

Quand  pourrai-je 

Boire  l’heureux  oubli  des  soins  lumultneiix. 

Ignorer  les  humains,  et  vivre  iyaord  d'eux? 

(Delille,  CBomme  des  champs,  chant  IV.) 

(Le  Dici.  crU.  de  Féraud,  et  Laveaux.) 

RaMssQos.  — Le  que  après  ignorer  régit-il  l’indicatif  ou  le  subjonctif?  U 
•J  a lies  exemples  pour  l’un  et  pour  l’aittre  cas  ; lu.vis  le  subjonctif  est  plus 
autorisé  i|n.ind  la  phrase  est  affirmative,  et  l’indicatif  quand  elle  est  négative  : 
a On  ignore  communément  que  Tristan  ait  mis  en  vers  l’offiec  de  la  Sainte- 
s Vierge.  » (Voltaire.)  Dans  la  phrase  négative,  Targe  lui  f.iit  régir  le  sub- 
jonctif précédé  de  la  négative  ne , deux  choses  qui  sont  contre  l'usage.  On 
lit  dans  un  ouvrage  moderne  : « Il  n’ignorait  pas  que  les  maximes  qu’il  avait 
> adoptées  n’allirassent  sur  lui  la  haine , etc.  s C’est  le  régime  de  douter. 
U fallait  ; a II  ne  doutait  pas  qu’elles  n’attirassent,  » ou  : « Il  n’ignorait  pat 
« qu’elles  lui  attireraient,  etc.  » 

Au  premier  aspect,  il  paraît  donc  qu’tjjnorcr  suit  une  règle  toute  con- 
tipirc  à celle  que  suivent  les  verbes  qui  expriment  la  croyance , lesquels  ré- 
gissent l'indicatif  quand  la  phrase  est  affirmative,  et  le  subjonctif  quand  elle 
est  négative.  Cela  semble  asseï  bizarre  ; mais  quand  on  y réfléchit  un  peu, 
on  ne  voit  plus  ni  bizarrerie  ni  exception , et  l’on  comprend  qu’ignurer 
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rentre  dans  la  règle  générale  de  ces  vcrbei  ; car  ignorer,  loua  l'apparerrc 
d'affirmation,  a réellement  le  sens  négatif,  et  indique  du  doute,  de  l’inccrli' 
tudc,  puisque  ignorer  c’est  ne  pni  tavoin  et  ne  pat  ignorer,  tous  uno  a->- 
parcncc  de  uégiilion,  a le  sens  alTirmiilif  et  marque  quelque  chose  de  cerüiin 
et  de  positif,  attendu  que  ne  pat  ignorer,  c'est  tavoir.  On  dira  donc;  « J'i  ■ 

I gnorait,  ou  je  ne  savait  pas  que  vous  douiez  venir,  » et  : « Je  n’ignorat» . 
■ ]>as  ou  je  savais  que  vous  deviez  venir.  » ( Même  autorité.) 

Voyez,  page  1 121,  l’emploi  du  verbe  üitiimuier. 

IL  1C5T,  IL  Y Â.  Ces  deux  expressions,  qui  sont  souvent  employées  l’une 
pour  l’autre , offrent  cependant  quelque  différence  : Il  et!  semble  exprimer 
quelque  chose  de  plut  général,  et  il  y a.  quelque  chose  de  plus  particulier, 
de  plus  applicable  il  une  circonstance  particulière.  Quand  je  dit,  par  exemple  : 

< Il  etl  des  dangers  auxquels  rbouiiuu  le  pliu  sage  ne  saurait  échapper , * 
je  n’exprime  qu’eu  général  l’existence  de  ces  dangers,  et  je  ne  les  ap- 
plique à aucun  cas  particulier.  Mais  lorsque  je  dis  ; « Il  y a dans  cette  a(- 

I faire  des  dangers  auxquels  vous  ne  |>ouvcz  échapper,  a je  n’indiqnc  plus 
les  dangers  d’une  manière  vague  et  générale,  mais  je  les  suppose  existant 
réellement  d’une  manière  particulière  et  déterminée  : C’est  alors  qu’on  iloit 
employer  il  y a,  et  que  il  etl  serait  une  faute  :•  Il  y a dans  lioracc  des  pas- 
<•  sages  que  l’un  explique  difficilement,  > et  non  pas  it  est  dont  Horace,  etc. 

II  en  est  de  niéiiic  lorsque,  par  ces  sortes  de  phrases,  on  veut  faire  un  rc- 
proenc  indirect  à quelqu’un  ; si  l’on  veut  s’exprimer  avec  quelque  ménage- 
ment , on  dit  : « Il  etl  des  gens  qui  ne  se  comportent  pat  si  sagement  ; » et 
si,  nu  contraire,  on  veut  faire  sentir  plus  vivement  l’application  que  l’on  fait 
de  cette  observation  à la  conduite  de  la  personne  à qui  l’on  parle , ou  dira  : 

* Il  y a des  gens  qui  ne  se  comportent  pas  si  sagement  ; » et  c’est  presque 
comme  si  l’on  disait  : a Vous  êtes  du  nombre  de  cettx  qui  ne  se  comportent 
pas  si  sagement.  > On  remarquera  le  même  sens  général  dans  les  vers  sui- 
vants : 

Il  eu  des  contre-temps  qu’il  fini  qu'un  sage  essuie. 

(Racine,  F.$iher,  scie  III,  se.  I.) 

Il  etl  des  noeuds  secret),  U tu  des  lympiibies. 

, (Corneille,  ttoiiogune,  acte  V,  se.  s.) 

Cependant,  comme  l’expreAsion  if  y a forme  un  hiatus  assez  détagréablê 
les  poètes  et  les  orateurs  ont  dh  préférer,  dans  tous  les  cas,  if  m<  è il  y a 

Voltaire  dit,  dans  Sémiramit  (acte  V,  sc.  dern.)  : 

lieu  donc  des  rorfxits 

Que  le  courroux  des  dieux  iic  pardonne  jamais  ! 

Dans  l’exactitude  du  sens,  Voltaire  aurait  dû  dire  : il  y a donedet  for- 
faits , car  il  s’agit  ici  d'un  forfait  {urticulier;  mais  il  y a n’est  pat  souffert  en 
ver». 

l.a  même  différence  se  remarque  encore  entre  ces  expressions,  lorsqu’on 
les  énonce  avec  la  négation  ; on  dit  ; c<  /f  n’g  ri  que  la  religion  qui  puisse 
a nous  consoler  des  bornes  étroites  de  la  vie,  > parce  que  le  sens  tombe  sur 
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une  idde  particulière,  la  religion;  et  ce  serait  mal  s’espriuier  que  de  dire  : 

Il  n'est  que  la  reIij;ion  qui  puisse  nous  consoler;  » mais  il  faut  dire: 

Il  n’est  rien  que  je  ne  fasse  pour  vous  soulager , a parce  que  le  sens  tombe 
sar  une  idde  générale,  « il  n’est  en  général  aucune  cliosc,  etc.  ; » je  dirai 
ne  même  ; « H n'y  a rien  à manger,  à boire  ; il  n'y  a rien  à faire . il  n’y  a 
« rien  ici  pour  moi  ; » parce  qu’il  n’y  a aucun  objet  particulier  que  l’on 
puisse  manger  ou  boire,  clc.  » 

Je  sais  que,  dans  la  conversation  , on  met  indifféremment  il  y a ou  il  n'y 
.1  dans  les  cas  où  le  sens  général  ciigerait  il  est  ou  il  n’est;  mais  si  la 
imaiicc  que  nous  venons  d’imliqucr  est  réelle,  pourquoi  ne  l’esprimcrait-on 
|ias  dans  le  discours?  Les  poètes,  au  contraire  , mettent  toujours  il  est  et  il 
n’est , au  lieu  de  tf  y a et  il  n'y  a : 

Il  n’est  que  les  grands  coeurs 

Qui  senleni  la  piliA  que  l'on  doli  aux  mallieurs. 

(La  Harpe,  Phllootéie,  acie  I,  sc.  S.) 

IL  N’EST,  suivi  de  rien  et  de  ne , vaut  une  affirmation  ; r II  u’eet  rien 
a sur  la  terre  qui  ne  soit  sujet  à quelque  vicissitude,  a c’est-à-dire,  tout  sur 
la  terre  est,  etc. 

Il  n’eal  rien  qui  ne  cédo  k l’ardeur  de  rAgner. 

(Corneille,  Kicomide,  acte  II,  sc.  i.) 

Dans  les  phrases  qui  expriment  une  exception , rien  s’emploie  sans  néga- 
tion ; alors,  au  lieu  de  qui,  il  demande  que-,  r II  n’est  rien  de  tel  qu’un  roi 
R qui  veut  et  qui  fait  le  bien  ; c’est  à qui  l’imitera.  ■ (Tb.  Corneille,  sur  la 
303*  et  la  331*  Remarque  de  Vaugelas.) 

Voyez  , plus  bas,  lettre  R , ce  que  nous  disons  sur  l’emploi  du  pronom 
/lien. 

ILLISIBLE,  INLISIBLE.  Plusieurs  bons  écrivains  et  des  lexicogr.i plies 
emploient  aujourd’hui  ces  deux  mots  dans  des  sens  dilWrcnts  : ils  disent  itli- 
sible  des  ouvrages  qui  sont  si  mauvais  que  l'on  ne  peut  en  supporter  la  lec- 
ture , ou  bien  encore  de  ceux  qui  sont  tellement  contraires  aux  bonnes  mœurs 
qu’on  ne  doit  pas  les  lire.  (Laveaux,  lioiste  etM.  Noël.)  r Pourquoi  n’ont- 
a ils  écrit  que  d’i7/ttti/e«  ouvrages?  n (La  Harpe,  Cours  de  littérature.) 

Et  iis  disent  intisible  de  l’écriture,  des  caractères  si  mal  formés  qu’on  ne 
peut  les  lire , les  déchiffrer  ; r On  s’efforce  de  déchiffrer  l’écriture  intisible 
R d’un  ami.  » — r Sa  main  ne  forme  que  des  caractères  inlisibles.  » (Vol- 
taire, Histoire  de  Hussie.'^ 

— L’Académie  ne  signale  aucune  différence  entre  ces  deux  mots,  elle  dit 
également  écriture  illisible  et  intisible.  A.  L. 

ILLUSTRE.  Cet  adjectif  s’emploie  ordinairement  en  bonne  part;  cepen- 
dant il  sc  joint  aussi  avec  des  noms  qui  marquent  les  vices , les  crimes  des 
hommes  trop  connus,  trop  fameux  , etc. 

VlUiaIrts  àttenlals  oui  fait  loulo  leur  gloire. 

-Voltaire,  Us  Lois  de  jrinor,  I,  w.  I.) 
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De  pareillef  erreun 

Me  produiHot  januis  que  d’IUiuMa  maüuart,  (La  Fonlaiue,  liTre  X,  fable  10.) 

Cea  Ueoi,  eea  digoitia  et  cea  luperbet  lablea, 

Se  fout  que  trop  sonreot  <yuitutret  mltérabtts.  (TboisM.) 

Lea  roia,  oea  Uùuiret  bigrùu.  (Voltaire.) 

IMAGINER,  S’IMAGINER. 

L’idenüté  du  verbe  peut  induire  en  erreur  sur  le  choix  de  ces  deux  termes. 
<|ui  ont  cependant  des  différences  très  grandes , bnt  par  rapport  au  sens 
que  par  rapport  ^ la  syntaxe. 

/maptner,  c’est  créer,  inventer,  ou  bien  encore  se  former  dans  l’esprit 
l’idée  de  quelque  chose.  « Celui  qui  imaffina  les  premiers  caractères  de 
« l'alphabet  a bien  des  droits  à la  reconnaissance  du  genre  humain,  a — 
« Li  principale  qitalité  d’un  peintre , d’un  poète , c’est  de  bien  imoffiner 
a un  dessein  avant  que  de  l’exécuter.  » (Beauiée.) 

S'imaginer,  c’est  se  figurer  quelque  chose  sans  fondement,  ou  simple- 
ment croire , se  persuader  quelque  chose.  ■ On  s’imagine  toujours  qu’on  a 
a plus  de  mérite  et  de  perfection  qu’on  n’en  a en  effet,  a — a La  plupart  des 
a écrivains  polémiques  s'imaginent  avoir  bien  humilié  leurs  adversaires 
a lorsqu’ils  leur  ont  dit  beaucoup  d’injures.  » — a On  s'imagine  qu’on  aura 
a quelque  jour  le  temps  de  penser  k la  mort;  et,  sur  cette  fausse  assurance, 
a on  passe  sa  vie  sans  y penser.  > (Beauiée,  Encyclopédie  méthodique  ; tX 
le  P.  Bouhours,  page  346  de  ses  Observations.) 

Imaginer,  sans  pronom  personnel,  ne  peut  jamais  être  suivi  immédiate- 
ment d’un  que  ni  d’un  infinitif;  on  dit  bien  : a On  ne  peut  rien  imaginer 
a de  plus  intéressant,  a — a J’imdpine  une  chose,  un  moyen  de...  ■ ; mais 
on  ne  doit  pas  dire  : a J’imajrtne  que  cela  est;  il  imagine  être  nn  grand 
a homme  ; a il  faut  dire  : a Je  m'imagine  que  cela  est , il  s'imagine  être 
a un  grand  homme,  s [Le  JJictionnaire  critique  de  Féraud.) 

\oyez,  page  733,  une  observation  sur  l’emploi  du  participe  passé  du  verbe 
pronominal  s’imaginer. 

IMBERBE.  L’Académie  n’avait  point  indiqué  ce  mot  dans  son  édiUon 
de  ITC2  ; Trévoux  et  Féraud  n’en  avaient  pas  non  plus  parlé;  mais  il  en  est 
question  dans  l’édit,  de  1798  et  dans  celle  de  1835,  et  dans  quelques  diction- 
naires modernes.  L’Académie  fait  cet  adjectif  des  deux  genres,  et  elle  donne 
pour  exemple  du  féminin  : a Plusieurs  nations  de  l’Amérique  sont  fmêer- 
a bes.  » 

Les  nations,  comme  le  fait  très  bien  observer  Laveaux , ne  sont  point  im- 
berbes;  il  n’y  a que  les  hommes  de  certaines  nations  qui  le  soient.  Ce  mot  ne 
se  dit  que  de  ceux  qui  n’ont  point  de  barbe  et  qui  doivent  ou  qui  devraient 
en  avoir,  suivant  les  idées  communes.  On  dit  que  a les  femmes  n’ont  point 
« de  barbe,  » mais  ou  ne  dit  pas  qu'elles  sont  mausts. 

Ui  74 
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IMtrABLE,  INIMITABLE. 

Imitable  diffère  A’mimitaik  en  ce  que  celui-ci  te  dit  du  bien  ou  du  beau 
auquel  on  ne  pautatteindre  : * Yirg^la  e«t  immitabUf  la  Phèdre  de  Racine 
« est  inimitable-,  » Et  qu’tmi7ab/e  se  dit,  mais  toujours  avee  la  négative, 
des  personnes  ou  des  chotet  qu’il  faut  se  garder  d'imiter:  * Je  sens  si  vive- 
« ment  ce  que  le  père  du  théltre  a de  sublime , qu’il  m’est  permis  plus  qu’à 

■ personne  de  montrer  en  quoi  il  n’eat  pat  imitable.  • (Voltaire  ^ sa  der- 
nière Remarque  $%ur  l*  Sertoriui  de  Conteillei)  iTrèvoui , Fèraud  et  La- 
vcaui , son  Dictionnaire  des  difficultés.) 

Toutefea , l’Académie  al  plusieurs  lesicogruphes  disent  qu’imifod/eaigniAc 
qui  peut  être  imU,  qui  était  être  imité;  et  ils  donnant  cet  exemple  : < Cela 

■ n’est  pat  imitaUe.  * 

Maie  il  nous  semble  qua  oa  qui  n’est  pat  imitable  no  peut  ni  ne  doit  être 
imité. 

L’emploi  que  Trévoux,  Féraud  et  Lnveaux  disent  que  l’on  doit  faire  do 
mot  imitable,  et  la  phrase  de  Voltaire,  qui  vient  fortiher  cette  opinion,  est 
donc  préférable. 

— Cette  distinction  dans  la  manière  de  définir  le  mot  imitable  nous  semble 
plus  subtile  que  vraie.  Voici  d’ailleurs  une  phrase  construite  sans  négation  : 
« Cette  action  est  plus  admirable  qu’imitable.  » Or  cette  phrase,  qui  nous 
parait  trèt  régulière,  est  donnée  par  l’Académie  pour  fortifier  sa  définition, 
que  nous  adoptons  complètement.  A.  L. 

INIMITABLE,  INCOMPARABLE,  INDICIBLE. 

a Messiewrs  de  l’Académie  ont  proposé  celte  phrase  : * La  nature  a des 
s boiutés  fnifmïoèfss  k l’art,  a Elle  a d’abord  paru  vicieuse  : ces  expressions 
X négatives,  décisives,  inimitable , incomparable , indicible,  et  une  infi- 
. nité  d’autres  ne  régissent  rien  ordinairement,  parce  que  ce  qu’on  ])cut  y 
>>  ajouter  est  inutile  et  redondant  ; car  dire  qu’un  homme  est  incompara- 
> ble,  c’est  dire  qu’on  ne  peut  le  comparer  k personne;  une  joie  indicible 
« est  celle  qu’on  ne  peut  exprimer  par  aucune  parole  ; inimitable  est  ce 
a que  personne  ne  peut  imiter  : ainsi , il  semble  qu’il  y a faute  ou  pléo- 
X nasnie  k dire  que  « la  nature  a des  beautés  inimitables  k l’art  ; » cepen- 
I dant,  après  un  mûr  examen,  après  avoir  discuté  plusieurs  exemples  qui 
• ont  paru  très  bons , il  a été  décidé  qu’inimitable  va  ordinairciqcnt  sans 
n régime , mais  que , dans  le  style  soutenu  , ou  lorsqu’il  y a quelque  compa- 
« raison,  il  peut  en  souffrir  un.  » {Les  Décisions  de  V Académie,  P-  n.) 

—L’Académie , néanmoins , ne  donne  pas  cet  exemple  dans  son  Diction- 
naire; mais  eUe  dit  : « homme  inimitohle  dans  son  art.  » A.  L. 

IMMÉDIAT,  MÉDIAT. 

Immédiat  sc  xlil  des  personnes  et  des  choses , et  médiat  ne  se  dit  que  des 
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choses.  I.C  premier  mot  s’entend  de  la  personne  qui  suit  ou  qui  précède  une 
autre  personne,  tout  de  suite,  sans  iiitcryaUe,  sans  interruption  : prédéces- 
seur, suecesseio' iMMsoiATt  pouvoir  iMsiéeiAT. 

Un  préfet  est  un  néminûtrtileur  imusoiat,  et  ses  powootrs  sont  ihmiouts, 
parce  qu’il  les  tient  directement  du  roi. 

Immédiat  te  dit  aussi  de  la  chose  qui  est  produite,  qui  agit  sau»  inlcriuc- 
diairc  : couse  immkimate  , effet  iMuioiAT.  a Toutes  les  créatures  sont  dans  une 
a perpétuelle  dépendance  du  concours  immédiat  de  Dieu.  * 

Médiat.  Ce  terme  est  de  peu  d’usage  ; on  ne  s’en  sert  le  plus  ordinaire- 
ment que  dans  le  style  didactique,  il/édiof  est  relatif  è deux  eslrémcs,ct 
s'entend  de  la  chose  qui  les  sépare  : juridiction  médiats,  pouvoir  MéniAX. 

Un  sous  préfet  est  aussi  un  administrateur  immédiat  <i  l'égard  du  préfet; 
mais  il  n'a  que  des  pouvoirs  médiats  , parce  qu’il  ne  les  tient  que  du  préfet, 
tandis  que  celui-ci,  comme  nous  l’avons  dit,  tient  les  siens  du  roi. 

— Médiat  signiüc  : qui  ne  touche  k une  chose  que  moyennant  une  autrt 
qui  est  entre  deux.  L'Académie  aujourd'hui  admet  ce  mot  avec  un  nom  dt 
l>crsonne  : a Héritier  médiat,  a Et  l’on  ne  voit  aucune  raison  en  effet  pour 
ne  pas  donner  è ce  mot  le  même  emploi  qu'à  immédiat.  A.  L. 

IMMORAL,  MORAL. 

Immoral,  dit  Domergue,  est  un  mot  de  nouvelle  création  que  je  trouve 
fort  bon.  Mats  que  doK-il  lignifier  ? le  contraire  de  moral,  comme  injuste , 
ine^mcf,  signifient  le  contraire  de ytufe , d'r.roef;or,  qiissignihe  moral? 
il  signifie,  d’après  la  définition  donnée  pur  i'Acudémio  et  tous  les  lexicogra- 
phes, ce  qui  regarde  les  mœurs  : ce  qiri  est  propre  à inapirer  les  bonnes 
moeurs  : « U ne  faut  négliger  ni  l'éducation  physique  ni  l'éducation  morale;  • 
l'éducation  morale  est  la  partie  de  l'éducation  rclalivc  aux  uKeurs,  qui  farme 
les  moeurs. 

Ainsi,  moral  ne  signifiant  pas  qui  a des  moeurs , tffimoraf  ne  doit  pu 
signifier  qui  n’a  point  de  moeurs  ; il  doit  signifier  qui  est  eonlraire  aux  bon- 
nes merurs.  On  peut  donc  dire  d'on  livre  qui  tend  à dépraver  les  wieuri , 
qu’il  est  Immoral;  mais  certainement  on  ne  le  doit  pas  dire  d'une  pertomu; 
cependant  beaucoup  d’écrivains  s’en  sont  servis,  et  l’Académie,  qui  oc  l’avait 
point  indiqué  dans  l’édition  de  1762,  a,  dans  celles  de  1798  et  de  liii,  donné 
cet  exemple  i « C’est  l'homme  Ia  plus  imtnorai  que  je  cooiuisae.  « 

Il  faut  dono  alors  oublier  tontra  les  bonnes  nUotii  qui  vienneut  d'èlrc  dites 
contre cct  emploi, et  déférer  à l’image,  puisque  l’usage  le  veut,  ou  bien  faire 
choix  d’un  antre  adjectif  qui  rende  la  pensée  sans  choquer  le  sens  coiiumui. 

A l’égard  du  mot  moral,  il  ne  devrait  également  pas  ae  dire  en  parlant 
des  personnes,  ai  l’on  voulait  s*  reufermer  dans  sa  véritable  acception; 
néanmoins , puisque  l'Académie  et  quelques  écrivains  l’ont  employé , nous 
n’oserons  pas  désapprouver  celte  extenmoii. 

—Il  faut  remarquer  la  double  accc|iiîon  du  mot  moral.  U signifie  non  aeu- 
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lement  « qui  concerne  les  mœurs , > mais  encore  ; « qui  a des  mœurs,  quia  des 
■ principes,  une  conduite  conforme  k la  morale.  > Il  peut  donc  s'employer 
très  bien  avec  un  nom  de  personne;  ainsi  que  son  composé  immoral.  A.  L. 

Depuis  quelques  années,  on  s’est  également  servi  du  mot  moralité  pour 
désigner  le  caractère  moral  d’une  personne,  ses  mœurs,  ses  principes;  cl 
.plusieurs  Grammairiens  se  sont  aussi  élevés  contre  l'acceplion  de  ce  mot  .i|>- 
piiquée  k une  personne;  mais  puisqu'elle  est  généralement  employée,  il  n’y 
a plus  d’objections  k faire. 

IMMORTEL.  Cet  adjectif  ne  devrait  se  dire  que  de  Dieu  et  des  anges , 
puisque , d'après  la  débnilion  qu’en  donnent  tous  les  leiicographes,il  signi- 
fie qui  ne  mourra  point , qui  n’est  point  sujet  à ta  dissolution , à ta 
mort. 

Néanmoins , tous  les  jours  on  dit  d'un  bon  roi , d'un  grand  capitaine , d’un 
homme  d’un  génie  supérieur,  qu’il  est  immortel  ; mais  alors  c'est  dans  le  sens 
figuré  qu'on  se  permet  celle  extension  , et  il  est  bc.iu  sans  doute  d’accorder 
l'immortalité  à des  êtres  dont  les  .actions  les  rapprochent  de  la  Divinité. 

Quoi  qu’il  en  soit,  les  écrivains  scrupuleux  aiment  mieux  dire  : a Le  unm 
a de  ce  bon  roi  est  immortel.  » — « Les  hauts  faits  de  ce  grand  ca]iil«inc  , 
« les  ouvrages  de  cet  écrivain  sont  immortels.  “ 

IMPAS.S1BLE,  PAS.SIBLE. 

Impassible.  Non  susceptible  de  souffrance,  dit  l'Académie  ainsi  que  tous 
les  lexicographes.  D'après  cette  définition,  ccl  adjectif,  qui  n’est  que  du 
style  didaotique,  ne  devrait  donc  seilire  que  des  choses  : nature,  substmee, 
matière.  Ame,  corps  impassibli. 

< Le  corps  de  Jésus-Christ,  après  sa  résurrection,  devint  impassible,  u 
— « Les  stoïciens  prétendent  constituer  l'âme  de  leur  sage  dans  un  état  irn- 
« passible  et  imperturbable  » (Bossuet.) — n II  faut  que  l'histoire  soittmpas 
< sible  comme  la  justice  et  sincère  comme  la  vérité.  » (Barthélemy ,j 

Boiste,  cependant,  pense  que  l’on  peut  dire  d'un  homme  qu’il  est  impas- 
sible;en  effet, toutle  monde  le  dit, surtout  depuis  quelque  temps;  mais  alors 
on  donne  k ce  mot  une  acception  qui  n’est  indiquée  dans  aucun  dictionnaire. 
Nous  ne  prétendons  pas  blâmer  cette  extensiou;  néanmoins  nous  devions  eu 
faire  la  remarque. 

— Impassible  se  dit  alors,  par  extension,  de  celui  qui,  par  la  force  de 
son  caractère,  s'est  mis  au  dessus  de  la  douleur  : n Ils  se  montrèrent  im- 
* passibles  au  milieu  des  plus  cruels  tourments.  » (L’Académie.)  11  sc  dit 
aussi,  figurément,  de  celui  qui  résiste  k toute  considération  particulière,  un 
juge  impassible.  \.  L. 

Passible.  On  donne  aussi  k cet  adjectif  une  autre  acception  que  celle  qui 
est  indiquée  par  tous  les  lexicographes:  il  signifie,  selon  eux,  capable  de 
souffrir,  et  il  n'est  guère  d’usage  que  dans  le  style  dogmatique.  Cependant, 
ou  dit  aujourd’hui  eu  style  ordinaire  dans  <c  sens  de  supporter;  « Je  uc 
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« puis  être  paisible  de  ce»  frais,  » et  certainement  cette  extension  est  moins 
forcée  que  celle  que  l'on  s’est  permise  pour  le  mot  impassible;  de  sorte  que 
l’on  peut  sans  difficulté  l’adopter  : « Celui  qui  conunet  ce  délit  est  passible 
m d’un  emprisonnement,  s (L’Académie.) 

IMPATIENT.  Selon  le  P.  Bouhoura,  cet  adjectif  ne  doit  point  avoir  de 
régime.  Ménage  était  d’un  autre  sentiment,  et  plusieurs  écrivains  ont  pensé 
comme  lui:  « Impatient  de  toute  domination.  » (Vertot.)  — « ImpatietUi 
■ de  leur  exil.  * (Histoire  i' Angleterre.) 

Caat  les  champs  de  la  Thrace  ua  courtier  orgueilleax. 

Impatient  du  Frein,  vole  et  bondit  sur  l'herbe.  (Voltaire,  la  Benrlade,  ch.  VIII.) 

On  tel  que  d'Apollon  le  ministre  terrible. 

Impatient  du  dieu  dont  le  souffle  luriaelbls 

Agile  ‘ouf  tes  sent.  . (J. -B.  Rousseau,  Ode  I,  livra  lU.) 

Oserait  à souhaiter  que  l’usage  consacrât  ce  régime;  mais  il  n’est  pas 
asicore  assez  autorisé . Dans  les  phrases  précédentes,  impatient  signifie  qui 
ne  peut  souffrir  ; dans  les  exemples  suivants,  il  veut  dire  qui  désire  ar- 
demment, qui  attend  avec  impatience  ; or,  dans  ce  sens,  le  régime  des 
noms  est  encore  plus  usi.é  : < La  noblesse,  impatiente  de  gloire,  ne  de- 
a mandait  qu’A  marcher.  * 

Le  peuple.  Impatient  de  cette  mort  cruelle. 

L’attend  comme  une  fêle  auguile  et  solennelle. 

(Voluire,  les  lots  de  lfinoi,acla  IV,  se.  S.) 

— Le  mot  Latin  impatiens  signifie  qui  ne  peut  souffrir;  et  tous  nos  bons 
écrivains  n’ont  pas  hésité  à donner  le  même  sens  à l’adjectif  français,  qui 
prend  alors  un  régime.  L’Academie,  en  1836,  a cousacré  cette  expression 
du  style  poétique  : Impatient  du  joug,  du  frein,  ete.  A.  L. 

Enfin  impatient,  signifiant  qui  désire  ardemment,  avec  impatience,  ré- 
git fort  bien  de  et  l’infinitif  : ■ Impatient  de  savoir  ce  qui  en  arrivera.  » 
(L’Académie.)  . 

Impatient  déJA  de  sa  laissar  séduira 

Au  premier  Imposteur  armé  pour  me  détruire. 

(Corneille,  Bérnclitu,  acte  I,  so.  I.) 

Impatient  déjS  d'expier  son  oITense.  (Racine,  Phèdre,  acte  II,  i&  S.) 

L'épi  germe  et  s’élance,  impatient  d'éclore.  (Roucher,  les  Mois,  chant  11.) 

Henri  ne  Paltend  point  ; ce  chef,  que  rien  n’arréta, 

Impatient  de  vaincre,  t son  départ  s’apprête.  (Voluire,  la  Benrlade,  ch.  III.) 

S'impatienter  sc  dit  sans  régime  : a La  vie  est  trop  courte  pour  qu’on 
« se  tue,  ce  n’est  point  la  peine  de  s'impatienter.  » — Rousseau  cepenilsiit 
(ait  régir  à ce  verbe  de  et  l’infinitif  ; a Tu  t’impatientes  de  savoir  où  j’en 
<>  veux  venir.  » Mais  l’usage  n’admet  pas  ce  régime;  et,  en  effet,  il  eût  été 
plus  correct  s’il  eût  dit:  a Tu  es  impatient  de  savoir  oii  j’en  veux  venir.» 
(te  Dictionnaire  critique  de  ! éraud,  et  Laveaux.) 

— Cependant  on  lit  dans  le  Dict.  de  l’Académie  : a Rien  n'impatiente 
plus  que  d’attendre.  » ün  peut  donc  dire  aussi  : s'impatienter  d'attendre 
pour:  perdre  patience  en  attendant.  A.  L. 
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IMPI.OnEI\,  verbe  actif.  C'ert  demander , avec  tonte»  le»  miTtfue»  de 
’iniUnce,  «jocliiiie  «ecoiir»,  (luelque  faveur  i on  ihpi.oii  Fa$ti$ime«  dê 
Dieu,  la  tniêérieorde,  la  grdee  du  Sai»t-B$prii,  la  clémmee  du  tiaiu^eur. 
(L’Académie.) 

Véril»  que  i'ànptarf,  aehére  Oo  descendra  aaeme,  Otlfter,  aetfl  III,  H.  I.) 
le  n'ai  point  hnpiord  la  pubaanca  imaorieUe. 

(Le  mAae,  Phidn,  acla  IV,  le,  q.) 

L’Académie  ne  dit  implorer  que  de  Dieu  et  des  chonc»,  et  Féraud  conclut 
de  lit  qu’au  ne  le  dit  point  de»  personnes. 

Veid  de»  exemples  qui  prouvent  le  contraire  : 

Moi  Jalouse  ! et  Thetée  est  celui  que  yimplere. 

(RaeiDe,  Phèdre,  teie  IV,  se.  4.) 

La  mort  est  lo  icul  dieu  que  J’osila  implorer.  (Le  meme,  se.  6.) 

Ici  la  mort  est  personnifiée. 

D’un  prdlal  qui  l’implore  exauce  la  prière.  (Rofleau,  te  Lutrin,  char.l  V.) 
bans  mes  transports  jaloux  Je  le  veux  Implorer.  (Thésée.) 

(Racine,  Phèdre,  acte  IV,  se.  S.) 

On  hilécét  pressant  Teol  que  Je  roua  Implore. 

(■.eméroe,  Eiiher,  acM  II,  ao.  *.) 

Hélas  ! ils  m’im}iloraieni  contre  leurs  asuulni.  (Voltaire,  Htnrlaile.) 

IMPOSER.  La  difficulté  que  présente  l’emploi  de  ce  verbe,  nveo  ou  sans 
In  préposition  en,  est  d’autant  moins  aisée  k résoudre,  que  beaiicouji  d’écri 
vains  ont  confondu  le»  deux  expressions  impoeer  et  en  impoeer.  Nous 
allons  ccpendaiil  aborder  cette  question  ; cl,  selon  noire  iisaqe,  pour  donner 
plus  de  poids  k ce  que  nous  dirons,  nous  choisirons  de»  exemples  dans  no» 
bons  écrivains. 

Impoter  »«  prend  en  bonne  part  ; I!  s’emploie  pour  siifalfter  imprimer  du 
respect  : 

loin  du  tauc  de  Rome  el  des  pompes  mondaines. 

Des  temples  consacrés  aux  vanités  humaines. 

Dont  rappareii  superbe  Impose  à l’univers. 

L’humble  religian  sa  cacha  en  des  déserta.  (Voltaire,  la  flenriade,  chant  IV.) 

V Arislide  et  Périclès  impoiaient  autant  par  la  "ravilé  de  leur  m.xinlicn 
K t|iic jKii’ 1.1  force  de  leur  éloquence.  » (Barthélemy,  Fcyage  d'Anachor- 
'IX,  tume  IL)  — «Soit timidité,  soit  paresse,  louis  XII  iqnora  loqrundart  des 
a hommes  en  place,  celui  d'impoiar  k la  renommée.  « (Thomas,  A'etai  sur 
les  Éloges,  cfaap.  XXVH.) 

Ils  demandent  un  ohet  digne  de  leur  courage. 

Dont  le  nom  seul  Impose  A ce  peuple  volage.  (Voluire,  tniim,  scie  I,  se.  4.) 
D’od  vient  qu’une  bergère,  suite  sur  les  Itcurs, 
simple  dans  ses  hsbin,  plus  simple  dans  scs  moeurs, 

Impose  i ses  amants  surpris  de  sa  sagesse  • 

(Bernis,  la  Religion  vengee,  V>  ebant.) 

Imposer  s’emploio  aussi  dan»  le  sens  de  c.iuaer  de  l’adrairatioii  : 

Sa  (erineté  m'impose,  et  Je  l’excaee  même 
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De  condanuier  on  moi  l’aiuoriK^  suprême.  ‘ 

(Voluirc,  la  Mort  de  César,  acte  I,  to.  l.) 

Ou  bien  encore  pour  signifier  prendre  sur  qucl(|u'un  un  certain  ascendant,, 
qui,  en  lui  faisant  illusion,  rempôclie  de  juger  comme  il  le  voudrait^  nu 
comme  il  devrait  juger,  d’agir  comme  il  voudrait,  ou  devrait  agir  ; 

•Me*  Quoique  à oes  muUos  elle  puisse  mftoser, 

(Corneille,  fieraciins,  acte  I,  ic.  3.) 

Car  TOUS  lavex  qu’un  a|r  de  mode  impose 
K nos  Français  plus  que  toute  autre  chose. 

(J.-n.  [tousseau,  Épltre  0,  livre  M 

« Notre  bonne  contenance  à l’ennemi.  » ( Voltaire.)  — « Après  le 

a départ  de  Colomb,  qui  leur  imposait  sa  présence  et  son  autorité,  etc.  »' 
( Histoire  de  V Amérique,  tome  II;  traduction  de  3uiird  et  MorelletO 

Dans  toutes  ces  aeceptions  imposer  renferme  un  sens  d'illusion,  do  faille 
apparence  ; mais  les  moyens  d’illusion  opèrent  sans  intantion  do  U part  tle 
celui  qui  les  possède. 

En  imposer  se  prend  en  mauvaise  part  : il  se  dit  pour  mentir,  faire  ac- 
croire, abuser  : 

Je  sens  avec  efTroi,  dans  le  rang  od  nous  sommes. 

Combien  il  est  affreux  d'en  imposer  aux  hommes. 

(Gujmond  de  U Touehe,  Iphig.  en  Taitride,  acte  lit  sa>  6 ) 

La  dame  qui  depuis  longtemps 
Connaît  à fond  votre  personne, 

A dit  ; Hélas  ! je  lui  pardonne 
D’en  vouloir  imposer  aux  gens. 

(Voltaire,  F.ptiro  à H.  le  duo  de  la  Femllade.) 

« Le  théâtre  doit  en  imposer  aux  yeux,  qu’il  faut  toujours  séduire  les  pre- 
ft  miers.  » (Le  même,  Discours  sur  la  tragédie.) 

Qu’elle  ne  pense  pas  que  par  de  vaines  plaitles, 

Des  soupirs  affectés,  et  queiquiM  larmes  feioinSt 

Au\  yeux  d’un  conquérant  00  puisse  en  imposer, 

(Le  môme,  VOrpheUn  de  ta  Chine»  flcio  II  J,  sc- 1/-) 

Lh,  imposer  renferme  un  sens  d’illusion,  de  fausse  epparenço,  meie  les 
moyens  d’illusion  sont  mis  en  usage  à dessein  de  tromper , d’abuser. 

D’.iprès  ce  qui  précède,  il^e.st  évident  qu’on  devra  dire  avec  Laveaux  : 
« L’iiir  noble  et  simple  de  l’innocence  impose.  L’air  composé  d’un  Uyp®" 
rt  crite  en  impose.  * — « La  majesté  du  trône  impose.  Quolquel^s  le  faste 
« d’un  sot  en  impose.  » — « L’honnête  homme  qui  dit  franchement  la  vérité 
« impose.  Le  fripon  qui  cherc^  à se  tirer  d’affaire  per  des  measonges  en 
n impose.  » 

Conséquemment  César  a dû  dire  de  Brutus  ( Mort  de  César , acte  I,  sc.  I ) : 
« É5a  fermeté  m'impose,  » et  non  pas  m'En  impose;  car  César  ne  voulait  pas 
dire  que  Brutus  le  trompait  ; sa  pensée  était  que  Brutus  le  pénétrait  d’admi- 
ration. 

MaisaussiOrosmane  devait  dire  à Nérestan  (Zaire,  acte  V,  dernière)  : 
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« Tu  m’fn  imposais  iiour  me  déshonorer,  » au  lieu  de  tv  m’mrosAis,  puis- 
qu’il croyait  que  Néreslan  avait  dessein  de  le  tromper. 

Bossuet  n'aurait  pas  d&  non  plus  dire  ; < Q nous  accuse  de  lui  imposer;  > 
car  il  MOtM  accuse  suppose  une  mauvaise  intention  reprochée  ; il  devait  donc 
dire  : < Il  nous  accuse  de  lui  en  imposer.  » 

De  même  Maasillon  aurait  dû  dire  : * On  craindra  de  vous  en  imposer 
« quand  l’imposture  n’aura  plus  h attendre  que  votre  colère  ; » le  mot  d'im- 
posture marquant  ici  l’intention,  le  dessein  de  tromper. 

Molière  emploie  assez  fréquemment  le  verbe  imposer  avec  un  régime  di- 
rect dans  le  sens  d'attn'ûuer,  mettre  sur  le  compte  de  ; 

Oa  ne  peut  Impoier  de  tache  à celte  Bile. 

a-t-il  dit  dans  l’.^fourdt  (acte  III,  sc.  3).  Mais  alors  même  imposer  une 
tache  était  une  mauvaise  expression  ; on  disait  déjà,  comme  on  dit  encore 
aujourd’hui  : Imprimer  une  tache: 

tu  pourraient  à ton  nom  imprimer  quelque  tache. 

(Corneille,  le  Menteur,  acte  T,  se.  I.) 

(M.  Auger,  Commentaire  sur  l Étourdi,  page  S»,  n«  3.) 

— L’Académie  remarque  que  en  imposer  a été  pris  souvent  dans  le  sens 
de,  « inspirer  du  respect,  de  l’admiration,  de  la  crainte  ; » mais  qu’il  signifie 
plus  exactement,  ■ tromper,  abuser,  en  faire  accroire.  » U vaut  donc  mieux 
observer  strictement  cette  distinction  à laquelle  aujourd’hui  tout  le  monde 
semble  te  ranger.  A.  L. 

IMPOSTURE  ne  se  prend  pas  toujours  en  mauvaise  part.  Bo  bonne  part, 
ai  signification  te  rapproche  de  celle  d’illusion,  adresse  ; 

Do  Tan  logénieuz  la  magique  imposlare.  (DoraL) 

Tout  s'embellit  dans  la  naiuro. 

Des  arts  la  magique  imposture. 

Fait  édore  un  autre  nolTers.  (SalMtier,  eembousiatme,  ode.) 
Semblable  à ces  amants  IrompAs  par  le  sommeil. 

Qui  rsppelleot  en  vain,  pendant  la  nuit  obscure. 

Le  soureoir  confus  d'une  douce  imposture.  (La  Fonlaine,  Adonis,  poSme.) 

Puisque  nous  avons  eu  à parler  de  ce  mot,  il  nous  semble  qu'on  lira  avec 
plaisir  ce  que  deux  littérateurs  distingués  en  ont  dit. 

Vauvenargues  : a L'imposture  est  le  masque  de  la  vérité  ; la  fausseté,  uns 
O imposture  naturelle;  la  dissimulation,  une  imposture  réfléchie  ; la  four- 
« berie,  une  imposture  qui  veut  nuire  ; la  duplicité,  une  imposture  à denx 
■ faces,  a 

Et  Marmontel  : « L’hypocrisie,  une  imposture  sacrilège.  * 

IMPRATICABLE.  Voltaire  a dit  en  parlant  de  certains  sujets  de  tragé- 
die : n Ce  sont  les  sujets  les  plus  ingrats  et  les  plus  impraticables  i » mais , 
selon  Féraud,  ni  l’analogie  ni  l’usage  n’admettent  ce  mot  en  ce  sens  ; jusqu’à 
ce  qu'on  dise  pratiquer  un  sujet  de  tragédie  ou  de  comédie , il  croit  que 
sujet  impraticable  n’est  pas  le  mot  propre.  Féraud  n'a  pas  fait  attention 
qu’on  ne  ne  pratique  pas  un  esprit,  un  caractère,  une  humeur,  une  mai- 
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son,  UN  appartement,  et  qu’on  dit  cependant  un  eepril  lUPiATicABLa,  ut 
caractère  luraATicABLE,  une  humeur  mpBAncABLE,  une  maiton  ihpraticabli, 
un  appartement  impraticable.  (Laveaux.) 

— L’Âcadëmie  dit  que  ce  mot  s'emploie  aussi  figurément  pour  insociable 
très  difficile  à vivre  : « Cette  personne  est  impraticable.  » A.  L. 

IMÂPERÇD.  L’Âcadëmie  dit  que  cet  adjectif  signiAe  qui  n’eit  point 
aperçu:  « Le  hasard  n’est  que  le  cours  tnaperpu  de  la  nature.  » (L’Acadé- 
mie.) 

....  Ces  réseaux  mouvants,  ces  fils  Inaperçu, 

Que  sous  des  loiis  deserls  raraignde  a lissus.  (Baonr-Lonnian.) 

Plusieurs  écrivains  l’ont  dit  dans  le  sens  de  que  l’on  n'a  pai  encore 
aperçu  : 

La  roule  se  partage  en  deux  sentiers  divers  : 

L'un  d'eux  Inaperçu,  propre  A notre  entreprise, 

Mène  aux  murs  de  Pallas.  (DellUe,  Irad.  de  \‘Ên.,  Ht.  IH.) 

, Derrière  le  palais  il  était  une  issue, 

Une  porte  des  Grecs  encore  Inaperçue.  (Le  mOme,  livre  II.; 

Il  s'avance  ; il  saisit  sa  pesante  massue, 

Cberclie  du  noir  séjour  la  porte  iiuqwçu.  (Le  mCme.) 

m ATTENTION.  Vojcx  FAUTE. 

INDIGNE.  Voje»  le  mot  DIGNE. 

INDUSTRIE.  L’Acadëmic  définit  ce  mot  adreiie  à faire  quelque  choie; 
cette  définition,  trop  vague , ne  nous  paraît  pas  comprendre  la  signification 
que  Racine  donne  il  ce  mot  dans  Iphigénie  ( acte  I,  sc.  1 } : 

Uljsse,  en  apparence,  approuvant  mes  discours. 

De  ce  premier  torrent  laissa  passer  le  cours  ; 

Mais  bientôt,  rappelant  sa  cruelle  Indutrie, 

Il  me  représenta  l'honneur  et  la  patrie. 

Cette  indueirie  d’Ulysse  est  différente  de  celle  qu’emploie  un  artisan 
pour  faire  subsister  sa  famiUe.  (Laveaux,  Dictionnaire  det  difficulté!  de  la 
langue  françaite. } 

— Sans  doute,  c’est  Vadrette  de  l’esprit,  et  non  celle  du  corps.  Mais,  par 
métaphore,  l’une  ressemble  k l’autre.  A.  L. 

INEiSTlMABLE.  ün  dit  ineitimable , mais  ce  n’est  pas  pour  signifier  le 
contraire  de  son  simple  estimable , dont  le  sens  est  : digne  d'étre  eitimé. 
Inestimable  signifie  qui  est  d’une  si  grande  valeur,  qu’on  n’en  saurait  fixer 
le  prix  : a Le  diamant  qui  est  placé  au  haut  du  sceptre  de  l’empereur  de 
« Russie,  est  d’un  prix  inestimable.  > 

D’ailleurs  ce  mot  ne  se  dit  que  des  choses  ; conséquemment  on  ne  doit  pas 
dire  : « C’est  un  homme  inestimable,  >>  pour  dire,  c’est  un  homme  qui  ne  mé- 
rite point  d’étre  estimé.  (Th.  Corneille , sur  la  543*  Ilemarque  de  Vauge- 
las;  Domergue,  page  229  de  ses  Solutions  grammaticales;  et  l’Académie, 
dans  son  Dictionnaire,  au  mot  Inestimable.) 
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INFECTER,  INFESTER. 

On  a souvent  confondu  ces  deux  verbes  : Infecter  signifie  gâter,  commu- 
niquer sa  puanteur , sa  corruption  : « La  peste  avait  infecté  toute  la  ville , 

« tout  le  pays.  « (L’Académie.) 

....  De  quel  (Tont  eet  enocml  de  Heu 
, vloai-il  Uificur  l'air  qu'on  respire  en  oe  Usa  r 

(Racine,  ÂihaUe,  aetq  lit,  se.  l.) 

On  le  dit  aussi  figurément  des  choses  qui  corrompent  i’esprit,  les  mœurs  : 
s L’avarice,  l’intérêt,  l’amour-propre , la  vanité , le  plaisir,  ces  sources  em- 
1 poisonnées  de  toutes  ies  actions  des  hommes,  n’ont  jamais  v^ecté  ce 
« cœur,  a (Mascaron , OraUon  funèbre  de  Turenne.  ) — « De  peur  que  Vi- 
« dolâtrie  n'infectdl  tout  le  genre  Iiumaiu  et  n’éteignit  tout  A fait  la  connais- 
< sance  de  Dieu,  Dieu  appela  d’en  haut  son  serviteur  Abraham.  > (Bossuet, 
Discourt  sur  V Histoire  universelle.) 

tl  tonna  dans  Paria  Mlle  liaue  tooMte 

Qui  bieniot  do  U France  Infecta  tout  le  reste.  (la  Benriaée,  chanl  III.) 

K li  est  bien  cruel,  bien  honteux  pour  l’esprit  humain  que  la  lillératura 
a soit  infectée  de  ces  haines  personnelles,  de  c»  cabales,  de  ces  intrigues , 

O qui  devraient  être  le  partage  des  esclaves  de  la  fortune.  » (Voltaire,  Dis- 
cours prélim.,  tragédie  d’Àlzire.) 

/n/éstrr  signifie  piller,  ravager  par  des  irruptions,  par  des  couracs  fré- 
quentes; il  signifie  aussi  incommoder  , tourmenter  ; a Les  pirates  ont  infesté 
a nos  côtes.  » — « Les  rats  infestent  celte  maison.»  (L’Académie.)  — « Avant 
•f  Louis  XTV,  les  grands  chemins  n’étaient  réparés  ni  gardés;  les  brigands 
« les  infestaient;  les  rues  de  Paris , étroites,  mal  pavées  et  couvertes  d’im- 
m mondices,  étaient  remplies  de  voleurs.  » (Voltaire,  Siècle  de  Louis  XIV, 
tome  I.  ) — « Autrefois , on  pensait  que  les  malins  esprits  se  faisaient  un 
« plaisir  d’in/’Mfer  les  cMteaui  inhabités.  » (Trévoux.)  — « Athènes,  avec 
m ses  vaisseaux , infestait  les  pxnsessiout  des  I.«icédémoniens;  et  ceux-ci, 
m avec  leurs  armées  de  terre,  désolaient  l’Attiquc.  » (La  Harpe , Court  de 
littérature,  tome  H,  chnp.  VI.)  — « La  Messénie,  la  Laconie  étaient,  le  jour, 
« la  nuit , infestées  par  des  ennemis  affamés  les  uns  des  autres.  » ( F* oyage 
d’Jnaehartit,  chap.  XL.) — » Il  convertit  une  famille  qui  était  infestée  par 
« le  démon.  ( Lettres  édifiantes.  ) 

De  CCS  définitions  et  des  exemples  dont  nous  les  avons  fait  suivre,  on  doit 
conclure  que  le  verbe  infecter  est  mal  employé  dans  ces  vers  de  üelille 
( Énéide,  liv.  01)  ; 

Vain  espoir  ! céléno.  la  reine  des  Harpies, 

Infecta  ces  beau  iieu  de  ses  troupes  impies 

n fallait  infesta.  Car  on  ne  gâte  pas , on  ne  corrompt  pas  de  beaux  lieux 
avec  des  troupes  impies,  mais  on  les  expose  aux  ravages. 

— Dclille avait,  dans  celte  circonstance,  le  choix  de  l’expression,  puisque 
Virgile  dit  que  les  Harpies  répandaient  une  oxlcur  infecte.  F.t  c’ost  lè  ce  que 
le  traducteur  a voulu  dire.  A.  L. 
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INFINITÉ.  La  tjrnUxe  de  cette  expression  est  la  même  que  celle  du  mol 
Sorte.  Voycs  ce  mot,  lettre  S, 

INHABILETÉ.  Ce  mot  iig;nlfle  manque  d'habileté,  Incapacité.  La  Harpe  et 
quelques  lexieojpnphea  disent  inhabilité,  et  l’on  en  fait  usage  au  barreau;  h 
b vérité,  c'est  un  latinisme;  mais  en  français  c’est  un  barbarisme. 

— L’Académie  reconnaît  les  deux  expressions;  mais  elle  n'admet  inhabi- 
lité que  comme  terme  de  jurisprudence,  dans  le  sens  d’incapacité,  privation 
lie  ccrLxins  droits  ; k Inhabilité  h recueillir  une  succession,  v A.  L. 

INONDER.  Se  dit  au  figuré  de  tous  les  objets  qui  se  répandent  comme  U) 
débordement  d’eau  : « L’Asie  fut  inondée  par  les  Tartares.  » (Académie.) 

Des  torrenis  de  pouisiéro  Inomtem  les  illloas.  (OcliUr,  Uad.  de  l’Éii.,  Ut.  II.) 

....  Du  haut  des  reinpirU  un  torrent  luirureux 
Inonde  l’ennemi  d’un  déluge  de  Teox. 

(Le  même,  iraducllon  du  PrratHs  perdu,  chant  II.) 

Cet  hjineii  exécrable  et  celle  horrible  nuit 
Qui,  eaehint  les  forfaits  des  Mehes  Danafdes, 

Inanddreni  de  sang  leiin  couches  homicides.  (le  même,  irsd.  de  rtN.,  Ht.  X.)  ^ 

Le  soleil  i flots  d’or  loonde  les  coteaux,  (fMral.) 

INSOLENT.  Cet  adjectif  se  dit  des  choses,  comme  synonyme  d’orgueil- 
leux, présomptueux  : « lai  bonne  fortune  est  ordinairement  insolente.  » En 
voici  deux  autres  : e'  . 

D'esclSTes  eatoorés,  sur  ou  ekar  ineotenl, 

I Ils  (les  cooquéranta)  foulaient  i grand  bruit  la  terre. 

(Itoucher,  les  Leçons  de  la  Mon., 

J’ai  point  des  (aTorii  la  disgrtee  commune, 

Séjan  précipité  <iu  char  de  la  Fortune, 

8on  bonheur  Insolent  et  ion  régne  d’on  ]our 

Des  fastes  de  la  terre  effacé  sans  retour.  (Rochon  de  Chabanues,  les  Souhaits  \ 

INSULTER.  Ce  verbe,  employé  activement,  se  dit  dans  le  sens  de  mal- 
traiter quelqu’un  de  fait  ou  de  parole,  de  propos  délibéré:  * Cet  ivrogne  a 
« insulté  son  hâte.  » (L’Académie.)  — a Tl  insulte  violemment  dans  ses 

lettres  l’Académie,  dans  laquelle  il  sollicite  une  place.  » (Voltaire.) 

V’Itisultez  pas  ici  ceux  qui  tous  ont  laurés.  (Le  mémo,  Zallme,  acte  t sc.  l.| 

Dans  cette  signification,  insulter  ne  se  dit  que  des  personnes.  (L'Académie 
Féraïul,  Gattcl,  Laveaux.) 

— Mais  il  est  certaines  choses,  pour  ainsi  dire,  personnifiées,  auxquelles  oa 
applique  ce  verbe  : « Leur  pavillon  fut  insulté  par  des  pirates,  a (Académie.) 
Voyes  notre  observation  un  peu  plus  bas,  A.  L. 

Employé  neutralemcnt,  insulter  signifie  manquer  h ce  que  l’im  doit  aux 
personnes  et  aux  choses  : c’est  l’idée  d'insulter  pris  activement,  combinée 
ovec  celle  de  lâcheté.  Il  se  dit  des  personnes  et  des  choses  t « 11  ne  faut  pas  tu- 
« suller  aux  misérables.  Il  insulte  à la  raison,  au  bon  sens,  au  bon  goAt.» 
(L'Académie.) 

Voudrait-Il  Insulter  à la  crahile  publique.  (P.srlae,  Iphlg-,  acte  I,  ae.  X) 
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« N’approche  pas  de  lui,  mon  fila,  car  U croirait  que  tu  voudrais  lui  tiwwl- 
■I  (er  dans  son  malheur,  U livre  XIX.) —Combien  voi(-on de 

■ femmes,  parce  qu’elles  ne  tombent  pas  dans  des  pièges  grossiers,  insulter  d 

■ 1a  fragilité  et  à la  faiblesse.  • (Fléchier.)  « Il  n’est  pas  permis  d’tiwnlfer  d 
« une  mourante.  > (Voltaire,  lettre  1 à d’Alembert.) 

SoDgfrx-Tous  qu'uD  monarque,  d qui  roui  fnauhes. 

Pourrait  punir  en  roua  le  chef  de»  rAroltSs  f (La  Harpe,  •’onvicA,  acte  IV,  le,  4.) 
Pascal  (Provinciales,  l.  ü)  a dit  : a Insultant  contre  le  premier  quis’op- 
« posait  h son  avis.  > C’est  une  faute;  on  insulte  h quelqu’un,  et  non  pas 
contre  quelqu’un. 

n paraît,  au  reste,  qye  cette  faute  n’est  qu’un  simple  latinisme,  et  que  Pas- 
cal a employé  insulter  dans  l’acception  propre  du  latin  insultare,  sauter  sur 
ou  contre;  de  la  préposition  in,  sur  ou  contre,  et  de  sallare,  fréquentatif  d« 
satire,  sauter  ; ce  n’est  que  par  esteosiou  qu'insultare  signifie  faire  insulte. 

— Ce  mot  s’emploie  très  bien  dans  le  sens  d’assaillir,  mais  il  prend  le  ré- 
gime direct.  On  dit:  a Insulter  une  place,  les  dehors  d’une  place.  » (Aca- 
démie.) C’est  peut-être  dans  ce  sens,  plutôt  que  dans  1a  première  acception 
du  mot,  qu’il  faut  entendre  ce  vers  de  Boileau  : 

Et  des  noyers  sourenl  du  passant  intuUei. 

Sinon,  insulter,  faire  insulte,  se  trouverait  encore  ici,  par  métaphore,  avec 
un  nom  de  chose.  A.  L.  '* 

INTERPRÈTE.  L’Académie  n’applique  qu’aux  yeux  celte  expression  dans 
le  sens  figuré  ; <■  Les  yeux  sont  les  inlerprt’les  de  l’àinc.  > Ou  dit  aussi  : 

Cette  voix  emprrssde 

Loin  de  mol,  quand  Jo  veux,  va  porter  ma  pensée  ; 

Messagère  de  l’tme,  Interpriis  du  cœur. 

(L  Racine,  poème  de  la  Religion,  chant  1.) 

On  trouve  dans  Racine  (^rftannicus,  acte  II,  sc.  3)  : 

Cette  sincérité  sans  doute  est  pen  discrète  ; 

Mais  toujours  de  mon  cœur  ma  bouche  est  ITnlerpréle. 

Dans  Voltaire  (Oresie,  acte  IV,  sc.  8)  : 

Ta  bouche  est  de  mon  sort  l’interprète  runeste. 

Dans  Delillc  (les  trois  Régnes  de  la  Nature,  ch.  VI)  : 
si  J’en  crois  les  récits  des  peuples  d’Orient, 

Pour  donner  un  langage  à scs  douleurs  secrètes, 
gourent  plus  d’un  captit  en  lit  (des  fleure)  ses  inlerprèlea. 

INTERROGER.  Les  poètes,  qui  font  un  fréquent  usage  de  cc  verbe,  l’em- 
ploient dans  le  sens  de  consulter,  éprouver,  examiner,  chercher,  considérer 
essayer,  tenter  : 

Des  rleUmes  rous-méme  liiierrogez  le  flanc.  (Racine,  Iphig.,  acte  I,  se.  S.) 

Je  rerteos  sur  mes  pas,  et  d’un  œil  euneui 

Mes  arides  regards  taierrogenl  ces  lieux.  CDellUe,  Bnéide.) 

Ce  héros  cependant  d’un  roc  gagne  la  cime. 

Il  de  la  mer  au  loin  ihienoge  l’aUme.  (Le  tnèoM.) 
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U Mt  lempi,  a est  temps  d'inienoger  le  sorL  (Le  roAme.) 

En  parlant  des  chiens  de  chasse,  ce  poCte  a dit  : 

Et  des  chif  ns  sttroupAs  l’inslinct  intelligent 
MJl  d'un  nei  avide  interroge  le  venu  (Traduction  de  l’Endide,  livre  IV.) 

De  ses  larges  naseaux  qu’il  prètenie  aux  séphirs. 

L’animal  O'Aulon)  arrêté  sur  les  monts  de  la  Thrace, 

De  son  épouse  errante  inierroge  la  trace.  (Rouchcr,  poAnw  des  Mois,  ch.  V . 

INVAINCU.  L’Académie  admet  ce  mot  en  luisant  observer  qu’il  ne  s’eiu- 
' loie  (juère  qu’on  poésie  et  dans  le  .style  soutenu.  A.  L. 

, i INVKC  riVER  siqnifie  décl.tmer  contre  quelqu’un,  déchirersa  réptitatioii 
Ce  verbe  osl  toujours  neutre;  ainsi  l’on  dit:  « /ncec/itter  contre  quelqu’un  . 
« /npootii’crconlre  le  vice;  » et  non  pas:  « Invectiver  quelqu’un,  tnceclti'ci 

< le  vice.  U — B ün  ne  saurait  trop  invectiver  contre  le  luxe  des  femmes 
« d’aujourd’hui.  » — « 11  ne  faut  point  invectiver  contre  les  absents.  » (Tré- 
voux.) 

Et  contre  on  monde  do  recettes. 

Et  des  moyens  do  plaire  aux  yeux, 

Inteeih'iUi  tout  de  son  mieux.  (La  Fontaine.) 

(L’Académie,  page  ISS  de  tes  Oiserv,,  et  son  Mei.) 

INVESTIGATION.  J.-J.  Rousseau  a dit  dans  son  Discoure  contre  les 
Sciences  : » Que  de  dangers,  que  de  fausses  routes  dans  l'investigation  des 
« sciences  ! u J’ai  hasardé  ce  mot,  dit  cet  écrivain,  j’ai  voulu  rendre  service  a 
la  langue  en  essayant  d’y  introduire  un  terme  doux  , harmonieux  ^ dont  le 
sens  est  déjà  connu,  et  qui  n’a  point  de  synonyme  en  français. 

Voici  ce  qu’en  pense  Domerg(ue,  bon  juge  en  cette  matière  : Investigation, 
mot  nouveau  que  la  néologie  approuve  parce  qu’il  est  noble,  sonore,  dérive 
d'une  langue  polie,  et  qu’il  exprime  une  nuance  que  l'écrivain  avait  besoin 
de  peindre,  et  qu’il  ne  pouvait  obtenir  du  mot  recherche. 

— \jerecherche  c'est  l'action  de  chercher  avec  examen,  avec  perquisition, 
pour  connaître,  comprendre  et  distinguer  une  chose.  L'investigation  c’est  la 
recherche  suivie,  c’est  la  poursuite  persévérante;  c’est  la  constance  d’un  es- 
prit qui  mis  une  fois  sur  la  trace,  h la  piste  (vestigium)  d’une  découverte, 
poursuit  sans  reMche  l’objet  de  ses  recherches.  Le  second  mot  dit  plus  que  le 
premier;  aussi  est-il  maintenant  adopté  par  tout  le  monde  : <<  L’investigation 

< de  la  vérité.  > (Académie.)  A.  L. 

nus.  Autrefois  ce  mot,  toujours  féminin  en  latin  dans  toutes  ses  significa- 
tions, était  aussi  indiqué  de  ce  genre  dans  les  dictionnaires,  et  même  dans 
celui  de  l’Académie  d’alors.  Cependant  il  paraît  certain  que  les  physiciens 
anciens  le  faisaient  masculin  lorsqu’il  signifiait  autre  chose  que  la  divinité  fa- 
buleuse ainsi  nommée. 

Présentement,  quand  la  fleur,  la  plante,  la  racine  ou  la  poudre  d'iris  est 
désignée  par  le  seul  mot  d’fna,  il  est  reconnu  de  ce  genre  dans  le  langage 
des  botanistes,  des  naturalistes  et  des  fleuristes  ; ils  disent  de  l’iris  commun, 
lies  iris  bulbeux. 
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Les  Jussieu,  les  Duhamel,  les  Laveaui,  les  Boisie,  les  Gattel,  l'Academie 
et  les  gens  du  monde  qui  entendent  le  mieux  leur  langue,  ont  auprouvé  çgUe 
décision. 

IRRAISONNABLE,  DÉRAISONNABLE. 

Il  ne  faut  pas  confondre  ees  deux  mots  ; le  premier  est  un  terme  didactique 
qui  se  dit  des  animaux,  parce  qu'ils  ne  sont  pas  doués  de  raison  ; le  second 
est  uli  terme  du  langage  ordinaire  qui  signifie  qui  est  contraire  à la  droite 
raison,  qui  n'agit  pas  suivant  les  lumières  de  la  raison  t a L'homme  n'est  pas 
■ un  animal  imiÙOltnabi* { mais  il  y a bien  des  hommes  qui  sont  déruiêçn- 

• naèlea.  » 

IRRITER.  Ce  verbe  se  dit  des  personnes  et  des  choses.  En  parlant  des 
personnes,  U signifie  mettre  en  colère  : r A-t-il  jamais  craint  d'trrtler  les 
R puissants  quand  il  a pu  secourir  les  faibles,  a (FlécUer.) 

Hais  a quelle  fureur  me  laissant  emporter, 

contre  ses  Ubtes  Jours  Tais-je  roua  trrUcr  (RansM,  Bqiatel,  acte  V,  sc.  4.) 

En  parlant  des  choses,  il  veut  dire  augmenter,  aigrir  , accroître,  exciter  : 

• Irrilêr  la  colère  de  quelqu'un,  a — « Les  obstacles  irritaient  sou  cou- 
1 rage,  a (Académie.) 

iiespecis  «0  eomroMX  que  ta  preience  irrite. 

(Voltaire,  OBdlpé,  aele  III,  ac.  4. J 
Ata  ! madame,  est-ce  à tous  d'irriter  met  eimuit? 

- (Cretafflon,  tUctre,  sdte  I,  sc.  a.) 

Alnil  parle  an  eaprll  qulntre  la  litire.  (Bolrau,  Satire  I.) 

R’alles  point  dans  ses  brta  trriur  te  victoire. 

(Ranine,  AtezanSre,  ame  II,  as,  2.) 

Tous  ees  presODU,  Alfatet,  ItMienf  mon  déplu 

(Kaaiae,  «rlMmiesa, acu il,  sc.  i.) 

I 

JAILLIR.  D ne  se  dit  proprement  que  de  l'eau  ou  de  quelqn'autw  chose 
fluide.  Mais  on  l’emploie  aussi  au  figuré.  Yoltafre  a dit,  dans  le  senade  a’étan- 
cer,  sauter,  rebondir  ; a 11  faut  que  les  Ames  pensantes  se  frottent  l'uno  oontre 
R l'autre  pour  Uire  Jaillir  de  la  lumière,  a •—  Et  l'Aoadémia  t « La  lumière 
a fatUil  dn  choc  des  •pnians.  a 

fies  telMS  dteo  eatnou  qtéll  frappa  au  mOmo  tostiBi, 

H fadloateir  un  fpu  qui  pMIks  en  soruat.  (Boiteau,  te  Awrln,  <Aant  Mi.) 
Utecteir  dn  dtemam  /nlUf  *$  sa  aeinmrs.  {Bteancar.) 

D’un  roo  qui  le  recèle 

L’on  d’in  fea  pètUlsnl  ùdi  )oltUr  l’étincelle.  (DelOle,  Bnilde,) 

A l'égard  du  verbe  rdjaUUr,  U n'eat  poo  douteux  qu’U  se  dit  au  figuré  aussi 
Ition  qu’au  propret  a U gjoiro  fies  «nf4<ras  rtJaiM  jiuiqme  tarie»  detem- 
a danls.  a (L’Académie.) 
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FmM-41  que  lur  mon  front  u honla  rtfalUltn.  (IUoIm.'' 

JAN,  ternie  du  jeu  de  trictrac  : « Petit  jm,  ^and  jan,  jm  de  retour. 

Quelle  que  wit  l’origine  de  ce  mot , il  est  écrit  ainsi  dans  le  'Droite  du 
triclrae,  dans  le  Dictionnaire  de  l’ Académie  et  celui  de  Trévoui. 

Richelct  écrit  Jean  avec  un  e entre  le  > et  l’a , ce  qui  ne  doit  pas  être 
imité. 

JOINDRE.  Ce  verbe  actif,  employé  dans  le  sens  d’ajouter,  de  mettre  mic 
chose  avec  une  autre,  de  même  nature,  du  même  ordre  de  choses,  en  sorte 
qu’elles  lassent  un  tont,  demande  pour  second  régime  la  préposition  d « Il 
« faut  joindre  ce  petit  traité  rril  livre  que  vous  avez  fait.  » ( L’Académie.  ) 
— a Je  voua  prie  de  joindre  vos  prières  aux  miennes.  » (Féraud.) 

Mais  dans  le  sens  de  unir,  allier,  il  demande  avec  aussi  bien  que  d : a Elle 
« épousa  Jean  Frédéric,  duc  de  Brunswick  et  de  Hanovre,  qui  avait  joint 
« le  savoir  avec  la  valeur,  la  religion  catholique  avec  les  vertus  de  sa  mai- 
« son , etc.  » (Bossuet,  OraUon  funèbre  èCAnne  de  (ionsague. ) — « Zé- 
« nobie,  reine  de  Palmyre,  se  rendit  célèbre  par  toute  la  terre,  pour  avoir 
a joint  la  chasteté  avec  la  beauté,  et  le  savoir  avec  La  valeur.  ■>  (Bossuet, 
Ditcoure  sur  l'Bütoire  universelle.  ) — « Le  plus  heureux  des  hommes  est 
« celui  qui  joint  l’esprit  d la  raison , la  douceur  d la  bonté,  la  patience  au 
• courage.  > (Boistc.) 

Le  nanil  Joint  A la  gstlC 

Souffre  et  surmonle  toutes  choses.  (Bernls.) 

lOlNT  (CI-).  Voyez  le  mot  COMPRIS,  page  1098. 

JONCHETS,  nibOantil  masculin  pluriel.  Sorte  de  jeu  ancien  dont  parle 
Ovide.  On  jouait  autrelom  eux  jonchets  avec  de  petits  brins  de  jonc,  aux- 
quels ont  succédé  de  petits  brins  de  paille,  et  ensuite  de  petits  bâtons  d'i- 
voire ou  d’os.  C’est  des  brins  de  jonc  que  lui  vient  son  nom,  comme  il  paraii 
par  le  Dietionnaire  étymologique  de  Ménage. 

Quelques  uns  disent  konchels.  ( Encyclopédie  in-folio,  l’Académie,  Tré- 
voux, Riefaelet  et  les  lexicographes.  ) 

JODBR,  TOUCHER,  SONNER,  BATTRE,  PINCER. 

Jouer  est  un  mot  générique  qui  se  dit  de  tous  les  instruments  de  musique. 
l’oucher  est  plus  spécialement  affecté  aux  instruments  â touches,  tels  que  le 
clavecin,  l’orgue,  etc.  Sonner  se  dit  des  instruments  à vent  et  à sons  harmo- 
niques, tels  que  la  trompette,  le  cor,  la  trompe,  .ffa/frs  appartient  â ceux 
qu’on  fait  résonner  en  les  frappant  avec  des  baguettes,  tels  que  le  tambour, 
les  timbales.  Pincer  n’est  propre  qu’aux  instruments  â cordes  auxquels  on 
fuit  rendre  des  sons  en  employant  les  doigts  au  lieu  d’archet,  tels  que  la 
liarnc,  la  guitare,  le  luth,  le  théorbe. 

Cela  établi,  voyons  quelle  est  la  nature  de  chacun  de  ces  verbes,  afin  de 
savoir  comment  on  doit  en  faire  usage.  D’abord  Jouer  et  sonner  tout  deux 
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verbes  neutres  dont  les  régimes  doivent  être  précédés  d’une  préposition; 
mais  loucher,  battre  et  pincer,  qui  sont  des  verbes  actifs , ont  pour  régime 
des  régimes  directs  qui  ne  prennent  point  de  préposition. 

On  dit  toucher  quelque  chose,  comme  l’orgue,  le  clavecin,  l’épinette , le 
forte-piano  ; battre  quelque  chose,  comme  la  caisse,  le  tambour  ’,  les  tim- 
bales; pincer  quelque  chose,  comme  la  harpe,  la  guitare,  le  luth,  1c 
ibéorbe;  cl  ce  qu’on  touche,  ce  qu’on  bat,  ce  qu’on  pince,  est  l'objet  ou  It 
régime  direct  de  l’action  exprimée  par  le  verbe  ; mais  la  chose  dont  ou 
touche,  dont  on  pince,  dont  on  bat,  n’est  que  le  mojren  ou  l’instrument  dmii 
on  se  sert  pour  toucher,  pincer  ou  battre  quelque  chose  : c’est  le  rcgiiuc 
indirect  du  verbe. 

Cela  bien  entendu,  il  est  clair  qu’il  faut  dire  : « Jouer  de  la  flûte,  du  vio 
« Ion;  sonner  du  cor,  donner  du  cor,  emboucher  2e  cor;  sonner  de  la 
n trompette;  » et  « toucher  le  clavecin,  2'orgue,  le  forte-piano,  » et  non  du 
clavecin,  du  forte-piano,  de  2’orgue;  k pincer  la  harpe,  la  guitare,  le 
<1  tliéorbe,  le  luth , u et  non  pincer  de  la  harpe , de  la  guitare,  du  théorbe, 
du  luth;  « battre  la  caisse,  le  tambourin,  les  timbales,  > et  non  de  la  caisse, 
du  tambourin,  des  timbales. 

Cet  article,  qui  est  l’analyse  de  celui  qu’a  fait  insérer  M.  Morel  dans  le 
Journal  de  la  langue  française,  était  d’autant  plus  nécessaire,  que  l'Aca- 
démie, au  mot  Pincer,  éditions  de  176Î  et  de  1798,  dit  : Pincer  la  guitare, 
le  luth;  toucher  l'orgue,  le  clavecin,  le  forte-piano  ; et  dans  l’édition  de 
1762,  au  mot  Harpe,  et  celle  de  1798,  au  mot  Harpe  ctau  mot  Piano,  elle 
dit:  Pincer  ou  toucher  de  la  harpe,  du  piano. 

« Le  P.  Cottin  avait  de  l’esprit , faisait  des  vers , parlait  bien , chantait 
■ mieux,  avait  la  voix  belle,  touchait  2'orgue  et  le  clavecin.  » (J.-J.  Rous- 
seau, ses  Confessions,  liv.  V,  page  23.) 

— L’Académie,  en  I83S,  dit  toucher  la  lyre  ( expression  qui  nous  semble 
peu  juste,  puisqu’il  s’agit  là  d’un  instniment  à cordes]  ; toucher  C orgue,  le 
piano.  Mais  elle  ajoute  qu’on  dit  aussi,  abusivement,  toucher  du  piano,  de 
rorgue.  Nous  croyons  même  qu’en  thèse  générale  l’usage  est  pour  cette  der- 
nière tournure,  et  qu’on  dit  plus  habituellement  : a Cette  jeune  personne 
« touche  du  piano.  » C’est  qu’alors  le  mot  toucher  est  devenu  neutre  cl  sy- 
nonyme de  jouer.  Mais  quand  il  s’agit  d’un  fait  particulier,  le  régime  direct 
nous  paraît  devoir  être  employé  de  préférence  : « Elle  va  toucher  le  piano. 
Qhi  donc  louche  2’orguc  à la  paroisse  ? » Quant  au  mot  pincer , l'Académie 
dans  ce  cas  le  regarde  comme  ordinairement  neutre;  elle  dit:  « Pincer  de  la 
" harpe,  de  la  guitare.  » A.  L. 

JOUIR,  verbe  neutre,  ne  se  dit  que  des  choses  avantageuses  et  agréables  ; 
O Nul  ne  peut  être  heureux  s’il  nt  jouit  de  sa  propre  estime.  » (J.-J.  Hou.*- 


' Voyez,  au  mut  Tambour,  dans  quelles  accepuoui  on  dit  batlre  le  tambour,  et  battre  du 
tambour.  * 
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teau.  ) — R Un  Jouit  de  ses  travaux , de  la  lumière , d’une  parfaite  sauté.  > 

( L’Académie,  Trévoux  et  Ricbelet.  ] 

C'est  doue  mal  s’exprimer  que  de  dire  : « Cette  personne  jo«i<  d’une  mau- 
« vaise  santé , Jo«i(  d’une  mauvaise  réputation;»  en  effet,' une  mauvaise 
nnté,  une  mauvaise  réputation  ne  sont  pas  une  source  de  jouissances.  Dans 
cette  phrase  de  Massillon  : n U ne  croit  rien  avoir , s’il  n’a  tout  ; son  âme  est 
< toujours  avide  et  altérée,  et  il  ne  Jouit  de  rien  que  de  ses  malheurs  ; » 
jouir  de  ses  malheurs  est  une  expression  d'autant  plus  belle,  qu’elle  paraît 
plus  irréquliërc. 

S est  des  peines  dont  le  souvenir  cause  une  sorte  de  jouissance  â l’homme 
sensible  et  malheureux;  cet  exemple,  pris  dans  Saint-Lambert  (Épitaphe 
d’Helvétius),  justifie  cette  pensée: 

Je  l’si  perdu.  Prés  de  U cendre 

Je  viens  Jouir  de  ma  douleur.  (La  DIel.  crti.  de  Féraud.J 

— On  dit  aussi  jouir  de  quelqu'un,  c’est-â-dire,  avoir  la  liberté,  le  temps 
de  conférer  avec  lui  : a Nous  jouirons  de  lui  pendant  son  séjour  à la  cam- 
> pagne.  » ( L’Académie.  ) A . L. 

JUGER  se  construit  tantôt  avec  un  régime  direct,  tantôt  avec  un  régime 
indirect  marqué  par  la  préposition  de  : 

(Dieu)  Juge  tous  les  mortels  avec  d'égiles  lois. 

(Racine,  Bsther,  acte  III,  se.  4.) 

« J’appelle  vérité  cette  règle  éternelle,  cette  lumière  intérieure,  qui  Juge 
« nos  actions,  qui  nous  approuve  ou  qid  nous  condamne.  » (Massillon.) 

En  ce  sens,  juger  signifie  rendre  la  justice , porter  un  arrêt. 

Mais  quand  il  signifie,  se  faire  une  idée,  se  former  uneopinion  bonne  ou  mau- 
vaise d’une  personne  ou  d’une  chose  ; ou  bien  encore  décider  en  bien  ou  en  mal 
du  mérite  d’autrui,  deses  pensées,  du  motif  de  ses  actions,  Jugerprend  toujours 
de  ! R île  jugez  promptement  de  personne  ni  en  bien  ni  en  mal.  ■ (Féne 
Ion.)  — R La  vertu  simple  et  sincère  jujje  des  autres  par  elle-même.  » (Maa- 
sillon.)  — R D’après  les  effets  que  l’on  voit , on  juge  des  choses  que  l’on  ne 
R voit  pas.  ■ (Condillac.)  — r Jugeons  les  actions  des  hommes,  et  laissons 
R Dieu  juger  de  leur  foi.  » (J.-J.  Rousseau,  Lettre  d d’Àlembert.) 

Toutefois,  on  lit  dans  Corneille  : 

El  TOUS  pouvei  Juger  les  soIdi  qu’ella  en  a pris. 

Et  dans  Molière  : 

El  TOUS  pouvez  Juger  ce  que  Je  devais  (aire.  ^ 

Mais  ce  sont  l.à  des  licences  que  se  permettent  quelquefois  les  poètes , et 
que  les  proMteurs  auraient  tort  d’imiter. 

Corneille  a dit  dans  Rodogune  (acte  1,  sc.  &)  : 

Que  de  sources  de  haine  1 hélas  I Juges  le  reste. 

Et  'Voltaire,  è l’occasion  de  ce  vers,  s’exprime  ainsi  : Jugez  du  reste  était 
l'expression  propre,  mais  elle  n’en  est  pas  plus  digne  de  la  tragédie.  Jugm 
U.  7& 
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quelque  ehote,  c’at  porter  un  arrêt  : jircsi  de  quelque  choie,  c’est  dire  ton 
•entiment.  (Remarquet  sur  Corneille.  J 

K 

K substantif  masculin  suivant  l’appeltatlon  ancienne  et  l'appeHation  mo- 
derne. (L'Académie.) 

KIRSCH-WASSER , substantif  masculin.  Mot  tiré  des  deux  mots  alle- 
mands Itirtchen-tBaiser , qui  sig;ni&ent  littéralcmcul  eau  de  ceriiei.  Rcau- 
coup  de  personnes  écrivent  kirtch-was,  d’aulre.s  pronoucent  kertch-waiser  ; 
l’une  et  l’autre  manière  sont  des  fautes.  (Le  Dictionnaire  attemand-p'on- 
fait  de  Mauoilton  et  la  Grammaire  allemande  de  Golltehed. } 

— On  dit  souvent  par  abréviation  kirich  : " Un  verre  de  kirsch.  » (L’A- 
cadémie. ] Voyez  ce  que  nous  avons  dit  sur  ce  mol,  t.  I,  p.  73.  A.  L. 

L 

L substantif  féminin  suivant  l’appellation  ancienne , et  masculin  suivant 
l’appellation  moderne.  (L’Académie.)  . 

L.\  OU,  signibant  dans  cet  endroit,  est  unanimement  réprouvé.  On  dit  : 
X C’est  là  que  je  demeure,  > et  non  : x C'est  là  od  je  demeure.  » — x C’est 
X là  que  je  veux  aller,  » et  non  ; x C’est  là  oà  je  veux  aller.  » La  raison  en 
est  qu’il  y aurait  deux  adverbes  où  le  verbe  ne  demande  qu’une  seule  modi- 
fic.ition. 

— Nous  avons  déjà  rendu  raison  d’une  tournure  analogue,  tome  I,  page 
350.  Mais  s’il  y avait  deux  verbes  pour  le  rapport,  la  locution  alors  serait 
régulière  : x II  est  encore  là  où  il  était  hier.  » (L’Académie.  ) — x Ld  od  il 
X n’y  a rien,  le  roi  perd  ses  droits.  « A.  L. 

LAIDERON,  substantif  féminin.  Jeune  femme  ou  jeune  bile  qui  est 
laide,  mais  qui  n’est  pas  sans  agrémeut  : x Voyez  cette  petite  laideron  qui 
X fait  la  coquette,  a — x C’est  une  laideron  qui  ne  déplaît  pas.  ■> 

Madame  de  La  Suze  a écrit  : x Ces  pauvres  laidronnes  s'ajustaient  de  leur 
X mieux;  » c’est  une  faute  quant  au  féminin  et  quant  à l’ortbograpbe.  (L’A- 
cadémie, Trévoux.) 

LAMENTER.  Ce  verbe  est  vieux  comme  verbe  actif;  on  ne  dit  plus  qu’en 
paésie  lamenter  la  mort,  la  ruine  de  quelqu'un;  mais  on  dit  neulralemcnt  : 
« Vous  avez  beau  pleurer  et  lamenter,  » et  mieux  encore  avec  le  pronom 
personnel  ; * Vous  avei  beau  pleurer  et  voua  lamenter.  » 

Cependant  on  lit  dans  Boileau  ( Satire  lH)  : 

Lamentant  tntiement  une  chanson  bachique. 

Daus  La  Harpe  ( Cottrs  de  littérature,  tome  1,  page  I44J  : 

L'Bqaiéat4a..... 

Pomia  lias  eria  ai^^us  au  soinmei  do  nos  igur* 

El  lauicnta  des  cbanu  fuoébrm. 
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• Daot  Legouvé  (la  Mélancolie)  : 

* 

C'cil  PbilomAle  tu  loin  lamenianl  >et  rogreu. 

Et  dani  J. .J.  Rouueiu  (la  Nouvelle  Jléloite)  ! « Rien  n'ettplue  en- 
• miyeux  que  d’entendre  lamenter  un  enfant.  » 

Quoi  qu’il  en  soit,  cette  lioence  n’est  guère  permise  qu’aux  poètes. 

LARRON.  Celui  qui  dérobe,  qui  prend  furtivement  quelque  chose: 
« C’est  un  fin,  un  subtil  larron.  » Au  féminin  on  dit  larronnetse  ; larronne 
serait  une  faute.  (L’Académie,  Trévoux,  RIchelet,  Gattel,  Noèl  et  Boitte.) 

LAVER.  Si  ce  verbe  est  familier  au  propre,  il  n’en  est  |>as  de  même  au 
figuré,  et  l’on  dit  fort  bien  dans  le  style  noble  : « Laver  un  affront , une  in> 
« jure;  Laver  quelqu'un  d’un  crime,  d’un  soupçon,  etc.  » 

Lcf  cruels  oppresseurs..,.. 

Dns  leur  coupable  sang  ont  Imi  cens  luj  ure.  (J.-B.  Houtieau.) 

Voue  hooneur  Tout  engage 

a laver  dans  mon  sang  un  si  sentible  outrage. 

(la  ChaussOe,  HtlanUe,  acte  v,  se.  a.) 

Pour  laver  ce  forfait  dans  leur  sang  criminel. 

(J.-B.  Rousseau,  Ode  4,  livre  lit.) 

Htdame,  laisset-moi  nous  laver  l’un  et  l'autre 

Du  crime  que  ta  vie  a JetS  sur  la  notre,  (Racine,  Bajatet,  acte  IV,  sa.  s.) 

Je  sait  dam  loua  les  cœurs,  enebaotOt  de  t gloire, 

Te  laver  du  soupfon  d’une  action  si  noire.  (Crébillon,  Xerxte,  acte  IV,  ac.  a.) 

« U ne  is  lavera  jamais  de  cet  opprobre.  » ( MassUlon.  1 

LEGUER.  L’Académie  pense  qu’on  ne  peut  léguer  que  par  testament, 
mais  que  «e  mot  s’emploie  au  figuré  pour  dire  tranemetlre  ; a II  a légué  son 
n courage  à son  fils.  > 

Dclille  a dit  : 

Didon  au  lit  de  mort  le  ligue  sa  fureur.  (Êiiilrle,  livre  IV.) 

LEGUME,  Selon  l’Académie , ce  mot  se  dit  proprement  et  particulière- 
ment de  certaiiu  petits  fruits  qui  viennent  dans  des  gousses,  comme  pois, 
fèves,  etc.  Mais  par  extension  on  l’applique  en  général  à toutes  les  plantes 
polagéret  : ainsi  les  choux,  les  épinarde , les  iaifues , les  ravee , le  pertxl , 
ne  sont  pas  moins  des  légumes  que  les  pois  et  les  fèves.  Un  distingue  seule- 
ment les  légumes  en  légume»  vert»  et  en  légume»  »ec* , et-Ie  dernier  se  dit 
des  pois,  des  fèves  et  des  lentilles,  etc. , que  l’on  conserve  pour  les  manger 
en  hiver. 

LIAIS,  substantif  masculin.  Sorte  de  pierre  dure  dont  on  fait  des  appuis 
de  balustrades,  des  dalles  pour  couvrir  les  terrasses,  etc.  (L’Académie,  Tré- 
voux.) 

Pierre  de  LixaaR  est  une  faute. 

LIGUER  (SS).  L'Aeadémie  a oublié  de  dire  que  ce  verbe  pronominal  se 
prend  en  bonne  et  en  mauvaise  part. 

Ueiies-vins  lalateffleDl  pour  le  bien  mutuel. 

(DeUle.  t Somme  de»  Champs,  cbant  I.) 

T6. 


' Digilized  hy  CTnnqle 


ng8 


REHARQliE8  DÉTACHÉE»  (DE  L). 

LINCEUL.  L*A<*Adémie,  Trévoux,  Féniud,  Gatlel,  Loveaux,  Boiate, 
WaiUjr,  Noil  écrivent  linceul,  et  veulent  que  l'on  prononce  leinseul;  ce- 
pendant le  Dicfionnaire  det  Rime*  de  Boitte  et  celui  de  Philippon  de  b 
Madeleine  mettent  linceuil. 

Et  le  poète  Lebrun  a dit  dani  son  Elégie  2,  liv.  I : 

Quand  ma  froide  dépouille  élendue  au  cercueil 
Sera  couverle.  hélas  ; du  fiiDèbre  iincetüL 

Mais  Domergue , bon  grammairien  et  lion  juge,  d'accord  avec  les  lexico- 
graphes que  nous  venons  d'invoquer  , en  lait  jnslics  dans  son  Manuel  des 
Étrangers,  dans  lequel  il  dil  (page  I hft  ' que  l'on  a tort  d'écrire  linceuil,  et 
d le  faire  rimer  .ivec  cercueil.  Jl  rime  avec  seul. 

LIRE,  verbe  actif.  Régnlièrcmenl  il  faut  dire  en  iclerrogeanl  : l.is-is  bien, 
et  non  : Lisî-is  bien.  Si  l'on  trouve  lis-je  bien  trop  dm  à l'oreille  il  n'y  a 
qu'à  prendre  un  autre  lourde  phrase.  (Th.  Coitieille,  sur  la  203'  Remarque 
de  Faugelas,  et  l'Académie,  page  23t  de  ses  Obsercations.) 

Lireae  dil  figurément  pour  apercevoir,  voir,  connaître,  découvrir  péné- 
trer dans  hi  connaissance  de  ipielquc  chose  d'ohscur  cl  de  caché  : a Lire 
* dans  les  astres,  dans  l'avenir-,  lire  dans  la  pensée,  dans  le  cœur,  dans  les 
« yeux  de  quelqu'un.  » ( I. 'Academie. I 

On  dit  aussi  : Lire  quelque  chose  sur • Cens  dont  la  conduite  est  le 

K fruit  d’une  application  laliorieiisc,  laissent  lire  sur  leur  visage  l'impor- 
a tance  de  leurs  desseins.  » (Le  P.  de  la  Rue.) 

RI  César,  qui  UtaU  ^a  péur  sur  nui  visage, 

La  Dallait  par  pilié  puur  lui  donner  courage. 

'Corneille,  Pompje,  acte  lit,  »c.  i.) 

Il  se  déguise  en  vain,  |e  Os  sur  son  visage 
Des  Oen  Oomitius  l'numeur  triste  cl  sauvage. 

(Kacine,  Brircuntcui.  acie  I.  se.  I ) 

Se  laisser  i.m,  se  faire  i.iss,  sc  dit  d’un  livre  qii’  jn  lit  sans  ennui.  L'abbé 
Oesfonlaines  aimait  ces  expressions,  et  il  en  fais:iit  un  fréquent  usage. 

LITEAUX,  LINTEAU. 

Liteaux,  substantif  masculin  pluriel , se  dit  des  raies  colorées  qui  traver- 
sent certaines  toiles  d’une  lisière  à l’autre  : « Il  n'y  a que  les  pièces  de  loilu* 
e pleines,  destinées  à faire  des  nappes  et  des  serviettes,  qui  aient  des  (i- 
" teaux.  » (L’Académie.) 

Linteau  est  la  pièce  de  bois  qui  se  met  en  travers  au  dessus  de  l'ouverture 
d’une  porte  ou  d’une  fenêtre,  pour  soutenir  la  maçonnerie  : ainsi,  lorsqu’on 
veut  parler  de  serviettes,  de  nappes,  on  a tort  de  dire  : serviette*  à liutiaux. 

DE  LOIN  A LOIN , DE  I.OIN  EN  LOIN. 

< ics  phrases  adverbiales  signihenl  à une  distance  considérable  de  lieu  ou 
de  temps,  eu  égard  à la  chose  dont  on  parle  ; a Planter  des  arbres  de  loin  à 
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■ {otn;  > elln  signifient  aussi,  raremttU  ; • U ne  me  vient  plus  voir  que  de 

< loin  â loin.  » (L’Académie,  Trévout,  Féraud.) 

D’Olivet  termine  ainsi  sa  41*  Retnarque  sur  ce  vers  de  Racine  : 

Grlce  aux  dieux  I moo  malheur  passe  mon  espérance. 

(Andromnçue,  acte  V,  sc.  S.) 

e Ces  sortes  de  hardiesses  font  un  merveilleux  effet  dans  la  poésie , lora- 

< qu'elles  sont  placées  à propos  et  de  loin  d loin.  » {Bibliothèque  raison- 
née, tome  II,  1741 .} 

De  loin  en  loin,  qui  a la  même  signification,  semblerait  être  une  meilleure 
locution,  et  beaucoup  plus  souvent  employée  que  de  loin  d loin;  car  plu- 
sieurs de  nos  auteurs,  tels  que  l’abbé  Desfontaines,  J. -J.  Rousseau,  Linguet, 
l’abbé  Grosicr,  La  Harpe,  dans  son  Cours  de  litléralure,  page  606,  tomcl, 
en  ont  fait  usage;  cependant , chose  étrange  ! elle  n’est  indiquée  que  dans  le 
Dictionnaire  de  Gallel,  dans  celui  de  Féraud  et  dans  celui  de  Laveaui. 

— L’Académie,  en  1836,  donne  cette  locution  sous  trois  formes:  n Les 
« maisons , les  hameaux  sont  semés  loin  à loin,  on  de  loin  d loin , ou  de 
« loin  en  loin.  » Et  elle  dit  que  ces  locutions  s’appliquent  aussi  au  temps, 
mais  elle  n’indique  aucune  différence.  A.  L. 

M 

M,  substantif,  est  féminin  suivant  l’appellation  ancienne,  et  masculin  sui 
vont  l’appellation  moderne.  (L’Académie.) 

MAJESTÉ.  Ce  mot  se  dit,  par  ciccUeDce,  de  Dieu,  et,  par  extension,  des 
rois,  des  empereurs  et  de  leurs  épouses. 

Quand  il  est  modifié  par  un  adjectif  ou  par  un  participe,  on  met  le  fémi- 
nin : «Votre  majeeté  est  trop  prudente;  votre  majesté  est  suppliée.  » 

Mais  quand  il  est  modifié  par  des  substantifs  employés  adjectivement,  les 
sentiments  sont  partagés  sur  le  genre;  « Depuis  que  votre  majesté  est  maf- 

< Ire,  ( d’autres  disent  maffresse)  de  la  Fianche-Comté.  v Cependant  tnoftre 
est  plus  conforme  à l’usage , et  la  raison  en  est  que  ce  mot  peut  être  regardé 
comme  un  véritable  substantif.  On  dit  : « Sa  majesté  est  le  père  et  le  pro- 
« lecteur  de  son  peuple;  » on  doit  dire  de  même  ; Sa  majistx  est  madré, 
et  non  pas  matlresse , de  la  Franche-Comté.  (Le  P.  Bouhours,  Féraud  et 
Lemare.) 

U est  hors  de  doute,  dit  Tb.  Corneille  (sur  la  633*  Remarque  de  Vau- 
gelas),  que  quand  il  s’agit  de  donner  aux  rois  un  titre  qui  les  distingue  par- 
ticulièrement, on  doit  toujours  sc  servir  de  t'ous,  et  qu’il  faut  dire  : « Fous 
« êtes,  sire,  non  seulement  le  plus  grand  des  rois,  mais  de  tous  les  hommes 
« le  plus  clément.»  On  dira  bien  : «Votre  majesté  est  infiniment  éclairée;» 
mais  on  ne  peut  pas  dire:  «Votre  majesté  est  le  plus  éclairé  (ni  (a  plus 

■ éclairée)  de  tous  les  rois.  » 

MAL,  substantif  masculin,  a pliiiienra  significations.  Quelques  personnes 
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disent,  dans  le  sens  d'incommodité,  de  peine  : t J'ii  eu  bien  du  moi  A me 
« procurer  voire  adresse.  » <—  « On  à bien  du  mal  A gaS"'^''  “ • ü 

« se  donne  bien  dn  mai  pour  nourrir  m femilie.  « Ces  manières  de  parler 
ne  sont  autorisées  que  dans  le  ttjlt  familier  ) partout  ailleurs  il  faut  dire  : 

« J'ai  eu  bien  de  ia  peine.  > 

— Cette  dernière  locution  n'est  pas  plus  du  style  noble  tpié  les  autres,  et 
nous  croyons  qu’on  peut  tout  aussi  bien  écrire  ! a II  a eu  bien  du  mol  A vous 
« quitter,  > (Académie)  que , il  a eu  bien  de  la  peine,  etc.  n en  sera  de 
même  de  la  locution  dire  du  mal  de  queiqu'un.  Nous  remarquerons  que  ce 
mot  existe  encore  comme  adjectif  dans  ces  phrases:  bon  an,  mal  an;  bon 
gré,  mal  gré.  Il  vient  alors  du  latin  malus,  mauvais;  et -il  a servi  A former 
les  mots  malheur,  malebéte,  malefaim,  malemorl.  A.  L. 

MAL,  adverbe,  voy.  PIS. 

MARATRE.  Ce  mot,  qui  est  beau  dans  le  style  noble,  s'emploie,  au  figuré, 
romiiie  nom  et  même  comme  adjectif. 

La  nature  carers  moi,  moins  mère  que  marâtre, 

U'a  tormé  trSs  rétif  et  très  opiniâtre.  (Urstourhe*,  le  Clerleux,  acte  III,  sc.  I.) 
(jae  maudit  soit  le  jour  od  la  Haine  marâtre 

En  foule  de  ton  sein  rejeta  tes  enfanta  I (Delille,  le  MaOieir  et  ta  pille,  cb.  IV.) 
U jqunesie  an  travail,  ardente,  opidlltre. 

Creuse  d’un  soc  tranchant  une  terre  marâtre. 

(Gaston,  traduction  de  l’fndiifr,  chant  II.) 

La  nature  marâtre  en  ces  affreux  climats, 

Ne  produit,  au  lieu  d’or,  que  du  fer,  des  soldats. 

fCrébillon,  Miadamiele  et  génoble,  aMé  II,  Sc.  1.) 

MARCHER.  Ce  verbe,  qui  est  beau  au  figuré,  oit  il  appelle  un  complé- 
ment, régit  la  préposition  à. 
nichelieu,  Uaiarin 

Marcheront  à grands  pat  au  ponvoir  despotique. 

(Voltaire,  la  Uenriade,  CAaol  VIII.) 

Tel  est  l’arrêt  du  tort,  tout  marche  d ton  déclin. 

(Delille,  uadueUon  des  ûeorglfues,  lim  I.) 

Blls  marcha  à son  orimo  i tt  raalre  de  la  nuit, 

La  lune,  en  la  voianl,  ta  détourna  et  a'eafuit.  (De  Saint-Ange.) 

MARIER.  Dans  1«  sOna  propre,  on  dit  marfrr  à;  dans  le  sens  figuré,  on 
dit  marier  à ou  aoec;  mais,  comme  le  dit  Laveaui,  il  y a cette  différence  entre 
marier  à et  marier  avec,  que  la  première  expression  s'entend  de  deut 
choses  qui  se  confondent  ensemble,  et  dont  Tunion  forme  un  tout  : 

Las  bargéra  unis  aux  bargérat 
Cmmaroal  dat  daoaes  légémi, 

Bt  norfroul  leur  voix  ou  ton  des  chalumeaux. 

(Gresset,  traducUoo  de  l'églogue  V de  Virgile.) 

Aujc  tous  harmonieux  de  sa  lyre  louchante 
Stariant  les  accents  de  sa  voix  gémissante. 

(Dulard,  Iradaciion  de  l’/iplindr  d'Aristée.) 
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L*bonnDO,  é pcioe  arraché  des  aolres  ei  des  bois. 

Au»  sons  des  iDsirumeaU  sut  marier  sa  voii. 

(Sainl-Lamberl,  ks  Saisons  : l’Iliyèr.) 

et  que  la  seconde  s’entend  des  choses  qui  ne  sont  que  jointes  ensemble,  èt 
restent  distinctes  après  leur  jonction  : a Marier  la  vigne  avec  l’ormeau. 

II  lui  remet  son  glaive,  oü  Fart  iodusürieux 
Qui  du  grand  Ljeaon  éternisa  la  gloire 
Dans  la  Crète,  avec  l’or  sut  marier  l’ivoire. 

(Gaston,  iradueiion  de  VÉnéIde,  livre  iX.) 

L*Académie  n’admet  pas  cette  distinction.  Elle  dit!  r Son  père  l’a  marié 
R d la  iUie,  avec  la  flUe  d’un  de  ses  amis,  v Et  au  figuré  : « Marier  la  vigne 
* avec  l’oriiieau,  à l’ormeaU.  » D’ailleurs,  la  différence  établie  par  Laveaui 
est  plus  subtile  que  vraie  ; tous  les  objets  qu’on  marie  restant  distincts,  il  y 
a union,  et  non  pas  mélange,  Confusion.  Ainsi  les  deux  prépositions  expri> 
ment  le  même  rapport.  A.  L. 

MARS  ÈN  CARÊME,  MARÉE  EN  CARÊME.  La  première  expression 
signifie  une  chose  qui  ne  manque  jamais  d’arriver,  qui  se  fait  toujours  en 
certain  temps,  à certaine  époque. 

La  seconde  expression  se  dit  de  ce  qui  arrive  à propos.  (Boiste,  Laveaux  et 
TAcadémie,  aux  mots  Marée  et  Mars.) 

MARTYR.  Ce  mot  se  dk  de  celui  ou  de  celle  qui  souffre  des  peines,  des 
sapplices,  et  même  la  mort  pour  la  défense  de  la  religion  ; r Saint-Étienne  a 
« été  le  premier  martyr*  » — « Sainte  Cécile  est  vierge  et  martyre.  » (L’Aca- 
démie.) 

Il  se  dit  ousn  par  analogie  d’un  homme  ou  d’une  femme  qui  a beaucoup 
souffert  pour  une  cause  profane,  ou  qui  t’expose,  par  sa  conduite,  à beaucoup 
de  disgrâces  : n II  y a dos  martyrs  de  vanité , aussi  bien  que  de  piété,  n 
(Nicole.) 

L’Amour  est  ud  dangereux  maître, 

Tous  ses  sujets  sont  ses  martyrs.  (Scudér|.) 

Martyre^  écrit  par  un  e final,  sert  à exprimer  le  supplice  même,  la  mort 
ou  les  tourments  endurés  pour  la  foi  ; et,  dans  cette  signification,  il  ne  se  dit 
point  au  pluriel  : « L’Eglise  a attaché  des  houneurs  à l’opprobre  et  aux  souf- 
R franccs  du  martyre.  » (Saint-Évremond.) 

11  sert  encore,  pur  analogie  et  par  exagération,  à exprimer  toutes  sortes  de 
peines  de  corps  et  d’esprit  : « C’est  un  martyre  que  d’avoir  à faire  à des  gens 
« de  mauvaise  foi.  u (L’Académie.) 

Et  plusieurs,  qui  tantôt  ont  appris  mon  martyre. 

Bien  loin  d'y  prendre  pari,  n’oo  ont  rien  fait  que  rire 

(Holiére,  Sgatiarelle,  %c.  16.) 

(L’Académie,  Trévoux  et  Féraud.) 

MASSACRANT,  TE.  Ce  mot,  dont  on  fait  usage  dans  la  conversation, 
Qc  SC  trouve  dans  aucun  dictionnaire  ; on  dit  : r II  est  aujourd’hui  d’une  hu- 
« meur  massacraiKte  ,*  mais  il  nous  semble  que  massacrant  ne.  peut  pas  avoir' 
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une  wulogie  naturelle  avec  l’idée  qu’on  veut  exprimer.  Il  vaut  beaucoup 
mieux  dire:  < H eat  aujourd’hui  de  bien  mauvaiie  humeur,  a ou  « il  est  d’une 
« humeur  bien  bourrue.  * 

— L’Académie,  en  1836 , admet  ce  mot , mais  uniquement  comme  ad- 
jectif féminin,  et  elle  le  dit  usité  seulement  dans  la  locution  familière,  hu- 
meur meutacrante,  c’est-h-dire,  bourrue,  grondeuse , menaçante.  Le  sens 
de  ce  mot  est  donc,  par  hyperbole,  prèle  à tout  maesaerer.  A.  L. 

MATIN,  SOIR.  On  dit  dans  le  style  soutenu  : « Hier  au  soir,  demain  au 
a soir;  hier  au  maftn,  demain  au  malin;  a mais  dans  la  conversation,  on 
peut  dire  : a hier  eoir,  demain  soir  ; hier  matin,  demain 'matin,  a (L’Acadé- 
mie, sur  la  406*  Remarque  de  Faugelas  , et  dans  son  Dictionnaire , aux 
mou  Matin,  Soir,  Demain.) 

a Celui-ci  donc  l’ayant  frappé,  je  le  lui  rapportai  le  lendemain  au  matin.» 
{Lettre  de  Boileau  du  6 mars  1707,  au  bas  de  sa  XVIII*  épigramme.) 

Laveaui  s’exprime  autrement.  On  dit  absolument,  et  sans  rapport  au  jour  ; 
a Les  assemblées  se  tiennent  le  soir;  il  y va  /e  soir,  * et  non  pas  ou  soir. 
Quand  il  y a rapport  au  jour,  on  dit  au  soir  ; < J’irai  vous  voir  demain  ou 
« soir,  lundi  au  soir,  jeudi  ou  soir,  a 

Ménage  fait  remarquer  que  demain  indique  un  futur  dans  ces  phrases  : 
« 11  est  demain  léle,  quelle  fête  est-ce  demain  P»  c’est-à-dire,  ilscr.\  demain 
fête,  quelle  fête  sera-ce  demain)’  . 

MATUN'IER,  MATINAL,  MATINEUX. 

Ces  trois  adjectifs  n’éveillent  pas  la  même  idée  : Matinier  signifie  qui  ap- 
partient au  matin,  et  il  n’est  guère  d’usage  que  dans  cette  phrase:  « J’ai  vu 
« l’étoile  matiniére.  > 

Matinal,  qui  s’est  levé  matin  : « Vous  n’êtcs  pas  toujours  matinal.  * 
Anlénor,  le  premier,  sort  des  bras  du  sommeil. 

Et  Tient  au  reodea-Tous  attendre  le  soleil. 

La  dàesK  des  bols  n’esi  point  si  maiinate.  (la  Fontaine.) 

Matineux,  qui  a l’habitude  de  se  lever  matin  : « Les  belles  dames  ne  sont 
« guère  matineuses.  » (L’Académie.)  — e Notre  gentilhomme  était  fort  ma- 
• tineux  et  chasseur.  » {Histoire  de  Don  Quichotte.) 

Les  coqs,  lui  disait-il,  ont  beau  chanter  matin, 

Je  suis  plus  matlneiu  encore.  ( La  Fontaine,  table  s,  lirre  Xt.t 
(Roubaud,  Synonymei.) 

MÊLER,  au  propre,  signifie  faire  un  mélange,  mettre  plusieurs  choses  en 
semble  avec  une  sorte  de  confusion,  et  alors  il  demande  la  préposition  arec. 
On  dit  : Mêler  de  l’eau  aoec  du  vin,  a et  non  pas  : « Mêler  de  l’eau  ù du  vin.  ■ 

Au  figuré,  il  se  dit  des  choses  morales,  et  signifie  joindre,  unir  une  chose 
à une  autre  ; en  ce  sens,  il  régit  la  préposition  à : Dieu  mêle  sagement  aux 
n douceurs  de  ce  monde  des  amertumes  salutaires.  ■ (Flécbier.) 

Et  mdJe,  en  an  vantant  soi-méme  S tout  propos, 

Los  lauau(ea  d'uu  Cat  d celles  d'un  béroi.  (Iioilcau,  Discours  au  roL) 
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lUbms  aux  chtDU  de  Tietoire 

Lee  doucM  cbinioni  d'unour.  (Quiaiull.) 

On  la  eotend  miter,  dans  leura  voeux  taDaiiqun, 

La  impiAeUioas  aux  pritra  publiqua.  (Voluire,  la  Benriade,  ehaal  IV.) 

MEMBRU,  UE;  MEMBRË,  ÉE,  adjectifs.  Le  premier  mot  se  dit  d’un 
homme  qui  a les  membres  gros  et  forts  : n On  peint  Hercule  fortet  memÿru.» 

Le  second  s’emploie  commr  terme  de  blason  : e On  dit  que  les  jambes  et 
« les  cuisses  des  aigles  et  d'autres  animaux  sont  membrées,  » quand  elles  sont 
d’un  émail  différent  de  celui  de  l’animal. 

— L’Âcadémic  ne  dit  rien  aujourd'hui  de  cette  explication  qu’elle  avait 
adoptée  autrefois  ; mais  elle  donne  au  mot  membré  le  sens  de  : Qui  a des  mem- 
bres bien  faits , bien  proportionnés.  Il  ne  s’emploie  guère  qu’avec  l'adverbe 
bien;  a II  est  bien  membré.  u A.  L. 

MÊME  (A).  L’Académie  est  d'avis  que  cette  façon  de  parler  adverbiale  ne 
s'emploie  qu’avec  les  verbe  être,  mettre,  laister;  mais  elle  fait  observer  que 
cette  locution  est  familière  ; cependant  il  serait  difficile  de  la  remplacer  exac- 
tement par  d'autres  expressions. 

Mettre  à même  et  être  à même  de  faire  une  chose  signifient  mettre 
ou  être  è portée  de  la  faire,  donner  ou  avoir  des  facilités  pour  la  faire.  Ces 
façons  de  p.irler  sont  bizarres,  et  ne  sont  pas  cerLvinement  du  bon  style. 
Plusieurs  écrivains,  tels  que  l’abbé  Gnénée,  l’alihé  Grosier  et  Linguet  en  ont 
cependant  fait  usage. 

— Le  peuple  dit  boire  à même,  mnnger  à même,  c’est-à-dire,  sans  pren- 
dre les  précautions,  les  mesures  qu’exige  la  civilité.  Boire  à même  avec  la 
bouteille , sans  se  servir  d'un  verre  ; manger  à même  dans  le  plat,  sans 
prendre  sa  jiort  sur  une  assiette.  Boistc  cite  cette  phrase  : « puisez  dans  la 
eoupe  du  plaisir,  mais  ne  buvex  pis  à même,  u L’Académie  n’indique  pas 
cette  locution;  il  faut  donc  l’éviter.  A.  L. 

MEK  se  prend,  dans  la  langue  poétique,  figurément  et  par  comparaison , 
pour  un  amas  considérable  : 

L’alTreux  orage  roule  une  mer  de  pouiilire,  • 

(Delille,  les  Trois  Bignes  de  la  nature,  chwl  II  ) 

Une  mer  de  brouillard  s'élenéail  sur  la  plaine.  tAmalrie.) 

MERVEILLE.  D ne  faut  pas  confondre,  comme  l’Académie  et  la  plupart 
des  lexicographes,  faire  merveille  et  faire  des  merveilles:  l’un  signifie  faire 
très  bien  ; faire  y est  neutre , et  il  ne  se  dit  que  des  choses  : « Cette  figure 
« fait  merveille  dans  ce  discours.  > L’autre  signifie  faire  des  choses  merveil- 
leuses ; ici  le  verbe  faire  y est  actif,  et  il  ne  se  dit  que  des  personnes  ; « Cet 
a orateur  fait  des  merveilles  aujourd’hui.  > 

— L’Académie,  dans  sa  dernière  édition,  écrit  faire  merveilles,  et  n’ad- 
met pas  du  tout  faire  merveille  en  donnant  au  verbe  un  sens  neutre  ; aussi 
ne  parait-elle  appliquer  cette  locution  qu’aux  personnes;  < Je  l’ai  vu  faire 
< merveilles  à ce  siège,  a Nous  pensons  qu’il  faut  se  ranger  à cet  avis.  A . L. 

/t  merveille  est  une  expression  adverbia'e  qui  ne  se  met  uvec  le  s Anal  que 
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|Kir  les  portes,  quand  ils  ont  besoin  d’une  sylliibcde  plo».  (Fdïaud,  Diet.  cn’l.) 

— L'Académie  n’indîque  pas  celte  eiception,  et  nous  doutons  qu’elle  soit 
aujourd'hui  reçue.  A.  L. 

MESSAGER,  ÈRE.  Dans  le  langage  poétique , Mercure  est  le  tnetsager 
des  dieiu;  Iris,  la  matagére  de  Junon  ; l'Aurore  est  la  mettagère  du  Jour, 
Umeurtgére  du  Soleil;  les  Zéphirt  sont  lesmessuÿefsduPriotemps;  les  Aqui- 
lons, Ict  tnettageri  de  l'Hiver;  l’hirondelle  est  la  meliajldl'edu  PrinteiUps; 
le  corbeau,  le  neitaget  de  l'orage  ; l’dclair,  lé  tnetsdget  du  lonnetee. 

MESSIRE  JEAIV  [Poire  de),  substantif  féminin.  Espèce  de  poire  rousse, 
fort  sucrée,  qui  est  mAre  en  octobre  et  en  novembre.  [L'Académie,  Trévoux 
et  Ricliclet.) 

Poire  de  Hfitsefjdti  est  une  faute. 

MESURE  (A).  Les  désirs  s'enOamment  d mesure  qu'ils  s’avancent  vers  U 
jouissance  du  souverain  bien.  « [Fléchier.1 

L’Académie  dit  que  cette  expression  se  met  quelquefois  sans  çue,  et  qu'a- 
lors  on  la  place  toujours  à la  fin  de  la  phrase!  «Travaillez,  et  l’on  vou.s 
« paiera  d mesure.  « Elle  dit  aus.si  à mesure  de  : « Les  Romains  élevaient 
« leurs  prétentions  d mesure  de  leurs  défaites.  » [Montesquieu.)  — « L'Alle- 
« magne  est  la  seule  puissance  qui  se  fortifie  d mesure  de  ses  pertes.  » [Le 
même.)  — Voyez  au  mot  FUR. 

METAL,  MET ail  , substantif  masculin. 

Métal  se  dit  d'un  corps  minéral  qui  se  forme  dans  Icsehtrailles  de  l.t  terre, 
et  qui  est  fusible  et  malléable. 

Métail  est  une  composition  de  méUiux,  ou  un  mélange  de  métaux  avec  ce 
que  l’on  appelle  des  demi-métaux. 

Ainsi  l’or  est  un  métal,  et  le  similor  un  métail. 

Roubaud,  BulTon,  plusieurs  autres  auteurs  estimés.  Roiste,  Laveaux  et  No- 
dier font  cette  distinction.  , 

— Dans  le  Dittiotmaire  âéPÂcadémie,  iln’cslpas  question  de  ce  second 
mot.  Il  faut  donc  toujours  dire  métal.  A.  L. 

MI.  Celte  partie  indéclinable,  qui  entre  dans  la  composition  de  plusieurs 
mots,  et  qui  signifie  demi,  se  joint  ordinairement  pai  un  tiret  au  mot  qui  la  suit. 
Afi est  féminin  quand  il  est  joint  à un  nom  de  mois  ; « La  mf-mai,  la  mt-aoAt;  ■ 
hors  de  là , il  est  du  même  genre  que  le  nom  auquel  il  est  joint,  excepté  mi- 
caréme , qui  est  féminin , quoique  carême  soit  masculin  : la  mi-carême. 
(L'Académie,  Féraud  et  Laveaux.) 

Voyez  tome  I,  page  195. 


MIDI,  MINUIT 

Midi  est  le  milieu  du  jour,  le  moment  oit  le  soleil  est  parvenu  au  méridien, 
icrcle  qui  partage  le  globe  en  deux  parties  égales,  ou , ce  qui  est  la  même 
chose,  en  deux  hémisphères,  l’un  oricnUl,  l’autre  occidental. 

Minuit  est  le  milieu  de  la  nuit,  le  moment  oü  le  soleil  se  trouve  dans  la 
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partie  du  méridien  ipii  est  nu  dessous  de  l’horizon,  U partie  absolument  op. 
p.iséc  à celle  où  est  le  soleil  lorsqu’il  est  midi. 

Ces  deut  noms  substantifs  sont  masculins,  et  ne  s'emploient  point  au  plu- 
riel ; on  dit:  n J'irai  vous  voir  k midi  ptécii.i  11  est  tninvU  et  (ieml, 
« midi  et  demi.  » — « Je  me  fendrai  là  Sur  le  midi,  sur  le  minuit,  • et 
non  pas  : a J’irai  vous  voir  à midi  prétite,  à midi  et  demie,  sur  les  mt'HUK 
1 Sur  les  midi.  • 

Hais  le  midi  s'arioce,  ol  la  rue  affaissée 

M perd  dsai  les  vapOuts  de  M terre  embrases. 

(Uaotrd,  les  Ssinni,  eheai  IL) 

Le  midi  dévoraot  Lrdie  ua  loi  deaedebd.  (La  Uarpe>) 

El  déjà  tout  confus,  tenant  midi  lonad. 

En  sot-méme  frdmil  de  n’atoir  point  dtod.  (Boileau,  le  UUrlH , ehinl  IV.) 

On  dit  : Mu»  s-st  sonne,  MiauiTisrsonnds  et  non  pas  a sonne,  encore  moins 
ont  sonne,-  mais  on  dit  l’Aorloçe  a sonne,  pseeeque  c’est  l’horloge  qui  sonne, 
au  lieu  que  ce  sont  les  heures  qui  sont  sonnées  par  l’horloge. 

(Voyez,  page  1079,  les  mots  Àprés-midi,  Apris-dtnee,  etc.) 

(Vaugclas,  8.Î'  Remarque;  r.A.cadémic_,  page  98  de  ses  Observations;  et 
le  Dictionnaire  critique  de  Feraud  ) 

UIECX.  Voyez  au  mot  PIS. 

MILLE. 

Mille,  employé  commeadjectif  numéral,  est  des  deux  genres,  et,  de  même 
que  les  autres  nombres  cardinaux , il  ne  prend  point  la  manfue  du  pluriel  : 
» Sous  Cliarics  Y,  il  n’y  avait  à la  Bibliothèque  du  roi  que  900  volumes;  pré- 
a sentement  elle  en  possède  plus  de  trois  cent  mille,  sans  compter  soiiante- 
n dix  mille  manuscrits.  » 

Mille,  k plus  forte  raison,  suit  la  même  syntaxe,  lorsqu’il  n’est  pas  précédé 
'l’un  autre  nombre. 

Puisse  le  ciel  verser  sur  toutes  vos  anodes 

Hitli  prospérités  l’une  à l’autre  enchaînées.  (Racine,  Bin  nice,  acte  v,  se.  1.) 

(Bouliours,  page  587.  — Rulller,  page  sri.  — Wailltf,  page  |7S.  — 
Trévout  et  l’Académie.) 

Dans  la  supputation  ordinaire  des  années,  mille  perd  sa  dernière  syllabe  ; 
ainsi  l’on  écrit  : « L’an  mil  huit  cent  seize,  et  non  pas  « l’an  mille,  etc.  » 
Dans  celle  signification , mil  se  dit  pour  millième.  — En  latin,  millesimus. 
[Mêmes  autorités.) 

Toutefois,  voici  une  observation  de  Domergue  qui  peut  apporter  une  mo- 
dification à cette  seconde  remarque. 

En  fait  de  millésimé,  dit  ce  grammairien,  lorsqu’il  s’agit  de  celui  de  l’an- 
née où  l’on  se  trouve  ou  qui  vient  de  s’écouler,  d’un  millésime  enfin  dont  on 
parle  souvent,  le  besoin  d’abréger  a fait  écrire  mil;  mais  s’il  s’agit  d’un  mil- 
lésime rarement  employé,  le  mot  mille  reste  tout  entier.  On  dira  donc: 
• L’an  mil  huit  cimt  seize,  et  l’an  cino  mf/fehuit  cont  vingt  de  la  création.a 
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I,  Mercier  a fait  un  ouvrage  qui  a pour  titre  : l’an  deux  mtü«  quatre 

« cent  quarante.  > 

Mille  s’emploie  encore  pour  signifier  un  espace  de  chemin  contenant  en- 
viron mille  pas  géométriques,  ce  qui  fait  un  peu  plus  du  tiers  de  la  lieue  com- 
mune ; en  ce  sens  mille  est  substantif,  et  alors  il  prend  un  s au  pluriel  : « Les 
« milles  d’Angleterre  sont  un  peu  plus  longs  que  les  milles  d’Italie.  » En 
latin,  milltonum  (Vaugelas,  373*  Remarque;  Wailly,  Trévoux  et  l’Aca- 
démie.) 

Observe!  que  dix.  Vingt , cent  et  mille  se  mettent  quelquefoia  pour  un 
nombre  incertain,  mais  fort  grand,  et  qu’ils  suivent  toujours  la  même  syntaxe. 

' Nous  tenons  au  monde  par  mille  chaînes.  » (Nicole.) 

Htureux,  heureux  mille  fols 

L^nfUnt  que  le  Seigneur  rend  docile  A set  lois  t (RactiMf  tel*  U,  tc.  9.) 

mUe  el  mille  douceon  j serobleDt  atuchées. 

Qui  ne  sont  qu’un  troas  d'amertumes  cachées. 

(Corneille,  Héracliue,  acte  1,  tc.  1.) 

Vingt  fois  5ur  le  métier  remetlei  Toire  ourrage, 

Polisscx-lc  sans  cesse  et  le  repolissex.  (Boileau,  Art  poétegM.) 

Cent  fois  la  bêle  a vu  l’homme  hypocondre 

Adorer  le  métal  que  lui-méme  il  fit  fondre.  iLc  même.  Satire  VIII.) 

Les  poètes  emploient  aussi  trois  fois  pour  dire  filusiturs  /bw.  (Lemare , 
page  691  de  sou  Cours  de  langue  française  ) 

O jour  ü-ois  fois  heureua  ! 

MINABLE.  Ce  mot,  employé  pour  exprimer  qu’une  personne  ou  une 
cliosc  fait  pitié,  n'est  pas  français. 

M1N£  se  prend  au  figuré  pour  ce  qui  produit  'tbondaniment  quelque  chose, 
ce  qui  est  une  source  féconde: 

Vois,  dit  la  Liberté,  vois  le  premier  des  arts  l’agriculture). 

De  trésors  renaissants  mine  toujours  féconde, 

Qui  seul  peut  suppléer  A l’or  du  nouveau  monde.  (Tbomu.) 

...  De  l'antiquité  fouiller  les  doctes  mine*.  (Castel.) 

MODULER.  L'Académie  se  contente  de  dire,  dans  le  sens  actif,  modulbb 
im  air.  Dans  la  langue  poéliqtie,  il  a une  signification  plus  étendue,  el  se 
prend  comme  synonyme  de  cliantcr,  fredonner,  préluder,  jouer  d un  instru* 
ment , dire  : 

Caché  sous  l’épaisseur  d’un  pin  majestueui, 

I.e  rossignol  soupire  et  module  se*  peine*.  (Baour-Lormian.) 

.....  La  belle  Circé,  fille  du  dieu  du  Jour. 

IHndulnnt  avec  art  sa  rois  mélodituse^ 

Charme  de  ses  doux  sons  son  Ile  iosidieuse.  (Delille,  Énéide.) 

MOISSON.  L'Académie  dit,  au  figuré,  moisson  de  lauriers  et  inoùtofi 
de  gloire.  Pour  moisson  de  lauriers  il  n'y  a point  de  doute: 

Ces  moisson*  de  lauriers^  ces  honneurs,  ces  conquêtes, 

Ma  mûn,  en  voua  servant,  les  trouve  toutes  prêtes. 

(Racine,  Iphigénie^  acte  V,  ae.  1*) 
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Mail  pent-on  dire  ^('aleiucnt  : îles  moissont  de  gloire  ? 

Certaiuement  on  ne  iliniît  pas  des  moissons  d’honneur,  des  moisson*  de 
réputation  ; gloire  semble  être  dans  le  même  ordre  d’idées. 

C’est  ainsi  que  Laveaui  s'exprime;  mais  à l’aiiturilé  de  l’Académie,  que 
rejette  ce  critique,  nous  ajouterons  celle  de  Boileau,  qui  a dit  {Art  poéti- 
que, ch.  IV)  : 

Que  de  moissons  de  gloire  en  courant  aira^séet  ! 

De  Racine  {Iphigénie,  acte  V,  se.  2)  : 

SooKez.  seigneur,  songez  à ces  moiiscn.s  fte  qtoire. 

Qu’à  vos  vaillantes  mains  présente  la  victoire. 

De  La  Fontaine  (liv.  VII,  table  18): 

Mars  nous  fait  recueillir  d'amples  Riai  t.ioni  île  gloire. 

Et  ensuite  l’autorité  de  Boiste,  de  Noël,  de  Planche  et  de  Charpentier,  qui 
sont  d'avis  que  moisson  de  gloire  se  dit  par  métonymie , et  que  cette  ex- 
pression est  très  correcte. 

MOITIÉ.  L'Académie  dit  que  ce  mot  se  prend  dans  une  signification  par- 
ticulière, et  se  dit  figurément  d’une  femme  à l’égard  de  sou  mari  : n Com- 
ment se  porte  votre  moitié?  11  a perdu  sa  chère  moitié.  » 

Ces  exemples , que  donne  l’Académie , ne  sont  que  du  style  familier  ; 
beaucoup  d’écrivains  ont  fait  usage  de  cette  expression  dans  le  style  noble: 
Laissez  A Hénélas  rachcler  d’un  tel  prix 

Sa  coupable  moine  dont  il  est  trop  épris.  (Racine,  Iphtgenle,  acte  IV,  sc.  é. 

O toi .'  qui  de  mon  Ame  es  ta  chère  molllè. 

Ha  sœur,  lis  avec  moi  dans  mon  cœur  ertrayé. 

(Demie,  iraJuction  de  l’Eaèide,  livre  IV.) 

O moine  de  mon  âme I Est-ce  un  Dieu  qui  m’inspirer 

(Traduction  do  l’Enelde,  livre  IX.) 

O moitié  de  mol-mSine  ! idole  de  mon  Ame.  (Voltaire,  dtslre,  acte  lit,  sc. 

Toi  qui  fus  de  mon  coeur  la  plus  chère  molllè. 

Gesse  enflo  d’obéir  aux  conseils  de  la  haine.  (Lebrun,  Ëpitre  A Du  Belloi.) 

MONT,  MONTAGNE, 

L’Académie  explique  ces  mots  par  la  même  définition,  sans  indiquer  pré 
cisément  la  différence  de  leurs  signific’ations  Mont  désigne  une  masse  dé- 
tachée, ou  réellement  ou  idéalement,  de  tout  autre  ma.sse  pareille,  soit  physi- 
quement, soit  idéalement  ; montagne  ne  forme  qu’une  applellation  vague, 
tans  aucune  distinction  individuelle  : aussi  faut  -il  qu’il  soit  suivi  de  la  pré- 
position de  pour  être  appliqué  è des  objets  individuels  : « Les  montagnes  des 
< Alpes,  de  Suisse.  > 

Le  nwmf  est  opposé  au  val  ou  vallon  « On  court  par  monts  et  par  vaux.  > 
La  montagne  est  proprement  opposée  è la  plaine  : a On  mène  paître  un 
troupeau  de  la  plaine  sur  la  montagne.  » 

Un  pays  fort  inégal,  tout  coupé  de  terres  de  collines,  de  monticules,  de 
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tnonis  est  montueux-,  un  pays,  tantôt  très  élevé,  tantôt  très  bas,  entre- 
coupé de  montagrui  et  de  plaines,  hérissé  d'un  côté , uni  de  l'autre  est  mon- 
tagneux. (Roubaud,  Synonymet,  et  Ijveaui , Diclionnair»  des  difU- 
eulféé.) 

MORAL.  Voyes  la  remarque  sur  ce  mot,  au  mot  /mmoral , et  sur  le  mol 
Moralité. 

MOURIR , verbe  neutre,  s’emploie  souvent  avec  le  verbe  faire;  mais  il  ne 
se  dit  pas  avec  le  passif  de  ce  verbe  ; Il  a été  fait  hodris  est  une  construc- 
tion barbare  et  très  vicieuse.  Dites  : On  Va  fait  mourir  , ou  bien  ; Il  a été 
exécuté.  (Vaugclas  cl  Tli.  Corneille,  245*  Remarque.  — Féraud  et  Tré- 
voux.) 

Olwervex  que  l'on  dit  bien  : » Mourir  de  faim,  dc.chagrin,  de  douleur, 
■ mourir  de  ses  blessures  ; > mais  qu'il  ne  faut  pas  dire  : « Mourir  d'un 
a poignard,  d'une  épée,  d’un  boulet  de  canon.  » Il  faut  dire  ; « Mourir 
« d’un  coup  de  poignard,  d’un  coup  d'épée,  etc.  « (Le  DieHormaire  de 
Féraud.) 

On  ne  dit  pas:  Je  meurs  d'aller,  J*  meurs  de  savoir;  mais  ; Je  heurs 
d’encte  d’aller,  de  savoir;  et  cela  ne  te  dit  que  dans  U conversation  fami- 
lito,  (Voltaire,  Commentaires  sur  Corneille.) 

MOUSSEUX,  EUSE;  MOUSSU,  UE 

Mousseux  se  dit  de  ce  qui  mousse,  de  te  qui  (ait  beaueeup  de  mousse  : 
« Vin  de  Champagne  mousseux , bière  mousseuse;  * et  moussu  se  dit  de 
ce  qui  est  couvert  de  mousse  : * Cette  pierre  çst  moussue.  » (L'Académie.) 
— « Cette  carpe  était  si  vieille  qu’elle  avait  la  tête  toute  moussue.  > (Même 
autorité.) — « Marchole  dit  avoir  vu,  dans  les  montagnes,  une  infinité  de  sa- 
pins si  moussus  et  si  blancs,  qu’il  semblait  que  la  mousse  y fôt  crue  au  lieu 
de  branches.  » (Trévoux.) 

L’oiil  U plaît  S voir,  au  pied  des  Iroan  mouastu. 

Leur  aimable  UDlon  cl  leur  groupe  courus.  (Caatel,  let  Planta,  chant  lit  ) 

...  On  antre  mousm  creu:<  des  maioa  du  temps.  (Cutel.) 

Quelques  poètes  ont  fait  le  mot  mousseux  synonyme  de  moussu , c'est-à- 
dire  qu’ils  lui  ont  donné  le  sens  de  couvert  de  mousse  i 

Ooe  grotte  moutaeuM,  un  coteau  verdoyant.  (Rooeher.  les  SSols,  cham  Vit } 
Partni  des  rocs  mousteux  une  cUiro  footaino 
Bandit,  t'échappe,  touibe,  etc.  H.  Uichaud.) 

Mais  ce  sent  des  licences , ou  plutôt  des  fautes  que  l’on  ne  saurait  tolécer 
dans  la  prose.  \ 

— Cependant  on  dit  abusivement  une  rose  mousseuse.  (Académie.) 

MUGIR.  Ce  mot  se  dit,  figurément,  du  bruit  que  font  les  flots  de  la  mer, 
les  vents,  Igp  torrents,  etc.,  quand  ils  sont  agités;  pluaieun>  écrivains  s'en 
sont  servis  dans  une  autre  acception  ; 

Las  nui*  en  aont  énus,  las  voôtea  en  niuiwaeot. 

(Boileau,  te  Lutrin  chant  ttl.> 


Digilized  by  C’OOgli 


1190 


REMARQUES  DÉTACHÉES  (.\AI). 

# 

Lonqu'il  enlend  de  loto  d’une  gueule  inrcrnale, 

La  chicane  en  fureur  mugir  dans  la  grand’  salle.  (Le  môme,  Satire  Vlll.) 

L’astre  brillant  du  Jour  à l’instant  s’obscurcit; 

L’air  siffle,  le  ciel  gronde,  et  l'onde  au  loin  mugit. 

(Voltaire,  la  Henrtade^  chant  I.) 

MURMURATËUR.  Ce  mot  avait  été  omis  par  l’Académie  jusqu’à  l’édition 
de  Moutardier,  où  il  est  porté  sans  remarque. 

L.  Racine  a dit  des  Juifs  : < 

^ Leur  historien  ne  leur  déguise  pas 

j (2u’ils  sont  mumwraieurs,  séditieux,  iograti.  (Poème  de  la  Religiom,  cli.  III,)' 

Ce  peuple  dont  un  voile  obscurcissait  les  yeux, 

Murmurateur  volage,  amateur  des  faux  dieux.  (Poème  de  la  Grdce,  ch.  I.) 

Ce  mot  peut  aussi  être  employé  adjectivement  dans  le  style  oratoire  ou 
poétique  : 

Tel  un  ruisseau  qui,  dans  sa  pente. 

Roulant  ses  flots  miirmûraieurs. 

Humecte  la  lige  des  fleurs  - 

Autour  desquelles  il  serpente.  (Dournaut,  Voyage  en  Bratant.) 

— L’Académie , en  1 835 , ne  donne  pas  ce  mot  ; et  il  n’est  point  assez  har< 
monieux  pour  qu’on  doive  le  regretter.  A.  L. 


N,  substantif,  est  féminin  suivant  l’appellation  ancienne,  et  masculin  sui- 
vant l’appellation  moderne. 

Voyez,  dans  la  première  partie  de  cet  ouvrage , pages  13,  20,  21,  67  et  68, 
ce  que  nous  avons  dit  sur  l’articulation  ne. 

HAIF.  IMaturel , sans  fard,  sans  artifice,  très  simple.  L’Académie  donne 
pour  exemple^  : « Les  grâces  naïves  de  l’enfance.  »•  — » .R  a quelque  chose 
(c  de  naïf  dans  l’humeur.  » — « Une  description,  une  peinture  naïve.  « — 
m C’est  l’homme  du  monde  le  plus  naïf.  ■ — « Un  amour-propre  naïf:  m 

A cet  air  fi  naf^croiralH)n  qu’elle  y touche! 

(Regnard,  le  Dlxtrait,  acte  I,  ac.  4.) 

Par  aa  natte  ardeur  elle  aurait  su  me  plaire. 

/Vatf  se  prend  aussi  comme  substantif,  et  par  le  naïf  on  entend , en  litté- 
rature, ce  qui  naît  du  sujet  et  qui  en  sort  sans  offert.  C’est  le  sentiment 
seul  qui  l’inspire  aux  bons  auteurs. 

La  cour  désabusée, 

Distingua  le  naïf  du  plat  et  du  bouffon, 

Bt  laiaaa  )a  province  admirer  le  Typhon.  (Dolleau,  Art  poétique^  chant  I.) 

NAIN , NAINE,  homme  et  femme  d’une  taille  bcaucoqp  ati  dessous  de  la 
taille  ordinaire:  Un  joli  naiii,  sitti  joli$  lUUil»  (L,’Âcadémie,  Trévoux  et 
Richelet.) 

Afïne  est  un  barbarisme.  * 
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NATIF,  NÉ.  Il  eiistc  une  clifféreiicc  entre  ces  deux  expressions.  Nalif 
suppose  le  domicile  fixe  des  porenls,  au  lieu  (juc  nd  suppose  sculeineul  nais> 
tance.  Celui  qui  nait  dans  un  endroit  par  accident,  est  ne  dans  cet  euilroit; 
celui  qui  y est  ne  parce  que  son  père  et  sa  mire  y ont  leur  séjour,  en  est  na- 
lif. (L’Académie  etLaveaux.) 

NATUREL.  Cet  adjectif  se  dit  des  personnes  et  des  choses  : Enfamt  ha- 
TUtEL , yrdees  katurelles,  tnslaiifife’  .SATesELLE. 

Naturel  s'emploie  substantivement  dans  plusieurs  acceptions  ; Destouclics 
t dit  dans  le  Glorieua;  (acte  III , sc.  5j  ; • 

Clias,«;i  le  naltml,  il  rcvienl  au  galop. 

On  lit  aussi  dans  l’abbé  Dubosc  : » Partout  où  les  Européens  ont  porté 
leurs  armes,  ils  ont  subjugué  les  satcsels  du  paye.  • C’est-à-dire,  les  habi- 
tants originaires. 

Mais  il  serait  ridicule  de  dire  au  singulier  : C est  un  katcsel  , c'eet  une 
SATiiEEi.LE  du  paye;  même  au  pluriel , on  ne  le  dit  pas  tout  seul  : a On  écrit 
* de  Corée  que  le  navire  a été  brûlé  par  les  naturels , s est  une  mauvaise 
phrase. 

Euhn  il  ne  se  dit  point  avec  les  noms  des  nations  européennes  ; Les  katl- 
SELS  d’Espagne,  de  France,  serait  une  mauvaise  locution. 

NÉOLOGIE,  NÉOLOGIS.ME. 

IVéofOj^ie  signifie  proprement  invention,  usage,  emploi  de  termes  nou- 
veaux, et , par  extension , l’emploi  des  mots  anciens , dans  un  sens  nouveau 
ou  dilTérent  de  leur  signification  ordinaire  : « La  néologie  , ou  l'art  de  faire, 
A d’employer  des  mots  nouveaux , demande  beaucoup  de  goût  et  de  discré- 
E tion.  s 

Le  néologisme  consiste  dans  l’abus  on  dans  l’usage  affecté  des  mots  nou- 
veaux , ou  des  mots  ridiculement  détournés  de  leur  sens  naturel  ou  de  leur 
emploi  ordinaire.  (Roubaud  et  M.  Planche.} 

A NEUF,  DE  NEUF. 

Ces  deux  expressions  adverbiales  ne  signifient  pas  précisément  la  même 
chose. 

A neuf  se  dit  des  choses  que  l’on  raccommode,  que  l’on  répare  de  ma- 
nière qu’elles  soient  d’un  aussi  bon  usage  , ou  qu’elles  paraissent  aussi  fraîches 
que  si  elles  étaient  neuves  : « Refaire  un  bâtiment  à neuf,  remettre  un  ta- 
« blcau  à neuf,  blanchir  des  bas  à neuf.  » 

De  neuf  se  dit  de  choses  toutes  neuves  : on  dit  qu’une  personne  a fait 
habiller  ses  gens  de  i<Eur,  pour  dire  qu’il  leur  a fait  faire  des  habits  neufs. 
(L’Académie,  Trévoux,  Féraud  et  Laveaui.  ) 

NEVEU.  Dans  le  style  soutenu,  et  surtout  en  poésie,  on  dit  ; Nos  nsvioi, 
pour  nos  descendants,  ceux  qui  viendront  après  nous , la  pmitérité;  et  nos 
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derniers  ritidx,  pour  nos  descendanU  les  plus  éloignés,  la  postérité  U plus 
reculée. 

Pourquoi  u’aot  pu  péri  ces  tristes  mcmumeots  ? 

Faul-ii  qu’t  nos  neveux  J’en  raconte  i’hisloire  f (La  Fonlaine,  Aionlt,  poFme.l 
On  critiqua  Jadis  et  Corneille  et  Turenne, 

Et  cependant  leurs  noms,  t Jamais  resérés. 

Par  nos  derniers  neveux  se  yerront  célébrés.  (Saurin.) 

Li  régneront  Ënée  et  ses  derniers  neveux. 

Et  les  fils  de  ses  Sla  et  ceux  qui  naîtront  d’eux.  „ 

(Delllle,  traduction  do  l'Ëndide,  livre  lil.J 

Voyez  le  mot  AÏEUL. 

MOEüD.  Ce  mot  est  beau  an  figuré  ; il  se  dit  du  lien  qui  unit , qui  rap- 
proche : Noeuds  de  parenté,  eoeods  de  V amitié.  « La  mort  rompt  les  plus 
« beaux  nœuds.  * 

Pu  le  noeud  du  besoins  In  bommn  sont  unis.  (MiUeTOje.) 

Une  tme  généreuse... 

Encbatne  tous  In  coeurs  par  le  noeud  dn  bienraila.  (Lebrun.) 

Pu  In  noeuds  du  commerce  unlsseï  l'unirers.  (DeliUe.t 

Votre  hymen  est  le  noeud’. qui  Joindra  les  deux  mondn. 

tVoliaire,  Aisire,  acta  I,  sc.  I } 

De  la  paix,  de  l’hymen.  J’ai  rompu  tous  les  mruds. 

En  combaïunt  les  droits  d’un  peuple  aimé  dn  dieux. 

(Delille,  VÉttéidt,  livre  XII.) 

NOURRICE.  Ce  mot,  au  figuré,  ne  manque  pas  de  noblesse.  L’Académie 
donne  pour  exemple  : e La  Sicile  était  la  nourrice  de  Rome.  » 

La  terre  enfin,  celte  chaste  nourrice. 

De  tous  nos  biens  sage  modératrice.  (L-B.  Rousseau.) 

Cette  auguste  cité  sotircraine  du  monde. 

Mère  des  conquérants,  nour.-ice  dn  héros.  (Bréheut.) 

NUAGE.  Ce  mot  signifie,  figurément,  cet  air  soucieux,  mélancolique,  qui 
se  peint  sur  le  visage  des  personnes  que  le  chagrin  dévore. 

Madame,  ou  Je  me  trompe,  ou  durant  vos  adieux. 

Quelques  pleurs  répandus  ont  obscurci  vos  yeux. 

Puis-jo  savoir  quel  trouble  a tormé  ce  nuage  ? 

(Racine,  BrUannIcu,  acte  V,  sc.  S.) 

Ce  front  que  la  tristesse  entourait  d’un  nuage 

S’éclaircit  par  degrés  dans  des  penaers  plus  doux.  (M.  de  Saint-Victor.' 

Quelle  sécurité  se  peint  sur  ton  visage  i 

Comme  tou  coeur  est  pur,  ton  front  est  sans  nuage. 

(Florian,  Rn/A,  églogue.) 

< Aucun  nuage  ne  trouble  1a  sérénité  de  son  ime.  a (L’Académie.) 
NUDITÉ.  Ce  mot  se  dit,  au  figuré,  des  arbres,  des  rochers  dépouillés  de 
leurs  feuilles , de  leur  verdure;  il  se  dit  même  des  êtres  moraux.  L’Acadé- 
mie a négligé  d’en  parler. 

Un  vêlement  d’hiver  est  Jeté  sur  les  plaines. 

Et  cache  dea  forêts  la  triste  nudité.  (Léonard,  Ut  Saisons,  chant  IV.) 

U.  Y6 
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U i M TU  chaque  jour  det  maio»  laborleMM 

Apporter  do  valloiu  les  terres  limoneuses. 

Des  arido  rochers  coutrir  la  nuditi.  (Rosiel,  podoio  de  YAgrUvliure.) 

NUIT.  On  dit  poétiquement  : la  huit  étemelle,  pour  U mort;  la  nuit  du 
trépoê,  pour  le  trépas;  la  huit  du  tombeau,  pour  le  tombeau;  la  huit  de 
l'éternité,  pour  l’éternité  ; la  huit  du  chaos,  la  huit  du  néant,  pour  le  chaos, 
le  néant;  la  huit  i«/«male,  pour  l’enfer;  la  huit  du  '/’artore,  pour  leTartare. 

Nuit  est  beau  dans  le  style  noble  au  6guré , et  dans  le  sens  d’obscurité  , 
ténèbres,  mystère,  secret,  voile,  ignorance. 

Du  sort  de  cet  enfant  on  n’a  donc  nulle  trace  ; 

One  profonde  nuit  enreloppe  sa  race.  ^Hacine,  Mhaùe,  acte  lit,  sc.  4.) 

Epaiaaisaons  la  nuit  qui  Toile  sa  naissance.  (Voltaira,  Mahomet,  acte  ttf,  sc.  s.) 

Ces  horribles  secrsla 

Sont  encor  demeurés  dans  une  nuit  profonde. 

(Le  même,  Semtrami),  acte  I,  sc.  1 

O 

U est  substantif  masculin  suivant  l’appellation  aucienne  et  l’appellation 
moderne.  (L’Académie.) 

OBSERVER.  Lorsque  ce  verbe  signiü.  épier,  remarquer  les  actions,  les 
gestes,  les  discours  d’une  personne,  il  est  actif,  et  prend  un  régime  direct: 
n Prenex  garde  à ce  que  vous  direz,  on  vous  observe.  » — « Les  grands  sont 
a malheureux , on  observe  toutes  leurs  paroles , tontes  leurs  démarches.  * 
(L’Académie.)  — « J’ai  cru  remarquer  quelquefois  qu’il  m’obsetvail  dans 
n tout  cet  entretien.  » (J. -J.  Rousseau.) 

Il  m’oêaerra  lonslemps  dans  un  morne  silence.  (Racine.) 

Observer  est  encore  actif  lorsqu’il  signifie  porter  toute  son  attention  vers 
lin  objet  pour  en  découvrir  la  nature,  les  qualités  , les  rajqiorts  , etc.  • Ob~ 
• server  le  vol  des  oiseaux.  Obse'  ver  le  cours  des  asjres.  » (Massillon.)  — 
1 Qui  Vi'observe  rien  n’apprend  rien.  * (Condillac.)  — « Le  philosophe  con- 
« sume  sa  vie  è observer  les  hommes , et  il  use  son  esprit  à en  démêler  les 
c vices  et  les  ridicules.  » (La  Bruyère.) 

11  se  dit  encore  activement  dans  le  sens  d’accomplir  : « Observer  les  lois,  a 
(L’Académie.)  — « Oésercer  les  égards  dusà.la  société.»  (Barthélemy.)  — 
« Les  mêmes  formules  s’observaient  à peu  près  en  Angleterre.  ■ (Voltaire.) 

— Observer  signifie  aussi  simplement  remarquer,  faire  attention  : n J’ai 
« observé  gu’i\  n’adressait  la  parole  qu’à  vous.  » — « Avez-vous  observé  ce 
m passage?  observez  bien  toutes  ces  choses.  » (L’Académie.)  Mais  il  signi- 
àe  alors  faire  une  remarque  par  soi-même , et  non  pas  soumettre  une  re- 
marque à un  autre.  Voilà  pourquoi  il  ne  peut  pas  être  employé  seul  avec  un 
régime  indirect  de  personne.  Dans  ce  dernier  cas  il  faut  dire  avec  l’Acadé- 
mie : « Je  vous  prie  d’oêsertier,  je  vous  tais  observer  que....  » ou  bien . « La 
a cour  observera,  s’il  lui  plaît,  que » A.  L. 
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Ainsi  il  ne  f«u(  pas  dire  : Je  vous  observe  que;  je  lui  ai  obtervé  que;  je 
TOUS  observe  une  chose  à laquelle  vous  n’avez  pas  pense  ; j’observe  à, 
l’*sscmbi.se  que;  car,  coimiieoii  ne  considère  pas  une  chose  à quelqu’un,  on 
ne  doit  pas  non  plus  la  lui  observer  ; mais  on  doit  la  lui  faire  remarquer,  la 
lui  faire  observer. 

Pour  parler  correctement,  il  faut  donc  dire  ; Otstaviz  bien  que;  je  lui  ai 
fait  OBSERVER  que;  je  vous  fais  odsebveb  ; je  vous  prie  (Tobsebveb  une  chose 

laquelle  vous  n'axez  pas  pensé  ; je  prie  rassemblée  d’ossEivEs  que;  l'as» 
^semblée  voudra  bien  obsebves  que  ; 

Ou  en  sous-entendant  le  régime  indirect  de  la  personne , ce  qui,  dans  ce 
cas,  rend  la  construction  semblable  ; « J'ai  déjà  fait  observer  que  les  dépu- 
s tés  négligeaient  de  se  vêtir  de  leur  costume.  » 

« Faites-leur  mime  observer  que  rien  ne  contribue  plus  h l'économie 
n et  h ta  propreté  que  de  tenir  chaque  chose  en  sa  place.  « (Fénelon.  ) 
a — a La  juste  défiance  de  moi-méme  m'oblige  seulement  à vous  faire 
« observer  qu’en  peignant  les  misères  humaines,  mon  but  était  eicusable, 
n et  même  louable,  à ce  que  je  crois.  » (J. -J.  Rousseau.)  — a Je  me 
s borne  à faire  observer  à un  enfant  ce  qu’il  fait  continuellement.  (Condil- 
« lac.)  — a J’ai  OUÏ  dire  que  quelqu’un  faisant  observer  à Voltaire  qu’un 
« fait  n’était  pas  tel  qu’il  l’avait  raconté  : Je  le  sais  bien , dit-il , maip 
« avouez  qu’il  est  mieux  comme  je  le  raconte.  » (Marmontel.) 

Au  lieu  de  faire  observer  quelques  écrivains  ont  employé  le  verbe  re 
marquer  précédé  du  verbe  faire  : a Un  fera  remarquer  à l’enfant  que  ces 
a principes  et  ces  règles,  auparavant  inutiles  à son  instruction,  lui  dcvicn- 
• nent  nécessaires  pour  mettre  de  l’ordre  dans  ses  connaissances.  » (Con- 
dillac.)  — a II  lui  font  remarquer  que  Bliombéris  n’a  pas  encore  le  moindre 
a désavantage,  a (Florian.} 

( Le  Dictionnaire  de  l’Académie;  Domergue,  page  408  de  son  Journal,  et 

233  de  ses  Solutions  grammaticales;  Féraud  , f.aveaux,  dans  son  Dic- 
tionnaire des  difficultés,  et  Noël.) 

Faire  une  observation , c’est  observer  : or , puisqu’on  ne  doit  pas  dire  : 
observer  à quelqu'un,  il  ne  faut  donc  pas  dire  : faire  une  observation  à 
quelqu’un;  je  vous  fais  cette  observation;  il  faut  dire  ;<  Fm're  part  de 
K son  observation  à quelqu’un.  » — a Je  vous  fais  faire  cette  observation.  > 
— a Je  vous  prie  de  faire  une  observation,  a ( Domergue , page  233  de  ses 
Solutions,  et  les  autorités  citées.) 

ODORANT,  TE.  La  poésie  fait  de  ce  mot  un  usage  plus  fréquent  que  la 
prose  ; Bouquets  0DOR.vnTs,  fruits  odobants,  vallons  odoea.vts,  fonoasirrE  am- 
broisie. 

O.MilRAGEUX,  OMBREUX.  Le  premier  de  ces  adjactifs  ne  se  dit  au 
propre  i|ue  des  chevaux , des  mulets,  etc. , qui  sont  sujets  à avoir  peur  et  h 
t’arrêter,  ou  à se  jeter  subitement  de  câté  quand  ils  voient  leur  ombre  ou 
quelque  objet  qui  les  sm'iirciid;  ainsi  on  ne  dit  point  ; des  lieux  ombra- 

19. 
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geux.  — Le  second  ne  se  dit  guère  qu'en  poésie , et  il  signifie  : qui  hit  de 
l'ombre,  ou  bien  : qui  est  couvert  d'ombre  : « Des  bois  ombreux.  > 

Dans  la  duU  téoébrcuso 

Dont  un  bois  vutc  entoure  une  vallée  ombreuse^ 

D'un  rameau  précieux  se  cache  le  trésor.  (Delille,  irad.  de  hvre  VJ.) 

il  aperçoit  déjà  ses  vastes  colonuades. 

Ses  portiques  ombreux^  ses  mobiles  arcades. 

(Baour-Lormiao,  Jéruialem  àclivr.^  chant  XVIll.) 

OMBRE.  Ce  mot  est  le  synonyme  de  secret,  mystère,  retraite,  par  exten*’ 
sion  du  sens  primitif. 

La  timide  iororlone  aime  d gémir  dans  l'omérc.  (Dorai.) 

...  La  critique,  au  front  ceint  Je  couleuvres, 

Dans  Vombre  aiguise  uo  poignard  assassin.  sbaour-Lormiao.) 

Ombre  se  prend  encore  pour  apparence,  fantôme,  simulacre,  prétexte. 

Léa  tjraos  oot  toujours  ouelque  ombre  de  vertu. 

(Voltaire,  CatlUna,  acte  I,  sc.  S.) 

Ce  cœur,  indépcDdant  des  outrages  du  sort. 

Craint  Vombre  d’uno  faute  et  ne  craint  pas  la  mort. 

(Le  même,  Mariamne,  acte  II,  sc.  4.) 

OMNIBUS.  Ce  nouveau  substantif,  sur  le  genre  duquel  on  n*est  pas  cn<* 
core  fixé , nous  semble  devoir  être  du  masculin , comme  le  sont  en  général 
les  mots  qui,  dérivant  du  latin,  sont  masculins  ou  neutres.  Les  personnes  qui 
font  le  mot  omniôus  féminin  invoquent  Tellipsc  du  substantif  voilure}  mais 
ce  motif  suffit-il  pour  éairter  celui  que  nous  donnons?  On  peut  avoir  dans 
l'esprit  le  mot  carroste  aussi  bien  que  le  mot  voiture. 

— L’Académie  vient  d’admettre  ce  substantif  dans  son  Dictionnaire  ^ et 
elle  lui  donne  le  genre  masculin.  Elle  dit  même  qu’on  l'emploie  quelquefois 
adjectivement,  une  voiture  omnibus.  Ce  mot  latin  qui  veut  dire  pour  Joua, 
désigne  certaines  voitures  fort  grandes,  ouvertes  à tout  veii.mt  pour  une  ré- 
iribution  assex  modique,  et  qui  suivent  toujours  une  ligne  déterminée.  A.L. 

ONDES.  Voyei  FLOT. 

ONDULEUX,  EUSE.  Qui  ondoie,  qui  forme  des  sinuosités.  L’Académie 
vient,  en  1835,  d'admettre  ce  mot;  plusieurs  poêles  en  ont  fait  usage  * 

Sa  noble  écharpe  à replis  onduleux 

Ceint  la  déesse  cl  rciombc  avec  grâce.  (Imbert) 

|je  cygne  sur  les  eaux  navigue  avec  noblesse, 

Courbe  de  son  grand  cou  Vouüu.'eu*e  souplesse. 

Et  do  ses  pieds  rameurs  agite  l’aviron.  (Parccval  Grandmaison.) 

Les  nymphes  le  suivaient  de  myrlc  couronnées: 

De  leurs  ircsses  d’ébène  aux  vents  abandonnées 

Les  anneaux  onduleux  te  jouaient  sur  leur  sein.  (Fayolte.) 

Tantôt  de  blonds  épis  dont  la  tige  vacille 
Se  routaient  onduleux  dans  un  lointain  mobile. 

vBoifjolin,  la  Forêt  de  Windsor.) 

El  quand  des  flots  calmés  le  miroir  onduleux 

D'un  soleil  bienfaisant  réfléchissait  tes  feux.  (Ksmônard,  la  flewigalioHt  chant  ?•) 
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ORAGE.  L se  prend , dans  un  sens  figuré  et  moral , en  parlant  des  agi* 
lations,  des  bouleversements  ^e  causent  les  passions  : 

De  ce  sage  yieillard  ia  candeur,  les  accents  ^ 

Apaisent  par  degrés  Vorage  de  ses  sens. 

(Baour-Lormian,  jeriisalem  deUvrée^  chant  VII.) 

D’âne  bouche  éloquente  ont  sorti  des  accents 
Qui  calment  par  degrés  Votnge  de  ses  sens. 

(Uoigny,  Uerminie  consolée  par  un  vieillard.) 

Orage  se  dit  encore,  dans  un  sens  figuré , des  malheurs  dont  on  est  me- 
nacé, des  disgrâces  qui  surviennent  tout  à coup,  soit  dans  les  affaires  pu- 
bliques, soit  dans  la  fortune  des  particuliers  : « Il  a détourné  Vorage  par  sa 
« prudence.  » — « Les  orales  d’une  grande  révolution.  » (L’Académie.) 

Vorage  se  déclare  ; 

Athalle  en  fuieur  demande  Éliacin.  (Racine,  Aikniie^  acte  IIi,  ce.  6.) 

Déjà  de  toutes  parta  Je  •'ols  gionder  l’orage.  (Ciébillon,  CoflUna^  acte  I,  ac.  i.) 
Goûtes  des  jours  sereins  n*«  du  sein  des  orages. 

(Voltaire,  Mérope,  aciel,  ac.  i.) 

Use  dit  encore  du  tumulte  de  la  société,  des  agitations  du  cœur  humain  : 
ff  Les  orages  du  monde,  les  orages  de  la  jeunesse;  » mais  l’Académie  n’in- 
dique pas:  un  orage  de  traits,  de  dards,  de  flèches,  de  cailloux,  comme  on  dit 
une  grêle,  une  plufe  de  traits,  de  dards,  etc.  Cependant  on  peut  le  dire. 

ORAGEUX.  Cet  adjectif  se  dit,  au  figuré,  de  ce  qui  est  sujet  aux  troubles, 
à l’agitation  ; Une  vie  orageuse,  uve  liberté  orageuse. 

Que  d’inquiètes  nuits,  que  de  pénibles  jours 

Perdus  dans  ce  torrent  des  orageuses  cours  ; (’^éonard.) 

Chaque  jour  sur  les  flots  de  ce  monde  orageux. 

Contemplant  des  mortels  tes  débris  malheoreux. 

Il  (le  sage  agriculteur)  s’applaudit  d avoir,  dans  ce  commun  naufrage. 

Confié  ses  destins  au  tranquille  rivage.  (Castel,  les  Plantes,  chant  IV.) 

ORCHESTRE.  On  prononce  orfcés/re.  C’était,  dit  Fëlibicn,  chezlesGrecs, 
la  partie  la  plus  basse  du  théâtre , et  où  l’on  exécutait  les  danses.  Chez  les 
Romains,  c’était  le  lieu  où  se  plaçaient  les  sénateurs.  Parmi  nous,  c’est  le  lieu 
où  on  met  la  symphonie.  Il  se  dit  aussi  de  la  réunion  de  tous  les  musiciens, 
et  enfin,  comme  chez  les  Romains,  il  se  dit  de  plusieurs  rangs  de  banquettes 
placées  entre  l’orchestre  des  musiciens  et  le  parterre.  (L’Académie,  son  Dic- 
tionnaire, Richelct,  édition  de  1759.) 

Boiste,  Trévoux,  etc.,  font  ce  mot  féminin  ; mais  l’Académie  et  l’usage  ne 
lui  donnent  plus  que  le  masculin. 

ORGUE  est,  ainsi  que  nous  l’avons  dit  au  chapitre  des  substantifs  (tomel, 
page  104),  masculin  au  singulier  et  féminin  au  pluriel:  «ü  paraît,  par  un 
« nombre  infini  d’auteurs,  que  les  premières  orgues  ont  une  origine  très  an- 
« cienne,  et  tous  les  historiens  conviennent  que  le  premier  qui  parut  en 
« France  est  celui  dont  l’empereur  Constantin  Copronyme  fit  présent  en  757 
« au  roi  Pépin.  » 

Fabre  est  d’avis  qu’il  ne  laut  pas  dire  : « C'est  un  des  plus  belles  orgues,  • 
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ni  : « c'cst  un  des  pius  beaujc  orguét,  • ni  même  : < c'est  une  des  plus  belles 
« orgues.  » 

La  r^le  d’accord,  dit  ce  gprammairien,  semblerait  autoriser  la  première  lo- 
cation. n C’est  un  des  plus  belles  orgues,  ■>  est  une  phrase  elliptique  ; sup- 
pléons les  ellipses,  nous  aurons  : « C’est  un  orgue  du  nombre  des  plus  belles 
* orgues;  > or,  un,  correspondant  à orÿue  au  singulier,  qui  est  masculin,  de- 
vrait en  prendre  le  genre  ; cependant,  comme  ce  serait  une  bizarrerie  trop 
frappante  que  de  présenter,  dans  la  même  phrase,  le  même  substantif  sous 
deui  (genres  différents,  cette  tournure  ne  peut  être  admise.  Les  dent  autres, 
n’élani  pas  conformes  è 1a  Ipi  d’accord,  doivent  également  être  rejetées. 

Domergue  pense  que  c’est  déjà  une  biiarrcric  de  donner  à un  même  sub- 
stantif un  genre  au  singulier  et  un  autre  genre  au  pluriel,  et  il  croit,  ainsi 
que  Fabre, qu’elle  serait  bien  plus  frappante  si  elle  se  troiiv.iit  dans  la  même 
phrase;  et  alors  il  «t  d’avis  que,  dans  le  cas  proposé,  orgue  n’adopte  qu’un 
genre,  et  c’est  le  masculin,  d’abord  non  pas  parce  qu’il  est  plus  noble,  comme 
disent  les  Grammairiens,  mais  parce  qu’il  est  le  premier;  ensuite , parce 
qu’ayant  déjà  été  employé,  c’est  à lui  è déterminer  l’ortirc.  De  sorte  qu’il 
veut  qu’on  dise  : « C’est  un  des  plus  beaux  orgues.  » 

Laveaux,  qui  jouit  d’une  réputation  méritée  comme  grammairien,  émet  son 
opinion  en  ces  termes  : « Quant  à nous , nous  pensons  avec  Domergue  que 
c’est  une  irrégularité  choquante  de  faire  un  mot  masculin  au  singulier  et  fé- 
minin au  pluriel;  que  c’en  est  une  bien  plus  grande  de  le  faire,  dans  In  même 
phrase,  et  masculin  et  féminin,  et  qu’il  faudrait  qu’orgue  n’eùt  qu’un  genre 
dans  ces  sortes  de  phrases.  Nous  ajoutons  qu’il  faudrait  partout  ne  lui  en  don- 
ner qu’un,  mais  que  dans  le  choix  on  devrait  préférer  le  féminin,  à cause  de 
la  terminaison  féminine  du  mot;  et  si  l’on  faisait  orgue  féminin,  ce  genre 
serait  employé  le  premier  et  réglerait  le  reste.  Suivant  nous,  on  doit  donc 
dire:  «C’est  une  des  plus  belles  orgues.»  Nous  disons  qu’on  devrait  le 
dire,  mais  nous  ne  disons  pas  que  cette  locution  serait  généralement  reçue.» 
Nous  pourrions  répondre  à Laveaux  que  les  mots  amour,  automne,  couleur, 
couple,  délice,  exemple,  gens,  foudre  sont,  de  même  que  le  mot  orgue  , 
masculins  et  féminins  selon  l’occurrence;  mais  fidèle  au  plan  que  nous 
avons  adopté  de  nous  borner  è rappjrter  l’opinion  des  Grammairiens  qui 
jouissent  d’une  réputation  méritée,  nous  croyons  n’y  pas  déroger  en  disant 
qu’en  général,  lorsqu’il  se  présente  une  diffieulté  dont  la  solation  offre  quel- 
que doute,  soit  parce  qu’il  y a peu  de  Grammairiens  qui  aient  émis  leur  opi- 
nion, soit,  parce  que  l’Académie  n’a  rien  prononcé,  il  vaut  mieux  chercher 
un  autre  tour  de  phrase;  et  il  nous  semble  qu’il  est  plus  simple,  par  exemple, 
de  dire  : « Cet  orgue  est  excellent,  il  y en  a peu  qui  lui  soient  comparables.» 

— S’il  fallait  nécessairement  -hoisir  entre  les  phrases  indiquées,  nous  se- 
rions de  l’avis  de  Domergue,  et  nous  dirions:  « C’est  un  des  plus  beaux  or- 
« gués.  > Voyez  ce  que  nous  .avons  déjà  dit  sur  une  question  semblable, 
tome  I.  page  1 0 1 . Cependant  nous  pensons  aussi  qu’il  vaut  mieux  éviter  cette 
tonmurc,  qui  à toujours  quelquechose  de  choquant.  Mais  nous  n’hésiterions 
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pas  k dire:  « Cet  orgue  est  un  des  plus  beaux  qu’on  puisse  voir.  > Quoique 
beaux  se  rapporte  au  mot  orgue» , sous-entendu , et  que  ee  mot  au  pluriel 
soit  féminin,  il  nous  semble  incontestable  que  dans  cette  phrase  on  doive 
mettre  le  masculin  par  attraction.  A.  L. 

ORGUEIL  s’emploie  par  ellipse,  par  une  sorte  de  métonymie,  pour  le  mo 
tif,  la  cause  de  l’orgueil. 

Eciiihc,  Jeune  encore  et  uns  expérience. 

Étalerait  en  vain  Vorguell  de  sa  naisunce.  (Voltaire,  Héfcpe,  Ut4)  I,  le. 

Le  sourire  embellit  l'orgueil  de  ses  appas. 

(Chaustard,  parlant  de  Mloerve.} 

Dne  riche  moisson  est  l’orpueW  de  Cjbèle.  (Tilsol.) 

Ch  chêne  antique,  orgueil  des  paisibles  bameam.  (Baoor-LonMan.) 

M vois  Iphigénie  entre  les  bras  d’nn  père. 
lUe  rsil  tout  Vorgutll  d'une  superbe  mère. 

(Racine,  IpMpdate,  acte  II,  sc.  1. 

O vous,  l’amour,  l’espoir  et  l’orgiult  des  Trojens, 

Hector,  quel  dieu  vous  rend  à vos  concilo;ens  ! ' 

(Driille,  traduction  de  l'Eneiâé,  livre  II.) 

Bt  c’est  U que.  fngant  Vorguelt  du  diadème. 

Lasse  de  vains  honneurs...  (Racine,  BslIMr,  aete  I,  Se.  I.) 

OUTRAGE.  Ce  mot,  employé  an  figuré,  æ dit  dans  le  sens  de  tort,  ra- 
vage occasionné  par  le  tempe,  par  l’intempérie  dee  aaieond,  par  lei  Caprices 
de  la  fortune  : 

Mes  ans  se  sont  accrus,  mes  honneurs  sont  dêlrultl, 

El  mon  Iront,  déponillé  d’un  si  noble  avantage. 

Du  tempe  qui  l’a  flétri  bisse  voir  tout  Voulrage. 

(Racine,  MlihrUate,  acte  III,  le.  t.) 

Laissex-moi  relever  oes  voiles  délacbés 

El  ces  ebeveux  épars  dont  vos  jeux  sont  cachés  ; 

SoulTrex  que  de  vos  pleurs  Je  répare  l’oiurape. 

(Raeliie,  Bérénice,  acte  IV,  te.  1.) 

Li  tous  les  champs  voisins,  penplés  de  myrtes  verte. 

N’ont  Jimaia  ressenti  l’ouirage  des  hivers.  (Voltaire,  Benrlade.. 

Le  sort  Jalonx  abat  ee  quo  l'homme  a eonttrull  i 
Sur  le  Iront  des  rois  même  imprime  ses  outrage», 

llcnverse  leurs  palais  et  brise  leurs  images.  (Castel,  le»  Plantes,  chant  I.) 

ÜÜTRAGEUX , OUTRAGEANT,  adjectifs. 

Oulrageux,  Outrageuee , qui  fait  outrage , ee  dit  des  personnes  et  des 
choses  : et  C’est  le  propre  des  harengères  d'être  outrageute»  en  paroles.  » — 
* Ces  discours  sont  oulrageux.  » (L’Académie,  Trévoux,  Féraud,  etc.) 

V oltairc,  dans  sbn  Commentaire  »ur  Corneille,  s’exprime  ainti  sur  ce  vers 
de  l’olyeucte,  acte  V,ec.  i : 

Cesse  de  me  tenir  ee  dlscoun  oulrageux. 

« Le  mot  oulrageux  n’est  pas  usité,  mais  plusieurs  auteurs  a'en  sontheu- 
« rcusement  servis.  Nous  ne  sommes  pas  asset  riches  pour  nous  priver  de  oe 
« que  noua  avons,  s Nous  ignorons  si  le  mot  oulrageux  a jamais  cessé  d’ètie 
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mité,  mai»  U est  dans  tous  les  dictionnaires,  et  l’Académie  en  a sanctionné 
l’emploi. 

Outragtcmi,  Outrageante,  qui  outrage,  ne  se  dit  que  des  cboses  : « H se 

■ présente  toujours  dans  la  vie  une  affaire  flcheuse  et  outrageante.  • — 

# • Souvenes-vous  que  les  paroles  outrageante!  ne  servent  qu’A  aigrir  les 

m esprits,  a (L'abbé  Barthélemy.) 

OUVRAGE  DE  L’ESPRIT,  OUVRAGE  D’ESPRIT. 

On  entend  par  ouvrage  de  T esprit  un  ouvrage  de  la  raison  et  de  cette  in- 
telligence qui  distingue  l'homme  de  la  béte.  On  entend  par  ouvrage  Set- 
prit  un  ouvrage  de  la  raison  polie,  de  cette  fine  intelligence  qui  distingue  un 
bomme  d’un  autre  homme. 

Tout  ce  que  les  hommes  inventent  dans  les  sciences  et  dans  les  arts  est  un 
ouvrage  de  F esprit.  Les  compositions  ingénieuses  des  gens  de  lettres,  toit  en 
prose,  soit  en  vers,  sont  des  ouvrages  d’esprit.  « Le  plus  grand  nombre  des 
« ouvrages  de  l'esprit  ne  sont  pas  des  ouvrages  d’esprit.*  (Bouhours, 
page  4&9  de  ses  Remarques.)  — • Les  systèmes  des  règles  qui  constituent  la 
« logique,  la  rhétorique,  la  poétique  sont  de  beaux  ouvrages  de  l'esprit.  * 
— *La  Théorie  des  sentiments  agréables,  le  Lutrin,  la  I/enriade,  /ithalie, 

• le  Tartuffe  sont  d’excellents  ouvrages  d'esprit,  * (Beauzée,  Synonymes.) 
OUVRIER.  Ce  mot,  dit  Laveaux,  est  bas  au  propre  et  noble  au  figuré  ; 

cependant  l’emploi  qu’en  ont  fait  Boileau  et  Cbabanon  n’a  rien  de  bas. 

Sojas  plutôt  maçon,  si  c’est  votre  uleni, 

Ouvrier  esiimO  dans  an  art  nécessaire, 

Qo’Acrivaln  du  commun  et  poète  vulgaire.  (Boileau,  Art  poétique,  chani  IV.) 
Dame  Arachné  la  Slandière, 

De  son  métier  très  subtile  ouvrUre  ; 

Hais  vaine  aussi  de  son  talent. 

Se  construisait  un  petit  logement. 

(Cbabanon,  tAralquee  et  te  Ver  d loie,  table.) 

L’Académie  ne  dit  ce  mot  au  figuré  que  de  ceux  qui  ont  fait  des  ouvrages 
’ d’esprit;  Hassillon,  Bossuet  etFléchicr  l’ont  employé  dans  une  autre  accep- 
tion : a Les  astres  qui  présidèrent  à la  première  nuit  annnncèreut  la  sagesse 

• de  l’ouvrier  souverain  qui  les  a tirés  du  néant.  « (Hassillon.) — n La  grice, 

■ cette  excellente  ouvrière , se  plaît  quelquefois  à renfermer  en  un  jour  la 
« perfection  d'une  longue  vie.  > (Bossuet.)  — « Ces  prières  que  faisait  sainte 
€ Thérèse  pour  que  Dieu  formât  des  ouvrier»  évangéliques.  * (Fléchicr.) 

Ouvrier  se  prend  aussi  adjectivement  ; 

Le  Un  sur  les  fuseaux  arrondi  sous  les  doigta, 

La  toile  qu’Arachné  suspend  sous  les  vieux  toits, 

H’ont  point  le  fin  Uian  que  sa  mata  ouvrière 

Donne  i l’airain  ductilo  ourdi  par  la  lllièro.  (De  Saint-Ange.) 

j On  dit  Jour  ouvrier  ou  jour  ouvrable,  pour  dire  un  jour  qui  it’cst  pas  fé- 
rié, où  il  est  permis  de  travailler;  et  cheville  ouvrière,  pour  désigner 
la  grosse  cheville  qui  joint  le  train  de  devant  d’un  carrosse  avec  la  flèche,  ou 
figurément,  le  principal  agent  d’une  affaire.  (L’Académie.) 
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P,  substantif  masculin,  suivant  l'appellation  ancienne  et  l'appellation  mo> 
derne.  (L’Académie.) 

PALIR.  Devenir  pâle  par  l’effet  d’une  violente  sensation  , et  par  suite , 
éprouver  un  .sentiment  très  vif  d’effroi,  de  colère,  etc. 

Que  DOS  tyrans  commuDs  en  jxUiMeiK  d’ettroi. 

(Racine,  Klihridate,  acte  Itl,  ao.  1.) 

Lapina  affreux  péril  n’a  rien  dont  je  pdAaae. 

Racine,  Iphigénie,  acte  V,  ao.  S.j 

J’ai  pâli  do  dessein  qu  I voua  a fait  sortir.  ( Le  même,  Phidre.) 

La  satire... 

Va,  jusque  sous  le  dais,  taire  pâtir  le  vice.  (Boileau,  Satire  IX.t 

Pâlir  se  dit  encore  dans  le  sens  d’étudier  avec  une  assiduité  qui  peut  fa- 
tiguer la  corps. 

Après  cela,  docteur,  va  pâBr  sur  la  Bible, 

PALPER.  Féraud  dit  que  ce  mot  est  bas  et  populaire,  et  qu’il  n’est  bon 
que  dans  le  style  burlesque,  ou  plaisant,  ou  moqucitr.  Il  est  certain  qu’il  a 
ces  caractères  dans  l’expression  palper  de  l'argent;  mais  dans  cette  phrase, 
U est  détourné  de  sa  véritable  signification. 

Palper  a le  sens  de  manier,  toucher  doucement,  et  il  n’est  ni  bas,  ni  po- 
pulaire, ni  trivial.  Buffon  a dit  ; * Les  oiseaux  se  servent  de  leurs  doigts  beau- 
■ coup  plus  que  les  quadrupèdes,  soit  pour  saisir,  soit  pour  palper  les 
• corps.  » 

PARAPLUIE,  PARATONNERRE,  substantifs  masculins. 

Parapluie  est  une  sorte  de  petit  pavillon  portatif  qu’on  étend  au  dessus 
delà  tète  pour  se  garantir  de  la  pluie. 

Paratonnerre  est  une  barre  ou  verge  de  1er,  terminée  en  pointe  qui  n’est 
ni  émoussée  ni  arrondie  par  le  bout,  que  l’on  met  sur  le  point  le  plus  élevé 
d’un  édifice.  A cette  verge  on  adapte  une  chaîne  composée  de  fils  de  fer  ou 
de  laiton  tressés,  et  enduits  d’une  couche  de  vernis  gras,  laquelle  chaîne, 
communiquant  avec  le  terrain  inférieur  ou  avec  un  puits,  préserve  des  effets 
du  tonnerre  en  l’attirant  sans  explosipn. 

Quelques  personnes  écrivent  ces  deux  moto  *vec  un  trait  d’union  : Para- 
pluie, Para-tonnerre,  comme  s’Us  étaient  composés-,  mais  cette  orthographe 
est  contraire  â celle  qu’ont  adoptée  Wailly,  Boiste,  Gattel,  Laveaux , Val- 
mont  de  Bomare  et  l’Académiï. 

PARDONNABLE , PARDONNER . Voyex  le  mot  Excutàble. 

PARESSE.  L’Académie  ne  dit  ce  mot  que  des  personnes.  En  poésie  on  le 
lit  aussi  des  choses  : 

Oü  Jonc  est  co  grand  cœur  dont  lanlAl  l’allégresie 

Bemblall  du  Jour  trop  long  neense-  tn  nn-rtse.?.. 

(Boileau,  te  tatrin.  chant  H.'. 
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...  Aprèt  hil  <Ctoaothc  Tend  les  noit  t 

S«t  rameurs  sont  plus  forts  ; mais  Tari  des  matelots 

De  son  Taisseau  pesant  accuse  la  paresse.  (Delllte,  Enéide.) 

MAL  PARLER,  PARLER  MAL. 

BMuzée  pense  qne  ée*  detis  eiprêsslons  ne  sont  pas  synonymes.  MtU  par 
1er  tombe,  selon  lui,  sur  les  choses  que  l’on  dit  ; et  parler  mal,  sur  la  ma- 
nière de  les  dire  ; le  premier  est  contre  U morale,  et  le  second  contre  la  Gram- 
maire. 

C’est  mal  parler  que  de  dire  des  choses  offensantes,  surtout  I eeui  k qui 
l’on  doit  du  respect  ; de  tenir  des  propos  incunsldèrds,  déplacés,  qui  peus'ent 
nuire  à celui  qui  les  tient,  ou  k ceux  dont  on  parle.  C’est  parler  mal  que 
d’employer  des  expressions  hors  d'usage;  d’user  de  termes  équivoques;  de 
construire  une  phrase  d’une  manière  embarrassée  ou  k contre-sens;  d’affecter 
des  figures  gigantesques  en  parlant  des  choses  communes  ou  médiocres  ; de 
choquer  la  quantité  en  faisant  longues  les  syllabes  qui  doivent  être  brèves,  ou 
brèves  les  syllabes  qui  doivent  être  longues.  < Il  ne  faut  ni  mal  parler  des 
K absents,  ni  parler  mal  devant  les  savants,  etc.  > 

Observez  que  cette  distinction  n’a  lieu  qu’k  l’infinitif  et  dani  les  (cmpi 
composés  du  verbe  parler.  On  ne  dirait  pas:  fl  mal  parle,  il  mal  parlati. 
— Observez  encore  que  quand  il  est  question  de  langage,  parler  mal  s'etoi- 
ploie  sans  régime  : Cet  homme  parte  mal;  quand  il  s’agit  de  censure  cl  de 
médisance,  il  régit  la  préposition  de:  Cel  homme  parle  mal  de  tous. 

PARLER.  Ce  mot  se  dit,  au  figuré,  dans  un  grand  nombre  de  cas.  En 
voici  dci  exemples  qu’il  est  bon  de  connaître  : « Le  coeur  d’une  grande  reine, 

■ plongée  tout  k coup  dans  un  abîme  d’amertumes , parlera  assez  haut.  ■ 
(Bossuet  ) — <1  Les  monuments  qu’il  a fait  élever  parlent  assez  pour  lui.  * 
(Massillon.) 

L’honneur  parle,  U sulBl  ; ce  sont  U nos  oracles. 

(Racine,  IpMaente,  acte  I,  sc.  J.) 

Dans  les  murs,  hors  des  murs,  tout  parte  de  sa  gloire. 

(Comelle,  Horace,  acic  V,  SC.  3.) 

Tu  lui  parlet  du  cmr,  tu  la  cherches  des  yeux. 

(Racine,  Andrpmaqae,  acie  IV,  M.  S.) 

L'Iodulgenie  rertn  parle  par  voire  bouche. 

* (Voltaire,  Attire,  acie  1,  so.  i.) 

Tout  un  peuple,  seigneur,  vous  parle  par  ma  bouche. 

(Campisiron,  Àndronic,  acie  I,  sc.  S.) 

Au  conseil  assemblé 

L’esprit  de  Mahomet  par  ma  bouche  a parle. 

(Voltaire,  Uahomei,  acte  II,  se.  S.) 

L’ombre  atui  ; les  tombeaux,  les  débris  ont  parte. 

/ ; I egouvé,  les  Soufenirs.) 

PARTAGER.  Quand  on  conserve  une  portion  de  ce  que  l’on  p.irlagr,  on 
doit  dire:  partager  avec:  • C’est  une  loi  inviolable  (chez  les  tnilii-n-:',  de 
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« partager  le  peu  qu’ils  ont  mee  leurs  parents  qui  sont  dans  le  besoin.  > 
{Lettres  édifiantes.) 

Crébillon  met  la  préposition  d k la  place  de  ce  régime  ; lui  pastac»  un 
sceptre-,  pour  PAirAeas  un  sceptre  avec  lui.  Comeilte  lui  en  avait  donné 
l'exemple  ; 

Bl  de  ton  imiUd  Je  ae  puis  l'aiigeri 

Sans  TOUS  Tolsr  uu  bien  qu'il  vous  doil  parla§er. 

(LSoD  1 IrSoe,  dans  Pulcliirit.) 

L’un  et  l’autre  devaient  dire:  partager  avec  lui,  avec  vous.  (Le  Diction 
noire  critique  de  Féraud.) 

Quand  on  ne  réserve  rien  pour  soi,  on  doit  dire  ! Partager  entre,  et  non  pas 
d « Le  reste,  il  le  partageait  entre  les  premiers  pauvres  qu’il  trouvait.  » 
(Lettres  édifiantes.)  Âu  lieu  de  : n Elle  partageait  aux  pauvres  le  peu  qu’elle 
« gagnait,  » il  (sut  dire  estse  les  pauvres.  Ce  régime  de  la  préposition  d est 
celui  de  distribuer. 

— ün  trouve  dans  le  Dictionnaire  de  l'Académie,  en  1835,  ces  exemples  : 
« Partager  le  travail  aux  ouvriers.  Il  se  sont  partagé  la  somme.  > Il  nous 
semble  d’après  cela  qu’on  peut  très  bien  dire;  a Elle  partageait  son  bien 
■<  au.r  pauvres.  » Et  c’est  ainsi  que  s’exprime  Molière.  (Tartuffe,  m,  2.) 

Si  l’on  TianI  pour  me  voir.  Je  vais  aux  prisonniers 
Des  aumônes  que  J'sl  poriaper  les  deniers. 

Ce  verbe  alors  prend  le  régime  de  distribuer,  comme  il  en  a le  sens.  A.  L. 
Ce  verbe  ae  dit  quelquefois  dans  le  sens  de  dispenser,  départir  : 

La  Dslure,  terllle  en  esprits  excellents, 

Bail  enlre  les  auleurs  partager  les  lalenis.  (Boileau,  Art  pCStlqUi.) 

PARTICIPER  A , o’e.st  avoir  part  à quelque  chose  : « C’est  participer  en 

< quelque  sorte  ou  crime  que  de  ne  le  pas  empêcher  quand  «n  le  peut,  a 
(Aeadémie.) 

Pariieipe  d ma  gloire  au  lieu  de  la  souiller  ; 

TSebe  A t’en  revOlir,  non  à m’en  dépouiller. 

(Corneille,  Horace,  acte  V,  se.  t.) 

Participer  de,  c’est  tenir  de  la  nature  de  quelque  chose  ; « Plusieurs  des 
■ défauts  que  l’on  rencontre  dans  La  Fontaine  participent  quelquefois  des 

< qualités  aimables  qui  les  avaient  lait  naitre.  a (Champfort,  Eloge  (te 
Ias  Fontaine.) 

Déjà  de  vesperus  la  douteuse  lumière, 

Qui  parilelpe  ensemble  et  de  l’ombre  et  du  Jour, 

Eclairait  à demi  le  terrestre  séjour.  (Delille,  te  Paradti  perdu,  livre  IX.) 

• Le  pathétique  participe  du  sublime  autant  que  le  sublime  participe  du 
• beau  et  de  l’agréable,  a (Boileau,  Traité  du  Sublime,  chap.XXIV.)  — 
a Un  insecte  qui  entrevoit  l’infini  participe  de  la  grandeur  qui  vous  étonne.a 
(Foyage  d' Anaehetrsis,  chap.  XXX.) 

Thomas,  dans  son  Essai  sur  les  Éloges,  a mis  un  régime  pour  l’autre , 
lorsqu’il  a dit  : « Un  peut  dire  que  l’éloquence  des  auteur*  iialiene  pnENcipe 
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m à ce  caractère  général  ; » il  fallait  de  ce  caractère  général.  (Le  Diction- 
noire  critique  de  Féraud.) 

Quelques  uns  disent  participer  pour  prendre  part  d ; « Je  participe  à 
a-  votre  douleur.  > L’Académie  dit  que  ce  mot  s’emploie  quelquefois  en  ce 
aens  ; mais  on  dit  plus  crdinairement  prendre  part. 

PAS  entre  dans  un  grand  nombre  de  locutions  où,  dans  le  style  noble,  il 
remplace,  par  des  périphrases,  des  expressions  trop  familières. 

On  dit  arrêter, fixer  se$  pas,  pour  s’arrêter;  conduire  ses  pas,  porter  ses 
pat,  diriger  let  pat,  pour  marcher,  aller  quelque  part;  précipiter,  hâter 
ses  pat,  pour  aller  vite,  courir  ; égarer  ses  pat,  pour  s’égarer,  se  fourvoyer, 
et  même  se  promener  dans  un  lieu  ; traîner  tes  pat,  pour  marcher  lentement 
et  avec  difficulté  ; arrêter,  retenir  let  pat  de  quelqu'un,  tutpendre,  retar- 
der tel  pas,  pour  le  retarder,  le  retenir;  se  précipiter,  voler  sur  let  pat  de 
quelqu'un,  pour  courir  après  lui,  le  poursuivre  ; précéder,  devancer  let  pat, 
pour  marcher  devant,  précéder  ; marcher  sur  let  pat,  suivre  les  pat,  s’at- 
tacher aux  pas  de  quelqu’un,  pour  le  suivre,  l’accompagn». 

PASSANT,  ANTE,  adjectif.  Quoique  avec  la  terminaison  active,  cet  ad- 
jectif verbal  a le  sens  passif , il  ne  se  dit  pas  de  celui  qui  patte,  mais  de  l’en- 
droit oîi  l’on  passe  fréquemment  : « Dans  le  rang  que  vous  tenez,  dans  la 
« plus  brillante  et  la  plut  passante  province  de  France,  joindre  l’économie 
a è la  magnificence  d’un  empereur , c’est  ce  qui  n’est  pas  imaginable.  » 
deSévigné.)  Passant  aime  à suivre  le  substantif;  mais  ici,  à cause  du 
superlatif  et  du  voisinage  de  brillant,  il  précède  élégamment.  (Le  Diction- 
naire critique  de  Féraud.) 

L’Académie,  Trévoux,  Wailly,  Boiste  , Laveaux  et  Noël  ne  mettent  que 
chemin  passant,  rue  passante;  mais  Féraud  et  Gattel  pensent  qu’on  peut 
dire  aussi  ville,  province  passante , où  abondent  les  étrangers,  les  voya- 
geurs. 

Toujours  est-il  certain  que  chemin  passager,  rue  ou  ville  passagère  sont 
des  locutions  vicieuses,  puisque  le  mot  passager  ne  se  dit  que  de  ce  qui  se 
passe  vite,  qui  ne  dure  qu’un  instant. 

PAUVRE.  L’Académie  ne  dit  que  pauvre  cTesprit,  qui  encore  est  une 
expression  figurée,  et  qui  n’appartient  qu’au  style  de  l’Écriture  sainte.  Mais 
rien  n’cmpêehe,  dans  le  sylc  noble  et  surtout  en  poésie,  de  lui  donner  un 
complément  et  de  le  prendre  comme  synonyme  de  privé,  dénué,  mon. 
quant  de... 

...  Pauvre  de  couleur,  mais  riche  de  sa  voix, 

. Le  rossignol  encor  encbanlera  nos  bois. 

(Dclille,  FUomme  des  ehamps,  chant  IV.) 

Lea  champs  de  ces  Heixétiena, 

Pauvret  de  vains  iritort,  mais  riches  de  vrais  biens.  (CbènedolM.) 

PAYOT.  Les  poètes  se  servent  fréquemment  de  ce  mot  pour  signifier  le 
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ommeil  ; et  par  extension  ils  le  disent  de  plusieurs  choses  qui  causent  une 
espèce  de  léthargie,  d’engourdissement  : 

Pour  la  seconde  rois  un  sommeit  gracieux 

Axait  sous  ses  pavois  appesami  mes  yeux.  iBoileau,  le  UUrtn,  chant  I.) 

Le  sommeil  en  ces  lieux  xersc  en  vain  ses  pavots. 

(Crèbillon,  Rhadamisie  et  Zinobie,  acte  I,  se.  2.) 

El  d’un  profond  sommeil  secouant  les  pavois. 

Les  mortels  ont  repris  le  cours  do  leurs  travaux. 

* (Baour-Lormian,  jertualem  délivrée,  chant  X.) 

Au  fond  du  Vatican  régnait  ta  politique  ; 

Ses  jeux  creux  et  perçants,  ennemis  du  repos,  , 

Jamais  du  doux  sommeil  n'ont  senti  les  pavots. 

(Voltaire,  la  Uenriade,  chant  IV.) 

Sauvons  l’amonr  dn  pjvot  des  langueurs,  (Bernard,  l'Art  d'aimer,  chant  i.) 

1 a mort  vient  sur  son  sein  poser  sa  main  de  fer, 

Et  verse  sur  ses  yeux  les  pavois  de  l’enfer. 

(üelille,  traduction  de  l’Enéide,  livre  X.) 

Le  lourd  ennui  couronué  de  pavots.  (Palissot,  fa  Dunclade,  chant  I.) 

Coligny  languissait  dans  les  bras  du  repos. 

Et  le  sommeil  trompeur  lui  versait  ses  pavots.  (Voltaire,  ta  Uenriade.) 

PEIMTUREH,  verbe  actif.  Barbouiller,  peindre  une  chose  d’une  seule 
couleur.  On  peinture  les  contrevents,  les  gouttières,  les  grilles,  les  travées, 
les  treillages,  les  boiseries,  etc. 

Andrydc  Boisregard,  Ménage,  Nicot, Monnet,  Trévoux,  Wailly,  Laveaux, 
Kocl  et  l’Académie  sont  d'avis  que  ce  terme  est  bon  et  même  nécessaire.  Ce- 
pendant il  n’est  pas  encore  généralement  adopté. 

PENDULE.  Ce  substantif  est  masculin  lorsqu’on  s'en  sert  pour  signifier  un 
corps  pesant,  suspendu  è une  verge  de  fer  ou  i un  fil  de  soie,  qui,  par  ses 
vibrations  en  allant  et  venant  autour  d'un  point  fixe,  par  la  force  de  sa  pe- 
santeur, sert  à régler  les  mouvements  d’une  horloge  ; « Un  pendule  de  3 pieds 
a 8 lignes  1/2  est  l’instrument  le  plus  exact  pour  la  mesure  du  temps;  par 
a chacune  de  scs  vibrations  il  marque  les  secondes.  » 

Pendule  est  féminin  lorsqu’on  veut  parler  d’une  espèce  d’horloge  è poids 
ou  è ressort,  à laquelle  est  joint  un  pendule  ou  balancier,  qui  en  règle  les 
mouvements  : a La  première  pendule  ou  la  première  horloge  dont  l’his- 
a toire  ait  fait  mention  , est  celle  de  Richard  Wallingford  , abbé  de  Saint- 
a Alban,  qui  vivait  en  1326.  » (L’Académie,  Trévoux  et  Vi'ncyclopèdie 
in-folio,  tome  XII.  ) 

PENSER.  L’Académie  dit  que  ce  substantif  n’est  guère  d’usage  que  dans 
la  poésie  : a De  doux,  de  sinistres  pensers.  » Féraud  dit  qu’il  est  vieux  et 
qu’il  ne  s’emploie  plus,  même  en  poésie.  Voltaire  l’a  employé  heureusement 
dans  la  phrase  suivante  : a Quel  est  l’homme  sur  la  terre  qui  peut  assurer , 
a sans  une  impiété  absurde,  qu’il  est  impossible  à Dieu  de  donner  k la  ma- 
a tière  le  sentiment  et  le  penser?  » J.-J.  Rousseau  a dit  : a Le  penser  des 
a âmes  fortes  leur  donne  un  idiome  particulier,  et  les  âmes  communes  n’ont 
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« pas  mCme  la  graDiiuairc  de  celte  langue,  u Ici  le  mot  penser  ne  siguirie  pai 
penale,  mais  la  facultd  de  penser.  (Laveaux.) 

PEUCLUS,  adjectif.  Impotent  de  tout  le  corps  ou  d’une  partie  du  corps. 
ÜD  dit  : Celle  femme  est  rascLuse,  et  non  pas  perdue. 

Celte  observation  est  d’autant  plus  nécessaire,  que  perdue  a été  employé 
soit  par  Buffon,  soit  par  son  imprimeur,  dans  le  supplément  à l'Histoire  na- 
turelle, tome  n,  à l’endroit  où  oe  grand  écrivain  parle  de  deux  filles  nées 
en  1701 , qui  tenaient  ensemble  du  côté  gauche  par  les  reins  : • Judith  de- 
n vint  perdue.  » 

PEIUODE  est  masculin , si  dans  l’espace  qu’on  désigne  sous  le  nom  de 
période  on  ne  considère  qu’un  seul  point  ; on  dira  donc  : a Démoslhène  et 
« Cicéron  ont  porté  l'éloquence  è son  plus  haut  période.  » — « Cet  homme 
« est  au  plus  haut  période  de  la  gloire,  de  la  fortune,  » c’est-è-dirc,  au  plus 
liautpomtdelapériodequeparcourtréloquence,la  gloire,  la  fortune.  On  dira 
aussi,  en  parlant  d'un  espace  de  temps  vague  : u Le  dernier  période  de  la 
X vie,  a c’est-à-dire,  le  dernier  point  de  la  période  qu’a  parcourue  la  vie. 

Le  mot  point,  qui  est  dans  l’esprit  sans  être  dans  la  phrase , lionne  le 
genre  masculin  au  mot  période. 

PÉRIODE , du  féminin  grec  , périodes  ( chemin  autour) , est  fé- 

minin en  français,  toutes  les  fois  qu’il  présente  un  sens  conforme  à son  éty- 
mologie. — Ainsi  il  est  féminin, 

Quand  on  veut  parler  du  temps  qu’un  astre  met  à faire  sa  révolution,  ou 
de  la  durée  de  son  cours  pour  revenir  au  même  point  d’où  U est  parti  : « La 
« période  solaire  est  de  3GS  jours  h heures  48  minutes;  la  période  lunaire 
a est  de  27  jours  7 heures  43  minutes  ; s 

Quand  on  veut  parler  de  l’époque,  du  temps  remarquable  par  où,  en  dif- 
férentes occasions  et  scion  les  dilTérentes  nations,  on  commence  à compter 
kssnnées  : telle  est  la  rÉsioos  Callippique  cl  la  rsuous  Méthonique,  qui  sont 
deux  corrections  du  calendrier  des  Grecs;  telle  est  encore  fa  rssioDs /is- 
liennc,  inventée  par  Scaliger,  qui  enferme  7980  ans,  etc.,  etc.  ; 

De  l’espace  de  temps  qui  s’écoule  entre  deux  époques  : » L’Histoire  sc 
a divise  en  différentes  périodes;  » . 

De  la  révolution  d’une  fièvre  qui  revient  en  de  certains  temps  réglés  ; • La 
r.  fièvre  quarte  et  toutes  les  autres  fièvres  intermittentes  ont  leurs  périodes 
a réglées; » 

Enfin  d'un  assemblage  de  phrases  et  de  propositions  qui,  liées  entre  elles, 
forment  on  sens  total , par  le  rapport  qu’elles  ont  les  unes  avec  les  autres  : 
■ La  période  oratoire  est  une  phrase  où  piiuieurs  pensées  viennent  rayon- 
« ner  autonr  d’une  pensée  importante.  > 

PÉTRIR.  L’Académie  n’a  pas  complètement  indiqué  l’emploi  que  l’on 
doit  faire  de  ce  mot  au  figuré  : « Ils  sont  comme  pétris  de  phrases  et  de  tours 
a d’expressions.  •>  (La  Bruyère. } — « Il  y a des  âmes  sales,  pétries  de  boue 
< et  d’ordures.  » [ Le  même.) 
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LliTiracrilc,  co  fraude*  ferUle, 

0«5  IVuIuicc  cal  pCiri  de  fard.  (J.-B.  Ruuaaeau,  Ode  4,  livre  1.) 

...  Ton  cœur  félri  d'ertiOce.  (J.*B.  Roiuaeau,  Ode  il,  livre  1.^ 

A iBon  pltiair  |'ii  pétri  ta  Jeune  Ime. 

(Vollaire,  CEn(emlprodipue,  acie  I,  ic.  1.) 

...  Cet  ramai  de  larcina  roaroliquei, 

Moiiid  rrançala  el  moUid  permaniquei, 

Ptiriâ  d'erreur  el  de  haine  el  d'eonui.  Tollaire,  Eplirei.) 

PETTO  (LN),  expreuion  empruntée  de  l’italien,  qui  lignifie  dans  l'intë- 
ricnr  du  cœur,  en  secret  ; e Le  pape  a fait  deux  cardinaux , et  en  a réservé 
n un  fn  petto.  B (L'Académie,  Wailly  et  Féraud.) 

In  pecto  est  une  faute. 

PIED,  substantif  masculin.  Ueaucoup  de  personnes  pensent  pouvoir  écrire 
cc  mot  avec  ou  sans  d;  mais  l'Académie  et  les  lexicographes  ne  donnent  pas 
le  choix.  Tous  prescrivent  l'emploi  de  cette  consonne , comme  étant  d'ail- 
leurs conforme  h l’étymologie. 

PIED  DE  ROI,  substantif  masculin.  Mesure  géométrique  dont  on  faisait 
autrefois  usage  en  France,  et  qui  contenait  douxe  pouces  de  long. 

Plusieurs  personnes  confondent  le  mot  pied  de  roi  avec  celui  de  pied 
droit,  qui  ne  s'emploie  qu’en  architecture,  et  qui  signifie  la  partie  du  jam 
bage  d’une  fenêtre  ou  d’une  porte.  (L’Académie  et  Trévoux.) 

PINCER.  Voyez  la  remarque  sur  le  verbe  Jouer. 

PIRE,  PIS. 

Pire,  adjectif  des  deux  genres,  est  l’opposé  de  meilleur  et  le  comparatil 
de  pwuvaie,  méchant,  mùeible;  il  se  rapporte  toujours  à un  substantif  mas- 
culin eu  féminin.  — Au  superlatif  on  dit  le  pire.  — Quand  pire  forme  une 
comparaison , il  est  ordinairement  suivi  de  la  conjonction  que  : * Cc  vin-là 
« est  pire  que  le  premier  ; * quand  il  est  superlatif,  il  régit  de  ; r Cc  vin-là 
« est  le  pire  de  tous.  « — ■ La  condition  des  hommes  serait  pire  que  celle 
Il  des  hèles,  si  la  solide  philosophie  et  la  vraie  religion  ne  les  soutenaient.  » 
(Fénelon.)  — ■ R y a de  mauvais  exemples  qui  sont  piret  que  les  crimes,  et 
R plus  d’états  ont  péri  parce  qu’on  a violé  les  mœurs,  que  parce  qu’on  a 
R violé  les  lois,  a (Montesquieu,  Grandeur  el  Décadence  des  Ilomain», 
cbap.  YUl.)  — ■ Les  hommes  seraient  pent-ètre  pires,  s’ils  venaient  à man- 
R quer  de  censeurs,  n (La  Bruyère. ) — r Les  pires  des  ennemis  (disait  un 
R ancien)  ce  sont  les  flatteurs;  et  les  pires  de  tous  les  ilatteiin,  ce  sont  les 
c plaisirs.  « (Bouuet,  Sermon  du  carême.) 
le  pire  des  étais,  c’Mt  l’Aut  populaire, 

El  toutefois  le  seul  qui  dani  Rouie  peut  plaire. 

(Corneille,  Cinno,  acte  II,  le.  I.J 

— L’emploi  de  cet  adjectif  n’offre  point  de  difficultés,  et  avec  un  peu  d’at- 
tention on  ne  peut  s’y  tromper  : Pire  signifie  toujours  plus  mauvais , et  il 
ne  peut  jamais  être  employé  comme  adverbe.  C’est  donc  une  faute  de  dire  : 
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« Les  critiques  acharné  contre  les  gouvernements  feraient  comme  eux  et 
« pire  encore,  v 11  faut  dire  pis,  c’est-à-dire,  plus  mal.  Dans  ce  dernier 
cas,  point  de  doute  non  plus  ; il  faudra  toujours  dire  pis,  quand  on  voudra 
exprimer  l'adverbe  : < Ils  sont  pis  que  jamais  ensemble,  a De  ces  deux  règles 
générales  quelques  Grammairiens  ont  tiré  une  conséquence  absolue,  et  ont 
décidé  que  ces  deux  mots  ne  pouvaient  jamais  se  confondre.  Mais  l'usage  en 
a décidé  autrement;  souvent  le  mot  pis  est  employé  comme  adjectif,  et  c’est 
là  qu'est  le  nœud  de  la  difficulté.  Daus  la  dernière  édition  de  son  Dieliott- 
naire,  l’Académie  donne  des  exemples  assez  nombreux , mais  elle  n’indique 
point  de  règle  pour  distinguer  dans  quel  cas  on  peut  faire  usage  de  pire  ou 
de  pis.  U semble  cependant  qu’on  en  puisse  inférer  les  remarques  suivantes. 
A.  L. 

Pis  UC  SC  joint  pas  à des  substantifs  masculins  ou  féminins,  mais  seule- 
ment à des  noms  ou  à des  pronoms  indéterminés,  qui  n’ont  proprement  pas 
de  genre;  ainsi  on  l’emploie: 

1°  Lorsqu’il  se  rapporte  à quelque  mot  dont  le  genre  e.st  neutre  * : « U n’y 
« rien  de  pis  que  cela.  » — a C’est  bien  pis.  » — a Ce  que  je  trouve  de 
• pis.  » — a U ne  lui  a pas  dit  pis  que  son  nom.  a (L’Académie.) 

Eil-ce  la  guerre,  Olympe? 

Ah  ! c’est  encore  pis. 

(Racine,  les  Préret  ennemit,  acte  II,  sc.  X.) 

2°  Lorsqu’il  est  employé  lui-mème  comme  un  nom  neutre  : < Le  pis  de 
e l’affaire  est  que...  ■ — «Il  mctles  choses  au  pis.  » (L’Académie  et  Féraud.) 
— « Le  pis  de  tout  cela  est  qu’on  ne  saurait  plus  mal  écrire.  « (Voltaire, 
Commentaire  sur  Sophunisbe.  ) 

— Si  le  pis  s’emploie  substantivement  pour  signifier  ce  qu’il  y a de  pire, 
on  peut  alors  le  considérer  comme  un  sujet  susceptible  de  produire  une 
action.  On  a donc  eu  tort  de  blâmer  cette  phrase  de  l’Académie  : « Le  pis 
m qui  puisse  arriver;  » et  de  prétendre  qu’il  fallait  dire  ; a Le  pis  qu’il 
« puisse  en  arriver.  » Ces  deux  expressions  ont  chacune  leur  valeur  parti- 
culière. De  là  dérivent  plusieurs  idiotismes,  a Faire  du  pis  qu’on  peut,  a 
s’appliquer  de  dessein  formé  à faire  mal  ce  que  l’on  fait,  ou  faire  à quel- 
qu’un tout  le  mal  qu’on  peut,  a Mettre  quelqu’un  ou  pis,  au  pis  faire,  a 
a pis  faire  ; » le  défier  de  faire  tout  le  mal  qu’il  a le  pouvoir  ou  l’intention  de 
faire,  a Au  pis  aller,  u en  supposant  les  choses  au  pire  état  où  elles  puissent 
être.  Cette  dernière  expression  s’emploie  aussi  substantivement  : a C’est  votre 
a pis  aller;  être  le  pis  aller  de  quelqu’un.  » (L’Académie.)  Nous  ferons 
remarquer  que  les  deux  adjectifs  pire  et  pis  correspondent  exactement  au 
masculin  et  au  neutre  des  Latins,  pejor  et  pejus.  De  là  on  dit  qui  pis  est. 


" Domergue  donne  le  genre  neutre  à quelques  mois  déterminés,  tels  que  t rien,  et,  cela, 
U,  tl;  comme  dans  : Risa  n’est  beau  que  le  vrai,  ca  n’est  pas  cela.  Je  ne  u suis  pas,  il 
est  certain  que,  etc.  Il  regarde  également  comme  neutres  ; le  beau,  le  vrai,  l'ulUe,  t’a- 
greable,  et  les  expreulooa  qui  sont  anaiogues. 
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ce  qu’il  y a de  pire,  de  plus  désagréable , de  plus  fâcheux  : « Elle  est  laide 
N et  qui  pis  est  méchante.  » (L’Académie.)  En  latin,  quod  pejus  est,  ce  qui 
est  plus  mauvais.  A.  L. 

Bacchus  le  déclare  liérétique, 

El  Janséolste,  qui  pis  esu  (Boileau,  Chanson  failo  à BArille.) 

li  n’y  a que  le  peuple  qui  dise  tant  piri,  de  mal  en  pire;  au  lieu  de  tant 
PIS,  de  mal  en  pis. 

D’après  ce  qu’on  vient  de  lire,  il  est  évident  que  Molière,  au  lieu  de  dire 
dans  Y Impromptu  de  P^ersailles,  sc.  I : « La  prose  est  pis  encore  que  les 
« vers,  U devait  dire  : a La  prose  est  pire  encore  que  les  vers,  u 

— En  thèse  générale,  cette. remarque  est  juste;  mais  la  phrase  de  Molière 
a un  sens  particulier.  Il  s’adresse  à des  comédiens,  et  leur  dit  que  s’ils  ne 
savent  pas  tout  à fait  leurs  rôles  ils  pourront  y suppléer  , puisque  c’est  de 
la  prose.  A quoi  l’un  d’eux  répond  : « la  prose  est  pis  encore  que  les  vers;  » 
c’est-à-dire,  est  chose  plus  difficile  à apprendre.  Si  Molière  eût  écrit  pire,  il 
n’eût  pas  exprimé  sa  pensée,  puisque  cela  voudrait  dire  que  la  prose  est  plus 
mauvaise  que  les  vers,  qu’elle  est  au  dessous.  Ici  se  présentent  quelques  nuan- 
ces délicates  dont  l’Académie  et  les  lexicographes  ne  parlent  pas,  et  qui,  si  nous 
ne  sommes  dans  l’erreur,  existent  réellement  dans  notre  langue.  Puisqu’on  dit  : 
« Cette  femme  est  meilleure  que  sa  sœur;  » clic  a plus  de  bouté  ; « Cette 
« femme  est  mieux  que  sa  sœur;  » elle  a un  extérieur  plus  agréable;  il  nous 
semble  qu’on  peut  dire  également  dans  une  double  acception  opposée:  « Cet 
n homme  est  pire  (plus  mauvais)  que  son  frère;  il  est  pis  (de  plus  mau- 
« vaise  mine)  que  son  frère.  » Et  aussi  : '<  Cet  homme  est  pire  (plus  méchant) 
« qu’un  tigre;  il  est  pie  (d’une  tournure  plus  grossière)  qu’un  ours.  » Enfin, 
quoique  l’adverbe  pis  soit  le  comparatif  de  mal,  ne  doit-on  pas  de  préférence 
employer  p/us  mal  dans  certaines  acceptions?  Nous  remarquerons  d’abord 
que  mieux  est  ciotijours  et  sans  exception  le  comparatif  de  bien  ; on  dit  : 
très  bien  et  le  mieux.  Nous  ajouterons  encore  qu’à  l’adverbe  mal  l’Aca- 
démie n’indique  point  de  comparatif  ; ce  qui  pourrait  donner  à croire  que 
pis  doit  toujours  être  employé.  Cependant  elle  dit  : être  au  plus  mal,  être 
dans  un  état  désespéré;  et  elle  explique  les  mots  de  pis  en  pis  par  de  plus 
mal  en  plus  mal.  Si  l’on  examine  bien,  on  verra  qu’il  est  un  grand  nombre 
de  cas  où  l’usage  s’est  prononcé.  Par  exemple , on  dit  : « Il  se  conduit  plus 
« mal  que  jamais;  il  parle  p/us  mal  de  moi  que  de  vous  ; cela  est  plus  mal 
n fait,  plus  mal  tourné  ; il  se  tient  plus  mal  à cheval  ; discours  mal  pensé, 
R plus  mal  écrit,  etc.  » Dans  toutes  ces  phrases  on  ne  peut  pas  mettre  pis,  et 
nous  croyons  qu'il  en  est  de  même  avec  presque  tous  les  verbes , excepté 
être,  faire  et  quelques  autres.  Mais  l’usage  seul  semble  régler  ces  diffé- 
rences. A.  L. 

PLAIDER,  verbe  neutre.  Soutenir  une  contestation  en  justice  ; « C'est  un 
«t  mauvais  métier  que  de  plaider.  » — « H y a dix  ans  qu’ils  plaident  Pun 
« contre  l’autre.  » (L’Académie.) 

II. 
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Ce  verbe  se  disait  autrefois  à l’actif  dans  le  sens  de  faire  un  procès  à quel- 
qu’un, l’appeler  en  Jugement:  n II  a été  obligé  de  plaider  ton  tuteur,  pour 

< lui  faire  rendre  compte^  a (L’Académie.)  — « 11  y a trente  ans  que  ces 
■ deux  familles  se  plaident.  » (Trévoux.) 

Le  moindre  d'entre  nous,  sans  argent,  sans  appui. 

Eût  plaidé  le  prélat,  et  le  duuilre  arec  lui.  tBoUeau,  le  lAUrm,  cliaol  UL,1 

J’ai  moi  teui  autretois  plaidé  tout  un  chapitre.  (Le  même,  niSiaa  cbaBL) 

El  c’est  un  grand  hasard  s'il  conclut  TOtre  affaire, 

Sans  plaider  le  curé,  le  gendre  et  le  notaire, 

(itacine,  let  Plaideurs,  acte  1,  te.  S.) 

Aujourd’hui  on  dit  rLsmxa  contre  quelqu’un;  et  plaider  une  coûte. 

PLAINDRE.  Quand  ce  verbe  s’emploie  avec  le  pronom  personnel,  il  si- 
gnifie témoigner  du  mécontentement  contre  quelqu'un  ou  quelque  ehote  : 
« Ceux  qui  emploient  mal  leur  temps  sont  les  premiers  à te  plaindre  de  sa 
« brièveté.  » (Lti  llruyère. ) 

Il  signifie  aussi  te  lamenter  : a Un  malheureux  se  plaint  du  ciel , des 
« astres,  de  la  fortune  ; » ou  bien  encore  : se  refuser  le  nécessaire  pour  se 
nourrir,  se  vêtir,  te  passer  par  avarice  des  choses  les  plus  nécessaires  à la 
trie  : « Cet  homme  se  plaint  un  habit,  il  te  plaint  même  le  pain  que  ses  en- 
« fanta  mangent.  » (Trévoux,  Féraud,  Gattel,  etc.  ) 

— On  dit  de  mime  avçc  le  seul  régime  direct  : n II  ne  faut  point  plaindre 
* sa  peine  pour  ses  amis.  » ( L’Académie.  ] Mais  évidemment  il  y a erreur 
dans  la  phrase  citée  plus  haut  avec  le  pronom  personnel  ; il  faut  dire  : « Il 

< plaint  le  pain  que  scs  enfants  mangent;  » c’est-à-dire,  il  donne  à regret 
et  d’une  manière  insuffisante,  etc.  Voycx  à la  fin  de  l’article.  A.  L. 

Oh  ! la  belle  leçon  pour  la  plupart  des  pères  ! 

Us  se  plaignent  souTcnt  tes  choses  nécessaires. 

(Destouches,  le  Dissipateur,  acte  I,  se.  B.) 

(Audry  de  Bolsregard,  page  S3i.  — Wailly,  page  3S4.  — Planche, 
Cattel,  tiodl,  et  le  Dicl.  de  l’Académie.) 

Se  plaindre  de  ce  que , te  plaindre  que. 

Lorsque  le  verbe  de  la  proposition  subordonnée  est  à l'indicatif , cea  deux 
hsentions  s’emploient  indifféremment  l’une  pour  l’autre  ; lorsqu’il  est  au  sub- 
jonctif, te  plaindre  que  est  la  seule  qui  soit  autorisée. 

Emploi  de  l’indicatif. 

« Ne  nous  plaignons  pas  de  ee  que  la  reine,  sa  fille,  dans  un  état  plus 
m tranquille,  donne  aussi  un  sujet  moins  vif  à nos  discours.  » (Bossuet.)  — 
a Un  te  plaint  en  Perse  de  ee  que  le  royaume  est  gouverné  par  deux  ou 
a trois  femmes,  a ( Montesquieu.  ) — a Claire  te  plaignit  de  ee  que  des 
a élèves  l’avaient  appelée  par  ton  nom.  a (Florian.  ) — a Les  gens  de  mer 
a te  plaignent  que  j’of  favorisé  les  gens  de  la  campagne.  » ( Marmontel , le 
'Drépied  d'Hélène.  ) — a Souvent  une  mère  qui  passe  sa  vie  au  jeu,  à la  co- 
a médic  et  dans  let  conversations  indécentes , se  plaint  qu’elle  uc  peut 
a trouver  une  gouvernante  capable  d’elever  ta  fille.  » ( Fénelon.) 
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Psrlei,  PhMre  te  plalm  que  je  aub  outragA.  (Racine,  PMdre,  acte  III,  le.  s.) 

I Combien  de  fois  s’est-oii  plaint  que  les  affaires  n’avaient  ni  règle  ni 
a lin  ? » — a Harvey  se  présenta  encore  une  fois,  et  dit  qn'il  e'élait  plaint 
a que  Charles  V,  qui  était  ciiipereiir,  raisonnait  trop  bien  sur  la  physique, 
a et  que  présentement  il  se  plaignait  qu'Erasistrate  , qui  était  médecin,  ne 
a raisonnait  pas  assez  bien  sur  la  médecine.  » (Fontenellc,  Jugement  de 
Platon,  lettre  des  Vivants  aux  Morts.  ] — a Permettez  que  mon  amitié  se 
a plaigne  que  vous  avez  hasardé  dans  votre  préface  des  choses  sur  les  - 
a quelles  vous  deviez  auparavant  me  consulter.  » ( Voltaire.  ) — a Hs  sc 
a plaignaient,  peut-être  avec  justice,  que  les  nobles  et  les  patriciens  ne 
a travaillaient  qu’à  sc  rendre  seuls  maîtres  dti  gouvernement.  » ( Verlot.) 

II  est  plus  aisé  de  sentir  que  de  démontrer  que  Bossuet,  par  exemple,  sc 
serait  exprimé  aussi  correctement  s’il  eût  dit:  ne  nous  plaignons  pas  que, 
et  Montesquieu;  on  te  plaint  que,  au  lieu  de  : ne  nous  plaignons  pat  de  ce 
que;  on  te  plaint  de  ce  que.  Eu  effet,  cette  ellipse,  comme  le  fait  observer 
M.  Boniface  dans  son  Manuel,  a lieu  avec  plusieurs  autres  verbes  mis  à 
l’indicatif,  où  elle  ne  change  en  aucune  façon  le  sens  de  la  phrase. 

Ensuite  il  est  facile  de  se  convaincre  que  les  écrivains  qui  ont  employé 
que  avec  se  plaindre  suivi  de  l’indicatif  pouvaient  également  employer  de 
ce  que. 

^Mais  ce  qu’il  faut  encore  remarquer,  c'est  que,  dans  tous  ces  exemples , la 
plainte  est  fondée;  il  n’y  a point  de  doute  sur  l'existence  de  l’action  exprimée 
par  le  second  verbe,  du  moins  pour  celui  qui  parle  : ainsi,  te  plaindre 
de  ce  que,  ou,  par  ellipse,  u plaindre  que,  suivi  d’un  indicatif,  suppose  un 
siqet  de  plainte. 

Emploi  du  subjonctif  : « D est  ridicule  de  te  plaindre  que  Montalte  ail 
m ramassé  toutes  ces  erreurs  dans  un  seul  lixrre.  * (Pascal.}  — « Je  ra’in- 
« formerai  si  elles  se  plaignaient  çm’on  les  eût  ennuyées.  » (Racine.)' — 
« Quelques  uns  ont  pris  l’intérêt  de  Mareisse , et  se  sont  plainte  que  j’nn 
« eusse  fait  un  très  méchant  homme.  « (Racine , première  préface  de  Sri- 
tannicus.)  — « Vous-même,  monsieur,  pouvez-vous  vous  plaindre  qu'on 

■ n'ait  pas  rendu  justice  à votre  Dialogue  de  l’Amour  et  de  l’Amitié?  » 
(Boileau,  Lettre  d Af.  Perrault.)  — « Pauvre  comme  je  croyais  l’être,  je 

■ n’avais  pas  droit  de  ms  plaindre  que  l’on  voulût  me  rendre  ménagère  ét 
• peu  d’argent  qu’on  me  donnait.  » (Marmontel.) 

Le  verbe  de  la  proposition  subordonnée  mis  au  subjonctif  fait  voir  qa« 
la  plainte  n’est  pas  fondée , du  moins  pour  celui  qui  parle , et  alors  te 
plaindre  de  ce  que  ne  pourrait  pas  être  substitué  à se  plaindre  que. 

Plaindre  s’emploie  aussi  sans  pronom  personnel. 

On  dit  qu’un  homme  FLAisT  rnooine  à set  chevaux,  qu’il  plaint  Jus- 
qu'aux habits  qu'il  donne  à set  enfants,  pour  dire  que  sou  avarice  fait 
qu’il  a regret  aux  dépenses  les  plus  nécessaires;  ou  bien  encore  qu’il 
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PLAINT  »a  peine  y ees  soins,  son  temps,  ses  pas , pour  dire  qu’il  emploie  à 
regret  sa  peine,  ses  soins,  son  temps,  ses  pas.  (Mt^mes  autorités.) 

Voltaire  a dit,  dans  une  de  ses  Lettres  à M.  de  Sarcieux  : « On  ne  plaint 
•t  pas  son  argent  pour  voir  un  opéra-comique  , et  on  le  plaindra  pour  avoir 
des  aqueducs.  » 

PLAIRE.  Vaugclas  (326*  Remarque)  veut  que,  quand  on  se  sert  de  ce 
verbe  en  terme  de  civilité  et  de  respect , on  supprime  la  préposition  de  : 
« Vous  plait-i\  me  faire  cet  honneur?  Il  lui  a plu  m’honorer  d’une  visite.  » 
De  Wailly  pense  qu’il  est  toujours  mieux  d’en  faire  usage  • et  en  effet 
l’Académie,  dans  ces  sortes  de  phrases,  ne  la  supprime  point. 

Autre  question  qui  offre  plus  d’intérêt.  Doit-on  répondre  à quelqu’un  qui 
vous  offre  quelque  chose  : « Ce  qu'il  vous  plaira,  » ou  bien  doit-on  répondre  ; 
« Ce  qui  vous  plaira?  » 

Vaugelas  (4®  Uem  irque)  est  d’avis  qu’il  faut  répondre  : « Ce  qu'il  vous 
« plaira,  « et  non  pas  i « Ce  qui  vous  plaira.  » Voici  ses  raisons  : On  dit  : 
« Ce  quHl  vous  plaira , » parce  qu’on  sous-entend  des  mots  que  l’on  sup- 
prime par  élégance;  comme  quand  je  dis  : a Je  vous  rendrai  tous  les  hon- 
neurs qu'il  vous  plaira,  » il  faut  sous-entendre  que  je  vous  rende.  Et 
ainsi,  dans  tous  les  endroits  où  l’on  se. sert  de  cette  façon  de  parler.  « Je  fe- 
*t  rai  tout  ce  qu*il  vous  plaira,  » on  sous-entend  que  je  fasse.  « En  arrive 
« ce  qu’il  pourra,  » on  sous-entend  en  arriver;  car,  outre  qu’il  est  plus 
élégant  de  le  supprimer,  il  serait  importun  d’y  ajouter  toujours  cette  queue 
dans  lin  usage  aussi  fréquent  qu’est  celui  de  ce  terme  de  courtoisie  et  de  ci- 
vilité. 

• L’Académie  (page  6 de  scs  Observations  sur  Faugelas) , Féraud  {Dic- 
tionnaire critique) , d'OVwei  (32®  Remarque  sur  Racine),  et  plusieurs 
Grammairiens  modernes  ont  adopté  cette  opinion. 
i Voici  l’analyse  de  celle  qu’ont  émise  M.  La  veaux  et  M.  Lemarc  : « Ce  qui 
te  plaira,  » signitic  ce  qui  te  sera  agréable,  et  « ce  qu'il  te  plaira,  » ce 
que  tu  voudras. — « Je  fais  ce  qui  me  plait , » signiiic  : je  fais  ce  qui  m’est 
agréable;  et  «je  fais  ce  qu'il  me  plait,  » veut  dire  : je  fais  ma  volonté. 

Des  exemples  vont  fortifier  cette  distinction. 

Non,  je  tombe  d’accord  de  tout  ce  qu'i7  vous  plaît. 

Tout  marche  par  cabale  et  par  pur  intérêt. 

(Molière,  le  Misanthrope,  acte  V,  sc.  i.) 

Je  tombe  d’accord  de  tout  ce  que  vous  voudrez  dire,  penser. 

Qui  peut  ce  qui  lui  plaît,  commande  alors  qu'il  prie. 

(Corneille,  Sertoriiu,  acte  IV,  sc.  2.) 

Qui  peut  ce  qui  lui  est  agréable. 

n Les  hommes  seront  toujours  ce  qu'il  plaira  aux  femmes.  » (J. -J.  Uous- 
seau.) 

Ce  qu’elles  voudront,  ce  qu’il  leur  plaira  qu’ils  soient. 

«c  Je  vous  prie  tous  deux  de  ne  vous  point  eu  aller  qu’on  ne  m’ait  apporté 
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« mon  habit. — Tout  ce  qu'il  vous  plaira.  » (Molière,  Sourgeoù  gtnlil- 
homme,  actel,  sc.  I.) 

Tout  ce  que  vous  voudres,  tout  ce  qu’il  vous  plaira  que  nous  (asiiont. 

La  rein«  anii«,  cl  Robert  appelA, 

Je  sais,  dit-il,  votre  secret,  mesdames. 

Ce  gui  TOUS  plali  en  tous  lieux,  en  tous  temps, 

■’est  pu  toujours  d’avoir  beaucoup  d'amants. 

(Voltaire,  Ce  gui  phll  aux  Damee.) 

La  chose  qui  est  agréable  aux  dames.  Ici  il  n’jr  a point  d’ellipse. 

Il  faut 

Prendre  l’état  ^ui  voua  plaira  le  plus.  (Voltaire,  le  Pamre  Diable.) 

L’état  qui  vous  sera  le  plus  agréable.  Point  d’ellipse. 

Si  l’on  réunit  toutes  ces  opinions  et  tous  ces  exemples,  on  verra  que, 
lonqu’il  y a ellipse  et  que  l’on  a intention  d’exprimer  la  volonté,  il  faut  dire 
ce  qu'il  vous  plaira;  mais  que  s’il  n’y  a pas 'd’ellipse,  si  l'on  a intention 
d’exprimer  que  la  chose  est  agréable , il  faut  faire  usage  de  ce  qui  voue 
plaira.  (L’Académie,  Trévoux  et  Richelct.) 

PLEURS,  LARMES. 

Ces  deux  expressions  ont  des  difTérences  remarquables.  Voici  comme  La- 
veaui  les  établit.  Les  larmes  sont  une  lymphe  renfermée  dans  le  sac  lacry- 
mal, et  qui  sort,  soit  pour  humecter  la  cornée  et  l’entretenir  nette  et  trans-  v 
parente,  soit  lorsque  ce  sac  est  comprimé  par  l’effet  de  quelque  passion. 

Ainsi  lartnet  sc  dit  de  cette  lymphe,  quelle  que  soit  la  cause  qui  la  rende 
visible.  On  verte  des  labuis  de  joie,  de  Iritletse,  Sadmiralion , de  dou- 
leur, etc.  On  a lei  yeux  baignét  de  lashxs,  on  a tes  lasmxs  aux  yeux. 

Tous  les  pleurs  sont  des  larmes,  mais  toutes  les  larmes  ne  sont  pas  des 
pleurs.  Les  larmes  ne  prennent  le  nom  de  pleurs  que  lorsqu’elles  sont  ex- 
citées par  quelque  passion  violente,  par  quelque  blessure  profonde  du  cœur, 
par  un  outrage  sanglant , par  un  vif  ressentiment , par  un  désir  ardent  de 
vengeance,  par  un  malheur  certain  et  direct. 

Lusignan  répand  des  larmes  lorsque,  ignorant  si  scs  eufants  vivent  en- 
core, il  cherche  des  lumières  qui  puissent  l’éclairer  sur  leur  sort  ; 

Dans  l'espoir  dont  j’entrevois  les  charmes. 

Ne  m’abandonnez  pas.  Dieu  qui  voyez  mes  larmes.  (Zaïre,  acte  11,  sc.  3.) 

S’il  eût  appris  la  mort  de  scs  enfants,  on  aurait  vu  couler  ses  pleurs. 

Zaïre , désirant  de  s’éloigner  d’ürosmanc , veut  aller  cacher  ses  larmes 
loin  de  lui.  Ses  malheurs  sont  un  secret  ; elle  ne  doit  parler  que  de  larmes  s 

....  Ah  ! souffrez  que,  loin  de  votre  vue, 

Seigneur,  j'aille  cacher  mes  larmes,  mes  ennuis.  (Acte  III,  sc.  6.) 

Mais,  aux  yeux  d’Orosmauc,  ces  larmes  sont  des  pleurs,  parce  qu’il  croit 
Zaïre  en  proie  à une  grande  douleur  : 

Mais  pourquoi  donc  ces  pleurs,  ces  regrets,  cette  fuite. 

Celte  douleur  si  sombre  en  ses  regards  écrits  r (Aels  Ul,  sc.  1.) 
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L’etcUve  qui  a remit  A Zaïre  le  billet  de  Néreilan  n'a  vu  dani  Zaïre  que 
des  larmes;  il  ignore  la  cause  qui  les  fait  couler  : 

■nie  a pAH,  tremblé,  set  jcoi  Tertiieai  des  lamu.  (A«te  v,  te.  a,) 

Mais  lorsque  Orosmane  croit  sou  malheur  certain . lorsqu’il  te  croit  trahi 
par  celle  qu’il  adore,  lorsque  son  coeur  est  en  proie  aui  passions  les  plus 
tumultueuses,  ce  n’est  plus  de  larmes  qu’il  s’agit  : 

Volli  les  premieri  pUurs  qui  coulent  de  met  feus.  (Acte  V,  te.  I.) 

Cet  pleurt 

Ou  tang  qui  ri  couler  tont  les  sTtot-courcurs.  (Même  scie,  même  tcêoe.) 

On  peut  remarquer  les  raèinea  différences  dans  les  exemples  suivants  : 

Vot  jeux,  de  larmet  moins  trempés, 

A pleurer  toi  malheurs  êlaiect  moins  occupés. 

tbsdoe,  Iphlginle,  acte  11,  ic.  I.) 

De  met  larmet  au  ciel  J’oirrsii  le  tacrillce. 

(te  même,  Bither,  acte  I,  te.  I.) 

Triste,  levant  su  eiel  des  ;eux  mouiUés  de  larmet.  (Brllannleiu,  acte  II,  se.  f.) 
Vot  généreuset  mains  s'empreateni  d'effacer 
Les  larmes  que  le  ciel  me  condamne  é verser. 

(Voluire,  Mahamei,  acte  I,  ic.  a ) 

■ A ces  mots  on  lui  vit  répandre  un  torrent  de  larmes.  » (Montesquieu, 
heures  persanes.)  — « Il  s’arrêta  un  momcnl,  cl  scs  larmes  coulèrent  plus 
que  jamais.  » (Le  même.} 

Exemples  de  l’emploi  du  mot  pleurs .- 

Ouela  malheuri  dani  ce  billet  tracés 

Vous  arricbeot,  selgoeur,  lei  pleurs  que  vous  verse*  r 

(Itaclne.  ipMgenle,  acte  I,  te.  i.) 

Cctio  image  cruelle 

Sera  pour  moi  de  pleurt  une  source  éternelle. 

(Racine,  Phidre,  acte  V,  sc.  6.1 
l’en  verse  encor  des  pleurt  de  douleur  cl  de  rage. 

(Voltaire,  Hahomcl.  acte  11,  SC.  3.1 

La  différence  entre  pleurs  et  larmes  est  bien  marquée  dans  ce  vers  de 
Voltaire , où  Tancrède  dit  A Argirc  : 

Pardonnex...  dans  l’étal  où  vous  êtes. 

Si  Je  mêle  é vos  pleurs  mes  larmes  indiscrètes.  (Acte  III,  se.  4.1 
U est  vrai  qu’il  y a dans  de  bons  auteurs,  et  particulièrement  dans  les 
poêles,  des  exemples  contraires  A la  distinction  i|ui  vient  d'être  établie;  mais 
on  peut  croire  que  c’est  souvent  la  gêne  de  la  mesure  ou  le  besoin  do  la 
rime  qui  a fait  confondre  ces  deux  expressions;  d’ailleurs  il  suffit  que  cette 
distinction  se  trouve  Justifiée  par  le  plus  grand  nombre  d’exemples  . onur 
que  l’on  soit  autorisé  A la  regarder  comme  bien  (ondée. 

L’Académie  ne  dit  point  des  pleurs  de  joie,  et  noos  ne  croyons  pas  que 
f’etemple  de  Voltaire  puisse  autoriser  A le  dire. 

, l.e  peuple  impatient  verse  des  p/rura  de  Jalc.  (Wérope,  acte  V,  ae.  3.' 

' Le  héros  A ces  mots  verte  des  pteiira  (te  foie.  Ilo  ffenWadr,  chant  VI.) 
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Le  mot  pleur»  nou*  semble  consacré  aux  douleurs  profondes,  au  désespoir, 
A la  fureur,  i la  rage.  Bossuet  a employé  cette  expression  dans  toute  l’étendue 
de  sa  signifteation,  lorsqu’il  a dit  en  parlant  de  l'enfer  : n C’est  U que  régne 
■ un  pleur  étemel.»  Pleutre,  il  est  vrai,  u’a  point  do  singulier;  mais  qui 
oserait  condamner  cette  énergique  expression  ? 

— L’Académie,  en  1 835,  admet  le  mot  au  singulier  dans  le  style  élevé,  et 
elle  donne  pour  exemple  la  phrase  de  Bossuet.  Nous  ferons  observer  que  dans 
ce  cas  le  mot  change  d’acception , et  certes  on  ne  pourrait  le  remplacer 
par  une  hrme.  C’est  que  pleur  alors  signifie  l’action  de  pleurer,  ou  l’état  de 
ceux  qui  pleurent  ; il  répond  au  ptoratue  des  Latins.  A.  L. 


PLIER,  PLOYER. 


Plier  ne  suppose  pas  de  résistance  à vaincre  ; ployer,  au  contraire,  sup- 
pose des  efforts  de  la  part  de  celui  qui  fait  l’action  ; ainsi  plier  se  dit  des 
choses  qui  se  plient  facilement  et  qui  gardent  leur  pli  ; tandis  que  ployer 
s’emploie  en  parlant  des  corps  raides  qui  fléchissent  avec  peine  sous  l’effort, 
et  qui  tendent  à revenir  dans  leur  premier  état.  Conséquemment  on  plie  de 
la  mousseline,  et  l’on  ploie  une  brauche  d’arbre. 

Au  figuré,  cependant,  les  écrivains  emploient  plier  avec  la  signification 
que  nous  venons  d’assigner  é ployer.  En  effet,  l’usage  permet  de  dire  plier 
son  esprit,  plier  son  humeur,  plier  sous  r autorité,  plier  sous  le» 
ordre». 

Ta  dois  S tou  eut  pUtr  ton  caractère.  (Voluire,  ifaire,  acte  I,  SC.  4.) 

La  loi  pUa  mes  premieri  au 

A la  religion  des  heureux  musulmans.  (Le  même,  Zaïre,  acte  I,  sc.  i.) 

Ces  exemples  prouvent,  quoi  qu’en  aient  dit  Th.  Corneille,  Féraud  et 
même  l’Académie,  que  plier  peut  fort  bien  s’employer  dans  la  poésie  et  dans 
le  haut  style.  Quant  à ployer,  il  ne  se  présente  h cet  égard  aucun  doute.  Bos- 
suet a dit;  n Que  tout  ploie  et  que  tout  soit  souple  quand  Dieu  com- 
« mande.  » 

Racine  ; 

c’est  lui  qui,  dosant  moi,  rrfasani  de  ployer,  (Esihee,  acte  II,  se.  i.) 

Soutlendres-snus  un  faix  sous  qui  Rome  succombe. 

Sous  qut  le  grand  Pompée  a lubroéme  ployé.  (Comaille.) 

nejà  DOIe  et  Salins  sous  le  joug  ont  ployé.  (Boileau,  Ari  poétique,  chant  IV.) 

— La  distinction  établie , au  propre,  sur  le  sens  de  ces  deux  verbes,  nous 
par.iit  assez  juste  ; mais  l’Académie,  suivant  en  cela  l’usage,  les  confond  com- 
plètement. Ainsi  elle  dit:  «Pliez  votre  serviette;  ployez  votre  serviette.  » 
Plier  des  branches  d’arbre.  Ployer  le  genou  en  marchant,  etc.  » Il  semble 
par  conséquent  que  ces  deux  mots  soient  confondus;  cependant  l’Académie 
ajoute  : O Ployer  s’emploie  comme  actif,  comme  neutre,  et  avec  le  pronom 
« persimnel,  dans  presque  toutes  les  acceptions  du  verbe  plier,  mais  senle- 
a ment  en  poésie  et  dans  le  style  élevé.  Dans  le  langage  ordinaire  on  se  sert 


V. 
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■ de  plier.  * Nous  nous  rangeons  volontiers  à cette  décision  ; mais  alors  il 
ne  faudra  pas  dire,  avec  l’Académie,  ployez  voire  serviette,  car  ces  mots  ne 
seront  jamais  du  style  élevé.  A.  L. 

PLONGER.  Les  poètes  emploient  figurément  ce  mot  en  plusieurs  accep- 
tons dignes  de  remarque. 

Dans  un  gouffre  de  msni  l’ingrate  m’a  phagé.  (Lebrun,  lirre  tll.  Ode  IS.) 

Qui  TOUS  a pu  plonger  dans  celle  humeur  chagrine?  (Boileau,  Salire  Ht.,' 

Pourquoi  donc  les  cbagrins  od  son  Sme  esl  plongie  f 

(Racine,  Sndromaque,  acic  II,  sc.  i.) 

i'al  fait,  jusqu'au  moment  qui  me  plonge  au  cercueil, 

(idmirl  'humanité  du  poids  de  mon  orgueil.  (Voltaire,  Àlsire,  scie  V,  le.  T.) 

Dans  CCS  sombres  chagrins  qui  peut  donc  tous  plonger  ? 

ivollaire.  Marlamne,  acie  IV,  sc.  t.) 

Pans  le  sang  innocent  ta  main  sa  se  plonger. 

(Racine,  Eather,  acte  lit,  se.  S.) 

...  Dans  les  différends  od  l'Europe  se  plonge. 

(Voltaire,  (a  ttennade,  chant  11.) 

...  Hais  sur  la  (oi  d’un  songe. 

Dans  le  sang  d'un  enfant  Toulez-Toüs  qu'on  se  plonge  } 

(Racine,  Ailialie,  acte  II,  sc.  S.) 

Mes  homicides  mains... 

Dans  le  sang  innocent  brûlent  de  se  plonger.  (Racine,  Pliidre,  acte  IV,  sc.  (.) 

PLURIEL,  terme  de  grammaire  qui  s’emploie  pour  caractériser  un  des 
nombres  destinés  à marquer  la  quotité;  ainsi  : nombre  pluriel  se  dit  du  mot 
dont  on  se  sert  dans  les  noms,  dans  les  verbes,  pour  marquer  plusieurs  per- 
sonnes ou  plusieurs  choses. 

On  en  fait  usage  comme  substantif  : n Conjuguer  le  pluriel  d’un  verbe;  a 
on  en  fait  aussi  usage  comme  adjectif  ; « Terminaison  plurielle , substantif 

■ pluriel,  a 

Yatigclas,  dans  sa  442’  Remarque,  s’exprime  ainsi  sur  le  mot  pluriel: 

n Je  mets  toujours  pfun'ef  avec  une  l,  quoique  tous  les  Grammairiens  aient 
« toujours  écrit  plurier  avec  un  r.  La  raison  sur  laquelle  je  me  fonde  est 
a que  venant  du  latin  pluralis,  où  il  y a une  l en  la  dernière  syllabe,  il  faut 
« nécessairement  qu’il  la  retienne  en  la  même  syllabe  en  français  : ce  qui  a 
« trompé  nos  Grammairiens,  c’est  sans  doute  parce  qu’on  dit  sinjjufier  avec 
« un  r à la  fin,  et  alors  ils  ont  cru  qu'il  fallait  écrire  plurier  egalement 
a avec  un  r,  ne  songeant  pas  que  singulier  vient  de  singularis , qui  a un 
« r à la  fin.  » 

L’Académie,  sur  cette  Remarque,  fait  observer  que  l’usage  s’est  entière- 
ment déclare  pour  pluriel,  et  que  c’est  ainsi  qu’il  faut  parler  et  écrire  ; dans 
ion  Dictionnaire  elle  ne  l’orlliographie  pas  autrement,  et  le  P.  Ruffier,  Ré- 
gnier-Desmarais,  Dumarsais,  Girard,  d'ülivct  et  tous  les  Grammairiens  mo- 
dernes font  de  même. 

Ainsi  la  Dfononci.alion  de  rc  mot  a dfi  changer  avec  son  orthographe 


Digitized  by  Google 


r 


REMARQUES  DÉTACHÉB8  (POE).  12S5 

c'estrk-dire  que  l’on  doit  (aire  tonner  le  1 &n<J.  Du  temps  de  HoUire  ou  le 
prononçait  déjà. 

ToD  etpril,  Je  l'aTOne,  eti  bieo  maUrtel; 

Je  n’etl  qu'uo  tingulier , avons  e«l  plurieL 

(Les  resnmes  lavanus,  acte  U,  ic.  t.) 

— Cependant  l'Académie,  dans  son  Diclionnaire,  en  1835,  dit  que  quel- 
ques uns  écrivent  plurier,  et  que  la  plupart  prononcent  plurtV.  Elle  semble 
imliqucr  par  là  que  cette  prononciation  est  autorisée  par  l’usage.  Mais  pour 
l'ortbograjilie,  Vaugelas  a donné  la  raison  décisive.  A.  L. 

PLUT  A DIEU  est  une  façon  de  parler  dont  on  se  sert  pour  marquer  que 
l’on  souhaite  quelque  chose,  et  qui  demande  alors  que  le  verbe  de  la  proposi- 
tion subordonnée  soit  mis  au  subjonctif  : « Plül  à Dieu  que  je  craignisse,  a 
(Montesquieu.) 

...  Mes  mtiof  ne  sont  pas  crimiaeUes  ; 

PUU  aux  (lieux  que  mon  cœur  fût  Innoeeat  comme  elles  i 
(Racine,  Phidre,  acte  I,  te.  i.) 

Plût  aux  dieux  que  mon  pire,  hélu  ! vecüi  encore  I 

(Le  mSnie,  Bérénice,  acte  II,  te.  t.) 

POETE,  substantif  masculin.  Écrivain  qui  compose  des  ouvrages  en  vers  : 
« Pour  être  poète , ce  n’est  pas  assez  de  faire  des  vers,  il  faut  encore  in- 
« venter  et  être  fertile  en  fictions.  » (L’Académie  et  Trévoui.)  — En  par- 
lant d’une  femme,  on  dit  qu’elle  est  poète:  « Quelques  uns  des  ouvrages  de 
« mademoiselle  Bernard,  morte  en  1712,  ont  de  l.i  légèreté  et  de  la  délica- 
« tesse;  ce  poète  peut  tenir  rang  parmi  les  Scudéri  et  les  Deshoulières.  a 
(Le  P.  Buffier.) 

On  ne  dirait  pas  avec  l’article:  la  poète  Bernard.,  ni  eneore  moins  la 
poéleeee.  (Féraud.) 

(Le  Dictionnaire  de  V J eadétnie,  éditions  de  1762  et  de  1798.) 

— L'Académie  cependant,  en  1835,  admet  le  mol  poétesse,  en  déclarant 
qu’il  est  peu  usité  : « Sapho  était  une  poétesse  illustre.  » Voyez  ce  qui  a 
déjà  été  dit  à ce  sujet,  tome  I'',  page  1 1 4.  A.  L. 

Remarquez  que  c’est  un  accent  grave  que  l’on  met  sur  le  premier  e de  ce 
mot  poète;  c’est  ainsi  que  l’écrivent  toutes  les  personnes  qui  se  piquent  d’ètre 
correctes;  c’est  ainsi  que  l’écrivent  Féraud,  Jacquemart,  Gattel,  Beauzée 
{Encyclopédie  méthodique),  MM.  Cormont,  Boiste,  Laveauz,  etc. 

Cependant  rAcadéinie,dans  son  Dictionnaire  (éditions  de  1 762  et  de  t788), 
Wailly  et  Trévoux,  mettent  un  tréma  sur  l’ë. 

Mais  Domergue  (page  157  de  sa  Grammaire)  leur  répondra  que  lors- 
qu’une des  deux  voyelles  peut  être  accentuée,  le  tréma  est  inutile  et  l’accent 
est  de  rigueur;  et,  en  effet,  au  lieu  d’écrire:  Brisèis,  Jlobinson  Crusoé, 
Israélites,  on  écrit:  Brisèis,  Robinson  Crusoé,  Israélites;  conséquem- 
ment on  doit  substituer  dans  les  mots  poète,  poème  l’accent  grave  au  tréma. 

— L'Académie,  en  I8.)5,  persiste  dans  l’emploi  du  tréma,  mais  sans  indi- 
quer scs  motifs.  Nous  pensons  que  c’est  sans  doute  pour  marquer  l’acccntua- 
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lioD  plu  forte  de  k lylbbe,  uiivie  d'nn  e muet  biial.  Et  comne  dau  la 
pronoaciatioD  il  eiiate  en  effet  une  légère  différence,  nous  écriivns  avec  l’A- 
cadéinle  poème,  poète,  et  par  un  é tous  les  antres  mots  de  la  même  racine, 
poésie,  poétereau,  poétesse,  etc.  A.  L.  ^ 

POISON.  L’usage  de  ce  mot,  au  figuré,  est  très  fréquent  et  très  varié. 
L'’Académic  dit  que  ce  mol  au  figuré  s'emploie  pour  signifier  des  maximes 
pernieieuses,  des  écrits  et  des  discours  qui  corrompent  le  cœur  et  l’esprit; 
ou  bien  encore,  des  choses  qui  troublent  la  raison,  qui  nuisent  au  bonheur 
de  la  vie. 

* Ce  poftofl,  préparé  p.-ir  des  maiu  Habiles,  infecte  tous  les  jours  les 
’i  mœurs  publiques.  » (MassUlon.)  — «Certains  philosophes  modernes at- 
« fcctent  de  ré|iaiidrc  dans  leurs  écrits  un  poison  d’autant  plus  séduisant, 
« qu’ils  font  continucllcrociit  l’éloge  de  l’humanité,  de  la  raison,  de  l’éqtsMé, 
« des  lois,  a (Beauzée.) 

Il  est  d’iuu-cs  erreun  dont  l'aiinable  polton 

D’un  charme  bien  plus  doux  eoirre  la  raison.  (Boileau,  Satire  IV.) 

...  Quel  ruaeate  palton 

L'amour  a répandu  sur  toute  sa  maison  ! (naeine,  Phèdre,  acte  lli,  sc.  s..i 

D^m regard  eoebaatenr  eounah-tl  le  poison? 

(Racioe,  trUannlcas,  Mie  II,  se.  S.) 

PORTER  ENVIE,  ENVIER. 

Ces  deux  erpreasions  signifient  désirer  avec  une  sorte  de  chagrin  ce  qui  ap- 
paritieiit  k un  antre  ; mais  le  P.  Bouhours  (page  462  de  ses  Remarques  nou- 
velles) est  d’avis  que  chacune  de  ces  expressions  donne  à cette  passion  des 
tournures  différentes. 

Rnoier,  dit  ce  critique,  ne  se  dit  que  des  choses,  et  porter  envie  ne  se  dit 
que  des  personnes  : < U ne  faut  point  envier  le  bien  d’autrui.  ■ — « Le  sage 
a ne  porte  envie  h personne.  « — « Je  ne  lui  envie  point  ta  fortune.  » — 
• Je  porte  envie  à mon  ami  de  ce  qu’il  a le  plaisir  d’ètre  avec  vous.  * (L’A- 
ca4émie.) 

Voiture,  ajoute  Bouhours,  a exactement  dbaervé  cette  distinction  dans  une 
de  ses  lettres  à M.  Cottar,  dans  laquelle  il  s’exprime  ainsi  ; « Moi , qui  eu 
a toute  occatien  me  réjouis  de  vos  avantages  plus  que  des  miens  propres,  et 
« qui  ne  vous  enpfe  pas  votre  esprit,  votre  science,  ni  votre  réputation,  je 
< vous  porte  envie  d’avoir  été  huit  jours  à Balsac.  ■> 

Toutefois,  nous  ferons  remarquer  que  La  Bruyère,  Boasdet  (dans  son  Du- 
oows  sur  t Histoire  miversette,  2*  partie),  Fontenelle,  Mannontel  (dans 
tes  Ineas^,  Molière  (dans  le  Tartuffe,  acte  V),  Voltaire  (dans  Cdfiftna  et 
dans  son  Histoire  de  Russie,  2*  partie,  chap.  !•'),  La  Harpe  (dans son  Coisre 
de  littérature,  tome  I),  et  enfin  l’Académie  ont  aussi  fait  usage  du  verbe 
envier  en  parlant  des  personnes;  de  sorte  qu’il  nous  semble  qu’on  ne  doit 
pas  blâmer  trop  sévèrement  ceux  qui  l’emploient  dans  cette  signification. 
Quoi  qu’il  en  soit,  l’usage  d’aujourd’hui  est  contraire  è cette  manière  de  s’ex- 
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primer,  et  les  Grammairiens  ainsi  que  le  plus  fjrand  nombre  des  écrivains 
modernes  sont  d’accord  sur  ce  points 

PORTANT.  Quoique  le  verbe  porter,  employé  avec  le  pronom  person- 
nel, en  parlant  de  la  santé,  ne  puisse  pas  former  un  adjectif  verbal  de  son 
participe  présent;  cependant  l'usage  a introduit  dans  notre  langue  l'adjectif 
portant,  ante.  Mais,  dit  l'Académie,  il  ne  s’emploie  qu'avec  les  adverbes 
bien  et  mal:  « Il  est  bien  portant;  elle  est  toujours  mal  portante.  » A.  L. 

POSTHUME.  Qui  est  né  après  la  mort  de  son  père,  et  par  extension,  ou- 
vrage qui  a paru  après  la  mort  de  son  auteur.  D’après  celte  définition  don* 
née  par  l’Académie  et  tous  les  lexicographes,  il  semble,  comme  le  remarque 
Féraud,  que  poflhume  se  rapporte  toujours  au  défunt,  non  pas  dans  un  sens 
passif,  mais  dans  un  sens  actif  ; que  c’est  seulement  ce  qui  est  émané  de  lui 
qui  est  poithume;  ainsi  les  œuvres  d’un  auteur,  imprimées  après  son  décès, 
sont  des  ceuvre*.po$lhumes ; mais  le  jugement  qu’en  portent  des  personnes 
vivantes  n’est  pmtxmjugement  potthume  ’ 

Cependant  d’Alembert  a dit  que  l’adoption  de  Molière  faite  par  l’Académie 
était  une  adopfionposfAume,parcequ’cilc  avait  été  faite  après  sa  mort;  mais 
si  adoption,  qui  a un  sens  passif,  avait  un  sens  actif,  cette  expression  vou- 
drait dire  que  l’Académie  serait  morte,  et  qu’elle  aurait  adopté  Molière  par 
un  codicille. 

Fontenelle  a dit  aussi  de  Descartes  qu’il  n’a  reçu  que  des  honneurs  post- 
humes. Celte  phrase  a le  même  vice  que  celle  de  d’Alembert,  car  cenx  qui 
rendaient  ces  honneurs  è Descartes  vivaient  encore. 

EiiAu  La  Motte  s’est  également  trompé  dans  l’emploi  qu’il  a fait  du  mot 
posthume,  lorsqu’il  a dit  que  « les  réputations  sont  presque  toujours  post- 
humes. O 

POST-SCfUPTUMjrfAMlg^  masculin.  Ce  mot  latin  se  dit  de  ce  qu’on 
ajoute  à un  mémoire,  i^WM&^%Tès  la  signature,  et  s’écrit  en  abrégé  par 
ces  deux  lettres  P.  S.  - 

Voyez  sur  ce  mot,  tome  I,  pages  I&8  et  I&9. 

PUUDRE.  L’Académie  donne  plusieurs  exemples  oh  ce  mot  est  employé 
dans  le  sens  de  poussière,  n II  y a beaucoup  de  poudre  à la  campagne  ; 1a 
« poudre  vole  ; on  ne  sc  voit  pas  à cause  de  la  poudre.  » Cependant  ce  mot, 
pris  dans  le  sens  de  poussière,  ne  se  dit  guère  qu’en  vers 

Il  parle,  al  dans  1a  pondra  U las  fait  tous  reoutr. 

(Racine,  entier,  soie  1,  se.  3.) 

Le  corps  né  de  la  poudre  à la  poudre  est  rendu. 

(L.  Racine,  la  Religion,  ehiM  II.) 

On  bruit  court  que  le  roi  va  tout  rddulre  en  poudre. 

(Boileau,  Epine  VI.) 

Le  Seigneur  dans  leurs  camps  a sema  la  terreur. 

il  parle,  el  noos  rojoos  leurs  uOnes  mis  en  poudre. 

(J.-n.  Rousseau,  Ode  IS,  Con llf  ne,  livre  I.) 


Digilized  by  Google 


1 


I228  REMARQUES  DÉTACHÉES  (PRE). 

Jérusalem  n’est  plus,  et  le  temple  est  en  poudre. 

(L.  Racine,  la  Religion^  chant  IV.) 

— - Les  orateurs  chrétiens  font  aussi  un  fréquent  usage  de  ce  mot.  Un 
exemple  suffira  : « Ce  cœur,  qui  n’a  jamais  vécu  que  pour  lui,  se  réveille, 
« tout  en  poudre  qu’il  est.  » (Bossuet,  Oraison  funèbre  de  la  reine  d’An- 
gleterre.) On  peut  donc  l’employer  en  prose,  et  même  dans  tous  les  styles. 

. A.  L. 

PRÉFÉRER.  Doit-on  direi7  préfère  mourir , ou  il  préfère  de  mourir? 
Féraud  est  pour  le  de;  et  il  se  fonde  sur  ces  deux  phrases  de  Buffon:  a On 
« préfère  d’élever  des  aigles  mâles  pour  la  chasse,  » et  « il  préfère  de  périr 
R a\^ec  eux  plutôt  que  de  les  abandonner.  » 

Mais  Laveaux  résout  autrement  cette  difficulté.  — L’inhnitif  d’un  verbe 
peut  être  considéré  ou  comme  un  verbe,  ou  simplement  comme  un  nom, 
abstraction  faite  de  toutes  les  propriétés  qui  le  rangent  dans  lu  classe  des 
verbes.  Dans  je  préfère  mourir,  mourir  est  présenté  comme  un  pur  nom, 
parce  qu’il  n’est  point  accompagné  d’accessoires  qui  rappellent  sa  nature  de 
verbe;  c’est  comme  si  l’on  disait  je  préfère  la  mort.  Mais  quand  on  dit  ; « Je 
n préfère  de  mourir  avec  vous,  » mourir  n’est  pas  présenté  comme  un  pur 
nom,  parce  que  les  mots  avec  vous,  dont  il  est  accompagné,  le  ramènent  à la 
nature  du  verbe.  Dans  ce  dernier  cas,  il  faut  employer  la  préposition  de; 
dans  le  premier  cas,  il  faut  la  supprimer. 

Les  deux  exemples  de  Duffon,  dit  encore  Lavc«»ux,  ne  prouvent  rien  en  fa- 
veur de  l’opinion  de  Féraud.  Dans  le  premier:  «Ou  préfère  d’élever  des 
« aigles  mâles  pour  la  chasse;  » ces  mots  des  aigles  mâles  pour  la  chasse, 
qui  sont  le  complément  du  verbe  élever,  indiquent  que  cet  infinitif  est  pris 
dans  le  sens  d’un  verbe,  et  non  absolument  dans  le  sens  d’un  nom.  Il  fallait 
donc  mettre  de.  Dans  le  second  : « Il  préfère  de  périr  avec  eux,  » avec  eux 
rappelle  aussi  l’infinitif  périr  à la  nature  du  verbe , et  empêche  qu’on  ne 
puisse  le  considérer  comme  un  nom;  il  fallait  donc  également  employer  la 
préposition  de. 

Conséquemment  à ces  principes,  il  faudra  dire  : « Je  préfère  mourir  plu 
« tôt  que  de  vivre  dans  l’ignominie;  » et  « je  préfère  de  mourir  avec  vous 
n plutôt  que  de  vous  trahir.  » — « Je  préfère  périr  plutôt  que  de  m’avouer 
^ « coupable,  » et  « je  préfère  de  périr  dans  les  tourments  plutôt  que  de  m’a- 

l * vouer  coupable.  » 

En  un  mot,  toutes  les  fois  que  l’infinitif  est  présenté  comme  un  nom,  il  est 
complément  direct  du  verbe,  comme  tout  autre  nom. 

PRELUDER.  L’Académie,  dans  son  Dictionnaire,  édition  de  1762,  n’m- 
dique  ce  verbe  que  neutre,  sans  régime  et  seulement  au  propre;  mais  dans 
l’édition  de  1798  (et  dans  celle  de  1836)  elle  dit  qu’on  s’en  sert  figurément 
dans  le  sons  de  faire  une  chose  peu  importante,  pour  en  venir  à une  fort  im- 
portante : « 11  préludait  aux  batailles  par  des  escarmouches.» 

Féraud  est  de  cet  avis,  et  il  pense  que  ce  serait  une  faute  de  lui  donaor 
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un  régime  direct  ; en  effet,  les  écrivains  ne  l’emploient  qu'avec  un  régime 
indirect. 

Jeune  alouolte,  habitante  des  airs, 

Tu  meurs  en  préludant  i tes  tendres  concerts. 

tDelille,  l’Homme  des  champs,  chant  I.) 

Tout  brillant  de  rosée  U (le  soleil)  préludait  au  Jour. 

(I  e même,  traduction  du  Paradis  perdu,  chant  V.  i 
Par  ces  malins  portraits  il  préludé  au  Uechant.  tchaussard,  parlant  de  Cresset.] 

PRESENT.  Ce  mot  s'emploie  élégamment  au  figuré  : 

J’aime  en  lui  sa  beauté,  sa  grâce  tant  vantée. 

Présents  dont  la  nature  a voulu  l'honorer.  (Racine,  Phèdre,  acte  II,  sc.  i.) 

Il  lui  fit  de  son  caur  un  présent  volontaire.  (Le  mémo,  Ilajazet,  acte  II,  sc.  S 
Détestables  (lutteurs,  pri  sent  le  plus  tunesle 

Que  puisse  faire  aux  rois  la  colère  célesle.  (Racine,  Phèdre,  acic  IV,  sc.  6 
Le  ftu,  présent  céleste,  agent  conservateur.  (Castel.) 

...  Un  roi  sage  cl  qui  hait  l’injuslice 

Est  le  plus  beau  présent  des  cieux.  (Racine,  Eslher,  acte  III,  sc.  3 ) 

Ses  présents  (les  présents  du  ciel)  sont  souvent  la  peine  de  nos  crimes  ) 

(Le  même,  Phèdre,  acte  V,  sc.  3.) 

Le  courage,  la  peur,  la  force,  la  faiblesse, 

El  l’esprit  de  vertige  et  l’auguste  sagesse. 

Sont  des  présents  de  Dieu  propice  ou  courroucé.  iPompignan,  livre  II,  Canl.  2.) 

PRESENT , DON . L’Académie  explique  le  mol  don  par  présent,  gratiiica-  ^ 
tion.  Mais  si  l’on  consulte  les  Synonymes  de  Rossbaud,  celle  déiiuition  n’est 
pas  exacte. 

L’étymologie  du  mot  don  éclaircira  le  sens  propre  de  ces  termes  et  leur 
différence  : Von,  dan , thon , mot  commun  aux  Hébreux , aux  Celtes,  aux 
Grecs,  aux  Latins,  etc.,  exprime  l’action  de  donner  gratuitement,  ou  la  chose 
gratuitement  donnée,  par  opposition  à ce  qu’on  donne  pour  prix,  pour  sa- 
laire, pour  acquit  à titre  onéreux.  Le  présent  est  ce  qu’on  présente  en  main, 
ce  qu’on  donne  de  la  main  à la  main.  Un  fait  présent  d’un  écrin  de  diamant; 
on  fait  don  d’une  terre,  d’une  maison. 

On  fait  don  de  son  cœur,  et  on  n’en  fait  pas  présent;  car  on  cède  l’empire 
sans  livrer  la  chose. 

Les  petits  présents,  dit  le  proverbe,  entretiennent  l’amitié.  Les  dons  im- 
modérés, dit  un  ancien,  font  d’insolents  ingrats. 

Le  don  a pour  but  particulier  l’avantage  de  celui  à qui  on  le  fait;  on  fait 
plutôt  présent  de  choses  agréables  ; on  lait  plutôt  dort  de  choses  utiles.  Le 
présent  est  plutôt  offert  par  le  désir  de  plaire. 

Aussi  direz-vous  les  dons  de  Cérès  et  les  présents  de  Flore.  — Eu  égard  à 
l’ntilité,  vous  dites  : « O don  du  ciel  ! prévoyante  sagesse.  » Eu  égard  à l’agré 
ment  ; > Présent  du  ciel  ! ô divine  amitié.  > (Roubaud  et  Laveaux.) 

PRESSER.  L’Académie  indique  l’emploi  de  ce  verbe  dans  le  sens  de  tour- 
'menter,  agiter,  émouvoir,  toucher;  a La  douleur  presse;»  elle  est  aigué  e< 
violente. 


Digitized  by  Google 


1230 


REBURUUK8  0ÉTACHJÊK8  (PRl) 


Je  Us  iliDj  Toe  ragvdt  li  douleur  qui  Tout  pretse. 

(Racine,  iphiginie,  acte  III,  te.  i.) 

Lu  toin  de  ton  rcpoi  eti  le  leul  qui  tout  pre$tt.  (Le  mdmr,  acle  III,  «c.  s , 

Les  indignes  fraieurs  dont  Je  me  sens  presser. 

.Corneille,  UtracUui,  acte  V,  se.  2.) 

Vous  urez  que  l'amour  n’eai  pat  ee  qui  me  presse. 

(La  rndma,  Serlorha,  acle  IV,  te.  3.) 

PRIER.  Nous  avons  dit , au  cliapitrc  où  il  est  question  du  rt-giiiic  des 
vérités,  que  prier,  suivi  d’un  infinitif,  prend  toujours  de,  esceptë  d.ms  une 
SetUc  circonstance;  et  celle  circoiisl.iiice  est  lorsque  ce  verbe  est  suivi  du 
mot  dtner.  En  effet,  on  dit,  prier  s diiu  r,  cl  prier  nr.  diner;  or,  voici  b dif- 
flSrciiee  qui  existe  entre  ces  deux  plimscs.  Pour  la  sentir,  il  faut  savoir  que  la 
préposition  à indique  toujours  un  but , une  tendance  h un  but.  Si  j’ai  fait 
jiréparcr  un  diner  pour  quclijucs  personnes , ce  dîner  est  un  but  pour  ceui 
que  je  dois  y inviter,  et  je  les  prie  a diner,  c’est-à-dire,  à un  repas  que  j'ai 
fait  préparer  pour  cu,x.  Mais  si  une  personne  vient  me  voir  au  moment  où  je 
suis  près  de  me  mettre  à table  avec  ceux  que  j'ai  pries  a diner.  je  la  prie 
UE  dîner,  parce  que  ce  diner  n’avait  pas  été  préparé  pour  elle.  Il  en  est  de 
même  si  je  rencontre  dans  la  rue  quelqu’un  que  je  n’avais  point  intention  de 
prier  a diner,  et  pour  lequel  je  n’avais  rien  fait  préparer,  je  le  prie  de 
diner. 

« J’ai  envoyé  chet  lui  pour  le  prier  à dîner.  Il  est  venu  me  voir  à l’heure 
« du  dîner,  et  je  l’ai  prié  de  diner.  > La  première  expression  marque  un 
dessein  prémédité,  la  seconde  expression  est  un  ternie  de  rencontre  et  d’oc- 
casion. Ainsi  prier  ue  dt’ner  est  une  invitation  fortuite,  et  prier  a diner  est 
une  Invitation  de  cérémonie.  (Ménage,  43*  chap.  — Th.  Corneille,  sur  la 
39**  Remarque  de  Fmgelas.  — Beauiée;  M.  Laveaux,  son  Diclionnaire 
de  la  langue  française,  et  plusieurs  Grammairiens  modernes.) 

Au  passif,  on  ne  se  sert  que  de  la  préposition  à avant  le  verbe  diner:  je 
suis  prié  A diner. 

/nviler  suppose  encore  plus  d’appareil  que  les  deux  expressions  prier  a 
di’ner  et  prier  de  diner. 

— Voyez  encore  ce  que  nous  avons  dit  sur  le  verbe  etmvier,  tome  1°', 
sage  609.  A.  L. 

PRINTANIER,  ÈRE.  L’Académie  ne  donne  de  cet  adjectif  que  ces 
deux  exemples  : La  saison  printanière,  les  fleurs  printanières.  En  voici 
d’autres  : 

et  sur  sa  bouche  pure,  od  briUe  la  fraîcheur, 

La  rare  prluianWrt  edale  uns  rivale.  (Baour-Lormlaa.) 

ud.  comme  aux  preminx  feus  d'on  sofelf  pHafmler, 

S’exhale  <li's  fiiroai  jji  vapeur  malinalc.  (Oe  Satat-Ange.} 

De  la  (rCle  jlouetle  1 la  voix  prinlaniire.  (BoisJoliD,  la  Foret  tU  H'wdaor.j 

Comme  printemps  se  prend  figurément  pour  le  mot  jeunesse,  printanier 
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se  dit,  dans  la  langue  poétique,  pour  ce  qui  appartient , ce  qui  a rapport  a 
cet  âge  heureux  •. 


I/6UI  volé  paya  «ei  amours  printanières; 

L'éUt  jusqu'i  la  mort  paira  ses  adultères.  (Gilbert,  Ifon  Apoiogte.) 

..s  8on  esprit,  mène  au  décHo  dos  ans. 

Conserve  encor  sa  fralcbeur  prinianiére.  (Madame  Bourüic  ) 

PRISON.  L'Acadëmie  présente,  de  l'emploi  de  ce  mot  au  rti 

eicrAplc  : Le  corps  est  la  prison  de  Vâme,  Les  poètes  donnent  plus  d'ex- 
tension à ce  mot  ; 

L’Océan  sa  soulève  an  ses  froides  prisons.  (CbènedoUé.) 

...  Lorsque  les  vents,  raédUanl  le  ravage, 

Tour  forcer  leur  prison  rènoisscni  leur  rage.  (L.  Ilacine.)  ^ 

Dans  sa  verte  prison  la  figue  recueillie.  (MlUevoie.) 

Lebrun,  parlant  du  cerveau,  a dit: 

Par  quel  rapide  essor  la  sublime  pensée^ 

Des  prisons  du  cerveau  tout  à coup  élancée. 

Suit-elle  dans  leurs  cours  ces  vastes  tourbillons? 

EtDcgucrlc,  du  jeune  Sylax  métamorphosé  en  saule: 

Une  prison  d'écorce  enveloppe  ion  corps. 

PRISONNIER,  ÈRE.  L’Académie  n’a  pas  dit  que  ce  mot  s’emploie  en 
pariant  des  choses  : 

le  bouioa  Termeil 

DéiA  laisie  échapper  sa  ftvUle  prtnmnMre. 

En  Tain  d'une  aile  priaonnlire 

Il  (le  papillon'  .eut  déployer  les  retiorU; 

Le  doigt  Jaloui  qui  le  rcsaerre 

Fail  dchouer  tous  ses  elTorls.  (De  Chazet) 

— L’Académie  n’indique  pas  encore  aujourd’hui  ce  mot  comme  adjectif,  et 
par  conséquent  elle  ne  l'applique  point  aux  choses.  C’est  que  dans  ce  cas  tous 
les  bons  écrivains  disent  captif.  A.  L. 

PRIX.  Les  poètes  et  les  orateurs  prennent  ce  mot  en  bonne  ou  en  mau- 
vaise part,  dans  le  sens  de  récompense , salaire  : a II  a reçu  le  pria  de  sca 
a forfaits,  a 

Je  pourrais  m’abaisser  ; mais  Je  ne  puis  Jamais 

Devenir  la  compHca  al  le  prix  des  rortails.  (Foliaire,  Mtropt,  acte  I,  se.  S.) 


Ce  n'est  point  d'un  amas  hinesle 
De  inaasaeres  et  de  débris. 

Qu’une  vertu,  pure  cl  céleste. 

Tire  son  véritable  prijc.  (J.-B.  Rousseau.) 


Quelques  prix  glorieux  qui  me  soient  proposés. 

Quels  lauriers  me  plairont  de  son  sang  arrosés  T 

(Racine,  Iphlginle,  acte  IV,  se.  T.J 
Ma  foi  ni  mon  amour 

Me  seront  pas  le  prix  d’un  si  cruel  détour. 

(Le  meme,  kUhrUatc,  acte  V,  se.  é.) 
U la  mon  est  le  prix  de  tout  audacietu,  etc.  'biAer,  l,  il) 
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PROFANER.  L’Académie  explique  ce  mot  trèa-succinclement,  et  o’en 
donne  que  des  exemples  très-ordinaires;  en  voiei  d'autres  qui  pourront  mieux 
faire  connaître  scs  différentes  acceptions  : n La  royauté  a été  profanée.  > 
'Bossuet.} 

V>  profaner  des  dieux  la  majesté  ucrée.  ^Racine,  Andromaqite,  acte  IV,  le.  t.) 

Qu’S  l'instant  hors  du  temple  elle  soit  emmenée, 

Et  que  la  rainteti  n'en  soit  pas  profanée.  tLe  même,  acte  V,  k-  t.) 

On  ne  m'a  jamais  vu,  surpassant  mon  pouvoir. 

D'une  indiscrète  main  profaner  l'encentoir.  (Voltaire,  la  Benriade,  disant  11.) 

Un  lit  que  n'avait  point  profane  l'adultère. 

(Laya,  lei  Demhrr  momenli  (te  la  présidente  de  Tourvet.) 

Profanant  des  sultans  la  demeure  sacrée.  (Racine,  Bojaset,  acte  V,  se.  7.) 

....  Ne  profanez  pas  des  transports  si  charmants 

(liacine,  Phèdre,  acte  III,  sc.  S.) 

Voltaire  a encore  dit  : « Profaner  l’enccintc,  le  tombeau,  si  — Boileau  : 

« Profaner  les  autels,  u — Et  de  Saint-Ange  : « Profaner  îles  appas.  » 

PROLONGER,  PROROGER. 

L’abbé  DesfoDtaines  a fort  bien  remarqué  qtte  ces  deux  verbes  ne  sont  pas 
synonymes.  Prolonger,  c’est  rendre  de  plus  longuedurée  le  temps  que  l’on 
avait  ftxé  pour  faire  quelque  chose  ; et  proroger,  c’est  éloigner,  c’est  remettre 
le  terme  auquel  on  devait  faire  quelque  chose:  Pro/onÿér  s’entend  donc  de 
l’espace  du  temps,  et  proroger  du  terme  et  non  de  l’espace.  (Le  Dictionnaire 
critique  de  Féraud.) 

D’après  ces  définitions,  nous  pensons  que  l’on  doit  dire:  u Prolonger  un 
« délai  , et  proroÿrr  le  terme.  » 

En  Angleterre,  /iroroijer  le  parlement,  c’est  remettre  à un  autre  jour  l’ou 
verture  du  parlement,  le  inoiiicnt  de  ses  séances.  Ce  verbe  n’a  cette  siguifica 
tion  que  dans  cette  occasion. 

PRO.MENER.  Ce  verbe,  dans  le  sens  de  marcher,  d’aller,  soit  à pied, 
soit  à cheval,  s’emploie  toujours  avec  le  pronom  personnel;  ainsi  ou 
ne  doit  pas  dire  : « Allons  promener,  il  est  allé  promener!  » il  faut  dire  ; 
« Allons  nous  promener,  il  est  allé  se  promener.  » (Ménage,  157"  cli.  de 
ses  Observations. — Th.  Corneille,  sur  la  16"  Aemor^ue de  Vou^efiis. — Et 
l’Académie,  page  23  de  scs  Observations.) 

Il  est  vrai  que  l’on  dit  : « Je  l’enverrai  bien  promener,  je  l’ai  envoyé  pro- 
« mener  ; * mais  dans  ces  façons  de  parler  familières,  on  sous-entend  se.  (Le 
Dictionnaire  de  l’yfcndémie.) 

Si  promener  était  pris  dans  la  signification  de  conduire,  faire  marcher,  soit 
un  homme,  soit  une  bête,  alors  on  l’emploierait  activement,  et  l’on  dirait: 
n II  a bien  promené'  ces  étrangers  par  la  ville.  » — « Il  est  bien  de  promB^ 
« ner  un  cheval  échauffé  avant  que  de  le  mettre  k l’écurie.  » (L’Académie.) 

Le  verbe  promener  s’emploierait  également  bien  comme  verbe  actif  dans 
ce  sens  figuré  : « Promener  son  esprit  sur  divers  objets.  » (L’Académie.) 
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' le  promint  met  Jovà 
Ou  loiilr  au  traTail,  du  repoa  A l'Mude. 

(DeliUe,  diUiframbe  lur  VlnmoriatlU  de  fAme.) 

... . Od  promener  not  Jours  el  noa  miadrea  f ^ 

(Le  même,  induction  du  Pandit  perdu,  Utto  XI.) 
Thetpii  fut  le  premier  qui,  birbooiild  de  lie. 

Promena  par  les  bourga  celte  heareute  /toile.  (Boileau,  Art  podllfue,  ehani  UL ) 
C'eat  dani  cea  roulea  Oeuriea 
Od  mea  rolagea  eapriia 

Promenaient  leurs  rdveriet...  (Rouaaeau.) 

les  verbes  baigner,  moucher  demandent  aussi  d’itre  employés  avec  le 
- pronom  penounel,  et  ce  serait  mal  s’exprimer  que  de  dire  : AHone  lAioma, 
au  lieu  de  allont  noue  BAie.esa.  Je  mouchs  beaucoup,  au  lieu  de  fe  ms 
MoccuE  beaucoup.  En  effet,  chacun  de  ces  verbes  exprimant  une  action,  il 
faut  absolument  faire  connaître  quel  en  est  l'objet. 

Cependant,  pour  dire  qu'on  a mis  une  personne  dans  le  bain,  on  doit  dire 
dans  le  sens  actif  : On  i.’a  uaicnsi.  (Le  Dictionnaire  de  V Acaiémie,b  cha- 
cun de  ces  mots.) 

— L’Académie,  dans  la  dernière  édition  de  son  Dictionnaire,  admet  ce- 
pendant le  verbe  moucher,  employé  absolument  dans  le  même  sens  que  s’il 
était  accompagné  du  pronom  ; <t  II  ne  mouche  presque  point.  Le  tabac  fait 
« moucher.  » L’usage  a consacré  ces  locutions,  comme  aussi  moucher  dm 
tang.  A.  L. 

Le  verbe  coucher,  qui  a quelques  rapports  avec  cea  verbes,  en  ce  qu’il 
s’emploie  comme  verbe  réfléchi  : « Je  vais  me  coucher,  il  est  allé  te  cou- 
* cher;  a et  comme  verbe  actif  : « Il  faut  coucher  cet  enfant,  » en  diffère  en 
ce  qu’il  s’emploie  aussi  comme  verbe  neutre,  dans  le  sens  de  loger  une  ou 
plusieurs  nuits  en  quelque  endroit  ; <i  II  a couché  le  premier  jour  à Fontai- 
< nebleau.  a — « Je  vais  coucher  è quatre  lieues  d’ici,  a 

—11  faut  remarquer  cependant  que  souvent  après  le  verbe  laitter,  et  dans 
certains  cas  après  le  verbe  faire,  on  omet  le  pronom  personnel  du  verbe  ré- 
gime. On  lit  dans  le  Dictionnaire  de  l'Académie:  « On  a laissé  aller,  on  a 
« laissé  échapper  ce  prisonnier.  Cette  nouvelle  l’a  fait  évanouir,  etc.  a Dans 
ce  cas,  il  y a ellipse  du  pronom.  L’usage  peut  seul  faire  connaître  ces  excep- 
tions. A.  L. 

PROMETTRE.  Voyei  le  mot  Etpérer. 

PROPRE  DE,  PROPRE  A.  Propre  de  s’emploie  dans  le  sens  de  seul 
convenable,  réservé  à : « Le  midi  est  l’exposition  propre  de  cet  artioate.  a 
(L’Académie.)  R se  dit  aussi  d’un  attribut  nécessairement  lié  à l’essence  d’une 
chose  : « Le  propre  du  singe  est  de  contrefaire,  a (L’Académie.)  — <i  La  pu- 
« deur  est  une  vertu  propre  du  sexe,  a (Beauzée.)  — «La  magnanimité  est 
« une  vertu  propre  des  héros,  a (D’Ablancourt.) — « Le  propre  des  hommet 
« est  de  s’instruire  beaucoup  plus  par  l’épreuve  des  maux  que  par  la  jouia- 
« sance  des  biens.  « (Raynal  >' 

U,  « 
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l’ropre  d «'emploie  dans  le  seiu  do  qui  peut  servir  à ; qui  est  d'usage  : 
< L’aimant  propre  à frotter  l'aiguille  d'une  boussole.  » (Trévout.)  — 
« Les  gens  froids  et  mélancoliques  sont  propre;  d l'étude.  » {Le  Diction- 
naire lie  t'Jcaiiémie-) 

— Dans  toutes  les  phrases  citées  plus  haut,  de  ne  nous  parait  nullement 
le  régime  de  l'adjectif  propre;  il  est  au  contraire  le  régime  du  substantif  com- 
prisdans  la  phrase.  Quand  on  dit  le  propre  du  singe,  il  est  bien  évident  que  la 
préposition  est  amenée  là  comme  après  tous  les  substantifs  dont  elle  caractérise 
le  régime.  Ainsi  l'on  pourrait  dire  que  l'Académie  a eu  tort  de  rattacher 
la  préposition  de  à l'adjectif  propre  dans  les  phrases  suivantes  : « Le  sable 
a est  le  terrain  propre  de  cette  plante.  Le  pic  et  la  houe  sont  la  culture 
a propre  de  ce  sol.  Le  midi  est  l'ciposition  propre  de  cet  arbuste.  > Ein 
effet,  substituez  dans  ces  phrases  un  autre  adjectif,  comme  nécessaire,  par-~ 
ticulier,  ordinaire,  naturel,  etc.,  la  préposition  de  pourra  toujours  etister, 
quoique  cependant  elle  ne  se  rattache  à aucun  de  ces  adjectifs  substitués. 
N’est-ce  point  là  une  preuve  que  la  préposition  est  inhérente  au  fond  même  de 
la  phrase,  et  qu’elle  dépend  du  substantif  ? Ainsi  donc  nous  penchons  à croire 
quel’adjcctif  propre  dans  ces  phrases  est  employé  d’une  manière  absolue,  dans 
le  sens  de  particulier,  seul  convenable  ; ei  qu’alors  il  n’a  pas  de  régime.  Les 
seules  prépositions  qu’il  admette  sont  donc  à et  pour,  comme  on  va  le  voir. 

Propre  à.  Propre  pour.  A.  L. 

Voici  ce  que  pense  Roubaud  sur  ces  deux  eipressions  : 

Propre  d désigne  des  dispositions  plus  ou  moins  éloignées , une  aptitude 
ou  une  capacité  nécessaire,  mais  peut-être  insufG.sante,  une  vocation  ou  une 
destination  encore  imparfaite.  Propre  pour  marque  des  dispositions  pro- 
chaines, une  capacité  plutêt  qu’une  aptitude  entière  et  absolue,  une  voca- 
tion ou  une  destination  immédiate.  En  deux  mots,  la  première  de  ces  locu- 
tions désigne  plutôt  un  pouvoir  éloigné,  et  la  seconde  un  pouvoir  pro- 
chain. 

Ainsi  l’homme  propre  d une  chose  a des  talents  relatifs  à la  chose  ; l’homme 
propre  pour  la  chose  a le  talent  même  de  la  chose  : » TTn  homme  propre  à 
«'tout,  n’est  pas  également  propre  pour  tout.  > ün  savant  en  état  de 
donner  de  bonnes  leçons  est  propre  pour  une  ebaire  ; un  jeune  homme 
en  état  de  recevoir  ses  instructions  est  propre  aux  sciences;  le  premier  a 
toutes  les  qualités  et  les  conditions  requises  pour  instruire  actuellement;  le 
second  a les  qualités  et  les  conditions  nécessaires  pour  s’instruire  ou  être 
instruit  avec  le  temps.  Un  est  tout  formé  à l’égard  de  la  chose  pour  laquelle 
•n  est  propre:  il  faudra  se  former  à l’égard  de  la  chose  d laquelle  on  est 
propre. 

ün  oiqet  rat  propre  pour  faire,  et  propre  à devenir  ;un  bois  est  propre 
pour  teindre  ou  donner  de  la  teinture  ; une  étoffe  est  propre  à teindre  ou  à 
recevoir  la  teinture.  (Roubaud,  Synonymes.  ) 

PUDEUR.  Ce  mot  est  surtout  admis  dans  le  style  noble  < Les  arliffees 
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n dûslioiiorcnt  an  viMg:c  où  la  pudtur  toute  seule  devrait  ètee  iieiaie.  ■ 
(Massillon.) 

Quelle  atmtUe  pudeur  lut  leur  tiiafe  en  peinte  I 

(Racine,  SiiAer,  acte  i,  ic.  a.) 

> Fille  du  ciel,  noble  pudeur.  (J.-B.  Rousaeau.) 

Tool  mci  éeriu,  enCanu  d’une  chute  caadeur. 

N’ont  Jamaii  (ail  rougir  le  front  de  la  pudeur.  (Gilbert,  Mcn  AfQlogle.) 

...  De  la  pudeur  lei  naiiianles  alarmes 

Ont  colord  ion  front  d’un  aurait  plui  touchant  (Tbomaa.) 

Sa  limide  pudeur  reldre  les  appas.  (Rousseau.  ) 

PULMONAIRE,  PULMONIQUE.  Le  Gendre  écrit  poulnwnairt,  poul- 
moniçue.  L'analogie  favorise  cetle  orthographe,  et  encore  pias  celle  de  pou- 
monaire , poumonigue , poumonie , ces  mots  étant  dérivés  du  mot  transis 
ppumon;  mais  l’étymologie  latine  pufmo,  pulmonaritu,  ainsi  que  l’usage 
et  l'Académie , j sont  contraires. 


Q 

Q est  snbstantif  maseulin  suivant  l'appellation  ancienne  et  l’appellation 
moderne.  ( L’Académie.  ) 

QUANTES , adjectif  qui  n’a  point  de  singulier.  On  l’employait  autrefois 
assez  fréquemment  dans  le  langage  familier;  aujourd’hui  cette  expression 
est  rejetée  dans  le  langage  populaire,  a Je  vous  accompagnerai  chez  lui 
• foufes  et  quanles  fois  qu’il  voudra , a signifie  : Je  vous  accompagnerai 
autant  de  fois  qu'il  voudra. 

Danet  et  Trévoux  écrivent  toutefois  et  quantes  sans  s k toute,  en  faisant 
de  toutefois  un  seul  mot.  Ce  sont  deux  fautes  contre  l’usage.  (L’Académie, 
Féraud  et  Wailly.) 

QUART,  substantif  masculin.  C’est  1a  quatrième  partie  d’un  tout.  Ce 
mot , mis  par  les  Grammairiens  au  rang  des  noms  de  nombre  distributifs, 
prend  la  marque  du  pluriel  : « Cette  horloge  sonne  les  quarts.  » (L’Acadé- 
mie.) 

On  appelle  le  quart  d’heure  de  Râtelais  le  moment  de  payer  sa  dépense 
dans  une  auberge,  sa  perte  au  jeu , ou  ce  qu’on  a acheté  à crédit.  On  le  dit 
aussi  au  figuré  : « L’idée  de  la  mort  nous  annonce  un  quart  d'heure  qui  es. 
> pour  tout  le  monde  le  quart  d'heure  de  Rabelais.  » f Le  Dictionnaire 
critique  de  Féraud.  ) 

QUATRE.  On  écrit  entre  quatri  yeua;,  pour  signifier  téte-à-tite,  et  l’on 
prononce  quatre-z-yeux , pour  la  douceur  de  la  prononciation.  C’est  ainsi 
que  s exprime  l’Académie  au  mot  œil  et  au  mot  quatre. 

Richclct  et  Trévoux  écrivent  quatre  yeux,  et  ils  ne  parlent  pas  de  la  pro- 
nonciation. 

^csMiéc{ Encyclopédie  melhodigue,  au  mot  euphonique)  est  d’avis  qu’il 

* • 78. 
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tenit  mieux  d’écrire  quaire-s-yeux , parce  qu’ilors  il  ne  resterait  aucun 
doute  sur  la  prononciation  de  cette  expression  ; il  pense  d'ailleurs  qu’il  j au- 
rait de  l’inconTénient  k ne  pas  j introduire  de  t , car  autrement  il  faudrait 
prononcer  quate  yeux,  en  altérant  le  premier  mot,  ou  quatre  yeux,  en  dé- 
composant le  second,  comme  celui  d’feuse;  au  lieu  qu’on  ne  gâte  ni  l’un  ni 
l’autre  en  introduisant  le  t euphonique,  qui  a,  au  surplus,  de  l’analogie  avec 
le  nombre  désigné  par  quatre. 

D est  vrai  de  dire  qu’il  y a un  certain  usage  en  faveur  de  cette  pronon- 
ciation proposée  par  Beauzée,  mais  c’est  l'usage  des  personnes  à qui  notre 
orthographe  est  absolument  inconnue.  Deux  hommes  grossiers  ont  une  que- 
relle, ils  se  menacent  : a Si  nous  sommes  jamais  entre  quatre-syeux,  dit  l’un 
a d’eux,  tu  me  le  paieras.  » Comment  l’homme  instruit  a-t-il  pu  conclure 
de  Ik  que,  pour  la  douceur  de  la  prononciation , il  faut  dire  entre  quatre- 
eyeux?  Si  quatre  yeu.x  offre  un  son  dur  k l’oreille,  quatre  aeufe  n’offre 
pas  un  son  plus  doux  ; l’euphonie  exigerait  donc  que  l’on  dit  quatre-t-eeufê ; 
et  alors  pourquoi,  d’euphonie  en  euphonie,  n’irait-on  pat  jusqu’k  dire  huitê- 
yeux?  car  enfin  le  t est  plus  doux  que  le  t. 

— Malgré  cette  raison  et  l’autorité  de  beaucoup  de  Grammairiens,  l’usage 
a triomphé,  comme  l’Académie  le  constate.  Et  n’est-il  pas  naturel  que  l’u- 
•age  décide  d’une  locution  toute  familière,  ou  plutôt  populaire  ? A.  L. 

QUELQUE  CHOSE.  Vaugelas,  dans  sa  40'  et  sa  477'  Remarque,  apres 
avoir  longuement  examiné  quel  genre  demande  cette  expression,  pense  qu’il 
vaut  mieux  lui  donner  un  adjectif  masculin  qu’un  féminin,  et  qu’il  est  mieux 
d’écrire  : « D y a quelque  chote  dans  ce  livre  qui  mérite  d’étre  lu,  » que  : 

< U y a quelque  choie  qui  mérite  d’étre  lue.  » 

La  Motte-le-Vayer,  sur  cette  remarque,  croit  que  l’on  peut  faire  usage  de 
l’un  ou  de  l’autre  genre.  Th.  Corneille  ue  laisse  pas  le  choix  ; il  est  d’avis 
que  le  masculin  doit  seul  être  employé.  Féraud,  Wailly,  Girard,  M.  Sicanl, 
et  plusieurs  autres  Grammairiens  modernes,  ne  pensent  pas  qu'il  puisse  y 
avoir  de  doute  sur  le  genre  que  l’on  doit  donner  k l’adjectif  qui  accompagne 
quelque  choie,  c’est-k-dire  qu’ils  veulent  que  l’on  dise  : a Ne  dites  pas  k 
a votre  ami,  qui  vous  demande  quelque  choie  ; Allex  et  revenez,  je  vous  le 
m donnerai  demain  , lorsque  vous  pouvez  le  lui  donner  k l’heure  même.  • 
F.nfin  l’Académie,  dans  scs  Obiervationi  lur  lei  Remarque!  de  Vauge- 
lai,  et  dans  son  Dictionnaire,  au  mot  Chote,  tranche  la  difficulté  en  disant, 
en  termes  exprès,  que,  quand  quelque  chote  est  considéré  comme  un  seul 
mot,  et  répond  k l’aliquid  des  Latins,  il  est  toujours  masculin. 

Relenez  de  moi  ce  salutaire  avis  : 

Pour  savoir  quelque  choie  il  faut  t’avoir  ajtpris,  (tl.  Aodrieux.) 

De  toutes  ces  opinions,  k peu  près  unanimes,  il  résulte  qu’il  y a une  faille  ' 
dans  ce  qui  suit  : 

Quand  on  aura  de  vous  quelque  choie  t prétendre, 

Aooordea-la  civUement  ; 
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Et,  pour  obliger  doubtemem, 

Re  la  tiila  Januli  (Ueadra. 

Toutefois,  dit  Wailly , s’il  y a un  adjectif  entre  quelque  et  eAoie,  alors  ce 
a’est  plus  un  seul  mot,  et  ehote  reprend  son  genre  féminin,  c’est-à-dire  que 
l’on  écrira  : « Quelque»  belle»  choie»  que  vous  disiez , elle»  ne  seront  jamais 
a goûtées,  si  vous  les  prononcez  mal.  » Et  M.  Boniface  ajoute  à cette  opinion 
de  Wailly  que  quelque  ehote  est  féminin  dans  le  sens  de  : quelle  que  soit  la 
chose  ; <i  Quelque  choee  qu’il  m’ait  dite,  je  ne  l’ai  peint  écouté.  » 

Après  quelque  choie,  Vaugelas  est  d’avis  qu’on  peut  supprimer  de  avant 
les  adjectifs  qui  régissent  cette  même  préposition  : la  nison  qu’il  en  donne, 
c’est  que  cette  répétition  rend  la  phrase  dure  et  désagréable , il  veut  que  l'on 
dise  : n D l’exhortait  à faire  qttelque  choie  digne  de  sa  naissance , a au  lieu 
de  : « n l’exhortait  à faire  quelque  chose  de  digne  de  sa  naissance,  a 

L’Académie  (dans  son  Dictionnaire)  dit  que  souvent  l’adjectif  qui  suit 
quelque  choee  est  précédé  de  la  préposition  de  : quelque  choie  de  fâcheux, 
de  merveilleux. 

De  Wailly,  Lévixac  et  Demandre  pensent  que  la  dureté  du  son  n’est  pas 
une  raison  suffisante  pour  faire  la  suppression  proposée  par  Vaugelas;  d’a- 
bord parce  que  cette  formule  ayant  été  de  tout  temps  dans  la  langue , elle 
est  conforme  à l’usage;  ensuite,  parce  que  ce  changement  serait  une  faute, 
en  ce  que  le  mot  choie,  joint  à quelque,  change  de  nature,  et  ne  présente 
pas  une  idée  déterminée , comme  lorsqu’il  est  uni  à tout  autre  prépositif  ; 
ce  qui  fait  que  de  substantif  il  devient  pronom  indéfini.  Vaugelas  lui- 
mème  paraît  être  de  cet  avis  dans  une  autre  remarque,  oh  il  avoue  que  quel- 
que choie  est  un  seul  mot  qui  est  toujours  masculin  : or , dans  notre  langue , 
le  pronom  indéfini  est  suivi  de  la  préposition  de  ; * Aucun  de  vous  ; nul  de 

■ vous  ; pas  un  de  vous;  personne  de  vous;  qui  que  ce  soit  de  vous;  rien 
< de  nul  ; quoi  que  ce  soit  de  bon , etc. , » parce  que  l’effet  de  cette  prépo- 
sition est  de  faire  disparaître  la  signification  vague  que  ce  pronom  a de  lui- 
même,  en  la  déterminant  à un  objet  particulier;  et,  dans  ce  cas,  comme  le 
fait  observer  Dumarsais,  l’adjectif  placé  après  de  perd  aussi  sa  nature,  et  de- 
vient un  vrai  substantif  : car  ce  ne  sont  pas  les  mots  en  eux-mêmes  qui  dé- 
cident de  leur  nature,  mais  c’est  l’emploi  qu’on  en  fait. 

Bret,  dans  son  Commentaire  lur  Amphytrion  (acte  n,  sc.  3),  n’adopte  pas 
non  plus  la  suppression  de  la  préposition  de  ; et  il  trouve  que  Molière  manque 
à l’exactitude  grammaticale,  lorsqu’il  fait  dire  à Sosie  : 
le  crains  fort,  pour  mon  fait,  çuelgue  ehote  approchant 

au  lieu  de  dire  : quelque  choie  v’approehani.  Et  les  bons  écrivains  font 
usage  de  cette  préposition.  Voltaire  a dit,  dans  sa  143‘  lelire  à d’Àlembert  ; 
« Heureux  si  Bayle  avait  plus  respecté  les  mœurs  et  la  religion,  ou  quelque 
* choie  d’approchant.  » La  Harpe,  dans  son  Court  de  littérature,  a éga- 
lement dit  : « Si  Eschyle  et  Sophocle  n’ont  pas  en  celte  idée,  ils  ont  dû  conce- 

■ voir  quelque  choie  d’approchant.  > 
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De  sorte  que  l'ou  j>eut  hardiment  conclure  que,  dans  les  phrases  oii  l’on 
pencherait  li  supprimer  de  pour  éviter  un  son  dur  et  désagréable,  il  est  beau- 
coup mieux  d’employer  un  autre  tour,  ce  qui  est  aisé,  puisqu’il  y en  a un 
très  ben , qni  consiste , par  exemple , à modifier  quelque  ehoee  par  le  relatii 
qui,  sujet  d’une  proposition  incidente  déterminative,  comme  : > D l’exhor* 
« tait  à (aire  quelque  ehoee  qui  fdt  digne  de  sa  naissance.  • 

QUI.  Nous  avons  vu  (tome  I , page  366)  que  le  pronom  qui,  absolu,  ne 
s’employait  généralement  qu’au  masculin  et  au  singulier , et  seulement  en 
parlant  des  personnes  ou  des  choses  porsonnibées.  Il  est  cependant  un  cas 
où  ce  mot,  prenant  dans  notre  langue  le  sens  du  neutre  latin  quod,  s’em- 
ploie, en  parlant  des  choses,  de  la  même  manière  que  le  neutre  des  langues 
amaennes  : « Voilà  qui  est  beau  ; voici  qui  va  bien;  qui  plus  est;  qw  pis 
« est.  > A.  L. 

QUINCAILLERIE,  substantif  féminin.  Trévoux  et  Restant  écrivent  eltil- 
eaillerie,  mais  l’Académie  et  les  lexicographes  modernes  ne  font  usage  que 
du  mot  quineaillerie,  conformément  à soc  étymologie.  En  effet,  quincaille- 
rie vient  de  quinque,  qui  veut  dire  cinq , parce  que , lorsque  anciennement 
on  prélevait  un  droit  exorbitant  à chaque  vente  de  marchandises,  on  en  ex- 
crjitait  seulement  les  objets  d’une  valeur  an  dessous  de  cinq  sotte,  qu’on  a ap- 
pelés, à cause  de  cela  sans  doute,  quineaillerie. 

B 

R est  substantif  féminin  suivant  l’appellation  ancienne,  et  substantif  mas- 
culin suivant  l’appellation  moderne.  (L’Académie.) 

RAILLERIE  (ENTENDRE) , c’est  prendre  bien  ce  qu'on  nous  dit,  et  ne 
s’en  point  ficher  ; « Néron,  tout  Néron  qu’il  était,  entendit  très  bien  raille- 
« rie  sur  ses  vers , et  ne  crut  pas  que  l’empereur , en  cette  occasion , dût 
« prendre  les  intérêts  du  poète.  » (Boileau,  Discours  sur  la  Satire.)  — 
« J’ai  reconnu  en  vous  une  qualité  que  j’estime  fort,  c’est  que  vous  entendez 

• très  bien  raillerie,  quand  d’autres  que  moi  vous  font  la  guerre  sur  vos  pe 

• tits  léfauts.  » (Racine,  Lettre  à son  fils.) 

lié,  mon  Dieu  ! tout  cela  n’a  rien  dont  il  s'oITense, 

Il  entend  raWerte  aulanl  qn’homme  de  France. 

(Molière,  Uê  Femmes  savantes,  acte  IV,  te.  t.) 

• Le  galant  homme  entend  raillerie  et  pardonne  l’injure,  a (Trublet,  Es- 
sais de  littérature.) 

Entendre  la  raillerie,  c’est  entendre  l'art  de  railler,  comme  entendre  la 
poésie,  c’est  entendre  l'art  et  le  génie  des  vert.  (Le  chevalier  de  Jaucourt, 
Encyclopédie,  in-folio.)  « Peu  de  gens  entendent  la  fine  et  innocente  rail- 

• lerie,  » (Le  P.  Bouhours,  page  40  de  scs  Remarques.  ) 

RAISUNNER,  RÉSONNER  sont  deux  verbes  neutres  qui  ont  des  signi- 
fications bien  différentes. 
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Raitoimer  signifie  faire  usage  de  sa  raison  pottr  connaître  U vérité  : « La 
« logique  apprend  l’art  de  bien  raifonner,  de  rationner  en  forme.  » (Tré-  ^ 
vous.)  — « La  soumission  est  la  source  des  lumières,  plus  on  veut  raiton- 
« ner,  plus  on  s’égare;  plus  on  doute,  plus  Dieu  permet  que  les  doutes 
« s’augmentent.  » (MassUlon.^ 

Sot  est  calai  qui  dOaoo. 

C’est  sinsl  dCTert  Caen  que  tout  Normand  raiaonae.  (Boileau,  fipltre  U.) 

EtMl  quelque  talent  que  l'argent  ne  me  donne  t 

Cett  ainsi  qu'en  ton  cteur  eo  fluanoier  mtaoiin*.  (Boileau,  tplim  V.)  ^ 

Résonner  signifie  retentir,  renvoyer  le  son  : « Les  grands  poélcurs  sont 
« comme  les  tonneaux  vides  qui  re'sonneni  plus  que  les  pleins.  » { Pensée 
de  Phoeion.  ) — « La  grotte  de  Calypso  ne  résonnait  plus  de  son 

■ citant.  >>  (Fénelon,  Télémaque,  liv.  I.) 

(Trévoux,  Richelet,  et  l’Académie.) 

De  leurs  douces  chanioni,  inslruils  par  la  nalure. 

Mille  tendres  oiseaux  tout  rétotmer  les  airs.  (J.-6.  Kousseau,  Ode  1,  IletO  III.; 

Votre  austère  rirai,  pale,  mélancolique. 

Fait  de  ses  grands  discourt  résonner  le  portique. 

(L.  Racine,  la  Religion,  chant  II.) 

On  dit  figurément  : < Tout  résonnait  du  bruit  de  ses  louanges,  du  bruit  de 

■ ses  exploits,  a 

RAlSO^nVEUR.  Ce  mot  se  prend  adjectivement  : « On  est  épouvante  de 

■ voir  jusqu’à  quel  point  notre  siècle  raisonneur  a poussé,  dans  ses  maximes, 

« le  mépris  des  devoirs  du  citoyen.  » (J. -J.  Rousseau.)  — « Les  fous  Tai- 
« sonneurs  fourmillent.  » (Boiste.)  — a L’Aommd  est  plus  raisoniMur  que 
a raisonnable.  > (Le  grand  Frédéric.) 

RANCUNIER , 1ÈRE,  adjectif.  Qui  est  scÿel  à la  rancune , qui  garde  d« 
la  rancune  : « C*est  un  homme  raitciNiier,  un  eaprit  ronoum'er.  « Ce  mot 
s’emploie  aussi  comme  substantif  : a C’eat  un  rancunier , une  rancunière  ; » 
et  dans  les  deux  cas  il  est  familier.  (L’Académie,  Trévoux,  et  plusiears 
Grammairiens  modernes.) 

Rancuneux,  rancunsuse , est  un  batbarisme.  Boiste,  qui  a dit  au  mot 
haineux  que  cet  adjectif  s’entend  d’un  homme  rancuneux , naturellement 
porté  à la  haine,  est , d’autant  plus  à reprendre  en  cela,  qu’à  la  lettre  r il 
n’indique  que  le  mot  rancunier. 

SE  RANGER  DE,  SE  RANGER  A. 

Se  ranger  du  parti  de  quelqu’un,  c’est  s’unir  avec  lui  contre  d’autres  per- 
sonnes qui  ont  un  intérêt  contraire  : « Cicéron , s’étant  rangé  du  ji.trti  de 

■ Pompée,  entreprit  la  défense  de  Ligarius,  son  ami,  accusé  d’avoir  porté 
a les  armes  contre  César.  » ( Le  P.  Hapin.) 

Uo  bruit  injurieux 

La  rangeell  du  parti  d'un  camp  sèdiiicui.  rRacIne,  Kllhrtdale,  acte  V,  tr  i ,' 
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Seigneur,  n’auiree  poim  le  tonnerre  en  eei  Heni  ; 

Hmget-vata  du  parti  dee  dctiim  et  des  dieux.  (Comeilie,  pompée.  Mie  I,  le.  l.) 
Je  ne  murmure  point  qu’une  imiliA  commune 

Se  range  du  parti  que  flatte  la  fortune.  (Racine,  Brtntnnleue,  acte  III,  ac.  T.) 

Si  XANsn  d PopMon  de  quelqu’un,  c'est  déclarer  qu’on  l’adopte  : ■ Ton* 
« les  opinants  s«  rangèrent  à son  avis.  ■ (L’Académie.) 

— Peut-être  olajectera-t-on  que  Gresset  fait  dire  A Sidney  (acte  I,  sc.  S) 

Depuii  qu’A  ce  parti  mon  esprit  t'eet  rangé. 

Mais  ici,  se  ranger  d un  parti  ne  signifie  pas  pluss’unir  avec  quelqu’un,  que 
déclarer  qu’on  adopte  son  opinion  ; il  signifie  seulement  prendre  une  réso- 
lution, une  détermination.  {Le  Dictionnaire  critique  de  Féraud,  Trévoux, 
et  le  Dictionnaire  de  l’Académie.) 

— Se  ranger  d,  peut  te  prendre,  par  extension,  dans  le  sens  de  soumettre 

Fais-lui  valoir  i’bymen  oii  je  me  suit  rangée. 

(Racine,  /Mdromoque,  acte  IV,  sc.  I.) 

<■  La  reine  serangea  bientôt  d l’obéissance.  » (Bossuet.)  A.  L. 

RAPIÉCER,  RAPIÉCETER,  RAPETASSER. 

Ces  trois  mots  sont  souvent  employés  indistinctement , et  cependant  ils 
présentent  des  différences  assex  sensibles. 

Rapiécer,  c’est  raccommoder  en  mettant  une  pièce  ou  des  pièces. 

Rapiéceter,  c’est  remettre  sans  cesse  de  nouvelles  pièces,  ou  mettre  beau- 
coup de  petites  pièces.  Ce  verbe  marque  la  réduplication  ou  un  diminutif. 

Rapetasser,  c’est  raccommoder  grossièrement  de  vieilles  bardes. 

On  rapièce  un  bas , du  linge,  un  rideau,  auquel  on  met  proprement  une 
pièce.  On  rapiéeette  le  linge , les  vêtements , les  meubles  qu’on  est  toujours 
à rapiécer , où  l'on  ne  voit  que  pièces  et  morceaux.  Ou  rapetasse  les  vieilles 
bardes  qui  ne  sont  plus  que  des  lambeaux  recousus  ensemble  ou  appliqués 
les  uns  sur  les  autres.  (Beauiée,  Synonymes.) 

Féraud  fait  observer,  sur  rapetasser , que  ce  mot,  au  figuré,  ne  doit  être 
admis  que  dans  le  style  comique  ou  satirique. 

RAPPELER  , verbe  actif  et  réduplicatif  ; appeler  de  nouveau  : ■ Je  l’ai 
« appelé  et  rappelé  sans  qu’il  m'ait  répondu.  » Il  signifie  plus  ordinairement 
faire  revenir  la  personne  qui  s'en  va,  quoiqu’on  ne  l’ait  pas  encore  appelée  t 
a Je  m'en  allais,  et  il  m’a  rappelé.  * ( L’Académie.  ) 

Il  vml  IM  rappeler,  et  u rois  les  effraie.  (Haciae,  Phèdre,  acte  V,  se.  S.) 

Sa  bouche,  trois  fois, 

Voulant  les  rappeler,  ne  troure  plus  de  rois.  (Boileau,  le  Vulrin,  chant  II.) 

Rappeler  signifie  encore  représenter  les  idées  des  choses  passées  : s Noua 
« rappelons  même  par  l’imagination  ce  qui  nous  estéchappé  de  ce  monde.  > 
(Massillon.)  — «Un  coeur  vertueux  s’afflige  en  rappelant  le  souvenir  de  ses 
a passions  déréglées.  > (Fénelon,  de  TExistence  de  Dieu,  ch.  XLVUl.) 

On  dit  aussi  dans  1c  même  sens  : lUrFiLia  sa  jeunesse,  sa  mémoire,  cl 
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SE  lArraLn  quelque  ekoee  dans  la  mémoire.  ( Urbain  Domergue,  page  121. 

— L’Académie  et  Trévoux.  ) 

Obaervex  qu’on  ne  doit  pas  dire  : « Je  me  rappelle  de  cet  événement,  » ' 
car  cette  phrase  veut  dire  : Je  rappelle  à moi  de  eet  événement;  or,  à moi 
et  de  eet  événement,  sont  deux  régimes  indirects,  et  il  est  de  principe  con- 
sacré par  l’usage  que  l’on  ne  doit  pas  donner  A un  verbe  actif  deux  régimes 
semblables.  B faut  donc  dire,  pour  s’exprimer  correctement  : «Je  me  rap- 
« pelle  cet  événement.  » Par  la  même  raison,  au  lien  de  dire  : Je  m’en  rap- 
pelle, qui  est  la  même  chose  que  : Je  rappelle  à mot  de  cela , on  doit  dire  : 

Je  me  li  larpELLE. 

Si  SX  axrriLEs  sa  quelque  chose  présente  une  faute  grave , sx  sArrxLxs  d'a- 
Toii  fait  quelque  chose  est  une  locution  que  l’usage  a admise.  Dans  le  Die- 
Honnaire  de  l’Jeadémie,  édition  de  1 835,  se  rappeler  est  joint  avec  l’auxi- 
liaire avoir  et  la  préposition  de ■ Je  me  rappelle  d'avoir  vu , d’avoir  fait  ; « 
et  avec  le  que  conjonctif  : « Je  me  rappelle  qu’il  m’a  dit.  » 

Féraud  dit  que  se  rappeler  régit  de  avec  l’infinitif  ; mais  il  pense  que,  dans 
ce  cas,  la  préposition  de  est  employée  par  euphonie.  Domergue  et  Domairon 
sont  d’avis  que  l’emploi  de  la  préposition  de  entre  se  rappeler  et  un  infi- 
nitif est  autorisée  par  analogie  avec  les  constructions  espérer  de,  désirer  de, 
préférer  de. 

Enfin  les  écrivains  viennent  à l’appui  de  ces  autorités  ; On  lit  dans  Rou- 
baud  : « La  réminiscence  est  le  plus  léger  et  le  plus  faible  des  souvenirs,  ou 
« plutêt  c’est  un  ressouvenir  si  faible  et  si  léger,  qu’en  nous  rappelant  une 
« chose,  nous  ne  nous  rappelons  qu’à  peine  d’en  avoir  eu  peut-être  quelque 
a idée.  > Dans  Conduise  ; « Quand  nous  commençons  à réfléchir,  nous  ne 
< voyons  pas  comment  les  idées  et  les  maximes  que  nous  trouvons  en  nous 
■ auraient  pu  s’y  introduire  ; noue  ne  nous  rappelons  pas  d’en  avoir  été 
« privés.  U Dans  J. -J.  Rousseau  (la  Nouvelle  Héloïse)  : «Il  s’est  rappelé 
« de  vous  avoir  vu.  » Dans  La  Harpe  (Cours  de  littérature)  : « Je  crois  tout 
« ce  morceau  absolument  neuf  ; du  moins  ne  me  rappelé-je  pas  d’en  avoir 
« vu  nulle  part  un  semblable,  u Dans  M.  de  Châteaubriand  : « Nous  noua 
« rappelons  d'avoir  trouvé  une  fois  un  nid  de  bouvreuil  dans  un  rosier.  « 

RAPPORT  A , RAPPORT  AVEC.  Une  chose  a rapport  à une  autre  — 
quand  l’une  conduit  à l’autre,  ou  parce  qu’elle  en  dépend,  ou  parce  qu’elle 
en  vient,  ou  parce  qu’elle  en  fait  souvenir,  ou  par  quelque  autre  raison  ; ainsi 
les  sujets  ont  rapport  aux  princes , les  effets  aux  causes,  les  copies  aux 
originaux.  (Beauxée.)  — « Les  actions  humaines  sont  bonnes  ou  mauvaises , 
a selon  qu’elles  ont  rapport  à une  bonne  ou  à une  mauvaise  fin.  » (L’Âca- 
ilémie.)  Et  une  chose  a rapport  avec  une  autre  chose,  quand  elle  lui  est  ana- 
logue, conforme,  semblable.  « La  langue  italienne  a grand  rapport,  a un 
« grand  rapport  avec  la  langue  latine.  » Une  copie,  en  terme  de  peinture, 
a rapport  avec  l’original,  si  elle  lui  ressemble  et  qu’elle  en  représente  tous 
les  traits;  mais,  bien  qu'elle  soit  imparfaite,  elle  ne  laisse  pas  d’avoir  r0ppor( 
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à l'nriginal.  (Bouhours.)  — Ainsi  l’on  mettra  nne  différence  entre  : « Cela 
n’a  ]H>inl  de  rapport  avec  ce  que  vous  m’avci  dit,  > (il  7 <>  contradiction]  ; et 
« cela  n’a  point  de  rapport  dee  que  vous  in’aves  dit,  a (net’7  rattaclie  pas]. 

I RAPPORT  (PAR),  expression  qui  tient  lien  de  préposition,  et  qui  sifpiilM 

en  considération  de,  en  vue  de;  on  dit;  «Toutes  les  actions  d’un  cbréüen 

< doivent  être  faites  par  rapport  k Dieu.  » (L’Académie.) 

Cotte  m.inière  de  s’énoncer  n'a  rien  que  de  très  correct;  mais  ce  qui  ne 
l’est  pas,  et  ce  qui  est  très  commun  parmi  le  peuple,  c’est  de  dire  ; par  rap- 
port que,  par  rapport  à ce  que  ; au  lieu  de  : par  la  raison  que,  parce  que. 
Si  l’on  demande  à un  ouvrier:  ■ Que  me  coûtera  cela?  que  me  demandes-  . 

< vous  pour  ce  parquet 7 * il  répond;  «Je  ne  puis  encore  vous  le  dire, par 
« rapport  que  je  ne  sais  pas  ce  qu’il  faudra  de  bois,  « ou  ; « par  rapport 
• que  je  n’ai  pas  encore  prit  la  mesure  de  votre  appartement,  a (Le  üictiour 
naire  de  Trévoux  et  Laveaux.) 

RAVIR.  Ce  verbe,  dans  le  sens  d’enlever  de  force,  est  souvent  employé 
dans  le  style  noble  : 

L'homme  rffvtt  ls  Isloe  < It  brebts  P lisible.  (Satat-Lstebeil.) 

La  mort  m’tnit  ravi  les  luleurs  de  mes  Jours. 

(Racine,  Ksiher,  sel*  l.so.  1.)  ' 

Bavir  d’une  main  adultéra 

Ooe  nUe  éptorde  A u iremblauui  mère.  (Voltsire,  la  Benrlade,  ebaal  X.) 

Mats  que  l’a  iall  Aixire  1 et  quelle  barbarie 

Te  force  i lui  ravir  une  lonoccDie  rie  f (Voltaire,  Alslre,  «de  V,  se.  s.) 

Il  rallail,  comblanl  la  perfidie. 

Lui  ravir  lout  d’un  coup  la  parole  cl  la  rie.  (Racine,  Phèdre,  scie  IV,  te.  s.) 

RAYONNER.  L’Académie  ne  dit  ce  verbe  neutre  que  du  soleil  et  au  fi- 
guré : « Sa  figure  rayonne  de  joie,  a Plusieurs  écrivains  s’vn  sont  servis  asseï 
heureusement  dans  une  autre  acception. 

Sur  la  tde  d’Aseagno  une  Oanune  rayonne.  (Delillo,  iraduciion  de  VBiièide.) 

Le  ciel  est  moins  brillaal,  et  moins  d'atiret  épars 

Rayonnent  dans  l’aiur  de  la  voOte  superbe. 

(Réranfier,  tel  Plalilri  du  Bolaniite.) 

...  Sur  leur  pile  front  rayonne  l’espérance.  (Denoe-Baron,  llèro  et  Uandre.) 

Set  srands  yeux  noirs,  armés  de  feus  doux  el  brillants, 

Rayonnalenl  tu  milieu  d’une  lousue  paupière.  (Cubiéres.) 

RÉBARBATIF,  lYE,  adjectif.  Qui  a l’humeur  bourrue,  fantasque  et  re- 
butante : « C’est  un  grand  défaut  è un  ministre,  à un  juge,  à un  homme  en 
« place,  d’étre  rébarbatif.  » — « Une  figure  rébarbative  n’est  pas  tuaoep- 
a tible  d’amollir  un  cceur.  a 

On  disait  autrefois  réfiarfiorafi/.  Molière  a employé  cette  expression  dans 
le  Florentin,  sc.  7;  présentement  ce  serait  un  barbarisme.  (Trévoux,  Féraud, 
Ricbeict  et  l’Académie.) 

) REBOURS,  substantif  masculin,  qui  sc  dit  principalement  du  contre-poil 

des  étoffes;  on  prend  le  rebours  d’une  étoffe  pour  la  nettoyer.  — Ce  mot 
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(s’emploir  pliM  ordinairement  .111  ]>oiir  lif^ifier  le  eontre-pied,  tout  le 

contraire  de  ee  qu'il  faut  : « Le»  miniaire*,  lea  hommea  en  place  sont  aouvent 
« ooliges  de  dire  le  rebouri  de  ce  qu’ila  penaent.  a U est  du  at;le  fa- 
milier. 

rebours,  au  rebours  aont  des  manières  de  parler  adverbiales,  qui  veu- 
lent (lire  à contre-sens  : a Vergeter,  épousseter  un  drap  à rebours.  * — « Les 
« sorciers  disent  leurs  prières  d rebours.  > On  dit  aussi  : au  rebours  et  à re- 
bours du  bon  sens. 

j4u  rebours  signifie  encore  au  contraire.  J.-B.  Rousseau  l’a  employé  en 
ce  sens  dans  son  épigranune  contre  les  journalistes  de  Trévoux. 

Vous  TOUS  tuas  A chercher  dau  les  nOlres  (ouvrages) 

De  quoi  biSmer,  et  l’y  Ironvet  très  bleu  1 
Vous,  ou  reèoura,  uoiu  cberchoaa  dana  les  vôtres 
De  quoi  louer,  et  nous  n'y  trouvons  rien. 

Les  ignoranu  disent  à la  rebours.  (Le  Dictionnaire  de  l’Académie.) 

— Il  ne  faut  pas  confondre  ce  mot  avec  l’adjectif  rebours,  ourse,  qui  si- 
gnifie revêche,  peu  traitable  : a Un  esprit  rsèours,  humeur  rebourse,  a (Aca- 
démie.) Le  féminin  est  moins  usité,  et  ce  mot  est  familier.  A.  L. 

RÉCÉPISSÉ,  substantif  masculin;  écrit  par  lequel  on  reconnaît  avoir 
reçu  des  pièces,  des  papiers  de  quelqu’un,  pour  en  prendre  communication  : 
K Quand  vous  me  rendrex  mes  récépissés,  je  vous  rendrai  tous  vos  papiers. ■ 
(I.'Académie.) 

Ce  terme  est  purement  latin,  et  signifie /loot'r  reçu.  R est  demeuré,  ainsi 
que  plusieurs  autres,  dans  la  pratique,  parce  que  les  expéditions  se  faisaient 
en  latin,  et  il  est  du  petit  nombre  de  ceux  qui,  ayant  passé  du  latin  dans 
notre  langue,  )>rennent  un  s au  pluriel.  (Trévoux,  Ricbelct  et  l’Académie.) 

RÉCIPÉ,  mot  également  emprunté  du  latin  où  il  veut  dire  prenez  : « Les 
* apothicaires  gardent  les  récipés  de*  médecins,  v (Académie.)  Ce  mot  si- 
gnifie ordonnance  et,  par  extension,  toutes  sortes  de  recette*  et  de  formules. 
11  prend  le  signe  du  pluriel.  A.  L. 

RECRUTER  ne  signifie  pas,  comme  le  dit  l’Académie,  la  même  chose  que 
faire  des  recrues.  Recruter  un  régiment,  c'est  le  rendre  complet  par  le  moyen 
des  recrues.  Faire  des  recrues,  c’est  en  général  lever,  engager  des  hommes 
pour  reentier  un  corps. 

Racine  écrit  à son  fils  : « Prenez  garde  de  ne  pas  prendre  vos  nouvelles 
R dans  la  Gazette  de  Hollande,  car,  outre  que  nous  les  avons  comme  vous, 
R vous  y pourriez  apprendre  certains  termes  qui  ne  valent  rien,  comme  celui 
R de  recruter,  dont  vous  vous  servez  ; au  lieu  de  quoi  il  faut  dire  : faire  des 
« recrues.» 

RÉGLISSE.  Plante  qui  pousse  de  hautes  tiges  A la  hauteur  de  trois  h quatre 
pieds,  et  dont  la  racine  sert  A faire  de  la  tisane. 

Vaugelas,  Nicot,  Ménage  écrivent  reguetisse  et  reguelice;  d’autres  em- 
ploient ce  mol  au  masculin  ; mais  Mi-nagc  (T&*  cb.),'Wailly,  tous  les  Icxico- 
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graphet  et  rAcad^mie  (dans  son  Obtervation  sur  la  391*  JRemarqut  de  Fim- 
gtUu,  et  dans  son  J)ielioimatr«)  ne  le  mettent  qu'au  féminin. 

REGORGER,  s’épancher  hors  de  ses  limites,  ne  se  dit  au  propre  que  de 
l'eau  et  des  fluides  ; 

La  MDg  da  TOI  lujats  regorger  Jnsqu'S  tous.  (Raeina,  Bether,  acte  Itl,  k.  4.) 
Lai  eroeb  rsToris,  d’un  regard  eorieux, 

Vo;ah»l  Ici  Oats  de  sang  regorger  soua  leun  yeux. 

(VoUaire,  la  Heariade,  chant  II.) 

Le  sang  qui  regorgea  aoua  aea  maina  meuruürea.  (Voltaire.) 

Que  Toa  goulTrea  profonda  regorgeant  de  Ticlinea. 

(Voltaire,  Oreiie,  acte  IV,  ae.  4.) 

REMORDS.  Les  lexicographes  n’indiquent  que  très  imparfaitement  lesdi- 
verses  acceptions  de  ce  mot.  Les  exemples  suivants  le  feronî  mieux  con- 
naître : 

Tes  remorde  te  aulrront  comme  autant  de  furies. 

(Racine,  Britannieiu,  aote  V,  sc.  T.) 
l’ai  fouit  sous  les  pieds  remorde,  crainte,  pudeur.  (Racine.) 

Labier  S ma  mort 
Dana  ton  ccrar  qui  m’aima  le  poisoo  du  remord. 

(voltaire,  Taneride,  acte  IV,  se.  «.) 

De  aea  remorde  aeereta  triste  et  lente  rictime, 

lamab  un  criminel  ne  l’absout  de  son  crime.  (L.  Racine,  la  Heliglon,  chant  I.) 
Emouuer  des  remorde  les  pointes  Yengercaies. 

(Oulard,  lee  MerveiUee  de  ta  dalure.) 

REMPART,  L’Académie  a donné  plusieurs  exemples  de  l’emploi  de  on 
mot  au  figuré;  en  voici  d’autres  encore  : 

Quand  Terrai-Je,  d Sioo  I relerer  tes  remporte  ? (Racine,  Bether,  acte  I,  so.  %) 
Ule  (la  gloire)  n’est  point  pour  tous  dans  ces  affreux  remporte. 

(Voltaire,  Toncrdde,  acte  lit,  ae.  S.) 

Bientôt  on  eût  tu  Skink,  dans  mes  vers  emporté, 

De  ses  fameux  remparie  démentir  la  fierté.  (Boileau,  Eptire  IV.) 

Par  toi  seul,  prince  inTlneible, 

Ce  rempart  inaccessible 

rouTalt  être  renseraé.  (f.-B.  Rousseau.) 

On  ne  Toyalt  Jamab  marcher  deTanlion  char 

D’un  bataillon  nombreux  le  fastueux  remporl.  (Voltaire,  OBdtpe,  acte  IV,  se.  S.) 
REPLI.  Les  écrivains  font  souvent  usage  de  ce  mot  au  figuré  : ■ Les  rtplÎM 
a du  cceur  humain,  e (Académie.) 

c’est  elle  (Némésis)  dont  les  yeux,  certains,  inéritablei. 

Percent  tous  les  replia  de  nos  contra  Insensés.  (J.-B.  Rousseau,  Ode  lO,  fiTie  U.) 
Il  est  temps  que  mon  conir 

De  ses  derniers  repüe  t’ouvre  la  profondeur.  (Voltaire,  Mahomet,  acte  II,  sc.  4.) 

• Seigneur,  qui  éclaires  les  plus  sombres  replU  de  nos  consciences.  » (Flé- 
chler.)  — « Plus  vous  diflérex,  plus  vos  chaînes  forment  de  nouveaux  repli* 
m sur  votre  cceur.  » (Massillon.) 
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Dim  rotra  Orne  nve  tchu  U «tl  tnnpi  qn«  Je  lin  ; 

Il  hul  que  aee  repUs  •'ouTreot  i nu  Cruehin.  (Voluire,  Ziil»«0 

REPLONGER.  Ce  verbe  est  nouveaudansle  Dictionnaire  de  t Académie, 

signifie  plonger  de  nouveau  et  se  dit  au  propre  et  au  figurd. 

U s’aperçoit  qu’il  o’t  tiré 

Du  toud  des  eaux  rieu  qu’une  bête  ; 

Il  l’y  replonge (La  Foolaioe.) 

■ Le  chaos  où  Ronsard  replongea  la  poésie.  > 

Bientôt  de  Jésabel  la  fille  meurtrière. 

Instruite  que  Jou  voit  encor  la  lumière. 

Dans  l’horreur  du  tombeau  viendra  le  replonger. 

(Racine,  Aihalie,  acte  IV,  ic.  s.) 

...  Mes  yeux  afiligèa. 

Dans  la  profonde  nuit  sont  dèjè  replangU.  (Voltaire,  UCrope,  acte  II,  se.  a.) 

RESPIRER  se  dit  figurémcnt  pour  souhaiter  ardemment,  aimer  avec  pas- 
sion; en  ce  sens  on  l’emploie  plus  ordinairement  avec  la  négative  suivie  de 
îue  : a B n«  retpire  que  les  pUisirs.  . (L’Académie.)  — a Un  tyran  ne  ree- 
« pire  que  le  sang  et  le  carnage;  un  usurier  ne  retpire  que  le  gain;  un 
« homme  outragé  que  la  vengeance.  » (Trévoux,  l’Académie  et  Féraud.’)  — 
« Je  ne  retpirait  que  le  service  du  roi  et  l’intérêt  de  l’ÉUt.  » (Paroles  du 
prince  de  Condé,  rapportées  dans  son  Oraiion  funèbre,  prononcée  par  Bos- 
suet.) 

Chacun  plein  de  mon  nom  ne  retpirait  qne  moi. 

(Boileau,  le  Lutrin,  chant  VI.) 

....  Tonjours  avec  vous  son  cœur  d'intelligence 

A’a  semblé  reapirer  que  guerre  et  que  vengeance. 

(Racine,  Mlthridate,  acta  II,  se.  S.) 

Peut-être,  dit  d’Olivet  (dans  ses  Remarquet  tur  Racine),  trouvera-t-on 
une  espèce  de  bizarrerie  de  restreindre  le  veriie  retpirer,  pris  en  son  pre- 
mier sens,  A U négative  ; néanmoins,  il  faut  l’appeler  une  délicatesse,  une  fi- 
nesse, qui  est  de  nature  A ne  pouvoir  se  trouver  que  dans  une  langue  extrê- 
mement culüvée.  ® 

On  peut  dire  également  : U retpire  la  vengeance,  et  il  ne  retpire  que  ven- 
geance. La  première  phrase  signifie  que  la  vengeance  est  l’objet  de  ses  désirs, 
et  la  seconde,  que  ce  désir  est  porté  A un  si  haut  point  qu’U  absorbe  tous  les 
autres,  et  que  l’homme  dont  on  le  dit  sacrifierait  tout  pour  se  venger. 

Retpirer.  Lorsque  le  verbe  est  employé  sans  la  négative,  U a communé- 
ment une  tout  autre  signification , celle  de  marquer,  témoigner,  faire  voir 
indiquer,  ' ’ 

Tool  retpire  an  Bstber  riimoeeocc  et  Is  paix.  (Racliw,  Bttker,  acte  II,  se.  l.) 

Tool  Kjpfre  ici  Dieu,  la  paix,  la  vérité.  (ho  même,  prologue  d’AaiA*,.’) 

I e madrigal,  plus  simple  et  plus  noble  en  son  tour, 

netpire  la  douceur,  la  tendresse  et  l’amour.  (Boileau,  trt  poétique,  chant  II.) 

Sou  œil  muet  ne  suit  point  son  amant  ; 

Mais  sur  son  sein  la  volupté  rtapira.  (Imbert,  le  divainant  da  Pdria,  eh.  I*.) 
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ressentiment.  Ce  mot  s'est  dit  iBiUffccemment  des  bienfaiu,  des  oi- 
fenses,  des  bons  et  des  mauvais  offices. 

A.t^ourd'hui,  dit  l’Académie,  il  ne  se  dit  guère  qu'en  parlant  des  injnres  ; 
« On  doit  sacriber  son  reumtimml  au  bien  de  l’État,  a — « Un  bon  cbré- 
a tien  ne  doit  garder  de  restenlimetU  contre  personne.  * Ainsi , au  lieu  de 
dire  comme  Delille , parlant  du  chien  (/m  troii  Hôgnes  de  la  nature 
chant  Vni)  : a Gardant  du  bienfait  le  doux  restenliment , » on  dira  : 
gardant  du  bienfait  le  doux  souvenir. 

Voltaire,  dans  son  Commentaire  lur  Corneille,  et  M.  Auger,  dans  son 
Commentaire  sur  Molière  {Don  Carde  de  Navarre,  page  20iJ,  pensen. 
également  que  ce  mot  ne  s'emploie  uiainteiuiU  que  pour  exprimer  le  souve- 
nir des  injures  reçues,  et  non  celui  des  bienfaits. 

RESSENTIR.  Le  P.  Boubours  (page  28  de  ses  Remarques)  est  d’avis  que 
reuentir  se  prend  en  bonne  on  mauvaise  part,  et  que  se  ressentir  ne  se  prend 
qu’en  mauvaise  part  ; qu’ainsi  on  dirait  bien  : « Je  retient  le  pUisir  qu’il  m’a 
a fait,  l’injure  qu’il  m’a  faite;  a mais  qu’on  dit  seulement  : < U tt  ressent 
« des  déréglementa  de  sa  jeunesae.  a Trévoux  et  Féraud  se  sont  rangés  de 
cet  avis. 

Mais  l’Académie  dit  que  ss  ressentir  peut  s’employer  pour  signifier  avoir 
part  è quelque  événement  heureux  ou  malheureux,  et  qu’on  peut  très  bien 
dire  : « Je  me  retient  de  la  libéralité,  de  la  protection  de  cette  personne.  » 
— « Si  je  fais  une  grande  fortune,  mes  amb  t'en  ressentiront.  » L’usage  est 
d’accord  avec  l’Académie. 

RÉTABLIE,  verbe  actif.  Remettre  au  premier  état,  en  bon  état,  eu  meil- 
leur état  : a Sa  maisou  était  toute  ruinée,  U l’a  fait  rétablir.  » — « On  a ré- 
« tabli  cet  homme  dans  sa  charge,  dans  ses  biens,  dans  tous  ses  droits.  « — 
« Le  fils  de  Dieu  a fondé  son  temple  si  solidement,  qu’il  n’aura  jamais  besoin 
« qu’on  le  rétablisse.  » (Bossuet.) 

D’après  cette  définition  et  ces  exemples,  la  phrase  suivante,  qui  est  de  Vau 
gelas,  n’est  pas  correcte  ; i Avec  un  renfq^'t  considéralilc,  il  marcha  pour  ré- 
« tablir  le  désordre  des  provinces  révoltées.  • C’est  l’ordre,  dit  l’Académie, 
qn’on  rétablit,  et  non  pas  le  désordre  ; Yâugelas  devait  dire  : a Avec  un  ren- 
« fort  considérable,  il  marcha  pour  rétablir  l’ordre.  » 

RÉUNIR,  verise  actif.  Ce  verbe,  signifiant  posséder  en  même  temps,  ne 
veut  point  que  la  préposition  d soit  placée  avant  un  de  ses  régimes;  ainsi 
ne  dites  pas  : ■ Caton  réussissait  la  vaillance  à la  sagesse.  > — Mais  dites  : 
a Caton  réunissait  la  vaillance  et  la  sagesse.  ■>  Si  on  voulait  employerfapré- 
position  d,  il  faudrait  se  servir  du  verbe  unir .-  « Caton  unissait  la  vaillance 
« d la  sagesse.  > 

D’après  ce  principe,  on  doit  sc  ganlcr  d’imiter  deux  auteurs  modernes  qui 
ont  dit:  « Celle  jeune  peramne  réunit  les  grfices  d la  beauté,  a — Votre  ami 
« réunit  la  modestie  au  mérite.»  — «Turenne  réunissait  la  prudence  d la 
a hardiesse,  a fi  faut  ; « Cette  jenne  u ? iinDC  réunit  les  grâces  e(  la  beauté.» 
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— « Votre  ami  réunit  la  modestie  et  le  mérite.  > — « Turenne  réunittail  U 
« prudence  et  la  liardieuc.  » — Ou  bien  en  se  servant  du  verbe  unir  : Cette 
« jeune  personne  unit  les  gricei  à la  beauté.  — • Votre  ami  unit  la  modes- 
■ tie  ou  mérite.  > — ■ Turenne  unissait  la  prudence  à la  hardiesse. a (M.  La- 
veaux.) 

— Nous  ne  voyons  aucune  raison  logique  pour  regarder  comme  fautives 
les  phrases  condamnées  ici.  Car  enfin  dans  toutes  ces  phrases  le  mot  réunir 
a son  sens  propre  de  unir,  joindre  des  choses  qui  étaient  séparées.  Si  l’on 
peut  dire  : < Ce  roi  a réuni  telle  province  d la  couronne.  J’espère  me  réunir 
« d lui  a (Académie)  ; pourquoi  ne  dirait-on  pas  : < Turenne  a su  réunir  b 
a prudence  d U hardiesse?  a Nous  reconnaissons  que  les  autres  tournures 
sont  plus  usitées  et  par  conséquent  préférables;  mais  c’est  tout.  A.  L. 

RÉVEILLER.  L’Académie  a dit  que  ce  verbe  signifie  la  même  chose  qu’é- 
veiller,  tant  au  propre  qu'au  figuré.  La  particule  re,  qui  entre  dans  la  com- 
position deréoeifler,  marque  réitération,  redoublement  d’action,  et  suppose  ou 
que  la  personne  s’était  endormie,  ou  qu’elle  était  plongée  dans  un  profond 
sommeil  : a D ne  dormait  pas  profondément,  je  l’ai  éveillé:  il  dormait  pro- 
a fondément,  je  l’ai  réveillé.  Je  l’ai  éveillé  h la  pointe  du  jour;  il  s’est  ren- 
a dormi,  et  je  l’ai  réveillé,  a — a On  m’est  venu  éveiller  ee  matin  pour  me 
a dire. ..a  (L’Académie.) 

Oui,  c’est  Agamemnoo,  c'esi  ton  loi  qui  VSieilk, 

(Racine,  IpUgeiiiS,  acte  I,  ic.  t.j 

Un  alTrcui  serrurier,  laborieux  Vulcain, 

Qu'eveWera  bienlOt  l’ardente  soit  du  gain.  (Boileau,  Satire  VI.) 

Le  redouté  Brontlo  que  son  deroir  éveille.  (Boileau,  le  lutrin,  chaut  II.) 

Tous  les  Jours  II  m’eveiUe  au  bruit  de  ses  exploits.  (Le  même,  chaut  II.) 

Déjà  de  toutes  parts  les  chanoines  t’ereillem.  (Le  même,  chant  IV.) 

Les  sens  appesantis,  les  esprits  qui  sommeillent. 

Doucement  exelMe  t sou  upeel  (do  aalê)  revelltnl.  (DelHb.) 

a A l’heure  marquée,  il  fallut  réveiller  d’un  profond  sommeil  cet  aufre 
a Alexandre,  a (Bossuet.) 

La  différence  entre  éveiller  et  réveiller  se  remarque  surtout  au  figuré. 
Éveiller  les  passions,  c’est  exciter  les  passions  qui  ne  se  sont  pas  encore 
montrées.  Réveiller  les  passions,  c’est  les  exciter  de  nouveau  lorsqu’elles  se 
aont  assoupies. 

Mais  laiiMi-nouf  le  temps  li’eveiUer  un  parti.  (Voltaire,  tierrpe,  acte  V,  sc.  I.) 

On  réveille  par  mille  artifices  des  passions  qui  semblaient  »sr''*piw* 
(Massillon.) 

Il  faut  de  mou  époux 

CODUe  un  sang  odieux  réveiller  le  rourroux.  (Racine,  Phidre,  acte  IV,  M.  (.) 

Bl  tous  deux  de  ee  pas  tom  ame  ehateur 

Du  trop  leet  perruquier  reveiUer  la  valeur  (Relleau,  la  UMHn,  ekana  IL) 

Pour  rdaeUI»  sa  fureur  aaaoupK.  (Romaaau..i 

Vaiots  te  réveilla  du  mw  de  aoa  irresM.  (VuUairv,  ia  Mcartade,  chaal  UL) 
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Soui  la  cendre  réveille 

Lei  reelee  auoapii  de<  nammei  do  la  aeillo.  (Delille,  SHèide.) 

RIANT.  Cet  adjectif  s’emploie  au  figuré  dans  le  sens  d'agréable  è 
la  vue. 

Homère  adoucit  mes  mœurs 

Par  Mi  rianlee  images.  (J.-B,  Rousseau.) 

Ces  rltmiei  moissons,  rains  fruits  de  tant  de  peines,  (J.-B.  Rouweau.) 

...  Pendue  aux  buissons  de  ce  coteau  rtail, 

La  chèvre  aventurière  a quiuè  l’OrieoL-  (Delille,  FBommé  iee  Champe,  eh.  II.) 

L’espoir  au  front  rLm(.  (Le  même.) 

RICHESSE,  substantif  féminin,  signifie,  au  singulier,  opulence,  abon- 
dance de  biens;  « La  richesse  d’une  province,  c’est  la  culture  des  terres, 
■ la  nourriture  des  bestiaux,  le  commerce.  » 

Fuyes  ces  lieux  cbarmanls  qu’arrose  le  PermesM  ; 

Ce  n'est  point  sur  ses  bords  qu'habite  la  rieheeee. 

(Boileau,  Art  poétique,  chant  IV.) 

...  La  pauvreté  mile,  active  et  vigilante. 

Bat,  parmi  les  travaux,  moins  lasse  et  plut  contente 

Que  la  rieheaae  oisive  au  Min  des  voluptés.  (Boileau.) 

Un  roi  sage,  ainsi  Dieu  l’a  prononcé  lui-mème. 

Sur  la  rieheeee  et  l’or  ne  met  point  son  appui.  (Racine.) 

On  dit  aussi,  au  figuré,  la  richesse  d’une  langue,  dans  le  mime  sens  qu’on 
dit  qu’une  langue  est  riche.  On  dit  également  : i Les  enfants  sont  la  richesse 
« des  pères.  La  richesse  du  sage  est  sa  modération.  » (L’Académie.) 

Jiiehesses,  au  pluriel,  se  dit  lorsqu’on  veut  exprimer  une  quantité  consi- 
dérable de  biens  de  diverses  espèces:  « Les  richesses  enorgueillissent.» 
(L’Académie.)  — • Jouissons  paisiblement  des  richesses,  ne  les  cherchons 
« pas  avec  inquiétude  ; il  faut  en  être  le  maître  et  non  pas  l’esclave,  et  ne 
a nous  point  inquiéter,  ni  ne  nous  point  désespérer  de  leur  perte.  » (Saint- 
Evremond.)  — « Le  vrai  chrétien  est  peu  touché  des  richesses  qu’il  méprise.» 
(Massillon.) 

Féraud  pense  que  la  contrainte  de  la  rime  a fait  préférer  à Louis  Racine 
le  singulier  au  pluriel,  dans  nne  occasion  où  celui-ci  méritait  la  préfé- 
rence ; 

Heureux  qui,  de  la  sigesM 
AUendant  lool  son  secours. 

M’a  point  mis  dans  la  rieheaae 
L’espoir  de  ms  derniers  jours. 

(Cantique  sur  le  bonheur  des  tuâtes.) 

Mais  M.  Laveaux  croit  que  dans  la  richesse  est  aussi  bien  dit  que  dans  les 
richesses.  Par  la  première  expression,  richesse  s’entend  dans  un  sens  col- 
lectif, et  par  la  seconde,  dans  un  sens  distributif. 

RIEN.  Ce  mot  est  mis  ordinairement  par  les  Grammairiens  au  nombre  des 
pronoms  indéfinis;  il  signifie  chose,  quelque  chose;  quand  on  veut  exprimer 
nulle  chose,  il  faut  n«  rien,  équivalent  de  non-chose,  c’est-à-dire,  la  néga- 
tion avec  le  mot  nsn;  » Nous  sommes  de  telle  nature,  qu’il  n’j  a rien  au 
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■ monde  qui  te  fasse  tant  admirer  qu’un  homme  qui  sait  être  malheu- 
« reux  avec  courage.»  (Racine,  préface  de  la  tragédie  d'Alexandre.) 
— « Les  grands  ambitieux  et  les  misérables  qui  n'ont  rien  b perdre  aiment 
•c  toujours  le  changement.  » (Bossuet,  Discourt  sur  l' Histoire  universelle, 
page  503,  3*  partie.) 

jUen  n’wt  plus  ineerlain  que  noire  dernière  heure  ; 

Heureuse  incerUlude,  aimable  obacurilé. 

Par  oé  la  disine  bonté 

A veiller,  d prier,  sans  cesae  nous  convie.  (L’abbé  Teslu.) 

(DDIIvel,  49*  Rem.  sur  Racine.  — Domergue,  page  393  de  tes  Soiui 
Grammat.,  et  les  autnrilée  cl-destnt.] 

Boileau  a donc  fait  une  faute,  lorsqu’il  a dit  dans  sa  V*  Satire  : 

La  nuit  i bien  dormir,  el  le  jour  d rien  [aire. 

11  devait  dire  k Bd  rtdn  faire. 

Si  l’on  veut  conserver  à rien  sa  véritable  signification  de  chose,  quelque 
chose,  on  l'emploie  sans  ncgaboii,  et,  en  ce  cas,  on  n’en  fait  usage  que  dans 
les  phrases  de  doute,  d’incertitude  ou  d'interrogation:  «Je  doute  que  n'dB 
« soit  plus  capable  de  faire  détester  le  gouvernement  populaire,  que  tout  ce 
« qui  s’est  passé  en  France  il  y a quelques  années.  » — « Y a-t-il  rien  de 
« plus  rare  qu’un  demi -savant  modeste?»  (Domergue.)  — «Qui  vous  dit 
« rtdn?  » (L'Académie.) 

(Wailly,  Restaut,  l’Académie  et  Domergue.) 

L’usage  cependant  permet  quelquefois  que  le  verbe  qui  vient  après  rien, 
dansla  signification  de  chose,  et  régissant  un  pronom  relatif,  soit  accompagné 
de  la  négation,  comme  dans  cette  phrase  ; 

Il  n’esl  rien  que  le  temps  n’absorbe  et  ne  dévore. 

(3,-B.  Rousseau,  Ode  au  prüie*  Eugène  de  Savoie.) 

Il  autorise  aussi  k supprimer  la  négation  avec  rfdn  dans  le  sens  de  nulac 
chose,  quand  il  est  employé  avec  le  verbe  compter:  « D compte  pour  rieu 
« tous  les  services  qu’on  lui  rend.  » (L’Académie.) 

Je  Jouis  d’une  paix  prolonde. 

Et,  pour  m’aisurer  le  seul  bien 
Que  l’on  doit  estimer  au  monde. 

Tout  ce  que  Je  n’ai  pat.  Je  le  compte  pour  rien.  (Régnler-Detmarals.) 

a Vous  qui  craignes  les  dieux  et  qui  aimes  votre  devoir,  eomptez  voui 
« pour  rien  de  servir  votre  roi?  » {TVUmaque,  livre  XIV.) 

Et  compies-vous  pour  rien  Dieu  qui  combat  pour  nous  r 

(Racine,  MhaUe,  acta  I,  te.  3.) 

ie  es  eompid  pour  rien .'  Ah  l eM  t quelle  injustice! 

(Le  même,  Sdrdnicd,  acta  IV,  te.  I.) 

(Domergue,  Saluions  grammat.,  page  t*4.  — Férand,  Dici.  crU.) 

Toutefois  Ménage  et,  après  lui,  Wailly  pensent  qu’il  serait  mieux  de  dire: 
• ffeeomptei-vous  pour  rien?» 

— Mais  la  fprmc  néipitive  ici  n’est  pas  nécessaire,  d’autant  plus  que  le  mol 

U.  79 
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fin  t'emploie  souvent  de  la  même  manière  dans  d’autres  locations  aulo 
guet  où  la  iiê;;ative  est  impossible.  On  dit:  « Il  a eu  celle  maison  pour  rien, 

• U se  fâclic  de  rien.  » (Académie.)  A.  L. 

üten , immédiatement  suivi  d'un  adjectif,  régit  la  préposition  de:  « Il  n'y 
■ a rteit  de  si  fâcheux  que.  > (L’Académie,  au  mot  rien.) — « Je  ne  vis  jamais 
« rien  de  tel.  » (Même  autorité,  au  mot  tel.) — < Quand  on  n'a  rien  de  grand 

• que  la  naissance,  on  est  et  l’on  paraît  d'autant  plus  petit  que  cette  nais- 
a tance  est  plus  grande.»  (Trublet.)  — « Il  n'est  n'en  de  meilleur  que  de 
a prendre  le  ton  haut.  » (Le  P.  Buffier.) 

Juiuii  l'anour  do  fornia  rien  ie  ul.  (Voltaire.) 

(néguicr-UcsDiiraif,  page  S7T.  — Wailly,  page  113.) 

Il  faut  cependant  observer  que  quand  on  emploie  il  n'etf  rien,  au  lieu 
de  il  ny  a rien,  on  peut,  pour  la  douceur  de  la  prononciation,  supprimer  le 
de  avant  l’adjectif  tel;  c'est  l'avis  de  Tli.  Corneille  sur  la  JBI*  et  la  SJÎ"  êfe- 
■sorquea  de  f'mtielfl»  ; H c'est  ainsi  qu'en  ont  usé  Sarrasin,  dans  sa  tallade 
àmadémoitelle  /{ouleville  : a II  n’est  n'en  têl  que  d’enlever.  » 

L'abbé  Heyre  (fable  du  Fermier  elle  Poirier): 

Il  n'esi,  ma  foi  ! rien  tel  que  la  richclse, 

> Four  avoir  grand  nombre  d'aiDls. 

Boileau,  dans  une  lettre  adressée  sous  le  nom  de  Voilure  â M.  de  Vivonne: 
» C'e.st  fort  peu  de  chose  qu'un  demi-dieu  quand  il  est  mort;  il  n’etf  rien 
1 tel  qued’èlre  vivant.  » Fonlenelle  ; n Comme  il  n’est  rien  tel  que  de  pro- 
« pbétiser  des  choses  éloi.gnées,  en  attendant  l'événement;  il  n’etf  n'en  tel 
m aussi  que  de  débiter  des  fables,  en  attendant  l’atléguric.  » Molière  (le  Cocu 
imaginaire,  acte  1,  sc.  2)  : 

Il  n’tti  rien  tel,  Uadine.  croyea-moi, 

Qoa  d'avoir  un  mari  la  oui!  auprès  de  Ml, 

Me  fûl-ce  que  pour  l’taeur  d'avoir  qui  vous  salue 
D'un  : Dieu  vous  soit  en  aide  ! alors  qu’on  élemue. 

Jfien,  suivi  de  que  ou  de  comme,  régit  également  de  et  l’infinitif:  «Sien 
« n’est  si  beau  que  de  pardonner.  «—«  Rien  ne  porte  malheur  comme  de 
« payer  ses  dettes.» 

Cette  dernière  pensée,  fait  observer  Féraud,esl  de  Regnard,  dans  le 
foueur,-  mais  comme  il  y avait  une  syllabe  de  trop  pour  faire  le  vers,  il  a 
retranché  le  de  ; 

Hien  ne  porlo  malheur  comme  payer  ses  dettes. 

En  certaines  provinces,  bien  des  gens  disent  : « Cela  ne  fait  de  rien;  il 
faut  dire  : « Cela  ne  fait  rien.  » 

— On  doit  dire  de  même  : • Cet  homme  ne  ra’cst  rien;  » pour  signifier, 
n’est  point  mon  purent.  Mais  qiuud  on  veut  exprimer  qu'on  ne  prend  au- 
cun intérêt  à une  personne  ou  Aune  chose,  on  dit  familièrement:  « Cet 
s homme  ne  m’est  de  rien;  cela  ne  m’est  derien.  » (L'Académie.)  A.  L. 

« JVe  savoir  sien  de  sien  » est  du  siyle  familier  et  signifie  ite  savoir  abso- 
bunenl  rim. 
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. , , . Na  uchanl  rica  ilc  rlni. 

Au  Mndit  clolira  enrermo  pour  ion  Ucn.  {Yert-Ytrl,  ebinl  I.) 

Noural  habitant  de  ce  monda. 

Ignorant  le  mal  et  le  bien, 

Plutdt  na  aachaat  rien  de  Htm, 

Un  Jeune  rat.....  (L’abbé  Rejre.) 

(L'Académie,  cl  le  Ciel,  crii,  de  b'éraud.j 

Hien,  pris  dans  un  sens  dëterminti  et  signifiant  ntani,  nul,nulle  chott  ou 
ckote  de  peu  d'importance,  suit  les  règles  des  autres  substantifs  ; il  peut  être 
accompagné  de  l’article  ou  de  l’un  de  scs  équivalents,  et  s’employer  au  plu- 
riel : a Dans  l'ordre  de  la  nature,  rien  ne  se  fait  de  rien.  » (L’Académie.)  — 
a U vaut  mieux  ne  rien  dire  que  de  dire  det  rient.  » ( Brillon . ) 

Un  longe,  un  rien,  tout  lui  lait  peur, 

Quand  il  s’agit  de  ce  qu’il  aime.  (La  Fontaine,  /ce  Deux  Amie.) 

On  U souvent  demandé  si  l’on  doit  dire  : « Cela  ne  sert  cfd  rien , cela  ne 
« sert  n rien.  — yd  quoi  eerl-ilPou  de  quoisert-il?  « 

Ce  qui  ne  lerl  de  rien  ne  peut  être  employé  utilement,  est  hors  de  tout  | 
service,  d’une  nullité  absolue  : « Par  reconnaissance  il  nourrit  un  vieux  che- 
« val  qui  ne  lui  sert  de  rien.  » — « Ce  domestique  est  infirme,  il  ne  nie  serl 
> jiliis  de  rien.  » — * Nous  efimes  beau  pleurer,  nos  larmes  ne  servaient  de  ' 
• n’«n.  » (Florian.) 

Hais  enfin  mes  efforts  ne  me  servenf  de  rien. 

(Raoine,  BrUemnieme,  acte  II,  sc.  s.) 

Il  met  toute  sa  gloire  et  son  souverain  bien 
A grouir  un  trésor  qui  ne  lui  sert  de  rien; 

Plus  il  ievoit  accru,  moins  il  en  Tait  d'usai;e.  (Builcau,  Satire  IV.] 

■ Les  murmures  conire  les  décrets  de  la  Providence  ne  servent  de  rien.  » 
Toutes  ces  phrases  éveillent  l’idée  d’une  nulbté  absolue  de  service. 

Ce  qui  ne  sert  à rien  aujourd’hui  peut  servir  demain  à quelque  chose  : 
a 11  a des  talents  qui  ne  lui  servent  d rien.  » — « Vous  pouvex  prendre  mon 
■ cheval,  car  il  ne  me  sert  à rien  aujourd’hui,  a Ici  il  y a une  nnllité  mo- 
mentanée de  service,  un  défaut  d’emploi. 

Fénelon  ( Télémaque , liv.  V)  a , dans  le  même  sens , préféré  d k de  dans 
celte  phrase  : « A quoi  sert-il  à un  peuple  que  son  roi  subjugue  d’autres  na- 
a tions,  si  l’on  est  malheureux  sous  son  règne?  » Et  Corneille: 

A qaol  me  servirait  celle  vie  importune? 

Ciependant  on  dit  quelquefois,  surtout  en  vers,  que  pour  a quoi,  dans  la 
même  signification  : a Que  sert  le  silence,  quand  le  remords  crie  ? a 

(J. -J.  Rousseau.) 

Iiu  rtic  de  ma  loi  i/uc  serl  de  voua  parer  ? (Racine,  Aihatie,  acte  I,  ac.  i.) 

Qne  nous  jmcnl,  hélas  ! ces  regrets  superflus  ? (Le  même,  Eslher,  acte  I,  sc.  s.l 
‘juc  servent  les  regrets  ? (Crébillon,  Idomenée,  acte  V,  sc.  i .) 

(Extrait  des  procès-verbaux  do  VAcadémiegramm  ] 

KIMEH.  Ce  verbe  neutre  s’emploie  aussi  activement  et  signifie  mettre  tu 
vert! 

f». 
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Marat  bienlAl  aprè«  Bl  fleurir  lea  balladea. 

Tourna  des  uioleis,  rima  des  masearades.  (Boileau,  yirl  po^iiçm,  ebtot  f.) 

Seul  en  un  coin,  pensif  et  cooslemA, 

Rimant  une  ode  et  n'ajani  point  dind.  (Voltaire,  U Paiarre  OioAie.) 

RISQUE , péril , danger  : > Un  meotenr  court  grand  rûçue  de  n'étrc  }»■ 
« mais  cm,  lors  même  qu’il  dit  la  vérité,  a — « Il  a des  hommes  qui  met- 
« tent  une  sorte  d’intrépidité  A courir  tout  U risque  de  l’avenir,  ne  pensant 

• jamais  an  présent.  « (La  Brayère.) 

Le  genre  de  risque  a été  longtemps  incertain.  Pascal , Scarron , Bouhoon 
’ont  employé  au  féminin  ; mais  le  masculin  a prévalu. 

Ménage  (page  460  de  ses  j^dditions  et  Changements)  et  Trévoux  (dam 
ton  Dictionnaire)  pensent  que  ce  mot  est  ordinairement  masculin.  L’Aca- 
démie est  également  de  cet  avis;  elle  en  excepte  cependant  cette  phrase  oh 
l’on  dit  : à touti  tisgci,  pour  dire  à tout  hasard. 

— Telle  était  l'opinion  de  l'Académie  en  1762,  et  elle  subsiste  jusque 
dans  l’édition  de  Moutardier  en  1802.  Mais  en  I83&  l’Académie  dit  à tout 
risque  et  n’admet  plus  d'exception.  A.  L 

ROCAILLEUX,  EUSE.  Mot  nouveau  que  l’Académie  a recueilli;  il  est 
usité  au  propre  et  au  figuré.  Au  propre,  on  dit  un  chemin  rocailleui',  pour 
dire  un  chemin  plein  de  rocailles,  de  petits  cailloux.  Au  figuré , on  dit  des 
vers  rocaitleux,  un  style  roeailteua:. 

ROI  se  dit  par  extension  de  tout  ce  qui  domine  sur  une  espece , de  ce 
qu’il  y a de  meilleur  dans  son  genre  : 

La  cMoe  audacieux,  roi  des  tnonis  solitaires. 

Tombe  sous  les  assauts  de  l’ige  et  des  autans.  (Baoor-Lormian.) 
noble  flis  du  printemps,  le  lis  maiestueux. 

Qui  ne  craint  plus  des  renls  le  souffle  impétueux, 

Elére  arec  fierté  sa  tige  soureraioe. 

Il  est  le  roi  des  fleuri,  dont  la  rose  est  la  reine.  (Boisjolin.) 

Doi  te  prend  encore  au  figuré  et  dans  un  sens  moral , pour  exprimer  ce 
qui  exerce  un  empire  absolu  sur  notre  Ame,  sur  nos  liassions  : 

La  noble  indépendance  est  le  dieu  d'un  grand  coeur, 

El  nos  rois  sont  la  patrie  et  l’honneur. 

(Oulard,  la  rondaiion  de  Uartellle,  chant  IV.) 

En  parlant  de  l’homme  sage  et  modéré  dans  tes  désirs,  Racan  a dit  ; 

Roi  de  ses  pusioos,  il  a ce  qu'il  désire  ; 

Son  fertile  domaine  est  son  petit  empire.  (Siancee  sur  ta  vie  champêtre.) 

ROUCOULEMENT.  Bruit  que  fait  l’oiseau  qui  roucoule.  Ce  mot,  dit 
M.  Nodier,  est  un  mot  harmonieux  et  utile  que  l'Académie  n’a  pas  mis  dans 
son  Dictionnaire,  et  qu’il  est  bon  d’admettre.  M.  de  Châteaubriand,  BufVoii, 
Dclille  et  de  Peuy  en  ont  fait  usage. 

— L’Académie  l’a  adopté  en  1835. 

ROUGIR,  verbe  actif,  se  dit  au  propre  et  au  figuré  : « Leur  sang  rougis- 

• sait  la  terre.  * (L’Académie,  j 
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Mut  iilAt  que  SAide 

km  rougi  Ml  nuiDi  de  ce  grud  homicide.  (Voltaire,  ttahorntt,  acte  IV,  le.  I.) 
A peiee  loo  laug  coule  et  fait  rougir  U terre, 
lei  dieux  font  lur  l'autel  euleodre  le  tODoerre. 

(Radiie,  Ipftigdnie,  ae.  demlAre.) 

...  Et  la  Pbrjgie 

Ceot  (oii  de  votre  laog  a vu  ma  main  rougi*. 

(Racine,  Andromague,  acte  I,  le.  4.) 

RÜÜLER.  Ce  verbe  est  sonvent  employé  dans  le  style  noble  et  en  poéai*. 
Eu  voici  ijuelques  exemples  : 

Un  torreot  dAbordé  qui,  d’un  ooura  orageux, 

MouJe,  plein  de  gravier,  lur  un  terrain  fangeux. 

(Boileau,  An  poétique,  chant  I.) 

« La  mollesse,  l’éclat  de  la  naissance,  le  faste  qui  accompagne  les  digni- 
« tés,  c’est  lA-dessus  que  roulent  nos  projets , nos  désirs , nos  espérances,  a 
(Massillon.) 

Le  iuperbe  Eridan,  le  souverain  des  eaux. 

Traîne  et  roule,  à grand  brull,  forAti,  bergers,  troupeaux. 

(Demie,  ica  GCorgIguea,  livre  I.) 

Les  étoiles  roulaient  dam  un  profond  silenee.  (La  mAme.) 

Elle  dit,  et  roulant  son  projet  dans  son  Ime, 

De  ses  jours  odieux  cherche  à rompre  la  trame.  (Le  même,  Énéide,  livre  iv.) 
Des  pleurs  cruels,  amers,  arrschés  au  malheur. 

Qui  roulaiant  dans  ms  yeux,  uns  soulager  son  cœur. 

(La  Harpe,  Eplire  à H,  le  comte  de  BchovalolT.) 

RUSTAUD,  RUSTRE.  C’est  faute  d’éducation,  faute  d’usage , qu’on  est 
rutlemd;  c’est  par  humeur  et  par  rudesse  de  caractère  qu’on  est  rusire. 

Un  gros,  un  franc  paysan  a l’air  ruelaud,  la  mine  rustaude;  un  homme 
farouche  et  bourru  a l’air  nisfr«,  lu  mine  niafre.  (Roubaud,  Sÿnonymes.  ) 

8 

S.  Ce  substantif  est  féminin  suivant  l’appellation  ancienne,  et  masculin 
suivant  l’appellation  moderne.  (L’Académie.)  , 

SAIGNER.  Beaucoup  de  personnes,  dans  l’intention  de  distinguer  le  sens 
propre  d’avec  le  sens  figuré,  disent  : SAiaata  far  le  mex,  saicrix  au  nez,  en 
parlant  de  quelqu’un  qui  perd  du  sang  par  le  nei;  et  dans  un  sens  prover- 
bial et  figuré,  elles  disent  : S*iciin  du  nez;  pour  dire  manquer  de  résolution, 
de  courage;  mais  saigner.au  nez  ne  voudrait  dire  antre  chose  que  tirer  du 
sang  du  net,  comme  on  en  tire  du  bras,  du  pied,  etc.;  ainsi,  au  figuré 
comme  au  propre,  sAinnaa  du  nez  est  la  seule  expression  qui  soit  admise.  (Le 
iliclionnaire  de  f Académie.  — Urb.  Domergue,  page  12I. — Gattel,  au 
mot  Saigner  et  au  mot  Nez.  — M.  Boinvilliers,  page  308  de  sa  Grammaire. 
— M.  Laveaux,  etc.) 

8ANCTUA1AE.  Ce  mot  se  dit  figiirémnit  dr  tout  lieu  qui  doit  inspirer 
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un  crrtain  respect  religieux  : « Le  ftanctuaire  des  lois,  de  la  justice;  le  Sflnr- 
« tuaire  de  la  vertu,  de  l’innocenee;  le  sanetuaire  des  arts.  ■* 

il  est,  entre  la  terre  et  la  voûte  des  cieus. 

Un  xanctuaire  auguste  oü  le  mature  des  dievi 

A déposé  les  plâM  de  ses  vastes  ouvrages.  (Delille,  Vlmag'mniion,  chant  V.) 

En  parlant  du  Louvre,  Thomas  a dit  : 

C’est  le  palais  des  arts,  c’est  leur  séjour  sacré  ; 

Ils  s’y  rendent  en  foule,  et  dans  ce  sanctuaire 

Chaque  aria  son  génie  et  son  dieu  tuMIaire.  (La  Pétréldej  chant  HL'' 

SANG  FROID  (DE),  DE  SANG  RASSIS.  Ménage  (ch.  32T«  de  scs  Ob- 
iervations)  est  d’avis  qu’il  vaut  mieux  dire  de  sang  froid,  comme  les  Italiens, 
qui  disent  : a sangue  fredo,  et  de  sens  rassis,  comme  les  Latins  disent  sedalà 
mente. 

Roubaud  dit  de  sang  froid,  de  préférence  à de  sens  froid,  par  la  raison 
que  c’est  le  propre  du  sang,  et  non  pas  du  sens,  de  s’échauflFer,  de  s’enflam  • 
mer,  de  se  refroidir  et  de  se  glacer  : 

Je  l’avoue  entre  nous,  quand  Je  lui  fis  l’afFront, 

J’eus  le  sang  un  peu  chaud  cl  le  bras  un  peu  prompt. 

(ÎjC  Cid,  acte  II,  sc.  i.) 

dit  le  comte  de  Gonnas  à don  Arias. 

Il  préfère  aussi  de  sens  rassis  à de  sang  rassis,  quoiqu’on  entende  pâr  le 
mot  sens  , soit  le  jugement  et  la  raison  , soit  le  sens  ou  les  organes,  soit  le 
sens  ou  le  bon  sens,  l’assiette  ou  l’état  naturel  de  la  chose.  Rassis  suppose 
seulement  le  trouble,  l’agitation,  un  désordre;  il  marque  le  retour  de  la 
chose  dans  son  assiette,  dans  sa  première  situation,  à son  état  naturel.  Ainsi 
Ton  dira  fort  bien  de  sens  rassis , pour  désigner  que  la  chose  a repris  son 
vraiscfM,  son  état  propre;  de  sens  rassis,  pour  exprimer  la  cessation  du  dé- 
sordre de*  sens,  des  esprits;  de  sens  rassis,  lorsque  le  sens,  la  raison,  l’es- 
prit, auparavant  agités  ou  troublés,  seront  rentrés  dans  le  calme  et  dans  . 
l’ordre  accoutumé.  C’est  ainsi  que,  par  trois  acceptions  différentes,  sens  ras- 
sis  rend  également  bien  la  même  idée.  Enfin  on  dit  : « Être  hors  de  sens  , 
tt  n’êtrc  pas  dans  son  bon  sens,  avoir  les  sens  renversés,  perdre  le  sens,  » — 

« Qui  perd  son  bien  perd  son  sens , » et  non  pas  perd  son  samc. 

Je  hais  ces  vains  auteurs  s- 

Qui  s’aSllgcnl  par  art,  cl  fous  de  sens  rassis. 

S’érigonl,  pour  rimer,  en  amoureux  transis. 

(Boileau,  AfJ  podli^ue,  chant  11.) 

Presentemeiit'si  l’on  consulte  le  Dictionnaire  de  VAeadé/me,  édition  de 
1762  et  de  1798,  on  lira  au  mot  Sang:  « On  appelle  sang  froid  l’éut  de 
« l’âme  qui  n’est  pas  agitée  d’une  passion  violente.  » 

Et  au  mot  Sens,  mêmes  éditions  : Ce  mot  signifie  la  faculté  de  comprendre 
la  cUosc  et  d’en  juger  selon  la  droite  raison  : « U est  de  sent  rassis,  il  n le 
V sens  troublé,  égaré.  » 

Il  est  vrai  qu’au  mol  Rossis,  édition  de  1762,  on  lit  : « On  dit  fréqiiem- 
« ment  de  sang  rassis,- pont  dire  sans  être  ému,  sans  être  troublé^  » ifuais  ce 


1M6 


RKMARQl'18  DÉTACHÉR8  (SCE). 

ii'tfit  qu'au  mot  Rasiiâ,  et  dini  cette  édition  , que  l'Académie  écrit  sang 
ra«m;  et  alors  elle  se  trouve  d'une  opinion  contraire  à celle  qu'elle  émet 
au  mot  S01U,  même  édition,  et  ii  celle  qu'elle  émet  an  mot  Rauiâ  et  au  mol 
Sens , dans  l'édition  de  1 708 . En  conséquence,  nous  penioni  que  de  sang  rouis 
est  une  faute  échappée  à l'imprimeur,  et  que  l'on  doit  écrire  de  sang  (Void 
et  de  sens  rassis,  puisque  d'ailleurs  cette  orthographe  se  trouve  conforme 
à celle  qu'ont  adoptée  Ménage,  Ronband,  Wailljr,  Trévoux,  Gattel,  etc.,  etc. 

— Cette  conclusion  est  aussi  celle  de  l'Académie  en  1835.  U ne  peut  pas 
y avoir  de  doute  aujourd'hui.  A.  L. 

SANGLANT,  ENSANGLANTÉ.  Féraud  doute  que  le  premier  de  ces 
mots  se  dise  des  personnes;  mais  il  ne  donne  pas  de  raison  de  son  doute,  et 
Lavcaui  ne  voit  pas  pourquoi  ou  ne  dirait  pas  d’un  liomme  couvert  du  sang 
qui  coule  de  ses  plaies,  qu’if  est  tout  sanglant.  Féraud  pense  qu'il  faut  dire 
en  ce  sens  tout  ensanglanté,  ou  tout  couvert  de  sang.  Mais  ensanglanté,  ou 
couvert  de  sang,  se  dit  d'un  sang  qni  vient  de  dehors,  et  sanglant,  d’un 
sang  qui  vient  de  l'objet  mime  ou  qui  a été  causé  par  l'objet  1 «me  Hessure 
est  sanglante,  une  épée  est  sanglante,  et  la  terre  est  ensanglantée. 

Cette  opinion  nous  paraît  d’autant  plus  fondée,  qu’on  trouve  dans  Ra- 
cine: 

Les  vainqueurs  loul  sanglanu... 

Il  dompta  les  mutins,  reste  plie  et  stmgtani 

^ Des  nammes...  '' 

Ce  héros  dans  mes  bras  est  tombé  tout  sanglent  ' 

Dans  Boiste  : « ün  vit  des  soldats  tout  sanglants  de  blCMures.  ■ 

— L’Académie  ne  donne  point  d'exemple  où  le  mot  sanglant  soit  joint  à 
un  nom  de  personne,  mais  elle  définit  ce  mot,  taché  de  sang,  souillé  de 
sang.  Il  répond  d'ailleurs  au  mot  latin  sanguinolentus  qui  peut  se  rapporter 
aux  personnes;  et  nos  bons  écrivains  en  ont  fait  usage  dans  ce  sens.  En 
poésie  et  dans  le  style  oratoire,  cette  épithète  s’applique,  dans  un  sens  figuré, 
à tout  ce  qui  rappelle  des  idées  de  sang.  Racine  a dit  ; a Des  ordres  san- 
< glanis,  le  sanglant  privilège,  la  nouvelle  sanglante  ; » et  Bossuet  : a L'his- 
« toire  sanglante  de  ces  combats.  » A.  L. 

SCEAU.  Ce  mot  s’emploie,  dans  le  style  noble,  au  propre  cl  au  figuré  ; 

Voici  ce  même  sceau  dont  KIous  aulrefois 

Transmit  aux  natiou  l’omprcinle  de  ses  lois.  (Voltaire,  Semtramls,  acte  1,  le.  3.) 

SouTeoei-Toiti  pourtant  que  ma  ramille  illostro 

De  l'assislance  au  sceau  ne  tire  point  son  Instre.  (Bolleao,  Rpliro  X.) 

Au  figure  : a Le  sceau  de  Dieu  était  sur  Madame.  » (Bossuet.)  — « Le  ci- 

■ toyeu  obscur,  en  imitant  la  licence  des  grands,  croit  mettre  & scs  passions 

■ le  sceau  de  la  grandeur  et  de  la  noblesse.  « ( Massillon.) 

Bous  le  sceau  du  secret  au  grand-prélre  laissé. 

(Racine.  JthaOe,  sela  V,  so.  3.) 

Dieu,  déployant  sor  loi  sa  vengeance  sévére. 

Marqua  ce  rui  mourant  du  sceau  de  sa  colère.  ^Voluirn,  la  irepriode,  chant  Ul,} 
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U inbiMD,  k OMortre,  e>t  k *eeau  do  meniODge. 

(Volkin,  la  HtnHada,  cbtnt  U.) 

SCEPTRE.  On  ne  dit  pu  Kulement  ce  mot  du  teeptre  prit  au  propre,  et 
figurément  du  pouvoir  touverain.  U a une  tignification  plua  étendue.  Un  dit 
figurément:  U iceplre  det  men,  le  teeptre  det  arts,  le  teeptre  de  la 
terre , etc.,  etc.,  pour  exprimer  l’autorité  absolue  qu’on  exerce  sur  la  terre 
sur  la  mer,  la  supériorité  que  l’on  obtient  dans  les  arts,  etc. 

LM  nklaui  ont  poK  kt  utioni  barbares  ; 

Du  teeptre  de  la  mer  Ut  ool  armé  nos  maint. 

El  d'one  chaîne  d'or  rappruehd  ka  bamaina.  (Thomaa,  ta  PiirtUt,) 

Son  orgueil  alTeelall  l'enpire  de  la  terre 

El  le  teeptre  det  eaux.  (Lebrun.) 

■oui  et  proTond  eaprll,  plein  d’un  cbamie  InelTable, 

La  Fontaine  Iknl  seul  k teeptre  de  la  fable. 

(Chauttard,  PoeUqui  tecondatre,  chant  II.' 

...  Quand  k deatin  m’offrirait  d mon  choli 
Le  teeptre  du  gdnie  ou  k uOae  det  roit, 

Hon,  Je  ne  aoudrait  pat  rajeunir  d’un  soleil. 

(De  LaniarliDe,  Jfddfladoiupodikiiaa.t 
La  trident  de  Neptune  est  le  teeptre  du  monde.  (Lamierre.) 

SECOND.  Ce  mot,  employé  comme  adjectif  numéral,  exprime  le  rang  qui 
est  immédiatement  après  l’adjectif  numéral,  premier  ; « Il  n’est  pas  le 
a premier,  il  n’est  que  le  tecond.  * (L’Académie.)  '' 

Tout  kt  premieri  forfaiia  coûtent  quelques  effortt; 

Malt,  Altak,  on  commet  Ut  teeondt  sans  remorda. 

(Racine,  Ut  Friret  etmemit,  aek  III,  se.  s.) 

Lorsque  dans  une  comparaison  on  s’est  servi  d’abord  du  mot  premier, 
on  doit,  dit  M.  Boinvilliers,  faire  usage  ensuite  du  mot  teeond;  on  n’imitera 
donc  pas  un  historien  qui  a dit  : « Démocrite  et  Héraclite  étaient  deux  philo- 
m sophes  d’un  caractère  bien  opposé  : le  premtVr  riait  perpétuellement  des 
n folies  humaines , l’ottfre  pleurait  sans  cesse  sur  les  désordres  de  la  société  ; > 
il  fallait  dire:  le  fumibs  riait...  le  sacoan  pleurait...  ou  encore  : roii  riait, 
rauTsa  pleurait. 

Cette  opinion  peut  avoir  quelque  fondement  ; cependant  La  Harpe  a dit 
(dans  son  Court  de  littérature,  en  parlant  de  Corneille  et  de  Racine)  : « Le 
« premier,  naturellement  porté  au  grand , a subordonné  l’art  h son  génie  ; 
a l’aufre,  plus  souple  et  plus  flexihie,  a vu  dans  la  terreur  et  la  pitié  les 
a ressorts  naturels  de  la  tragédie  ; • et  beaucoup  d’autres  auteurs  se  sont  ex- 
primés de  même  : de  sorte  que  nous  pencherions  à croire  que  cette  tournure 
de  phrase  n’est  pas  une  faute  assez  grave  pour  qu’on  doive  la  relever. 

— Cela  est  s<  vrai  que  l’Académie  elle-même  dit  au  mol  autre  qu’il  s’em- 
ploie avec  l’article,  a comme  une  sorte  de  relatif,  et  s’oppose  è Fun,  letunt, 
a ou  à quelque  autre  terme  analogue,  « Ce  qui  semble  autoriser  la  tournure 
critiquée.  A.  !.. 
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SECUND,  DEUXIÈME.  On  dit  également  le  premier,  le  sicohd,  le  lroi~  . 
tiéme,  le  quatrième,  etc.,  et  le  premier,  ieoinxiàHt,  le  troisième,  lequa- 
trième,  etc. 

Mais  il  7 a cette  différence  que  le  deuxième  fait  songer  nécessairemen 
au  troisième,  qu’il  éveille  l’idée  d’une  série,  et  que  le  second  (celui  qui  es 
immédiatement  après  le  premier)  éveille  l’idée  d’ordre  sans  celle  de  série 
On  dira  donc  d’un  ouvrage  qui  n’a  que  deux  tomes  ; voici  le  sicoao  tome 
et  non  pas  le  deuxième  ; et  de  celui  qui  en  a plus  de  deux  : eoiei  le  diuxisu 
tome,  ou,  si  l’on  veut,  voici  le  sicoao  tome. 

On  dit , par  la  même  raison , je  demeure  au  second,  parce  qu’on  ne  veut 
pas  faire  l’énumération  des  étages  de  la  maison,  on  vent  seulement  indiqnei 
<|u’on  demeure  au  dessus  du  premier.  (M.  Chapsal  et  M.  Boniface,  Manuel  de> 
/imateurs  de  la  langue  française,  2*  année,  n°  8.) 

SECOUER.  L’Académie  ne  donne , au  figuré , que  ces  deux  exemples  : 

■ Secouer  le  joug  des  passions,  secouer  les  préjugés,  a Massillon  a dit  ; « Se- 
m couer  le  joug  des  bienséances,  de  la  foi,  de  la  religion,  de  la  vertu,  a Boi- 
leau (le  Lutrin,  chant  VI)  : 

La  isoüia  tecom  le  eillee  et  1a  baire. 

Flécbier  : « Secouer  le  joug  de  l’obéissance,  a Bossuet  : « Secouer  le  joug 
a insupportable  de  la  tyrannie,  a Et  Delille,  dans  un  autre  sens  : 

Axant  que  la  iliaeorde,  ensauglantant  la  terre, 

Rerlenne  tecouer  les  torches  de  la  guerre. 

SÉCULAIRE.  L’Académie  dit  qu'il  n'est  guère  d'usage  qu’en  parlant  des 
jeux  séculaires  des  anciens  et  des  poèmes  séculaires  que  l’on  faisait  dans  ces 
occasions.  Mais  elle  ajoute  que  ce  mot,  dans  le  style  soutenu  , signifie  aussi 
qui  est  âgé  d’un  siècle.  En  effet,  les  poètes  l'ont  pris  comme  synonyme  de 
fort  vieux,  gui  Jouit  d'une  très  longue  vie. 

La  foudre  eu  u coKre 
Frappe  dea  hauts  rochers  la  cime  tCeulalre. 

(Baour-Lormian,  Jirutaltm  ilelivrie,  chant  VIJ 
Les  ailes  d’un  hibou,  la  peau  d’une  ripère. 

Et  le  bec  d’un  corbeau,  dépouille  téeulalre. 

(De  Saint-Ange,  traduction  des  Métam.,  lim  V.) 

SEIN.  L’on  dit  au  figuré  : le  sam  des  plaisirs , des  voluptés , du  vice,  de 
la  vertu,  etc.,  etc. 

Je  laiiaai  mon  raisaeau  fendre  le  tein  de  l’onde.  (Voltaire.) 

Du  tein  de  ma  patrie  II  fallut  m’exiler.  (Le  même,  OBdipe,  acte  IV,  se.  I.) 
fioûuu  des  Jours  sereins  nés  du  sein  des  orages.  (Le  même,  Jférope,  I,  i.) 

Leur  courage  a franchi  cas  roules  incoonnes, 

El  leur  front  orgueilleux  se  perd  au  scia  des  nues.  (Verninac  de  Saint-Haur.) 

SEMAINE,  substantif  féminin.  Division  du  temps,  de  sept  Jours  en  sept 
jours,  depuis  le  dimanche,  qui  est  le  premier,  jusqu’au  samedi  inclusive- 
ment. (Z,’ A’ncÿdopédie  in-folio,  au  mot  Semaine.  — La  Cosmographie  de 
Buy  de  Montas,  jiage  98. — Le  Dictionnair  de  l’Académie,  aux  roots  Se- 
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maine , Dimanche , Lmii , Uarài , etc.  — Lm  Dieliomaim  it  Fér»«i , 
de  Gatlel,  de  Loveaiii  ; le  /.'lefiMHiaire  de  la  fable  de  M.  Noèl,  et  les  Ta- 
blée chronologique»  de  I.cnglet-Dulretnoy.) 

beaucoup  d’auteurs  et,  à leur  exemple,  bceueoup  d'autres  personnes 
écrivent  lundy , mardy , fnrrfredp,  etc. , avec  un  t grec  Snal  au  lieu  d'uu 
t voyelle  ; mais  comme  eette  lettre  n'est  plus  admise  dans  notre  ortliogrupUe 
pour  les  mois  qui  sont  purement  français,  c'est  nne  faute  de  lea  imiter.  (Uiuics 
autorités.) 

— U'ailleuts  cette  terminaison  vient  du  latin  dtei,  qui  exclut  par  consé- 
quent l’y;  lundi,  luna  dieu  mardi,  marlis  diee,  etc.  A.  L. 

SEMER.  L’Académie  donne  plusieurs  exemples  de  ce  mot  employé  au 
figuré  î en  voici  quelques  uns  qu'on  peut  y ajouter  ; « On  ne  recueille  dans 
« un  Age  avancé  que  ce  qu’on  a »emé  les  premières  années  de  sa  vie.  • 
(MaisiUon.) — « Combien  de  réputations  sanva-t«lle  des  mauvais  bruils 
« qu’allait  eemer  la  baine  d’un  ennemi,  a (Flëcbier.) 

Du  bruit  sourd  que  déjS  l'on  eomaenee  S ternir. 

I Racine,  Athaüe,  aets  tll,  sa.  i.) 

Sdmiraffiis,  1 ses  douleurs  livrée, 

Sdsis  Ici  les  chagrins  dont  elle  est  dévorée. 

(Voltaire,  SCmlramlt,  acte  I,  te,  i.) 

Je  leur  lemal  de  fleurt  les  bords  des  précipiees. 

’ (Radoe,  AihaUe,  sole  lit,  te.  S.) 

Dans  nos  dismps  engraissés  de  lani  de  funérailles 
Voua  timUi  le  carnage,  el  le  trouble  et  l‘cj|y«i. 

(Crcbillon.) 

rj  reconnais  un  maluo  J qui  rien  n'a  coflié. 

Et  qui  dans  nos  déserts  a leml  la  lumiire. 

Ainsi  que  dans  nos  champs  il  adme  la  pouaaldre, 

(L.  Racine,  la  mllgion,  ehani  I. 

Heureux  si  les  flcbeux,  prompts  é vous  J etaereber, 

K’;  vieuneni  point  tenter  l’ennuyeuse  iritlitte.  (Boileau,  Spltre  VI.) 

SENS.  Ayant  plus  d’une  lois  fait  usage,  dans  le  cours  de' cette  Grammaire, 
des  mots  tens  propre,  sent  figuré,  ten»  abstrait,  sens  concret,  tene  abtolu, 
sent  relatif,  sent  défini,  sens  indéfini,  nous  croyons  devoir  donner  à nos 
lecleurs  une  définition  exacte  du  mot  sens  sous  ces  diverses  acceptions. 

Et  d'abord,  sens  propre,  sens  figuré  s’appliquent  aux  mots,  et  sens  abs- 
trait, sens  concret,  sens  absolu,  sens  relatif,  sens  défini,  et  sens  indéfini, 
s’appliquent  aux  phrases  et  aux  idées. 

Le  sent  propre  est  la  signification  primitive  du  mot  sans  aucune  altération, 
comme  quand  on  dit  : « Le  feu  brille,  la  lumière  nous  éclaire,  a les  mots 
brûle,  éclaire  sont  employés  dans  la  signification  primitive  qui  leur  appar- 
tient et  qui  convient  à chacun  d'eux,  et  dès  lors  ils  sont  dans  le  sens  propre. 

Le  sens  figuré  a lieu  lorsqu'un  mot,  tout  en  conservant  sa  signification 
naturelle , est  lié  à un  autre  mot  auquel  il  ne  convient  que  sous  un  rapport 
métaphorique  ; ainsi  dans  cette  phrase  : • Une  imagination  brillante,  brù- 
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« Unie;  » les  mois  briltantf,  brûlante  sont  daasic  sens  figuré,  parce  qu’on 
semble  donner  nus  facultés  invisibles  de  l'esprit  la  propriété  physique  par 
Inqiielle  le  feu  et  la  lumière  font  impression  sur  nos  organes. 

Le  sent  abstrait  est,  en  général , celui  dans  lequel  ou  s'occupe  d'une 
pensée  sans  avoir  égard  aus  autres  choses  qui  ont  un  rapport  naturel  et  né- 
cessaire avec  cette  pensée.  Par  exemple , toute  substance  physique  est  natu- 
rellement étendue  en  longueur,  en  largeur  et  en  profondeur  : si  l’on  s'occupe 
de  la  profondeur,  sans  égard  à la  longueur  ni  A la  largeur,  on  fait  abstrac- 
tion de  ces  deux  dernières,  on  considère  la  profondeur  dans  un  sens  abs- 
trait; ainsi  l'abstraction  est  une  séparation  que  l’esprit  fait  d’une  ou  de 
plusieurs  propriétés  d’un  sujet,  pour  s’en  occuper  exclusivement. 

Le  sens  concret,  au  contraire,  consiste  dans  le  sujet  uni  au  mode  ou  le 
mode  uni  au  sujet;  c’est-à-dire,  à regarder  le  sujet  et  la  qualité  comme  ne 
faisant  qu’une  même  chose  et  un  être  particulier  ; par  exemple,  ces  phrases  - 
Une  longue  table,  deux  chevaux  de  poste,  un  tableau  gracieux  sont  dans 
un  sens  concret,  puisque  les  adjectifs  ne  forment  qu’un  tout  avec  leurs  su- 
jets. Ainsi  le  sens  concret  renferme  toujours  deux  idées,  savoir  : celle  du 
sujet  et  celle  de  la  qualité  et  de  1a  propriété. 

Le  sens  absolu  est  un  sens  qui  exprime  une  chose  considérée  en  cUe-mème, 
et  qui  n’a  aucun  rapport  à un  autre;  un  sens  qui  est  accompli, circonscrit, et 
sans  aucune  sorte  de  relation  ; par  exemple,  si  je  dis  que  la  terre  est  opaque, 
cette  phrase  est  dans  le  sens  absolu  ;on  n’attend  rien  de  plus,  aucune  idée  re- 
^ lative,  aucune  idée  accessoire,  aucun  objet  de  comparaison  ou  de  dépen- 
dance. * 

Le  sens  relatif,  au  contraire,  est  un  sens  qui  a relation  à quelque  chose , 
ou  qui  sert  à l'expression  de  quelque  rapport;  par  exemple,  si  je  dis  que  V es- 
prit est  préférable  à la  beauté,  cette  phrase  est  dans  le  sens  relatif,  parce 
que  je  considère  l’esprit  relativement  à la  beauté. 

Le  sens  défini  s’entend  d'une  phrase  où  le  sens  est  déterminé , où  le  sujet 
est  dénommé,  comme  quand  je  dis  ; <i  Un  cube  est  un  corps  régulier,  coni- 
« posé  de  six  faces  carrées,  qui  toutes  sont  égales  aussi  bien  que  scs  angles;i 
le  sens  défini  de  cette  phrase  est  déterminé  et  tombe  sur  un  objet  particulier 
qui  est  lecitbe. 

Le  sens  indéfini  s’entend  de  toutes  les  façons  de  parler  qui  ont  quelque 
chose  de  vague,  c’est-à-dire,  qui  ne  présentent  rien  de  fixe  à l’idée,  qui  n’ex- 
priment enfin  qu’une  pensée  générale,  une  pensée  qui  ne  tombe  sur  aucun 
olijet  particulier  ; par  exemple,  si  je  dis  : a Croit-on  avoir  satisfait  à tous  les 
it  devoirs  de  chrétien , qiuind  on  n’a  rendu  service  à personne  ? » Cette  phrase 
offre  une  pensée  générale,  lesetu  esXindéterminé,  indéfini,  en  on  ne  désigne 
qui  que  ce  soit  de  qui  l'on  dise  qu’il  n’a  rendu  service  h personne.  [Sncg- 
dopédie in-ioüo, au  mot  Sens.  — Fontenai,  Dictionnaire  de  l’ Élocution.) 

SENS  DESSUS  DESSOUS.  Façon  de  parler  adverbiale  et  familière  qui 
signifie  qu’une  chose  est  totalement  bouleversée. 
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ViugeUs  (II*  Kemarqut)  veut  que  l’on  écrive  $an$  dessus  dessous  avec 
un  a au  mot  sans,  pour  dire  que  la  confusion  est  telle  dans  1a  chose  dont  on 
parle,  et  l'ordre  tellement  renversé,  qu'on  n’y  reconnaît  plus  ce  qui  devrait 
être  dessus  ou  dessous. 

Chapelain  et  Th.  Corneille  pensent  qu'il  faut  écrire  sens  dessus  dessous 
avec  un  e au  mot  sens;  et  ils  croient  que  c’est  la  seule  bonne  orthographe, 
la  seule  qui  puisse  exprimer  que  ce  qui  était  dans  une  bonne  sitiution  se 
trouve  dans  une  autre. 

Ménage,  dans  ses  Observations  sur  la  langue  franf aise,  il*  chapitre,  est 
de  ce  sentiment,  et  il  dit  que  sens  est  un  vieux  mot  gaulois  qui  signifie  cété , 
comme  en  cette  phrase  du  vieux  langage , qui  est  encore  en  usage  |wirmi  le 
peuple  : « Toumex-vous  d’un  autre  sens,  • c'est-à-dire,  ■ tournei-vous  d'un 
« autre  cdté  ; > il  est  d'avis  qu’alors  sens  dessus  dessous  signifie  que,  quand 
la  chose  est  renversée,  ce  qui  était  au  cété  d'en  haut  se  trouve  au  dessous,  et  il 
ne  pense  pas  que  dans  cette  phrase  : « Renverser  un  coffre  sens  dessus  des- 

* sous,  • le  coffre  renversé  n’ait  ni  dessus  ni  dessous,  étant  certain  qu’il  a 
un  nouveau  dessous  qui  est  dessus,  ce  qui  lui  semble  fort  bien  exprimé  par 
ces  paroles  : sens  dessus  dessous.  Le  P.  Chifilet  [Essai  d’une  parfaite  Qram- 
maire,  page  1 1 S de  l’édition  d’Anvers)  et  De  la  Touche  [Art  de  bien  parler, 
page  4 13)  se  rangent  également  à cet  avis.  Le  Dictionnaire  de  Richelet,  ce- 
lui de  Trévoux  et  celui  de  Féraud  l’adoptent  aussi. 

Plusieurs  écrivains  en  ont  de  même  fait  usage;  Racine  a dit:  «Nos  bombes 

■ tombaient  aussi  à tous  moments  sur  ces  demi-lunes  et  semblaient  les  ren- 

■ verser  sens  dessus  dessous.»  [Lettre  Xf'III  à Boileau.) 

Jo  crois  qu'à  mon  avis  tout  le  monde  radote, 

Qu'il  a la  leie  ride  et  aeaa  destui  dessous.  (Rdgoier,  Satire  XIV.) 

Et  Molière  [les  Femmes  savantes,  acte  U,  sc.  T)  : 

Vous  derries  brûler  tout  ce  meuble  inutile, 

Bt  TOUS  mêler  un  peu  de  oe  qu'on  tait  chez  tous, 

Od  nous  Toyooi  aller  tout  sens  dessus  dessous. 

Enfin,  l’Académie,  dansson  Dictionnaire,  a levé  toute  iucerliUide  en  écri- 
vant sens  dessus  dessous  avec  un  e au  mot  sens.  — Lcmarc,  Laveaux.  Gallel. 
Boisle,  Wailly  et  Planche  ont  aussi  adopté  cette  orthographe. 

Sens  sus  dessous  est  un  barbarisme. 

SENSIBLERIE.  Affectation,  exagération  de  sensibilité;  fausse  sensibilité. 
Ce  mot  nouveau  se  trouve  dans  Boiste,  Laveaux  et  Noël  : « Les  êtres  privés 

■ de  la  vraie  sensibilité  abondent  en  sensiblerie.  » (Mercier.) 

— L’Académie,  en  183&,  admet  aussi  ce  mot  ; « Cette  femme  est  ridicule 

■ pour  sa  sensiblerie.  » Mais  c’est  une  expression  du  style  familier.  A.  L. 
SENTIER.  L’Académie  ne  parle,  au  figuré,  que  du  sentier  de  la  vertu; 

on  dit  aussi  le  sentier  ou  les  ssnfiers  de  la  gloire,  de  la  justice,  de  l’honneur. 

• Le  seigneur  guide  lui-mèine  les  souverains  dans  les  senfisrs  de  la  justice, 
a et  leur  révèle  les  secrets  de  sa  sagesse,  s (Flécliier.) 
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Et  toojouri  de  la  gloire  érlUDl  le  rentier, 

■e  Uiuer  tucun  nom  et  mourir  tout  entier. 

(Racine,  /p/iigenle,  acte  I,  ac.  2.) 

Do  iceptre  det  hdroi  le  timide  héritier 

Fuit  birntdt  de  l’honneur  le  timide  rentier.  (Lehnin.) 

SENTIMENTAL.  Qui  a le  sentiment  pour  objet  ; ou  il  entre  une  sensibi- 
lité eicessive  et  souvent  affectée.  Ce  mot  nouveau  se  trouve  dans  Boiste,  La- 
veaut  et  l’Académie  : « Des  expressions  een<tmen(ti/es,  une  tirade  sentimen- 
« taie.  » 

SENTINELLE,  substantif  féminin.  Soldat  qui  fait  le  guet  le  jour  ou  la 
nuit  pour  la  garde  d’un  camp,  d’un  palais,  etc. 

Dans  V lincyclopédie  in-folio,  dans  Domergue,  Trévoux,  Ricliclet,  Wailly, 
Féraud,  et  enfin  dans  le  Dictionnaire  de  l'Académie,  édition  de  1762,  ce 
mot  est  toujours  employé  au  féminin. 

Cependant,  dans  l’édition  de  1708,  l’Académie  dit  que  quelques  écrivains 
le  font  masculin  ; en  effet,  on  en  trouve  des  exemples  dans  Voltaire,  qui  a 
dit,  au  sens  figuré  : 

Ce  leoliment  si  prompt,  dans  nos  eeears  répandu. 

Parmi  tous  nos  dangers  tmtintUe  ortidu.  (s-  Direourr  Sur  ta  Hat.  du  Plaisir.) 

Dans  Delille  (traduetion  du  Parodie  perdu,  livre  Ilj  : 

Cet  postes  menaçants,  ces  nombreux  seniinellet. 

Qui  veillent  nuit  et  jour  aux  portes  éternelles. 

Dans  M.  de  Fontanes  : ■ L’oreille  du  lion  est  le  plus  dilr  sentinelle.  * 

— L’Académie,  en  1836,  signale  cette  licence  prise  parles  poètes,  et  elle 
semble  la  tolérer.  Mais  l’usage  ne  paraît  pas  encore  avoir  consacré  cette 
exception.  A.  L. 

SERPENT.  L’Académie  ne  donne  d’exemples  de  ce  mot,  employé  au  fi- 
guré, que  ceux-ci  : « C’est  un  serpent  que  j’ai  réchauffé  dans  mon  sein  ; le 
« serpent  est  caché  sous  les  fleurs  » 

En  voici  d’autres  qui  méritent  d’étre  cités  : « M.  Le  Tellier  savait  connal- 
« tre,  même  sous  tes  fleurs,  la  marche  tortueuse  de  ce  serpent.  » (Bossuet.) 
— * Combien  de  fois  arréte-t-il  leur  flatterie  qui , comme  un  serpent  tor- 
a tueux,  allait  se  glisser  dans  son  sein  I » (Flëcbier.) 

Madame,  savei-voiis  quel  serpent  inhumain 

Iphigénie  avait  retiré  dans  son  sein  r (Racine,  Iphigénie,  aele  V,  ae.  é.) 

En  vain  contre  Henri  la  France  a vu  longtemps 

La  calomnie  affreuse  exciler  ses  aerpenia.  (Voluire,  Eplire.) 

SEiRYIR:  Cela  ne  sert  de  rien,  cela  ne  sertd  rien.»  Voyez,  page  1251,  au 
mot  Rien,  si  ces  deux  locutions  peuvent  être  employées  indistinctement. 

SEUIL.  L’Académie  ne  parle  pas  de  ce  mot  au  figuré  ; voici  des  exemplrr 
oh  il  y est  heureusement  employé  : 

Je  les  aime  encor  mieux  qu’une  bigote  altière 
Qui,  dans  son  fol  orgueil,  aveugle  et  sans  hiniltre, 
a peine  sur  le  seml  de  la  dévotion. 

Pense  atteindre  tu  sommet  de  la  perfection.  (Boileau,  Satire  X.) 
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Ainsi  MDS  Yolre  ippul  ies  éléres  de  Flore  (les  fleurs) 

Tomberaient  abattus  à leur  première  aurore, 

Et  du  $euil  de  la  tie  enletés  sans  retour, 

Iraient  peupler  les  champs  du  ténébreux  séjour*  (Castel,  Us  Plantes,  chant  I.) 

SEUL,  placé  avant  son  substantif,  a un  sens  bien  different  de  seul  placé 
apres. 

Un  seul  mot  signifie  un  mot  considéré  relativement  à sa  siguibcalion,  àson 
êiiergic,  le  seul  qu'on  puisse  employer  pour  exprimer  ce  que  l'on  veut  dire. 
El  lin  mot  seul  signifie  un  mot  considéré  numériquement,  un  mot  qui  u’est 
point  accompagné  d’autres  mots. 

Les  deux  sens  sont  bien  marqués  dans  ces  vers  de  Boileau  : 

Concluons  qu'ici-bai  lo  seul  honneur  solide. 

C'est  de  prendre  toujours  la  vérité  pour  guide, 

• ••••••••  ••• 

D'accomplir  tout  le  bien  que  le  ciel  nous  inspire, 

El  d’être  juste  enfin  ; ce  moi  teiU  veut  tout  dire. 

(Satire  sur  le  vrai  et  le  faux_  honneur.) 

Dans  l’édition  in-12,  faité  en  1701,  U y a : « Ce  seul  mol  vetil  lout  dire;  » 
c’esl  nhe  faute,  dit  Brossette  (un  des  commentateurs  de  Boileau),  un  sens  tout 
différent,  cl  qui  est  éloigné  de  la  pensée  du  poète  ; car  ce  seul  mot  signifie- 
rait que  cc  mot  est  le  seul  qu’on  puisse  employer  pour  exprimer  ce  que  l’on 
veut  dire  ; au  lieu  que  ce  mot  seul  signifie  ce  mot  tout  seul^  et  sans  qu’on  y 
ajoute  autre  chose,  veut  tout  dire,  et  fait  assez  comprendre  en  quoi  consiste 
le  véritable  honneur. 

Mime  , placé  avant  ou  après  le  substantif,  présente  aussi  deux  sens  fort 
différents  ; par  exemple  : Cest  la  même  vertu,  signifie  cette  vertu  n’est  pas 
autre  chose  que  celle  dont  il  vient  d’étre  question  ; au  lieu  que  ; C'est  la 
vertu  méiMy  veut  dire  c’est  la  vertu  par  excellence,  la  vertu  en  quelque  sorte 
personnifiée.  (M.  Auger,  Commentaire  sur  Molière  ; Don  Garde  dâ  Pfor 
taney  acte  IV,  sc.  10.  — Dictionnaire  critique  de  Féraud.) 

Seul  ne  s’emploie  guère  avec  un  adverbe  de  quantité.  On  ne  dit  pas  : « J’ai 
U été  fort  seulf  beaucoup  seul  aujourd’hui,  plus  seul  qu’hier.  » M®*  de  Sévi- 
gné  dit  pourtant:  «Je  suis  ici  tris  seule  { » mais,  comme  le  fait  observer  Fé- 
raud, on  n’y  regarde  pas  de  si  près  dans  une  lettre.  — L’adverbe  tout  far' 
cependanl  exoeption  ( « J’étais  tout  seul.  » 

SI.  Celle  conjonction  conditionnelle , qui  nous  vient  du  latin , s’emploie 
quelquefois  dans  le  sens  d’une  pure  supposition  : « Si  je  suis  triste,  si  je  suis 
« gai,  c’est  que  j’en  ai  sujet.  » (Académie.)  Quelquefois  elle  marque  l’oppo- 
sition : « Si  l’un  est  vieux  et  faible,  l’autre  est  jeune  et  fort.  » Enfin  on  en 
fait  un  substantif,  et  ou  le  joint  souvent  à mais  employé  dé  même:  « Il  a 
« toujours  un  « ou  un  mais;  » c’est-à-dire,  une  objection,  une  restriction,  etc. 
Voyez,  page  976,  dans  quel  cas  ce  mol  s’élide. 

A l’imitation  du  latin , on  eoiplotc  aussi  que  si  pour  s»  au  commence- 
ment d’une  phrase;  mais  pour  cela  il  faut  que  quelque  raisonnement  ait  déjà 
précédé  Cette  locution  serait  une  fauta  au  commencement  d’un  morceau. 
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Amm  indique- t-clle  presque  toujours  une  objection  ; ■ Çue  tt  vous  allr(>uez 
« telle  raison,  je  répondrai,  etc.  a 

O'un  autre  côte,  nous  avons  aussi  emprunté  aux  Italiens  leur  adverbe  aflir- 
niatir  SI , et  nous  en  faisons  un  très  grand  usage  dans  le  lang.-ige  familier: 

« Vous  dites  que  non  et  je  dis  que  sf.  » — « Je  gage  que  si.  » — • Voua 
s n'avez  pas  été  li?  Si.  a Cette  locution  vient  sans  doute  du  latin  sic,  oui 
léjiond  à oui. 

Il  est  à remarquer  qu’il  j a une  difTérenee  dans  la  prononcialiun  <le  ce 
mot  : on  le  prononce  long  quand  il  est  conjonction,  et  bref  quand  il  est  par- 
ticule affirmative. 

Dans  ce  dernier  cas,  ou  en  fait  usage  pour  plusieurs  façons  de  parler  fa- 
milières, comme  si  fait,  qui  affirme  le  contraire  de  ce  qu’un  autre  a dit  ; si 
pourtant,  qui  signifie  : cependant,  quoi  qu’on  en  puisse  dire,  quoi  qu’il  en 
puisse  être.  (Voyez  Hacine,  Iss  Plaideun,  acte  I,  sc.  7,  et  aete  11,  se.  2 ; et 
le  Commentaire  de  La  Harpe.)  Enfin,  c’est  dans  un  sens  analogue  que  Mo- 
lière a dit  : * J'ai  la  tète  plus  grosse  que  le  poing,  et  si  elle  n’est  pas  enflée.  « 
(Bourgeois  Gentilhomme,  acte  111,  sc.  6.)  11  a déjà  été  parlé  de  celle  ex- 
pression page  970. 

Le  mot  si  a encore  d’autres  acceptions  qu’on  trouvera  facilement  dans  tous 
les  dictionnaires.  A.  L. 

SILENCIEUX,  SE,  adjectif.  11  se  dit  aussi  des  cboscs  et  désigne  sou- 
vent les  lieux  oit  l’on  n’entend  pas  de  bruit  : « Bois  silencieux,  retraite  st- 
a lencieuse.a  (Académie.) 

O nuit  sUeHçteut*  ! 

ITèle  Ion  ombre  arolo  à sa  course  pieuse.  (Hichaud,  le  Printemps  d'un  Proscrit.) 

SII.LÜN  se  dit  figurément,  et  surtout  en  poésie,  pour  exprimer  la  trace 
que  laisse  un  vaisseau,  un  poisson  qui  fend  l’eau,  ou  le  trait  qui  suit  , qui 
accompagne  un  corps  lumineux. 

La  proue  en  longs  sillons  blancbil  Ica  Dots  amers.  (DelUle.i 
Ils  rendent  de  la  mer  les  bruxanis  lourbilloas, 

El  la  proue,  en  rayant,  laisse  au  loin  ses  slllont. 

(Oetille,  iradueilM  de  l'KMlde,  livre  III.) 

SOC,  SOCLE,  substantifs  masculins.  Ces  denx  mots  s’écrivent,  comme 
011  le  voit,  d’une  manière  différente,  et  ils  ont  chacun  leur  acception. 

Soc  est  un  instrument  de  fer  qui  fait  partie  d’une  cbarrue,  et  qui  sert  à 
fendre  et  à renverser  la  terre  quand  on  laboure:  « Ce  soc  est  usé,  il  faut  le 
« reforger,  a 

Socle  est  un  corps  carré  plus  large  que  haut,  et  qui  sert  de  base  à toutes 
décorations  d’arcbitecture  ; il  se  dit  aussi  d’un  petit  piédestal  sur  lequel  on 
pose  des  vases,  des  statues,  etc.  < Socle  de  bois,  socle  de  marbre.  » fFré- 
voux  et  l’Académie.) 

— On  peut  ajouter  ici,  pour  l'analogie  du  son , SOCQUE , chaussure  de 
bois  et  de  cuir,  qui  s’adapte  A la  chaussure  ordinaire  et  sert  à mieux  garantir 
les  pieds  de  l’humidité.  Ce  mot  indique  aussi  la  chaussure  des  acteurs  co- 


Digitized  by  Google 


1264  RBHARQIjES  UÉTACHÉES  (SOM). 

inique*,  chei  les  ancieot  et,  par  extension,  la  comédie  : « Il  a quitté  le  toc- 
* que  pour  le  cothurne.»  (Académie.)  A.  L. 

SOLENNEL,  ELLE,  adjectif.  Ce  qui  se  fait  avec  beaucoup  d’appareil, 
de  pompe  et  de  cérémonie.  On  prononce  toujours  lolanel,  et  cela  s’observe 
également  dans  tous  les  dérivés.  (L’Académie,  Trévoux,  Wailly  et  Urbain 
Domergue,  page  144  de  sa  Grammaire.) 

n y a des  personnes  qui  écrivent  tolemnel  parmn,  à cause  de  lolenmi», 
d’autres  écrivent  solennel  par  deux  nn,  à caqse  de  solennis.  En  effet , les 
Latins  ont  solenmit  et  solennis  : le  premier,  qui  vient  de  sol  omnis,  tout  le 
soleil,  signifie  ce  que  l’on  fait  tous  les  jours,  ce  qu’on  a coutume  de  faire. 
Pline  a dit:  Hocsolemne  habeo  facere,\el»a  cette  chose  tous  les  jours,  j’ai 
l’Iiabitmle  de  faire  cette  chose  tous  les  jours.  Suétone  a employé  ce  mot  dans 
de  même  sens. 

Le  second,  dérivé  de  sol  annuus,  soleil  annuel,  qui  exprime  ce  qui  sc  fait 
tous  les  ans.  Cette  seconde  signification  a seule  passé  dans  notre  langue,  cl 
jour  solennel,  en  français,  signifie  proprement  jour  anniversaire,  jour  qui , 
dans  la  révolution  annuelle  du  soleil,  répond  à celui  qu’on  veut  rendre  mé- 
morable : ainsi , parmi  les  chrétiens,  Noél,  Pâques,  etc.,  sont  des  fêles  so- 
lennelles, des  jours  distingués  tous  les  ans  des  jours  ordinaires,  par  la  cessa- 
tion du  travail  et  par  la  pompe  des  cérémonies  de  l’Église.  Tel  est  le  véri- 
table sens  de  solennel,  solennité,  solenniser,  sens  auquel  l’usage  a donné 
de  l’extension,  car  solennel  signifie  aussi  ce  qui  est  accompagné  de  cérémo- 
nies publiques  extraordinaires , ce  qui  est  revêtu  de  toutes  les  formes  re- 
quises, comme  cela  se  pratique  dans  les  fêtes  anniversaires. 

De  ces  observations  il  est  aisé  de  conclure  que  notre  solennel  et  ses  déri- 
vés ne  venant  pas  de  solemnis,  sol  omnis,  mais  de  solennis,  sol  annuus,  oa 
doit  adopter  le  double  n,  et  c’est  l’orthographe  que  l’Académie  a consacrée. 
Si  solennel,  par  deux  n , conforme  â l’étymologie,  ne  l’est  pas  â la  pronon- 
ciation, solemnel  par  mn  n’est  conforme  ni  à la  prononciation  ni  â l’étymo- 
logie. (Urbain  Domergue,  page  395  de  ses  Solutions  grammaticales.) 

SOMBRE.  Ce  mot  s’emploie,  au  figuré,  dans  le  sens  de  morne,  mélanco- 
lique, taciturne,  rêveur,  chagrin  : * L’avarice,  triste  et  sortie  passion,  au- 
« tant  qu'elle  est  cruelle  et  insatiable.  » (Bossuet.) 

U gllla  vmbrt  EoTie  i l’oHI  limide  el  loucha. 

evoluira,  la  Benriade,  chant  lit.) 

Leur  sombre  Inimitié  na  ftiit  pas  mon  visaga. 

(Racina,  BrUannlcus,  acte  IV,  ic.  S.) 

Il  est  certain  esprit  dont  le*  somhrea  pensées 

Sont  d’un  nnsge  épais  toojoors  embarrassées. 

(Ooileau,  Sri  poétique,  chant  I.) 

Sombre  signifie  encore  ombrageux , soupçonneux,  défiant. 

La  sombre  politique,  au  cceur  faux,  é l'oell  louche. 

(Voluire,  la  Benriade,  chant  X.) 

SOMMEIL.  On  dit  figurément  ; leaomtneff  dessens,  des  passions,  de  l'en- 
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■ fanee.  » Il  tigiiifie  l’ëtat  d’inaclivilë , d'inerlie  où  te  irouvent  certainet 
chesea. 

...  L'ime  Tierge  encor  dam  le  tommtil  des  sens, 

Det  foilee  panlom  Ignore  les  lourmenla.  (Legourd,  les  Samtnirt.) 

Tout  «’aoime  i u ruii.  Le  monde  en  m préience 

Semble  k rdreiller  du  sommeil  de  (enfance.  (Demuutlier.) 

I.#e  «ommet’i,  frère  ou  image  de  la  mort,  est  quelquefois  pris  pour  U moti  : 

1 Leaommetf  de  la  tombe.  » (Académie.) 

IMns  ce  tombeau ’ 

Ib  dorment  lom  les  bob  du  «ommeil  élemcl.  (Baour-Lormian.) 

Le  front  pâle,  étendu  du»  un  étroit  cercueil. 

Il  ra  d’un  long  aomnaeff  eommeocer  la  earriére.  (Baour-Lormiao.) 

Il  tombe,  perd  aon  aang,  pousse  encor  un  soupir, 

Et  du  dernier  aommdf  la  mort  vient  l'assoupir. 

(Delille,  traduction  de  l'Enéide,  livre  IX.) 

SOMMET.  L’Académie  ne  parle,  au  figuré,  que  du  tommel  des  gran- 
deurs de  la  gloire  ; mais  Boileau,  dans  sa  5afire  sur  Ut  Ftmmtt,  a dit  : 

Pense  atteindre  au  sommet  de  la  perfection. 

SONGER , PEiNSER.  Pmter  signifie  avoir  l'idée  d'une  chose  dans 
l'esprit,  s’en  occuper,  y attacher  sa  pensée,  y donner  son  attention,  réfléchir, 
méditer.  Songer  signifie  seulement  rouler  une  idée  dans  son  esprit,  y faire 
quelque  attention,  se  la  rappeler,  s’en  occuper  légèrement,  l’avoir  présente 
à sa  mémoire.  Vous  ne  dires  point  songer  profondément,  mûrement,  forte-  * 
ment  ; vous  dires  penser,  toutes  les  fois  qu’il  s’agira  de  réflexion,  de  médi- 
tation, d’occupation  suivie  : « Vous  pensez  k la  chose  que  vous  aves  à cceur; 
a 11  suffit  qu’une  chose  soit  présente  à votre  esprit  pour  que  vous  y sotl- 
« fiez.  ■ 

Quelqu’un  qui  vous  donne  une  commission  vous  recommande  d’y  songer, 
c’est-è-dire,  de  ne  pas  l’oublier  : si  c’est  une  affaire  grave  dont  vons  déviés 
vous  occuper,  il  vous  recommandera  d’y  penser, 

• Songez  à ce  que  vous  faites,  * signifie  faites-y  quelque  attention,  occu- 
pex-vous-en.  ■ Pensez  h ce  que  vous  avea  à faire,  > signifie  réfléchisses-y, 
donnes-y  toute  votre  attention.  A l’homme  qu’il  suffit  d’avertir,  vous  dites  : 
songez-y;  è celui  que  vous  voules  corriger,  voua  dites  ; pentez-y  bien. 

Une  absence  d'esprit  fait  que  « vous  ne  songez  pas  à ce  que  vous  dites;  a 
la  préoccupation  de  l’esprit  fait  que  « vous  n’y  pensez  pas.  a — a Les  gens 
s qui  songent  beaucoup  aux  petites  choses  ne  pensent  guère  aux  grandes,  a 
— a Quand  on  a soixante  ans,  il  ne  suffit  pas  de  songer  è soi,  il  faut  y pen- 
1 ser,  se  disposer  à bien  mourir,  a (Roubaud.) 

SONNER.  Voyez  la  Remarque  sur  le  mot  Miü,  et  celle  sur  le  mot 
Jouer. 

SORT.  Ce  mut  sc  prend  quelquefois  dans  le  sens  de  vie,  comme  le  mot 

üestin. 

Tout  les  micii*,  i mes  (•rrintoérem  leur  sort. 

(Vohairr,  I,  IC.  I») 

U.  ao 
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...  A eei  mou  nmpilojabls  mort 

Vleol  fondre  lur  m tète  et  lensine  ion  jorl.  (VolMlre,  la  Ueiirladt,  ctarat  V.) 

...  Le  detUn  marque  lei 

Les  dirtvs  changemenu  auaches  à leur  aoM.  (La  mtme,  BenHaiâ,  chant  VII.) 

SORTE  (TOUTE).  Ménage,  328'  chapitre  de  sei  Obiervalions,  penne 
qu’il  est  plus  élégant  «le  dire  toujours  toute  torte  au  singulier;  mais  que  ce- 
pendant, quand  toute  sorte  est  employé  absolument  et  précédé  d’un  relatif, 
il  faut  mettre  le  pluriel , comme  dans  cette  phrase  : n II  y en  a de  toutes 
* sortes.  » 

Yaugelas  (136'  Remarque)  est  d’avis  que,  pour  une  plus  grande  perfec 
tion,  on  mette  toutes  sortes  avec  des  mots  pluriels , et  toute  sorte  avec  de* 
mots  singuliers  : « Je  vous  souhaite  toute  sorte  de  bonheur,  toutes  sortes  de 
« prospérités,  a — ••  Dieu  vous  préserve  de  (oufessorfesde  maux,  a 

Th.  Corneille,  sur  cette  /Idunaryiid,  et  l’Académie  (page  147  de  ses  Obstr- 
tations)  veulent  qu’on  mette  toute  sorte  ou  toutes  sortes  avec  des  mots 
pluriels  : a Toute  sorte  de  malheurs,  toutes  sortes  d’animaux  ; a mais  l’u>  et 
l’autre  veulent  qu’avec  des  mots  singuliers  on  mette  toute  sorte  au  singulier: 
a Je  vous  souhaite  toute  sorte  de  bonheur,  a et  non  pas  (ouïes  sortes  de 
a bonheur,  a 

De  ce  qui  précède,  il  résulte  qu’on  peut  dire  : » toute  sorte  de  livres,  a et 
« toutes  sortes  de  livres  ; a anais  nous  ne  pensons  pas  cependant  que  l’un 
puisse  s’employer  pour  l’autre;  nous  croyons,  d’après  Domergue,  que  le  sin- 
gulier, se  rapprochant  plus  du  sens  de  chaque,  e.tprin>e  mieux  une  idée  de 
détail:  toute  sorte  de  livres  ; et  que  le  pluriel,  se  rapprochant  plus  du  sens 
de  tous , exprime  mieux  une  idée  collective  : toutes  sortes  de  livres.  De 
sorte  que  quand  on  dit  f entends  de  tous  côtés,  on  n’a  dans  l’esprit  qu’une 
idée  collective;  et  une  personne  qui  soupire  après  l’arrivée  de  son  ami  de- 
vrait dire  : A tout  moment  je  crois  te  voir  venir,  parce  qu’elle  compte  clmque 
moment  d’une  longue  absence. 

Dans  les  phrases  où  le  mot  sorte  est  employé,  on  ne  considère  pas  ce  mot 
pour  l’accord  do  verbe,  mais  cet  accord  est  déterminé  par  le  substantif  qui 
suit  ; ainsi  l’on  dit  : « Tl  n’y  a sorte  de  soins  qu’il  n’ait  pris,  » et  non  prise, — 
— a II  n’est  sorte  de  caresses  qu’il  ne  m’ait  faites.  " — « Il  n’y  a sorte  de 
a soins  qu’il  n’ait  eus.  s 

Telle  est  l'opinion  de  Vaugclas  (489'  Remarque)-,  de  Th.  Corneille  (sur 
cette  Remarque)  ; de  l’Académie  (pageAII  de  ses  Oèseroa(ions)  ; de  Girard 
(page  102,  tome  I)  ; et  de  Wailly  (page  141).^ 

Les  motifs  qui  déterminent  l’accord  , non  avec  sorte  , mais  avec  le  sub- 
stantif qui  suit,  sont  les  mêmes  que  nous  avons  donnés,  quand  nous  avons 
parlé  des  collectifs  partitifs  ^ pages  691  et  suivantes).  Sorte  appartient  à cette 
classe  de  mots,  et  l’on  écrit  : a II  n’est  sorte  de  caresses  qu’il  ne  m'ait  faites,* 
' comme  on  écrit  a une  infinité  dv  personnes  que  j’ài  eues.  » Sorte  n’est  point 
ici  le  mot  dominant  de  la  phrase,  le  mot  sur  lequel  l’esprit  s'arrête  et  auquel 
se  ratLiclicnt  les  mots  susceptibles  de  prendre  l’accord  ; il  n’est  que  partie  as- 
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ccssoire  dans  la  phraiie,  ce  n’est  qu’une  espèce  de  modiAcatif  du  mol  ca- 
'ret$et  i « Il  n’est  sorte  de  caresses,  > c’est-à-dire,  (osHesles  caresses;  jouant 
le  rôle  des  mots  qui  reçoivent  l'accord , il  ne  saurait  le  communiquer,  et 
c’est  donc  avec  le  substantif  cart$itt  que  cet  accord  doit  avoir  lieu. 

Cette  remarque  siir/oufe  sorte  est  applicable  à una  infinité,  toute  etpiee, 
et  autres  mots  semblables. 

SOT.  Fdraud  dit  que  le  l final  se  prononce  dans  tôt,  d’antres  disent  le 
contraire.  Il  est  certain  qu’on  prononce  souvent  le  ( , et  que  d’autres  fois  on 
le  fait  sonner;  mais  il  semble  à l.avcaiii  qu’il  y a quelque  différence  d’idée 
entre  ces  deux  prononciations. 

Un  dit  d’un  boinmc  c'est  un  sot,  sans  prononcer  le  t,  lorsqu’on  porte  de 
lui  un  jugement  sans  aigreur,  sans  passion,  sans  indignation.  On  le  pro- 
nonce de  même  dans  ce  vers  de  Boileau  (Art  poétiçue,  cbant  Ij  : 

Un  401  trouve  toujours  un  plus  sot  qui  l’admire. 

Mais  lorsqu’à  l’idée  de  ce  mot  se  joint  un  sentiment  de  mécontentement , 
d’humeur,  de  colère,  d’indignation,  on  prononce  le  I. 

Ainsi,  un  père  en  courroux  dira  à son  Als,  VOUS  êtes  un  tôt,  en  prononçant 
le  I;  de  même  on  dira,  en  prononçant  le  I,  vous  êtes  un  tôt,  c'est  un  sot,  si 
l’on  parle  de  quelqu’un  qui  nous  a donné  quelque  sujet  de  mécontentement, 
qui  nous  a offensé,  qui  a blessé  notre  amour-propre. 

Quand  le  mot  sot  est  employé  comme  adjectif,  le  t se  fait  sentir  lorsqu’il 
est  suivi  d’un  substantif  qui  commence  par  une  voyelle  ou  par  un  h non  as-  ' 
piré  ; si  le  substantif  commence  par  une  consonne  ou  un  h aspiré,  on  ne  la 
prononce  pas. 

SOUILLER.  Ce  mot  s’emploie  plus  ordinairement  au  figuré  : 

Que  maudit  soit  le  Jour  od  celte  vanllé 

vint  ici  de  nos  mœurs  souiller  la  pureld.  (toilean.  Satire  V.) 

Que  ce  st;le  jamais  ne  souille  votre  ouvrage. 

(Le  meme.  Art  poéilgue,  chant  I.j 
El  nous,  dont  cette  temme  impie  et  meurtrière 
A tourne  les  regards  et  irouhM  la  prière. 

Rentrons ....  , (Racine,  Aihalie,  acte  II,  ac.  S.) 

Tendre  ami  de  son  malire.  el  qui,  dans  ee  hanl  rang, 

Ke  souilla  point  scs  mains  de  rapine  et  de  sang. 

(Voltaire,  la  llenriaite,  cbant  VU.) 

Les  nocturnes  oiseaux  vinrent  touiller  le  jour.  (Legouvè.) 

Et  la  mère,  touillant  son  lit  incestueux, 

D'une  horrible  tendeette  épouvante  les  dieux. 

(MoUevBult,  lee  Moott  de  ThéSie  et  HUe.) 

...  Plus  je  vois  son  crime  indigne  de  ce  rang, 

Plus  je  lui  vols  souiller  la  source  de  mon  sang. 

(Corneille,  toéoçune,  aete  11,  se.  4.) 

Couvert  ou  de  louange  ou  d’epprohre  étemel, 

Ke  touillez  point  ma  mort.  (Le  même,  Hiraciiut,  acte  IV,  se.  t J 

Participe  à ma  gloire  au  lieu  do  la  touiller. 

(U  même,  Horace,  acte  IV,  ne.  a.) 

80. 
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SOUPIRER-  Ce  vert>e  neutre  a divenei  significationa.  Dans  le  uni  d’ui* 
pirer,  prétendre  k une  cboae,  la  désirer,  ia  rechercher  avec  ardeur,  avea 
passion,  U est  ordisairement  suivi  de  la  préposition  après  ou  de  la  préposi- 
tion pour:  a Les  avares  soupirent  sans  cesse  après  les  richesses;  les  amhi- 
« lieux  après  les  honneurs,  les  dignités  ; les  amants  pour  le  cœur  de  leurs 
« maîtresses.  * (L’A.cadémie.) 

Mon  coBur  roas  est  connu,  seigneur,  el  je  puis  dire 

Uu'oii  ne  l’a  jamais  vu  soupirer  pour  l'empire. 

(Racine,  Bérénice,  acle  V,  se.  7.) 

Il  loupirail  le  soir,  si  sa  main  ronuntc 

ITavait  par  set  bienrails  signalé  la  journée.  ^Boileau,  Rpllre  I.] 

1 Le  vrai  chrétien  soupire  après  un  bonheur  éternel.  » (.Massillon.) 

Plusieurs  poêles  ont  employé  le  verl>e  soupirer  <lan.s  le  sens  actif  ; 

TantOl  TOUS  soupiriez  mes  peines^ 

TamOl  vous  chanliei  mes  plalsirt.  (Halherbc.) 

Mon  coeur  qui  soupire  tans  cette 

Les  ennuis  dont  il  eti  louché.  (Racan.) 

Ce  n’élait  pat  jidit  sur  ce  ton  ridicule 

Qu'amour  dklail  les  vert  que  soupirait  nbnHe. 

tBoileau,  Àri  poétique,  chant  II.) 

Toi  qui,  d’un  même  joug  aoulTranl  l'opprettion. 

M’aidais  é soupirer  les  malheurs  de  Sion.  (Racine,  tsiher,  scie  I,  te.  I.) 

Pétrarque  soupira  ses  vers  el  scs  amours.  .Voltaire,  la  Henrlade,  chant  tX.) 

Mais  l’Académie  pense  que  cette  hardiesse  n’est  d’usage  qu’en  poésie  ; elle 
serait  donc  une  faute  en  prose. 

SOUQUEMILLE,  substantif  féminin.  Surtout  fort  long,  fait  de  grosse 
toile.  Molière  a dit  sequenille;  le  peuple  dit  souguenille;  mais  le  vrai  mot 
cstsouquenille.  (Trévoux,  Féraud  et  l’Académie.) 

SOURCIL,  substantif  masculin.  Poils  courts,  qui  sont  en  forme  d'arc  au 
bas  du  front  et  au  dessus  de  l’oeil  : u Le  maréclial  de  Turcunc  avait  les  sour- 
T cils  gros  et  assemblés,  ce  qui  lui  faisait  une  physionomie  malheureuse,  a 
fRussy-Rabutin.) 

Prononces  sourci,  et  ne  confondes  pas  ce  mot  avec  le  mot  souci,  qui  si- 
gnifie soin  Meheux;  « Les  soucis  importuns  voltigent,  comme  des  hiboua 
• dans  la  nuit,  autour  des  lambris  doré.s.  » (Fénelon.) 

(Trévoux,  Féraud  et  l’Académie.) 

SOURCILLEUX.  Autrefois  ce  mot  se  disait  des  personnes  dans  le'sens  de 
hautain,  orgueilleux.  « Philosophes  sourcilleux.  » (J. -B.  Rousseau.) 

Ainsi  l’expliqoerool  nos  eeuMars  sourcilleux  (Boileau,  Rpltre  X.) 

Aujourd'hui  il  ne  se  dit  plus  que  des  choses,  et  seulement  au  figuré  et  poé- 
tiquement ; • Rochers  sourcilleux,  front  sourcilleux,  a (Académie.) 

Vers  CCI  endroit  du  clicenr  od  le  chantre  orRueilIcux 

Montre,  assis  é ta  fauche,  un  front  si  sourcilleux. 

(Boileau,  le  Lutrin  chant  I.) 
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SOURD  ET  MUET,  SOURD-MUET. 

L’appellation  de  tuurd  et  muet  désigne  un  individu  muet  en  même  tempi 
^’U  est  sourd,  mais  chea  lequel  le  mutisme  est  indépendant  de  la  surdité.  La 
dénomination  de  fourd-muet  désigne  un  individu  muet  en  même  temps  qu'il 
est  sourd,  mais  chei  lequel  le  mutisme  n’est  qu’une  conséquence  de  la  sur- 
dité. Le  sourd  et  muet  est  affligé  de  deui  inürmilés  distinctes;  le  soMrd- 
mue<  a bien  les  deui  mêmes  infirmités,  mais  la  seconde  n’est  qu’une  suite  de 
la  première.  On  pourrait  rendre  l’ouïe  au  sourd  et  muet,  sans  qu'on  eût  lieu 
d’espérer  qu’on  pût  lui  donner  l’usage  de  la  |>arole;  si  l’on  faisait  entendre 
un  sourd-muet,  il  est  très  probable  que  bientôt  il  eiprimerait  ses  idées  à 
l’aide  de  signes  articulés.  Supposons  même  que  le  sourd  et  muet  et  le  sourd- 
muet  restent  constamment  sourds  ; dans  cet  état,  le  premier  restera  pareille- 
ment muet,  et  le  second,  sans  être  habile  à percevoir  des  sons,  peut  acquérir 
l’usage  de  la  parole  par  des  moyens  mécaniques , étrangers  aui  sensations 
acoustiques.  Telle  est  la  différence  du  sourd  et  muet  au  sourd-muet;  ainsi 
ces  deux  dénominations  diffèrent  en  ce  que  l’une  est  ud  terme  composé,  et 
l’autre  un  terme  complexe  d’une  proposition,  pour  parler  le  langage  du  lo- 
gicien. R se  pourrait  faire  que  ce  que  l’on  doit  appeler  ordinairement  un 
sourd-muet  fût  un  sourd  et  muet;  c’est-à-dire,  qu’étant  sourd  de  naissance, 
il  fût  en  même  temps,  et  indépendamment  de  cette  organisittion,  muet  par 
vice  d’organisation  ; mais  cette  rencontre  fortuite  et  indépendante  de  ces 
deux  infirmités  existe  peut-être  une  fois  sur  mille,  quand  l’inverse  a lieu 
dans  le  cas  contraire  ; voilà  pourquoi  on  doit  dire  ; l’Institution  des  sourds- 
muets,  et  non  l’Institution  des  sourds  et  muets.  Si  cette  dernière  expression 
est  plus  usitée,  c’est  qu’il  existe  une  erreur  dans  l’esprit  de  ceux  qui  s’en 
servent,  c’est  qu’ils  croient  qite  le  mutisme  de  ceux  qu’ils  appellent  sourds 
et  muets  est,  chez  eux,  indépendant  et  seulement  concomitant  de  la  surdité. 
Sur  ce  point,  l’expression  est  exacte,  le  jugement  seul  qu’elle  énonce  est  faux. 
Qu’on  rectifie  les  idées,  et  le  langage  premlra  la  forme  convenable  à la  rec- 
titude des  conceptions.  (M.  Bulet,  un  des  collaborateurs  du  Manuel  des 
leurs  de  la  Langue  française.) 

SOURIS,  SOURIRE.  On  lit  dans  le  DicRonnaire  de  l’Académie  que 
ioiin's  signifie  la  même  chose  que  sourire  ; cepeudant,  si  souvent  on  confond 
CCS  deux  mots,  souvent  aussi  on  les  distingue;  et  un  usage  vicieux  ne  fait 
point  que  l’un  ne  soit  préférable  à l’autre,  selon  les  cas. 

I.e  souris  est  une  des  expressions  les  plus  énergiques  du  sentiment  ; le  * 
sourire  est  un  des  attraits  les  plus  touchants  de  la  figure.  Le  sourire  est  la 
manière  d’exprimer  une  joie  douce,  modeste,  délicate  de  l’âme  ; le  souris  en 
est  l’expression  passagère.  Avec  un  souris  fin,  il  y a de  l’esprit  jusque  d.xns 
le  silence;  avec  un  sourtre  gracieux,  la  laideur  disparait.  Le  souris  est  en 
quelque  sorte  plus  moral,  et  le  sourire  plus  physique. 

Les  grâces  ont  toujours  le  sourire  sur  les  lèvres;  le  souris  n’est  pas  d« 
même,  si  l’amour  allume  ou  éteint  son  nambeau. 
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On  voit  le  tourire,  il  repose  sur  le  visage  ; on  aperçoit  le  souris,  il  s'éva- 
noail  bientôt.  Le  souris  prolongé  devient  sourire.  Le  sourire  sc  fixe,  et  le 
souris  s’eeliappe.  Le  souris  est  au  sourire  ce  que  l’accent  est  à la  voix  ; je 
veux  dire  que  le  souris  n'est  qu’un  acte  lôycr,  un  trait  fugitif  ; au  lieu  que 
le  sourire  est  une  action  suivie,  un  état  de  la  chose. 

I.â  peinture  fixe  le  sourire  en  développant  scs  formes  gracieuses  cl  les 
effet!  qu’H  produit  sur  toute  la  figure.  Elle  esquisse  si  finement  le  soitfis, 
qn^il  semble  se  dissiper  à l'instant  où  on  le  voit  éclore. 

üne  feenme  artificieuse  compose  habilement  son  «juri're;  mais  à un  lOil- 
ris  général  de  l’assemblée , je  vois  que  personne  ne  s’y  trompe.  Le  sourire 
doit  être  naturel,  sinon  c’est  une  grimace;  le  souris  est  naïf;  il  échappe  du 
coeur,  k moins  qu’il  ne  soit  malin.  (Roubaud,  Synonymes.) 

— Voyet  une  observation  sur  ces  mots,  page  5G8. 

SOÜSCnimOIV,  SUSCIIIPTIOiN  , substantifs  féminins.  Quelquefois 
on  confond  ces  deux  mots;  cependant  souscription  se  dit  de  la  signature 
mise  au  bas  d’un  act«  pour  l’approuver  ; ou  bien  encore,  au  bas  d’une  lettre 
par  celui  qui  l’a  écrite,  accompagnée  de  certains  termes  de  civilité;  cl  sus- 
erîptiun  se  dit  de  ce  qui  est  écrit  au  dessus  d’un  acte,  d’une  requête  ; ou  en- 
core au  dos  d’une  lettre,  d'une  minute  ou  d’un  acte  mis  sous  enveloppe. 
(Trévoux,  Richelet,  et  l’Académie.) 

SOUVENIR  (SE),  RESSOUVENIR  (SE),  Vaugelas  (17'  Remarque) 
et  Th.  Corneille  (sur  cette  Remarque)  sont  d'avis  qu'on  doit  employer  se 
souvenir  en  parlant  de  choses  que  l’on  peut  encore  appeler  présentes  : « Je 
■f  inesouuierw  très  bien  de  ce  que  je  vous  ai  dit  ce  matin,  il  y a quelques 
" jours;  > et  qu’il  faut  dire  se  ressouvenir , en  parlant  de  choses  qui  sont 
éloignées  , et  que  le  temps  semble  avoir  effacées  de  notre  esprit  : • Il  m’a 
•.  dit  que  dans  ma  jeunesse  il  fréquentait  la  maison  de  mon  perq,  j’ai  eu 
« hc.xucoup  de  peine  k m’en  ressouvenir,  k m’en  rappeler  le  souvenir.  » 
Cependant,  fait  observer  Th.  Corneille,  la  plupart  emploient  indifférem- 
iiicnt  l’iiti  et  l’autre  verbe,  et  même  plutôt  se  ressouvenir  que  se  souvenir. 

Laveaiix  trouve  que  ces  observations  ne  sont  pas  exactes.  Se  souvenir,  dit 
ce  critique,  c’est  garder  le  souvenir  d’une  chose  éloignée  ou  non  ; a Je 
•I  me  sOKt'iens  de  ce  que  j'ai  dit  ce  matin,  je  me  souviens  du  temps  passé,  >> 
se  dit  également  bien.  Se  ressouvenir,  c’est  se  rappeler  une  chose  que  l’on 
a lait  oubliée , soit  qu’elle  soit  éloignée , soit  qu’elle  ne  le  soit  |>as  ; » J’avais 
oublié  eclte  circonstance,  vous  m’en  faite.s  ressouvenir,  Il  m’a  dit  que 
« dans  mu  jeunesse  il  fréquentait  la  maison  de  mon  père,  j’ai  eu  beaucoup 
« de  peine  k m’en  ressouvenir,  à m’eu  rappeler  le  souvenir.  » 

D’après  cela,  il  est  clair  qu’il  faut  dire  : n Lorsqu’il  fut  k trente  pas  de 
■ chez  lui,  il  se  ressouvint  qu’il  avait  oublié  un  papier  dans  son  cabinet,  a 
Il  s’ôtait  souvenu  aui>aravant  qu’il  devait  prendre  ce  papier  sur  lui;  mais  ce 
souvenir  était  suspendu  au  moment  on  il  sortit  de  chez  lui,  il  se  le  rappela 
lorsqu’il  fut  k trente  pas,  il  s’en  res^iouvinl. 
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— Se  eoyntnir<i  dit  l’AcadénIey  c'eit  avoir  fttëmoire  de  quelque  "ebofiC  ; 

» Quand  il  n’y  sera  plus,  on  te  touffiendra  de  lui.  Se  towei^ir  de  loin,  m 
C’est  aussi  garderie  mémoire,  soit  d’un  bienfait  pour  le  reconnaître,  soit 
d’une  injure  pour  s’en  venger,  ou  enfin  c’est  avoir  soin,  s’occuper  de  quel* 
que  chose  : « Je  m’en  gouoûmdrai  toute  ma  vie.  » — « Seigneur,  ne  vous 
«r  touvenez  point  de  nos  offenses.  » — « Souvenez- vous  de  mon  affaire.  » 
Ainsi  ce  mot  indique  un  acte  immédiat  et  continu  de  la  mémoire.  Se  rrs* 
souneni'r,  dit  encore  l’Académie , c’est  se  souvenir  d’une  chose,  soit  qu’on 
l’eût  oubliée,  soit  qu’on  en  ait' conservé  la  mémoire.  Il  semblerait  par  la  se- 
conde partie  de  cette  explication  que,  outre  le  cas  d’une  différence  bien 
marquée,  le  sens  des  deux  verbes  soit  aussi  quelquefois  synonyme.  Nous  croyons 
cependant  qu’il  est  plus  juste  d’employer  le  mot  se  ressouvenir  pour  expn^' 
mer  un  souvenir  qui  a été  interrompu,  soit  parce  qu’on  avait  oublié  la  chdie^ 
soit  parce  qu’on  n’y  songeait  pas  aotuellement  : u Je  ferai  ce  qtl^  je  pourtrai 
it  pour  m’en  ressouvenir»^»  (L’Académie.)  G’est*à-^dire  le  rappder 
à ma  mémoire  en  tempe  ét  lieu.  Si  l’ob  disait  pour  m’eu  , cela  si*  - 

gnifierait  pour  en  garder  la  mémoire  toujours  présente  dans  mon  esprit.  Ges 
nuances  sont  délicates;  mais  nous  les  croyons  vraies,  comme  pour  les  sub*' 
stantifs  le  souvenir  et  le  ressouvenir.  Toutefois  elles  se  confondent  asses 
souvent. ^ A.  L.  | ; -ô.-;  .lR> 

SPHINX.  Ce  niôt  est  misa'U  nombre  des  substantifs  masculins  par  l’Aca- 
démie, Trévoux,  Féraud,  Wailly,  Gattel,  etc«;  par  Amyot  (traduction  de 
Plutarque,  vie  de  Cicéron)^  La  Fontaine,  l’abbé  Tallemant,  Andry  de  Bois- 
regard,  et  l’abbé  Barthélemy  ; et  au  nombre  des  substantifs  masculins  et  fé- 
mins,  par  Ménage,  Hichelet  et  le  chevalier  de  Jaucourt. 

L’obbé  de  Marolles  (dans  sa  traduction  de  VOEdipè  de  Sénèque) , <de 
fuigny  (dàns  son  Dictionnaire  historique  poétique) ^ et  M.  Noél  (dans  son 
Diûtiûs^Ûife  de  la  Fable)  le  font  féminin. 

Les  écrivains  qui  s’en  servent  comme  substantif  masculin , disent  que  le 
Sphinx  était  on  monstre,  et  que  monstre  est  masculin  ; ils  ajoutent  encore 
qu’il  a la  terminaison  de  lynx,  qui  est  aussi  masculin. 

Ceux  qui  le  regardent  comme  féminin  appuient  leur  opinion  sur  ce  qrte 
Sphinx , ou  plutôt  Sphinge , selon  Pausanias , était  une  fille  naturelle  de 
Laïus,  roi  de  Thèbes.  ’ 

Quoi  qu’il  en  soit,  l’Académie  adoptant,  comme  nous  l’avons  dît,  le  mas- 
culin, nous  l’imiterons;  et  nous  dirons  que  le  Sphinx  était  un  monstre  fabu- 
leux auquel  les  anciens  donnaient  ordinairement  le  visage  et  le  buste  d’une 
femme,  le  corps  d’un  lion  et  les  ailes  d’un  aigle. 

STENTOR,  substantif  masculin.  C’est  un  homme  dont  parle  Homère  , au 
5*  livre  de  VIliade.  Sa  voix  était  plus  éclatante  que  l’airain  ; seul  il  se  faisait 
entendre  de  plus  loin  que  cinquante  hommes  des  plus  robustes,  et  il  servait 
' de  trompette  à l’armée.  {Le  Dictionnaire  de  la  Fable  de  M.  Noti.) 

Il  tê  Mrrit  du  miDîslére 

De  l’âne,  â la  voix  de  Stentor.  (La  Fontaine,  te  Lion  et  fine.) 

I . •* 
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C'est  par  allasion  à cet  homme  que  l’on  dit  d’une  personne  qui  a la  voix 
extrêmement  forte  : « Elle  a une  voix  de  Stentor.  » 

Quelques  uns  disent  : Une  voix  de  Cbktaobs  , mais  c’est  une  faute 
sière. 

STOMACAL,  ALE.  STÜMACfflQUE.  Ces  deux  adjectifs  se  disent  de 
ce  qui  est  bon  pour  l’estomac  et  le  fortifie  : Le  bon  vin  eet  fort  stomacai.  ou 

STOMACRIQÜB.  — POUdrC  STOMACALE  OU  STOMACHIQUE. 

Stomachique  est  quelquefois  substantif.  On  dit  : (fest  un  bon  stomachique, 
mais  on  ne  dit  point  : c*est  un  bon  stomacal. 

Stomacal  se  dit  plutôt  des  choses  naturelles,  et  stomachique  des  com- 
positions artificielles.  (Le  Dictionnaire  critique  de  Féraud.) 

SUCCOMBEK,  verbe  neutre,  suivi  tantôt  de  la  préposition  sous  et  tantôt 
de  la  préposition  à.  Succomber  sous  s’emploie  lorsque  le  régime  est  repré- 
senté comme  un  poids  qui  par  sa  pesanteur  nous  fait  ployer  : n Succomber 
m SOUS  le  faix,  sous  la  charge.  » (L’Académie.)  On  dit  aussi  figurément  : 
a Succomber  sous  le  travail , sous  le  faix  des  affaires  , » parce  qu’alors  le 
travail  et  les  affaires  sont  comme  un  poids  qui  accable  celui  qui  en  est 
chargé. 

On  se  sert  de  succomber  à , lorsque  le  régime  présente  un  objet,  vers  le- 
quel on  se  laisse  entraîner,  par  lequel  on  se  laisse  vaincre  : Succombée  à la 
douleur,  à la  tentation.  (L’Académie.) 

...  Lorsque,  sueeombani  au  mal  qui  1a  déchire. 

Set  maint  laltsent  flotter  let  rênes  de  l'empire. 

(Voltaire,  SémlramU,  acte  I,  tc«  l.) 

Le  même  poète  n’est  donc  pas  correct,  quand  il  dit  dans  une  autre  tragédie  : 

On  Tieillard  qui  succombe  au  poids  de  tes  années.  (ZaJrc,  acte  lli,  sc.  2.) 

•w 

Ses  années,,  sont  ici  un  poids  qui  accable  le  vieillard  ; Voltaire  devait  donc 
dire  : succombe  sous. 

àSUTVKE.  Si  ce  verbe  est  familier,  ce  n’est  qu’au  propre.  Au  figuré  il  ne 
manque  point  de  noblesse. 

lit  suivaient  tans  remords  leurs  penchants  amoureux. 

(Racine.  Phèdre,  acte  IV,  te.  e.> 

Ssdvex  de  point  en  point  cet  ordres  importants. 

(Radoe,  Aihalle,  acte  V,  te.  S.) 

m L’envie  stitf  la  prospérité  > (L’Académie.) 

Fu  jex  cet  basses  Jalousies  ; 

C'est  un  vice  qui  suit  la  médiocrité.  (Boileau,  Art  poCUque,  chant  IV.' 

SUPPLÉER  UNE  CHOSE,  SUPPLÉER  A UNE  CHOSE. 

Ces  deux  manières  de  s’exprimer  ont  des  sens  très  différents. 

Suppléer  une  chose,  c’est  ajouter  en  objets  de  la  mime  nature  ce  qui 
manque;  c’est  fournir  cc  qu’il  faiir  de  surplus  {tour  que  rette  chose  soit 
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complète  ; ■ Ce  uc  doit  être  de  mille  francs , et  ce  qu'il  y « *lc  moins  je  le 
• suppléerai  ; je  suppléerai  le  reste.  • ( L’Académie. } 

Suppléer  d une  chose,  c'est  remplacer  une  chose  par  une  autre  chose  qui 
en  tient  lieu  quoique  d’une  nafure  différente;  et  alors  suppléer  signifie  te- 
nir lieu  de  : * On  vit  saint  Louis  suppléer  par  sa  vertu  ri  l'inégalité  du 
« nombre,  et  soutenir  lui  seul  le  poids  de  l’armée,  u (Flëchier.)  — « Sou- 
« vent,  dans  les  disputes,  les  injures  suppléent  aux  raisons.  » (L’Académie.) 

— ■ Les  qualités  du  creur  suppléent  à celles  de  l’esprit , en  produisent  en 
« partie  les  effets.  » (Trublet.)  Suppléer  le  nombre,  suppléer  les  raisons, 
les  qualités  de  Vesprit,  serait  incorrect.  (Wailly  et  le  Dictionnaire  de  Fé- 
raud.) 

« Le  titre  de  brave  et  franc  chevalier  annonçait  l'honneur,  et  ne  le  sup- 
« pléait  jamais.  » (Thomas.}  11  fallait,  et  n’v  surpLisiT  jamais. 

Demarqurz  qu’avec  un  nom  ou  un  pronom  de  personne  i|ui  lui  sert  de 
régime , suppléer  ne  prend  jamais  la  préposition  d .•  on  dit  suppléer  quel- 
qu'un. — a S’il  ne  vient  pas,  je  le  suppléerai,  » et  ce  verbe  signifie,  dans  ce 
cas,  représenter  une  personne  al<sente,  en  faire  les  fonctions. 

SUSCEPTIBLE,  CAPABLE.  Deui  termes  qui  se  prennent,  chacun,  dans 
une  acception  différente.  Capable  signifie  qui  est  en  étal  de  faire,  et  se  dit 
des  personnes.  Susceptible  signifie  qui  peut  recevoir , et  se  dit  des  choses. 

(La  Harpe,  Cours  de  littérature,  tome  I,  |>age  1 12.)  «Mélanchton,  le  plus 
a capable  des  disciples  de  Luther.  > (Bossuet.) 

Un  ne  dit  capable,  en  parlant  des  choses,  que  dans  cette  acception  : a Cette 
a salle  est  capable  de  contenir  tant  de  personnes  ; ce  vase  est  capable  de  « 
a tenir  tant  de  pintes;  a et,  en  ce  sens,  il  ne  s’emploie  qu’avec  fenfr  ou 
contenir. 

Un  ne  dit  susceptible,  en  parlant  des  personnes,  que  pour  donner  è en- 
tendre qu’elles  sont  trop  sensibles,  trop  promptes  A s’offenser. 

Vous  savea  à quel  polol  Oronle  ni  suxcepliile.  (Paliiiol.l 

Dans  l’édition  de  1708,  l’Académie  a mis  au  nombre  des  exemples  : a Cette 
a personne  est  susceptible  d’une  charge,  d’une  grücc,  etc.;  » c’est-A-dire,  a 
les  qualités  nécessaires  pour  l’obtenir;  mais  cet  cscinplc  ne  se  trouve  pat 
dans  l’édition  de  1762,  ni  dans  Trévoux,  Féraiid,  etc.,  et  nous  ne  connais- 
sons pas  d’auteurs  estimés  qui  en  aient  fait  usage. 

— L’Académie , en  >835,  n’a  pas  reproduit  cette  phrase.  Mais  elle  ne  dit 
pas  non  plus  que  susceptible  ne  puisse,  en  ce  sens,  s’appliquer  aux  per- 
sonnes; et  elle  met  parmi  les  exemples  : susceptible  d’amour,  de  haine, 
sans  restreindre  l’application  de  ces  phrases  qui  itaturellement  indiquent  un 
rapport  aux  personnes.  Enfin  Fléchier  a dit  : 0 Louons  sans  crainte  M.  de 
a Turenne,  en  un  temps  oh  nous  ne  (louvons  être  tutceplibles  de  flatterie, 

< ni  lui  susceptible  de  vanité.  » Et  Massillon  : a Les  grands  sont  d’autant 
« |ilus  susceptibles  de  préjugés,  qu’ils  aiment  moius  la  peine  de  l’examen,  a 
H nous  semble  qu’on  peut  se  fier  A ces  autorités.  A.  L. 
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SUSTENTER,  vwbe  actif.  Noarrir,  eBlretenir  la  tri*  par  lé  mo^MI  «ht 
,-iliinrnls:  « Le  pain  est  la  meilleure  nourriture  et  celle  qui  «Mlleilfé  le  plus,  • 
« Le  vin  tutUtUe  les  ivrognea.  * (L'Académie  et  Trévoux.) 

Quoique  ce  mot  s’emploie  peu  dans  le  haut  stylo»  on  pourrait  dira  uu  fi« 
i;uré  ; « i Ji  lecture  de  l’Ecriture  Saiute  est  plus  propre  qu’aucune  autre  k 
« $uitenter  Time,  s (Trévoux.)  Quelques  auteurs  (La  Fontaine  entre  outras) 
éoriveut  tubstanitr;  mais  aiMlraUr  est  le  seul  mot  reconnu  par  Hichelet, 
Féraud,  Trévoux,  Wailly,  l’Académie,  et  les  lexicographaé  modernes. 

L’Académie  a décidé  que  oe  mot  ne  peut  se  dire  qn’ett  parlant  des 

personnes,  ün  ne  l'emploie  donc  pas  au  figuré,  A.  L.  ^ 

’ SYNONYME  se  dit  des  mots  qui,  se  ressemblant  par  une  idée  eominlllié, 
sont  néanmoins  distingués  les  uns  les  antres  par  quelque  idée  accessoire  et 
particulière  è cbacun  d’eux,  d’efa  naît,  presque  toujours,  une  nécessité  de 
choix  pour  les  pltoer  k propos  et  parler  avec  justesse.  Épéê  et  glaivé,  aiifttr 
et  chérir,  conleitMion  et  dirpulc  sont  synonymes. 

Il  faut  encore  que  les  synonymes,  pour  être  bien  employés  ajoutent,  k la 
clarté  et  à la  force  de  l’expression.  Ce  serait  donc  s’exprimer  mal  que  de  dire; 
a Quels  plcufs  et  quelles  larmei  ne  répandeut-ils  pas  pour  té  délivrer  des 
« reproches  de  leur  conscience?  » — ■ Les  corps  après  la  mort  août  réduiW 
« en  cendre  et  en  pouttiére.  » 

Hais  on  dira  bien  : « Longin  entend  par  le  aublime  ce  qui  fait  qu’un  OU- 
« vrage  enlève,  ravit,  transporte,  s parce  que  Ces  trois  verbes  enohérisient 
l’un  sur  l’autre. 

T 

T,  aubetantif , est  masculin  suivant  1'.ippellation  ancietiue  et  l’appellaftion 
moderne.  (L’Académie.) 

TABLEAU.  Ce  mot  se  dit  figurément  de  ce  qui  offre  à l’oeil,  k l’imagina* 
tien  une  image  de  ce  qui  pourrait  offrir  au  peintre  le  sujet  d’an  tableau  . 

Je  connais  la  nature,  at  sur  ses  grands  tableaux 
fai  cent  toit,  jeune  encore,  exercé  mes  pinceaux. 

(Labltuo,  sur  ta  nécestUt  du  Dnanallqm-i 
Cm  faneurs  roui  m'offrir  da  plus  rianla  tableaux. 

Vofer-Iei  s'occuper  S traluer  des  raleaux.  (Saint-Lambert,  les  SoiieRJ,  «hant  II.) 
Parmi  le  cours  Oeuri  dos  limpides  ruisseaux. 

Au  milieu  des  baisers  et  du  chinl  des  oiseaux, 

liuel  tableau  m'est  offcri  plein  de  chirme  et  de  vlel  (Béranger.) 

TAIE,  substantif  féminin.  Linge  qui  sert  d’enveloppe  è un  oreiller  qu’on 
met  sur  le  clievet  du  lit,  et  oii  l'on  appuie  sa  tète. 

L’Académie,  dans  son  Dictionnaire,  édition  de  1798,  indique  tit  et  taie, 
et  elle  fait  observer  qu’oii  devrait  écrire  têt,  à cause  de  Tétymologie  latine 
tegert,  couvrir.  Trévoux,  Ricbelel,  de  Wailly,  Gatlel,  Féraud,  Boiste,  La- 


(le 


rünliized  by 


RMAimUES  DtTACnÉKS  (TÉM).  1375 

veaux  el  le  Dietiomaire  d«  r^eadémi»,  tfdirion  de  IT6Î  et  de  j885,  n'in-  -• 
(liguent  que  le  mol  («e.  v 

Titê  d^  or  «Hier  ext  un  barbariime. 

TAIRE  (FAIRE).  Empêcher  de  parler,  imposer  silence,  fermer  la  bouche, 
rendre  muet.  Ce  verbe,  dans  cette  acception , se  dit  au  propre  et  au  Rguré  : 

« Il  a fait  taire  son  ressentiment.  » (L’Académie.)  — « C’est  ainsi  que  le 
a Seigneur  fait  taire  les  superbes  et  les  incrédules.  « (Bossuet.  ) — « Si 
I l’homme  charnel  voulait  faire  taire  ces  pensées  de  chair  et  de  sang  qni 
< offusquent  sa  raison , il  reconnaîtrait,  etc.,  etc.  » (Massillon.  ) 

l’ai  fait  IBifâ  les  lois  el  gémir  l’Innocence.  (Ilicioe.  Ealher,  aele  III,  se.  i.) 

On  prodige  étonnant  fit  taire  et  transport. 

(La  même,  lplilg<nle,  acte  I,  te.  l.) 

..._  Calobat,  qui  l’Mlnd  en  cet  lieux. 

Fera  taire  nos  pleurs,  lera  parler  lea  dieux.  CUéme  scène.) 

TAMBOUR  (BATTRe’dü)  , BA'TTRE  LE  TAMBOUR. 

Battre  du  tambour  signifie  tirer  des  sons  du  tambour,  jouer  du  tambour  : 

« R a appris  h battre  du  tambour.  » (L’Académie,  au  mot  Tambour , et 
Laveaux.) — « Recommencex  vos  chants,  et  vous  .autres,  battez  du  tambour 
* et  sonnes  de  la  trompette.  » (Voltaire , traduction  de  Caldéron  : Tout  est 
vérité  et  tout  est  mensonge.  ) 

Battre  le  tambour  signifie  donner  une  annonce,  un  signal  avec,  le  tam- 
bour : « On  battit  le  tambour  pour  rassembler  la  troupe.  » ( L’A  cadémie.  ) — 

•f  Ce  fut  à rentrée  d’Édouard  111  dans  Calais,  l’an  1347,  que  l'on  entendit 
« battre  le  tambour  pour  la  première  fois.  » (Laveaux.) 

TAPIS.  Ce  sub.stantif  se  prend  quelquefois  pour  tapie  de  verdure,  de  ga- 
zon, de  Oeurs,  de  mousse. 

...  Les  pasteurs,  couchés  sur  de  riants  tapie, 

RéTéillent  par  leurs  chanta  les  échos  assoupis.  (Roneher,  tet  Malt,  chant  II.) 

Dm  oymphM  la  troupe  foMIrs 
Dante  el  Coule,  d'un  pied  d’albttra, 

L'émeraude  des  tapit  sens.  (Lebrun  ) 

On  long  tapie  de  fleurs  déployé  sur  les  prés.  (Léonard.) 

La  mousse  sous  les  pieds  étend  un  tapit  frais.  (Do  Saint-Ange.) 

TEINDRE.  L’Académie  ne  dit  ce  mot  qu’au  propre  ; cependant,  an  par- 
ticipe . elle  en  fait  usage  au  figuré  : n II  est  encore  teint  du  sang  de  sa  vic- 
« time.  U — a Quel  respect  les  premiers  chrétiens  n’avaient-ils  pas  pour  les 
« lieux  fetnfé  du  sang  des  martyrs  I U ^ 

Sur  un  char  teint  de  sang,  attelé  par  la  haine. 

(Voltaire,  la  nenrlade,  chant  VIII.) 

I/Auran,  eépendant,  sort  des  bras  de  Tllhon, 

El  d’un  pourpre  azuré  teint  le  sombre  horizon. 

(Gision,  traduction  de  l’Cnéldé,  livre  IV.) 

TEMOIN.  Ce  substantif,  placé  au  commencement  d’un  membre  de  plmM, 
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est  toujours  invariable  ; c'est  une  sorte  d’adverbe  : « Témom  les  vicloiraa 
« qu’il  a remportées,  a — • Témoin  les  blessures  dont  il  est  encore  tout 
« couvert.  » (L’Académie.)  — «La  diction  dépend  de  la  grammaire,  té- 
« moût  les  beaux  vers  de  Corneille.  ■ (Voltaire.) 

Quaod  STons-noiiS  roanitua  d’aboyer  au  larron  ? 

Timoin  trois  procureurs,  dont  iceloi  Citron 

A déchiré  la  robe.  (Racine,  Ut  Plaideurt,  acte  lit,  M.  S.) 

Mais  dans  cette  phrase  : Je  voue  prendt  tout  à TÎuoni , l’expression  té- 
moin doit-elle  rester  au  singulier,  ou  doit-elle  être  mise  au  pluriel? 

C’est  M.  Boniface  qui  va  répondre  : « Ce  n’est  pas  la  première  fois  que 
cette  question  est  agitée  : Vaugelas,  dans  ses  Remarquet,  est  d'avis  que  i'nii 
écrive  : • Je  vous  prends  tous  à témoin,  » sans  t è témoin  ; et  ses  motifs  sont 
qu’d  témoin  se  prend  U adverbialement,  et  alors  qu’il  doit  être  invariable, 
comme  nous  en  avons  plusieurs  exemples  dans  notre  langue , tels  que  : « Je 
> vous  prends  tous  à partie,  • au  singulien:  « Je  vous  prends  tous  à ga- 

• ronf,  » et  non  à garanti,  au  pluriel.  — nmoin,  en  ce  sens,  signifie  té- 
moignage. » 

L’Académie,  dans  ses  Obtervationi  sur  f'augelat,  a été  de  l’avis  de  ce 
Grammairien,  c’est-à-dire  qu’elle  a adopté  le  singulier;  mais  on  ne  trouve 
d’exemple  à l’appui  de  son  opinion  que  dans  l'cditioii  de  |793,  dans  la- 
quelle on  lit  au  mot  Témoin;  «Je  vous  prends  tous  à témoin.  » 

Furetière,  Trévoux,  Th.  Corneille,  Ménage,  Joubert,  Gattcl,  Féraud,  et 
d’autres  encore,  condamnent  le  pluriel.  Voici  quelques  exemples  qui  vien- 
nent à l’appui  de  leur  décision  : < Les  féciaux  allaient  en  personne  vers  ceux 

• qui  avaient  fait  turt  aux  Romains , et  s’ils  ne  pouvaient  pas  les  porter  à 
« leur  rendre  justice,  ils  leur  déclaraient  la  guerre;  mais  auparavant  ils 
« prenaient  les  dieux  h témoin.  » (Plutarque,  Fie  de  iVuma.  ) 

Irii,  Je  prends  le  ciel  el  les  dieux  d lemoia 

Que  TOUS  éles  l’objcl  de  non  plus  tendre  soin.  (Madame  de  la  Sute.) 

« Il  prit  les  dieux  et  les  hommes  à témoin  de  tous  les  maux  que  cause- 
« rait  à la  république  unu  pareille  innovation.  » (Vertot,  Révolutions  ro- 
maines, liv.  r.)  — « Je  vous  prends  à témoin,  vous  tous  qui  m’écoutés  et  qui 

• voyex  mes  larmes.  » (Massillon.) 

Je  prends  d fdmofn 

Ces  bois,  ees  prairies.  (Idylle  de  Madame  Desboulléres  é ses  enfants.) 

Ainsi,  il  est  démontré  que  l'expression  à témoin  signifie  témoignage,  et 
doit  rester  au  singulier;  qu’elld  est  en  parfaite  analogie  avec  prendre  à ga- 
rant, d caution,  à partie;  enfin  que  l’Académie  et  plusieurs  bons  Gram- 
mairiens s’accordent  à l’écrire  toujours  au  singulier. 

Il  en  est  de  même  de  ces  expressions  ; « Prendre  à gar<mt,  prendre  à eau- 
■ fion,  prendre  à partie,*  où  les  anbsUntifs  garant,  caution,  partie  figu- 
rent comme  adverlies,  et  par  conséquent  ne  changent  point  de  termi- 
luison. 
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Olxervez  que'^«  voua  prend»  à témoin  et  je  voue  prende  pour  témoin, 
B’ODt  pas  le  même  sens  ; voyex  page  2&8,  chap.  111,  art.  2. 

TEMPS,  substantif  masculin.  Quelques  personnel  retranchent  de  ce  mot 
la  lettre  caractéristique  p,  et  cela  apparemment  parce  qu’elle  iie  sc  prononce 
pas;  mais  cette  orthographe  est  contraireà  celle qu  onladoptéeTrévoux,Beaii 
sée,  de  Wailly,  Girard,  Domergue  et  l'Académie  dans  son  Dictionnaire-,  de 
plus,  elle  est  contraire  h l’étymologie  du  mot,  et  il  son  analogie  avec  les  mots 
temporel,  temporiser,  où  se  trouve  la  lettre  p. 

Ces  mêmes  autorités  écrivent  également  l'adverbe  long-temps  avec  nu  p 
su  second  mot.  — L’Académie  écrit  aujourd’hui  longtemps  sans  tiret. 

TENDRE.  Quand  ce  verbe  signifie  tapisser  ( parer  de  tapisserie  une 
chambre,  une  salle,  une  rue,  etc.),  l’Académie  ne  lui  donne  pour  régime  que 
la  préposition  de:  « Tendre  un  appartement  de  damas,  de  velours.  Tendre 
« de  deuil  une  chambre.  L’église  était  toute  tendue  de  noir.  » Boistc  in- 
dique au  contraire  pour  régime  : « Tendre  en  blanc.  » Et  beaucoup  de  per- 
sonnes emploient  cette  dernière  forme.  Cependant  la  décision  de  l’Académie 
nous  semble  bien  préférable;  d’abord  h cause  de  l’analogie;  on  dit:  «Ta- 
it pisser  une  chambre  de  papier  peint , de  portraits,  d’images,  * et  non  en 
papier,  en  portraits,  etc.  Ensuite  la  préposition  en,  de  sa  nature,  indique 
une  manière  d’être,  ou  une  modification  qui  est  identifiée  avec  la  chose 
même, comme:  «Mettre  en  couleur;  teindre,  colorer  en  bleu,  en  rouge; 
■I  voir  en  noir.  > Mais  la  tenture  se  conçoit  toujours  séparée  de  l’objet,  qui 
n’en  reçoit  aucune  modification  réelle.  La  préposition  en  .serait  donc  mal  ap- 
pliquée. A.  L. 

TENDRON,  TENDON,  TENDRETÉ,  subsUntifs féminins. 

T’endron  se  dit  du  bourgeon  ou  rejeton  tendre  de  quelques  arbres  et  de 
quelques  plantes,  tels  que  : « les  tendrons  des  cardes,  des  choux,  des  radis, 
« des  raves,  des  artichauts.  » 

n se  dit  encore  des  cartilages  qui  sont  A l’extrémité  des  os  de  la  poitrine 
de  quelques  animaux  ; et  dans  cette  signilication  on  dit;  « Une  fricassée  de 
« tendrons  de  veau,  • et  non  pas  de  tendons  de  veau. 

Tendon  s’entend  de  la  partie  du  muscle  par  laquelle  il  est  attaché  A l’os , 
autrement  dit  son  extrémité  ; « La  suture  du  tendon  est  une  opération  très 
• délicate  en  chirurgie.  » (Trévoux,  Richelet  et  l’Académie.) 

Tendreté  s’emploie  pour  exprimer  la  qualité  de  ce  qui  est  tendre.  11  est 
peu  usité.  On  n’en  fait  guère  usage  qu’en  parlant  des  viandes,  des  fruits,  des 
légumes  : < La  tendreté  d’un  gigot,  d’un  lapereau,  de  ces  légumes,  de  ces 
■ fruits;  » femfrMse  serait  une  faute  grossière.  (Mêmes  autorités.) 

TENTER.  L’Académie  indique  plusieurs  acceptions  de  ce  verbe  : « Ten- 
m ter  fortune,  « hasarder  quelque  chose  dans  l’espérance  du  succès.  « Dieu 
« tenta  Abraham,  » éprouva  sa  fidélité. 

Racine,  dans  Mithridate  (acte  II,  sc.  &),  a dit  ilanslesens  d’éprouver 
Mes  soldais  doal  je  veux  temtr  la  complaisance. 
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Oaos  Phéirt  (acte  IV,  »c.  2)  : 

...  Me  Tieni  pu  iet  bnrcr  im  hiiae 
Et  lenier  un  courroux  que  Je  relieni  1 peine. 

Et  Boileau  (Satire  EC},  dans  le  sens  de  séduire,  de  corrompre: 

...  En  «io,  ditee-Toui,  Je  pense  tous  lenier 
Mr  l'éclat  d'nn  fardeau  trop  pesant  à porter. 

Tenter  Die»,  c’est  lui  demander  des  effets  de  sa  toute-puissance  sans  né- 
cessité. Bossuet  a dit  : a Les  hommes  superises  ont  tenté  Dieu  en  songeant  à 
■ se  faire  heureux  malgré  ses  lois.  > 

THÉRIAQUE , substantif  féminin.  Composition  médicinale  en  forme  d’o- 
piat,  dont  la  base  est  la  chair  de  vipère. 

Queltiues  auteurs,  tels  que  le  P.  Rapin,  Ménage  et  Th.  Corneille,  ont  fait 
ce  mot  masculin  ; mais  l’Académie,  dans  son  Dictionnaire , et  tous  les  au- 
teurs d’buvrages  de  médecine  et  de  pharmacie  le  font  féminin  : « La  Ihê- 
riaque  dont  Andromachus  le  père , médecin  de  Néron,  est  l’inventeur,  est 
« une  imitation  de  l’antidote  qui  fut  composé  par  Mithridatc,  roi  de  Pont.  * 
(L’Académie  et  Trévoux). 

TIMORÉ.  Féraud  pense  que  l’emploi  de  ce  mot  est  très  borné;  on  ne  doit, 
suivant  lui,  en  faire  usage  qu’en  style  de  dévotion  et  au  féminin.  : « Laprin- 
« cesse  palatine  croyait  voir  partout  dans  ses  actions  un  amour-propre  dé- 
n guisé  en  vertu  ; quel  supplice  à une  coiucience  timorée  ! • Cependant 
l'Académie,  dans  l’édition  de  1798,  a donné  cet  exemple;  « Il  est  trop  (l- 
« mord;  » mais,  dans  l’édition  de  1762,  on  lit  que  ce  mot  ne  s’emploie 
guère  au  masculin , et  tous  les  faiseurs  de  Dictionnaire!  se  sont  rangés  de 
cet  avis;  cependant  M.  Laveaux  veut  que  l’on  puisse  dire  un  eeprit  li~ 
mord. 

Aujourd’hui  le  masculin  est  également  employé  ; et  l’Académie  donne 

pour  exemple  : ■ Vous  êtes  bien  timoré.  « A.  L. 

TISSU.  L’Académie  donne  plusieurs  exemples  de  l’emploi  de  ce  mol  au 
figuré,  nous  allons  en  ajouter  d’autres  : 

Tous  ses  Jours  n’ont  eiS  qu’un  lUtu  de  bienfaits. 

(Dneis,  tpiire  eonlre  le  célibat.) 

Ken,  désormais  ma  rie  est  un  (Issn  d’horreurs. 

(Voltaire,  ZuUme,  acte  I,  sa.  S.) 

ab  ! cet  enebatnemeat,  ce  tisse  de  eeirecors, 

aloote  4 Gbaque  iutaot  4 mes  justes  fureurs. 

(La  Harpe,  le  comte  de  IfarivielE,  acté  11,  se.  I.) 

Sons  mes  pas  innocents  que  de  pièges  dressés  i 

Quet  noir  et  long  (issu  de  maux  entrelacés.  (Lebrun,  Ëlégie  19,  livre  I.; 

TOMBER  PAR  TERRE , TOMBER  A TERRE. 

Ces  deux  expressions  ne  se  ressemblent  pas  autant  que  l’on  croirait.  Tum- 
ter  par  terre  se  dit  de  ce  qui , touchant  4 terre,  tombe  de  sa  hauteur;  et 
fomèer  d terre,  de  ce  qiû,  étant  élevé  au  dessus  de  terre,  tombe  d’en  haut 
Un  homme,  par  exemple,  qui  passe  dans  une  rue,  et  qui  vient  k tomber. 
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tombe  par  terre,  et  non  pai  à terre,  cor  il  y était  déjii  ; mais  on  couvreur , 
A qui  le  pied  manque  sur  le  toit,  tombe  à terre,  et  non  pas  par  terre.  — Un 
arbre  tombe  par  terre,  mais  le  fruit  de  l’arbre  tombe  à terre. 

« lis  étaient  si  serrés  les  uns  contre  les  autres , qu’ils  ne  pouvaient  lancer 
« leur  javelots;  s’ils  en  lançaient  quelques  uns,  ils  se  rencontraient  et  s’ea* 
« trechoquaient,  de  sorte  que  la  plupart  tombaient  d terre  sans  effet,  a 
(Vaugelas,  traduction  de  Quinte- Curce,  livre  ni,  ch.  S.) 

LA,  prés  d'un  Guarioi,  Térenca  tombe  d terre.  i Boileau,  le  Lutrin,  chant  V.) 

Etes- TOUS  ici  prés,  monsieur,  tombe  par  terre? 

(Voltaire,  le  Dépoaitalre,  acte  lit,  sc.  1.) 

< Lorsque  Jésus  leur  dit  : C’est  moi , ils  furent  renversés,  et  tombèrent 
m par  terre.  » (Traduction  du  Nouveau-Testament,  Jean,  18,6.) 

. (Andry  de  Boisregard,  Réftexione  sur  l' usage  présent , tome  U.) 

TOME,  VOLUME,  substantif  masculin.  Le oofiune  peut  contenir  plu- 
sieurs tomes,  mais  le  tome  ne  peut  faire  plusieurs  volumes,'  la  reliure  sé- 
pare les  volumes,  et  la  division  de  l’ouvrage  distingue  les  tomes.  11  est  évi- 
dent, d’après  cela,  qu’un  dictionnaire  peut  former  plusieurs  volumes,  mais 
non  pas  plusieurs  tomes  : « Il  ne  faut  pas  toujours  juger  de  la  science  de 
U l’auteur  par  la  grosseur  du  volume.  » — Il  y a beaucoup  d’ouvrages  en 
a plusieurs /ornes  qui  seraient  meilleurs  s’ils  étaient  réunis  en  un  seul.* 
(L’abbé  Girard.) 

Cependant,  comme  le  fait  observer  M.  Laveaui,  ces  deux  termes  se  pren- 
nent assex  souvent  l’un  pour  l’autre,  et  l’on  dit  indistinctement  : u J’ai  perdu 
« un  volume  ou  un  tome  de  l'ffistoire  de  France.  » 

— Ces  deux  mots  tendent  A se  confondre,  parce  qu’ils  se  sont  éloignés  de 
leur  signification  primitive.  Tome  vient  du  grec  et  signifie  isr/ton;  il  marque 
1a  séparation,  la  coupure,  la  division  matérielle  d’un  ouvrage  trop  étendu 
pour  être  écrit  ou  imprimé  en  un  seul  faisceau.  Folume  vient  du  latin  et 
signifie  rouleau,  parce  que  les  anciens,  qui  n’écrivaient  que  d’un  seul  odté 
de  chaque  feuille,  roulaient  leurs  livres  au  lieu  de  les  assembler  comme  nous 
le  faisons.  On  pourrait  dire  aujourd’hui  que  le  tome  est  la  division  indiquée 
par  l’imprimeur,  la  division  de  droit  ; et  le  volume,  la  division  établie  par 
le  relieur,  la  division  de  fait.  « 11  a fait  relier  les  deux  tomes  en  un  seul  Do- 
lume.  * (Académie.)  Par  suite,  on  a pu  dire  au  figuré,  faire  le  second  tome 
de  quelqu'un,  en  être  comme  une  partie  séparée,  avoir  avec  lui  beaucoup  de 
ressemblance  tous  certains  rapports^  mais  on  ne  te  sert  pas  en  ce  sens  du  mot 
volume,  qui  indique  trop  strictement  le  fait  matériel.  A.  L. 

TONNER.  L’Académie  ne  dit  point  lonner  sur  quelqu'un.  Tonner  sur 
quelqu'un  te  dit  pour  exercer  une  puissance,  une  autorité  redoutable. 

Ces  mlniiinu,  cet  grandi  qoe  tonnent  sur  aos  tètes.  (Voltaire.) 

Dana  ce  moment  encM  la  fila  de  Jupiter, 

A /ail  WP  aaol  èss  dteua  tonner  l’ordre  snpreaw.  (DèHUe,  inéUt.) 
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tioo,  et  Iraiter  d’ane  matière,  d’une  qoeation  ; cependant,  quand  on  spéciAc 
la  matière,  la  question,  il  Uut  traiter  de  : « Dans  son  ouvrage,  il  traite  det 
« plantes,  de»  métaux,  de  l’économie.  “ (Féraud.) — «Comme  j’ai  déjà  traité 
« de  cette  matière  dans  ma  neuvième  satire,  il  est  bon  d’y  renvoyer  mon 
« lecteur.  » (Boileau,  Discourt  s%w  la  Satire.)  — « Cette  histoire  des  oi- 
« seaux  serait  trop  volumineuse,  si  j’eusse  traité  de  chaque  espèce  en  parti- 

< culier.  » (Buffon,  Plan  de  l’ouvrage.  Histoire  naturelle  det  Oiseaux.) 

On  lit  dans  l’Année  littéraire  : « L’auteur  traite  les  moyens  d’étudier 

« l’histoire.  * Il  me  semble , dit  Féraud , qu’il  faut  dire  : « traite  des 

< moyens.  » 

On  dit;  Traiter  une  .afiFairc,  aussi  bien  que  traiter  d’une  affaire  ; maisLa- 
waux  pense  que  traiter  une  affaire  c’est  l’examiner  k fond,  et  traiter  d’une 
affaire  c’est  la  discuter  ; « Le  rapporteur  a bien  traité  l’affaire;  » et  « les  ju- 
« ges  ont  traité  de  cette  affaire  pendant  deux  heures. 

Epiployé  pour:  négocier  une  'acquisition  , traiter  est  toujours  suivi  de  la 
préposition  de  .■  « 11  a traité  de  cette  charge,  de  cette  terre,  a — « Je  traite  - 
« rois  volontiers  de  toutes  mes  prétentions.  » (L’Académie.) 

L’autenr  des  Révolutions  romaines  s’est  donc  mal  exprimé  lorsqu’il  a dit  : 

• 11  fallait  que  le  peuple  autorisAt  ses  magistrats  h convoquer  des  assemblées 
« pour  traiter  scs  droits;  a il  devait  dire  : pour  traiter  de  ses  droits. 

(La  Touche,  page  526,  t.  II,  et  le  Dictionnaire  critique  de  Féraud.) 

Traiter,  dans  lu  signification  de  reconnattre  pour,  qualifier  de,  se  met 
avec  la  préposition  de  avant  les  noms  qui  expriment  les  qualifications  que 
l’on  donne:  « Il  le  traita  d’imposteur,  de  fripon.  » 

Enfin,  traiter  quelqu’un  d’ami,  c’est  lui  en  donner  Ig  nom  ; et  le  traiter 
en  ami,  c’est  agir  à son  égard  comme  ou  le  fait  avec  un  ami.  (Le  Diction- 
naire critique  de  Féraud  ) 

TRAMONTANE,  substantif  féminin.  On  appelle  ainsi,  en  Italie  et  sur 
la  Méditerranée,  un  vent  qui  souffle  du  cété  et  au  delà  des  monts,  par  rap- 
port à l’iliilic;  sur  l'Océan,  on  l'appelle  vent  du  Nord. 

Tramonlane  s’entend  aussi  de  l’étoile  polaire  ou  du  Nord,  en  tant  qu’elle 
sert  à conduire  les  vaisseaux  sur  la  mer;  delà,  on  dit  figurément  et  en  style 
familier  : « 11  a perdu  la  tramontane,  » c’est-à-dire,  il  est  déconcerté,  il  ne 
sait  plus  où  il  en  est  : « L’indignation,  la  fureur,  le  délire  s’emparèrent  de 
« moi,  je  perdis  la  tramontane.  » (J .-J.  Rousseau.) 

(Andry  de  Boisregard,  p.  689.  — Trévoux,  Richelet  et  l’Académie.) 

Tramontnde  ou  Trémontade  est  un  barbarisme. 

TRANSFUGE. 'Ce  mot  ne  se  prend  pas  toujours  en  mauvaise  part,  comme 
le  ferait  croire  le  silence  de  l’Académie. 

Iiousseau,  riche  d’une  âme  indépendante  et  flère, 
t'tantfuoe  des  chatciui,  revoie  à sa  chaumière.  (MUIevaye.) 

Heureox  qui,  dans  le  sein  de  l'amiliè  fidèle, 

Libre  de  tous  scs  fers,  irtinsfugc  des  amours, 

Cache  dans  ses  jardins  ,'auiumnc  de  ses  juuri.  iBèrenger.j 

11. 
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Trii«i/*m7P  du  PcmiMio  aui  riTCS  du  Pactole, 

AUI  irialoi  arbruaoaui  qui  naiucut  sur  ces  liordi 
Je  suspendrai  ma  IjTC...  ((iiugueuû,  A iou  aiiu.) 

’tlt ANfiVAStll,  verbo  uclif.  Yer>cr  tl’iiii  vasu  (Uns  un  autre.  U u«  se 

Il  (|uu  (les  liqueurs,  du  viu.  (L'AcaiKuiic  cl  Hidicict.) 

(,>uelques  uns  disent  Iraïuviiifr,  mais  le  mol  n'est  pas  français. 

THÈü.  Ce  mot,  qui,  comme  nous  l’avons  vu  psqe  250  de  celte  Granmwiire, 
est  en  français  le  signe  du  superlatif  absolu,  ne  s'associe  guère  bien  avec  les 
|<articipes,  surtout  avec  ceux  des  verbes  prouominaiis  : s]l  s’en  est  frés-oc- 
« ciipé.  » — it  Cette  nouvelle  s’est  frès-rëpandue.  » — « Gènes  était  toujours 

• frès-menacée  j)ar  les  Piëmonlais.  s (Voltaire.)  On  doit  sc  servir  de  ftertit- 

eoiip,  fort,  ou  de  tout  .lutre  adverbe  ëquivaleni  • 

fl  faut  remarquer  cependant  qu’on  peut  employer  très  avec  ccrlniiis  parti- 
cipes employés  comme  adjectifs  verbaux,  c’esl-à-dirc,  pour  exprimer  l’éLit, 
la  manière  d’ètrc  du  mot  auquel  ils  se  rapportent  ; comme  fâché,  humilié, 
occupé:  a U fut  (rëd-humilië,  il  est  frë»-occupë.  » D.ins  ce  cas,  le  participe 
n’a  pas  de  régime , et  alors  même  il  Vaut  mieux  employer  fort,  beau- 
coup, etc. 

Très  ne  modifie  pas  non  plus  les  substantifs;  ainsi  celte  phrase  de  Mari- 
vaux : aNous  étions  partis  frés-malin  de  celle  ville,  » n’est  pas  très-correcte, 
il  fallait  dire  : de  trés-granâ  matin,  fl.c  Dictionnaire  critique  de  Féraud.) 

— Dans  cette  dernière  locution,  malin  est  employé  adverbialement,  il  peut 
donc  prendre  te  siqxcrialif.  L’Académie  donne  pour  exemple  : a II  s’i»l  levé 
a très-malin.  » Il  faut  remarquer  que  très  n’est  pas  un  adverbe,  mais  seu- 
lement une  particule  qui  marque  le  superlatif  absolu,  et  qu’on  ne  pinit  em- 
ployer par  conséquent  qu’avec  les  mots  susceptibles  de  prendre  ce  degré 
de  signification.  Voilà  pourquoi  ou  le  joint  toujours  par  un  tiret  an  mot  qu’il 
modibe,  tréà-bon,  Irés-esMmé,  lréi-$agement.  C’est  itonc  une  fuuic  de  dire 
ii  est  très  à son  aise,  il  est  très  en  peine,  très  en  train,  etc.  11  faut  en  ce 
cas  employer  l’adverbe  fort.  A.  L. 

TRIAGE  , substantif  masculin.  Choix  ; se  dit  tant  de  l’action  par  laquelle 
on  choisit  que  de  la  chose  choisie:  a Faire  le  triage.  « — « Voilà  un  beau 
a triage.  » 11  y a des  personnes  ipii  disent  trayage,  et  dans  le  même  sens , 
frayer;  I*un  et  l’antre  sont  des  fautes.  (Trévoux  , Riebelct  et  l’Aca- 
démie.) 

TlUOMPUEH.  Ce  verbe  se  dit  des  choses;  l’Académie  a dit  ; a Sa  beauté 

• triomphait  de  tous  les  coeurs.  » — a L’innocence  a triomphe'.  * 

'VsM  de  loairt  parts,  aeeabli  d'injuiliei», 
le  vais  sortir  d'un  souRre  od  Momphent  Its  riees. 

(.Molière,  le  ulsaalhrope.^ 

TROP.  L'Académie  indique  ce  mot  comme  substantif  : « Otez  le  trop.  » 
Mais  on  ne  trouve  pas  dans  les  Dictionnaires  de  Boiste,  de  Gattcl  et  de  Fé- 
raud montrop,  ton  trop,  son  trop.  Cependant  plusieurs  écrivains  eu  ont 
fait  usage  : < Son  trop  de  confiance  l’a  perdu.  » (Planche.) 
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J'abuse,  cher  ami,  de  loti  trop  d’amitlé. 

(Racine,  AndromaçHi,  acte  III,  sc.  l.) 

Dieux  ! je  me  plains  à voua  de  son  trop  do  vertu. 

(Voltaire,  hl^rope,  acte  V,  sc-  i.) 

'JllOUPEAU,  Ce  mol  s’emploie  au  figure,  emploi  dont  l'Académie  donne 
plusieurs  exemples.  « Le  troupeau  de  J.-C.  » — « Le  servile  troupeau  des 
« imitateurs.  » 

Viens,  et  pense  du  moins  que  ce  troupem  timide 

Do  vestales,  d’enfants  a besoin  qu'on  le  guide. 

(Colardeau,  lettres  (TUéloUe.) 

A la  fontaine  od  s'enivrent  Uoilcau, 

Le  grand  Corneille  et  le  saerd  troupeau  ' ; . : 

De  ces  auteurs  que  l'on  ne  trouve  guère,  ’ 

Un  bon  rimeur  doit  boire  à pleine  aiguière. 

(Propetit  de  Crammont,  roudeau.)  i-. 

Sous  leurs  pas,  cependant,  s'ouvrent  les  noirs  abîmes 

Oü  la  cruelle  mort,  les  prenant  pour  victimes,  ^ 

Frappe  ces  vils  troupeaux  dont  elle  est  le  pasteur. 

(J. -B.  Rousseau,  Ode  tirée  du  Psaume  XLVIll.t  % 

« 

TROUVER  BON , TROUVER  MAUVAIS. 

Lorstpie  ces  expressions  peuvent  sc  résoudre  par  trouver  bien,  trouver 
malt  mauvais  sont  pris  adverbialement,  et  répondent  au  bene 

probarey  male  probare  des  Latins:  «J’ai  trouvé  bon  la  réprimande  que 
« vous  avez  faite  ii  ma  fille,  n — n J’ai  trouvé  bon  ou  mauvais  la  liberté  que 
« vous  avez  prise.  » 

En  effet,  trouver  bon  ou  mauvais  qu’une  chose  ait  été  faîte,  ce  n’csl  pas 
dire  qu’on  trouve  cette  chose  bonne  ou  mauvaise  en  elle-mômc;  c’est  dire 
qu’on  trouve  bien  ou  mal  ce  qui  a été  fait,  cc  qui  n été  dit. 

Mais  on  dira  très  bien  : « J’ni  trouvé  bonne  et  bien  placée  la  réprimande 
« que  vous  avez  faite.  » — « J’ai  trouvé  bonne  l’action  que  vous  trouvez 
« mauvaise;  » parce  que  dans  ces  phrases,  bonne  y mauvaise  y sont  là  pour 
qtuilifier  le  substantif  ; c’est  réellement  la  réprimande,  l’action  qu’on  trouve 
bonne,  mauvaise  en  ellc-mômc.  (M.  Lcraarc,  page  174.) 

— n nous  semble  que  celte  dernière  tournure  est  la  seule  admissible  dans 
les  phrases  indiquées,  cl  que  dans  aucun  cas  on  ne  peut  dire  j*ai  trouvé  bon 
la  réprimandCy  etc.  Cela  évidemment  choque  roreilic.  Aussi  l’Academie  ne 
donne-t-ellc  aucun  exemple  de  cc  genre.  Partout  elle  fait  suivre  les  loeutious 
absolues  trouver  bon,  trouver  mauvais  de  la  conjonction  quee  «Je  trouve  , 

bon  çue  vous  .illiez  le  voir.  Je  trouve  mauvais  que  vous  ayez  fait  cette 
n démarche.  » Il  faut  donc  que  les  mots  bon, mauvais  s’accordent,  comme 
adjectifs,  avec  le  régime  du  verbe  trouver,  ou,  s’ils  sont  adverbes,  il  faut  les 
faire  suivre  de  la  conjonction  que.  Et  dans  le  premier  cas  L’adjectif  très^u- 
vcnl sc  sépare  du  verbe:  « Je  trouve  ces  vers  mauvais/  je  trouve  cette 
« démarche  bonne.  » A.  L. 
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TYRAN.  L’Académie  ne  le  dil,  au  fiijuré,  que  de  l’usage,  qui  est  le  fyro» 
des  langues,  et  de  tout  homme  qui  exerce  une  grande  autorité  dont  U abuse. 
Ce  mot  a encore  une  signification  plus  étendue. 

U taiblesM  au  leiot  ptle,  aux  refards  abailus. 

Tyran  qui  cède  au  crime  el  détruit  ie«  vertus. 

(Voluire,  la  Uennad€,  chaot  VU.) 

Ces  charmes  toul>puissaQU 

jü  roaiheureux  Biron  impérieux  ryfoni.  Le  même.) 

Ainsi  lorsque  les  vents,  fougueux  tyrans  des  eaux. 

De  la  Seine  ou  du  Biiône  ont  soulevé  les  flois. 

(Voltaire,  la  HenriadCy  cbanl  IV.) 

Fat  moi,  tyran  d’un  cœur  qui  se  refuse  au  mien. 

Même  en  vous  possédant  je  ne  vous  devrai  rien. 

(Racine,  Miihridatey  acte  11,  sc.  4.) 


ü.  V. 


U.  CeUc  lettre  est  du  genre  masculin  suivant  l’appellation  ancienne  et 
l’appellation  moderne.  — Il  eu  est  de  même  de  la  lettre  V.  (L’Académie.)  ^ 

UN  DE  et  L’UN  DE  signifient  l’un  et  l’autre  une  unité  extraite  de  plu- 
sieurs unités;  mais  un  de  présente  une  idée  indéterminée  ou  déterminée 
d’une  manière  incomplète,  au  lieu  que  l'un  de  exprime  une  idée  complète- 
ment déterminée,  ou  pour  mieux  dire,  doublement  déterminée,  savoir,  par 
un  nom  ou  un  (irouom  qui  précède,  et  par  un  nombre  précis  qui  sitit. 

On  dira  donc  : « Henri  IV  est  un  dei  meilleurs  princes  qui  aient  régné 
n sur  la  France,  » parce  que  un,  déterminé  par  le  substantif  //enn.ne  1 est 
pas  |>ar  meilleur»  princes,  qui  u’eiprimc  pas  un  nombre  précis. 

<1  Un  des  quarante  de  l’Aiadéraie  française  a bien  voulu  être  de  mon  avis,» 
parce  qii’iei,  quoiqu’il  y ait  nombre  précis,  un  ne  se  rapporte  cependant  a 
aucun  substantif  ou  pronom  qui  précède. 

Mais  on  dira  ; a Ducis , f’un  des  quarante  de  l’Académie  française,  vient 
X d’obtenir  un  nouveau  triomphe  sur  la  seène,  » parce  que,  dans  ce  cas,  la 
détermination  est  complète;  l’unité  est  doublement  déterminée.  Il  y a tout  i 
la  fois  un  substantif  qui  précède  (Jtucis) , et  un  nombre  précis  {quarante) 
qui  suit.  (Domergue,  sa  Grammaire  simplifiée,  page  61.) 

D’après  les  mêmes  principes,  on  devra  dire  aussi  : 


« Un  de  mes  plus  grands  plaisirs 
serait  d'être  utile.  > 

, Une  des  neuf  muscs  s’appelle 
« Terpsicliorc.  » 

« Une  des  trois  Grâces  est  tom- 
« bée  et  s’est  cassé  un  bras.  » 


« La  bienfaisance  est  fttli  des 
deux  plaisirs  que  je  préfère  è tous 
les  autres  ; l’étude  est  le  second.  » 
IC  Tcrpsichore  est  i’une  des  neuf 
Muses.  » 

X Tlialie  est  Fune  des  trois  Grâ- 
ces. » 


Digiiized  by  Google 


1285 


REMARQUES  DÉTACHÉES  (UN). 

n est  certain  que  le  doit  ajouter  à un  , à une  une  idée  d’individualité. 
L’un  de,  Tune  de  convient  pour  exprimer  l’unité  prise  dans  un  nombre  fixe, 
comme  deux,  troie,  neuf,  quarante,  et  se  rapportant  à un  eubetanlif  qui  ait 
précédé,  deux  conditions  qui  doivent  être  réunies  pour  nécessiter  l’emploi 
de  le. 

Ainsi  on  n’imitera  pas  en  cela  les  passages  suivants  : 

« Vous  savez  que  son  père  est  l’un  de  mes  meilleurs  amis.  » (M*‘  de  Sé- 
vigné.) 

Il  fallait  ; est  un  de  mes  meilleurs  amis;  car,  quoique  le  substantif  de  un 
ait  été  nommé,  il  ne  fait  point  partie  d’un  nombre  fixe. 

Me  nous  associons  qu’aTecque  nos  égaux. 

Ou  bien  il  nous  Taudra  craindro 

Le  destin  d’ioi  de  ces  pots.  ru  Fontaine,  iirre  V,  fable  1.1 

Il  fallait  de  ('un  de  ces  pots,  car  les  deux  conditions  sont  remplies.  On  a 
parlé  du  pot  de  terre  et  du  pot  de  fer,  et  le  nombre  est  fixe. 

Vos  joiis  vers  remplis  de  grâce  ’ 

Enchaînent  nos  esprits  avec  des  noeuds  de  fleura. 

Votre  couvent  est  le  Parnasse, 

Vous  êtes  une  ilex  twitfeaun. 

Il  fallait  l'une  dei  neuf  soeurs,  par  la  même  analogie. 

(M.  Lemare,  Cour»  de  Langue  françaite,  vol.  II,  page  686.) 

Quelquefois  un  se  supprime  également  ; on  dira  très  bien  : « U se  trouva 
* grand  nombre  de  sénateurs,  de  chevaliers,  lorsqu’on  délibéra  là-dessus.  « 
Tel  est  l’avis  de  Wailly  et  deFéraud;  mais,  comme  ils  le  remarquent,  cette 
suppression  n’a  lieu  qu’avec  le  mot  nombre.  En  effet,  ce  serait  un  gasco- 
nisme  que  de  dire  : trois  heures  et  quart,  deux  aunes  et  quart;  mon- 
^ sieur  tel,  madame  telle  ; il  faut  absolument  dire  : s et  un  quart  ; monsieurun 
« tel,  madame  une  telle.  » (Le  Dictionnaire  critique  de  Féraud.) 

— Les  règles  généralesdonnées  au  commencement  de  cet  article  sont  trop 
absolues,  et  ce  serait  une  erreur  de  croire  qu’elles  n’admelleiit  pas  d’excep- 
tions. M.  Marie  a donné  dans  le  Journal  grammatical  un  article  sur  ce 
sujet  ; nous  allons  en  extraire  quelques  règles. 

I*  L’un  de  s’emploie  de  préférence  au  commencement  d’une  proposition 
incidente.  • Plusieurs  auteurs,  et  entre  autres  Stésichorus,  (’un  des  plus  an- 
« ciens  poètes  lyriques,  ont  écrit,  etc.  > (Racine.)  — a Shaftesbury,  Tun  de» 
a héros  du  parti  philosophique,  a (Voltaire.)  Cette  locution  s’applique  sur- 
tout comme  apposition.  Si  l’on  exprimait  le  sujet  et  le  verbe,  un  de  vaudrait 
mieux,  et  l’on  écrirait  ; a qui  était  un  des  héros,  etc.  » 

2°  L’un  de  doit  encore  avoir  la  préférence  quand  le  substantif  destiné  à 
le  suivre  est  sous-entendu,  a L’arabe  charge  ses  chameaux  de  son  butin, 
a Monté  sur  l’un  des  plus  légers,  etc.  » (Buffon.) 

3°  L’article  est  presque  toujours  nécessaire  lorsque  le  mot  qui  suit  est  un 
pronom. 
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L'un  d'eux,  en  Uupbtaul,  vient  de  nom  faire  eiaendrc 
Qu’Atiner  cal  dam  les  fera...  ^Racine,  Àdiatle.  acte  tv,  ac.  5.) 

4°  Enfin  après  e1  ou  $i  on  met  par  euphonie  Tunde  préférence:  • Si  Tun 
■ de  vos  amis  a besoin  de  vous,  etc.  r 

Comme  la  locution  un  de  est  plus  vague  que  l’autre,  il  arrive  que,  dans 
beaucoup  de  cas  précités,  l’écrivain  sera  libre  de  choisir,  selon  la  tendance  de 
sa  pensée.  Outre  les  règles,  il  faut  donc  encore  consulter  le  gofit.  A.  L. 

USURPATEUR.  L’Académie  ne  dit  pas  que  ce  mot,  dans  le  style  élevé, 
en  prose  comme  en  vers,  peut  se  prendre  adjectivement,  an  propre  de  même 
qu’au  figuré. 

Il  a fut  drrani  noua  pour  relarder  sa  perle. 

Ce  peuple  usurpaleur  de  l'empire  dea  eaux.  (Gilborl,  Ode  sur  1a  Cnerre  d'Amériq.) 

I.’imio  WHtrpatrice  éUNrife  le  froment.  'RamAnard,  la  HmlgaïUn,  chant  III.) 

VAGUE.  Voyci  Flot. 

VA.SISTAS,  substantif  masculin  (on  prononce  ritsisfllrte).  Petite  partie 
d’une  porte  on  d’une  fenêtre,  laquelle  partie  s’ouvre  et  s«  ferme  h volonté. 
Ce  mot  vient  des  trois  mots  allemands  tcas  iitdas?  (quoi  est  cela?)  que  l’on 
a e.stropiés  comme  la  plupart  des  mots  qui  nous  viennent  des  langues  étran- 
gères. 

Fagiiteu,  qui  est  dans  ta  bonche  d’une  infinité  de  personnes,  se  trouve,  on 
ne  sait  pourquoi,  dans  le  Dictionnaire  de  Gaftel;  mais  il  nesetronve  que  là. 

f Dictionnaire  allemand  de  MaoUlon.) 

VENGEUR,  VENGERESSE,  VINDICATIF,  VINDICATIVE.  L’un  et 
l’antre  se  disent  des  personnes  et  des  choses  : « Un  Dieu  vengeur.  » — « Ti- 
o siphone  vengereiie.  » — « Les  remords  vengeurs.  » — « Tonnerre  ten- 
« geur,  foudre  vengeresse.  » — «Dieu est  nn  juste rrnprur.  « (^lassillon.) 

J'ai  beaoin  d'un  vengeur  cl  non  d’une  mallretae. 

(Racine,  Mllhrldate,  acte  IV,  ac.  s.) 

TMphone  aunllAl,  pengereiM  dea  crimes. 

(DelUlo.  Iraduetioa  de  l'Rndtde.) 

Si  qoolque  iranaKmtKsr  entroini  celle  promeaao, 

Uu’il  dproiive,  grand  Dieu  ! U tureur  veagereaae. 

(Racine,  Alhalie,  acie  IV,  ac.  ).) 

Il  (Dieu)  adoucit  Ici  traita  do  sa  main  vengereate. 

Il  ne  aait  point  punir  dea  momenis  do  faiblesse. 

(Voltaire,  h Itenriade,  ehani  Vit.) 

Les  mulini,  qu'épargnait  nne  main  rengerean, 

Prcnatenl  d'un  roi  clément  la  verui  poor  faiMeaso. 

(Uéne  ourrago,  chant  X.) 

« Homme,  esprit,  amour-propre  vin^eatif;  personne,  Ime  vindicative.  » 

Observes  que  vengeur,  vwgeresse,  se  dit  de  celui  ou  de  celle  qui  punit, 
qui  venge  ; et  vindicatif,  vindicative,  se  dit  de  celui  ou  de  celle  qui  aime  à 
s«  venger,  qui  est  porté  à la  vengeance. 

Il  y a donc  bien  de  la  (lilTércncc  entre  un  Pieu  vengeur  et  un  Dieu  vin- 
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üeatif:  le  premier  n’exprime  qa'an  Dieu  jiule;  le  scooml  tléxigne  une  p*>- 
xion  injnxte , qui  eit  toujours  une  marque  de  faiblesse,  et  qui  ne  peut  con- 
venir k Dieu. 

Conséquemment  l'Académie  a fait , dans  son  édition  de  1708 , un  abus  du 
mot  vindicatif,  lorsqu'elle  a dit  : < On  appelle  Juêtie»  vindicativ*  la  Justice 
« qui  punit  les  crimes.  * La  Juttiec  est  la  vtngtrnte  des  crimes,  mais  elle 
ne  peut  pas  être  vindicative.— Ctt  exemple  n'est  pas  reproduit  en  1836. 
Ensuite  vmgerette  ne  se  dit  que  dans  le  style  soutenu. 

VENDIEUX , VÉNÉNEUX,  f' enimeux  ne  sc  dit  proprement  que  des 
animaux  et  Vénéneux  que  des  plantes  : « Légumes  vénéneux,  suc  véné 

• neux,  qualité  vénéneuse.  » 

Au  figuré  on  dit  vénéneux  en  style  de  théologie  : « Langage  vénéneux, 

* doctrine  vénéneuse.  » 


VERMICELLE,  substantif  masculin.  Mol  corrompu  de  l’italien  ; espèce 
de  pétc  que  l'on  mange  en  potage. 

L’Académie  écrit  aussi  verinicel.  Pour  la  prononciation , voy ex  tome  I, 
page  37. 

VERT,  VERTE.  Cet  adjectif  a bien  des  significations;  on  les  trouvera 
toutes  dans  les  Dictionnaires.  Autrefois  on  écrivait  terd  au  masculin  avec  un 
d final  et  au  féminin  avec  un  1 et  un  e:  l’iisngc  a cliangé  cette  orlliograplic, 
et  présentement  on  écrit  vert  et  verte.  (Urbain  Domergue,  page  M3,  et  le 
Dictionnaire  de  l' Académie.) 

VIDE,  adjectif  des  deux  genres.  Ce  mot,  qui  s’écrivait  avec  un  tl  fvuide J, 
s'écrit  maintenant  sans  cette  lettre.  (L’Académie.) 

VINGT  ET  UN.  On  a douté  pendant  quelque  temps  s'il  faut  écrire  Vingt 
et  un  ensvAL,  vingt  et  un  as,  vingt  et  un  tons,  ou  vingt  et  un  ckxvaot,  vingt 
et  un  ASS,  vingt  et  un  ioua.s , avec  un  s au  pluriel.  L’Académie  sur  eette 
question,  décida  (ainsi  qu’on  le  voit,  page  IflG,  de  ses  Observations  sur 
Vaugelas  ) qu’il  faut  dire  vingt  et  un  ciisvai.  , vingt  et  un  an  , vingt  et  un 
jour;  mais  que,  quand  il  y a un  adjectif  après  le  substantif,  il  faut  alors  rap- 
porter cet  adjectif  à tout  le  nombre  entier  et  dire  ; a II  y a vingt  et  un  cke- 
n vaux  enharnachés;  i>  mais  que  dans  vingt  et  un  an,  vingt  et  un  mos  les 
mots  AN  et  JOUR  doivent  chacun  demeurer  an  singulier,  quoiqu’on  mette  l’ad 
jectif  au  pluriel , et  alors  que  l’on  doit  dire  : « 11  a vingt  et  un  on  accom- 
<t  plis.  » — « U a vingt  et  un  four  passés,  etc.  » 

L’Académie  regardait  ces  façons  de  parler  comme  elliptiques  ; c’est,  disait- 
elle,  comme  s’il  y avait:  Il  a vingt  tms  accomplis  et  un  on;  il  a vingt  jours 
« passés  cl  un  jour.  » 

Tli.  Corneille  et  plusieurs  Grammairiens  adoptèrent  cetlc  décision.  Mais, 
si  .l’on  consulte  de  I.atouclic  (page  32 1 , tome  II,  de  son  Art  de  bien  parier). 
Restant  (page  478  de  sa  Grammaire) , de  Wailly  (page  178),  Lévixae 
(page  290,  tome  !•') , on  acquiert  la  conviction  que  le  temps  a abrogé  cetlc 
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façon  de  parler,  et  que  la  raiaon  l’a  emporté  sur  un  caprice  passager  de  l'o- 
sage.  En  effet,  disent  ces  Grammairiens,  ninpi  el  un  est  un  nom  de  nombre 
formé  de  deux  autres,et  qui  n’est  pas  moins  pluriel  que  celui  de  quinze, 
exprimé  en  un  seul  mot  ; ainsi  il  ne  peut  modifier  qu’un  substantif  pluriel  : 
d’ailleurs,  on  ne  veut  pas  parler  d’une  seule  année,  d’un  seul  jour,  mais  de 
plusieurs;  en  conséquence,  ils  en  concluent  que  l’on  doit  écrire  : • Vingt  et 
« un  ans,  vingt  et  un  /ours,  vingt  et  un  ans  accomplis,  vingt  et  un  jouri 
m passés  ; > de  même  que  l’on  écrit  : « Vingt  et  un  càevaua;,  vingt  et  un  cA«- 
■ vaux  enharnachés,  » de  même  qu’on  a toujours  écrit,  sans  difficulté  : 
quinze  ans,  quinze  jours. 

Nos  auteurs  ont  adopté  cctie  opinion  qui  n’est  plus  douteuse  : Marmoutcl 
écrit  vingt  et  un  savisss.  — Thomas,  quatre-vingt- un  ass.  — V oitaire,  vingt 
rt  un  ASS,  etc.,  etc.  • 

VIOLONCELLE,  substantif  masculin.  Mot  corrompu  de  l'italien.  C’est 
l’instrument  de  basse  le  plus  sonore , qui  exécute  parfaitement  les  sons , et 
qui  rend  toute  sorte  de  musique  pleine,  simple,  figurée.  ( L’Académie  et  Tré- 
voux.) 

Voyez  pour  la  prononciation  , tome  I,  page  37. 

VISER,  verbe  neutre , ne  doit  pas  être  accompagné  d’un  régime  direct. 
Au  propre,  il  se  dit  pour  mirer,  regarder  un  but,  afin  d'y  adresser  un  coup 
de  pierre , d’arme  à feu , etc.  « D msm'f  à ce  but-Ià.  » — « S’il  a- blessé  cet 
« homme,  c’est  bien  par  malheur,  il  n’y  cisatf  pas.  a U ne  i.s  visait  pas  se- 
rait une  mauvaise  locution. 

Au  figuré,  viser  signifie  apot'r  en  vue  une  certaine  fin,  une  certaine  affaire: 
« 11  ne  vite  point  à cette  charge-U.  ■ — • Je  ne  sais  oi  il  vite,  à quoi  il 
« vite,  a — « n ne  vite  point  celle  charge,  je  ne  sais  ce  qu’il  vite,  a serait 
également  une  faute.  {Le  Dictionnaire  de  V Académie,  édition  de  17G2, 
Trévoux,  Richeict  et  Féraud.) 

Cependant,  dans  l’édition  de  1798  et  ilans  celle  de  1835,  l’Académie  fait 
observer  que  le  verbe  viser  se  prend  activement  dans  certains  cas  que  l’u- 
sage autorise,  et  elle  est  d’avis  qu’on  peut  dire  alors  : « On  a visé  cet  homm. 
« au  cœur,  on  a visé  cet  animal  A la  tête.  » 

VOIR  GOUTfE.  Il  s’est  glissé  A l’égard  de  cette  locution  un  mot  qui , 
quoique  employé  par  beaucoup  de  personnes,  n’en  est  pas  moins  inutile  et 
déplacé  : « Ayant  les  yeux  fermés,  je  n’y  vois  pas  du  tout,  a — > L’Amour 
« est  un  petit  dieu  qui  n’y  voit  goutte.  » — "On  dirait  que  vous  n’y  voyez 

pas  clair,  a 

Mais  pourquoi  faire  usage  de  ce  pronom  y?  il  n’exprime  point  relation 
avec  ce  qui  précédé  ; c’est  cependant  là  le  seul  cas  où  il  soit  nécessaire.  S’il 
est  permis  de  dire  : « Ce  dialogpie  est  si  obscur  que  les  plus  doctes  u’y  voient 
« goutte , a c’est  parce  qu’avec  le  mot  dialogue,  dont  on  a parlé  précédem- 
ment, on  est  obligé  de  déterminer  cette  intention  par  le  pronom  y , de  telle 
sorte  que  c'est  comme  si  l’on  disait:  « Us  ne  voient,  ils  ne  comprennent 
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« rien  A ce  dialogue  ; » .lu  lieu  que , dans  les  autres  exemples , on  n’a  rien  A 
déterminer,  conséquemment  le  pronom  y est  absolument  inutile. 

Ainsi  quand  voir  goutte  est  employé  dans  sa  signification  propre,  dans  le 
sens  de  ne  pas  voir  du  tout,  il  no  veut  pas  le  pronom  y;  mais  quand  il  est 
employé  dans  le  sens  de  comprendre,  dans  le  sens  figuré , il  peut  en  être  ac- 
compagné. 

8i  donc  on  veut  parler  correctement,  ou  dira  : « Ayant  les  yeux  fermés,  je 
» ne  vois  pas  du  tout  » — « L’amour,  est  un  petit  dieu  qui  ne  voit 
• goutte,  etc.,  etc.  » 

On  peint  l’amour  aveugle,  il  peut  l'OIre  sans  doute  : 

Mail  riiitérCI  l’est  plus,  et  souvent  ne  rofi  goulle. 

(Voltaire,  le  Depotiiairr,  acte  II,  ic.  6.) 

Déjà  Je  ne  vois  plus  qu’t  travers  un  nuage. 

tRacine,  Philtre,  acte  V,  setne  dernière. I 

« A la  vérité  il  ne  s’avançait,  en  quelque  sorte,  qtt’en  tâtonnant,  parce 
« qu’il  ne  voyait  plus.  » (Buffon,  Quadrupèdes  ovipares,  tome  I, 'page  183.)  • 

Il  est  vrai  que,  dans  l’édition  de  1798,  l’Académie,  au  mot  Goutte,  dit, 
dans  ce  sens  : Je  n’y  vois  goutte,  je  n’y  entends  goutte;  mais  ces  deux  der- 
nières phrases  ne  se  trouvent  pas  dans  l’édition  de  1763,  la  dernière  qui  ait 
été  reconnue  par  l’Académie. 

— L’Académie,  en  1835,  donne  pour  exemples:  « Il  fait  bien  obscur  ici, 
a je  n’y  vois  goutte.  Cette  affaire  est  fort  embrouillée,  je  n’y  entends  goutte,  n 
Dans  ces  deux  cas,  y peut  très-bien  s’expliquer  comme  adverbe  relatif, en  cet 
endroit,  à cette  chose,  et  par  conséquent  l'emploi  en  est  motivé  par  les  mots 
ici,  affaire,  qui  précèdent.  Mais  au  mot  voir,  l’Académie  donne  ces  locu- 
tions absolues  : ■ Il  n’y  voit  goutte  ; il  n'y  voit  pas.  » Et  au  mol  ctair  ; a Avant 
de  m’engager,  je  veux  y voir  clair.  » 11  résulte  de  ces  exemples,  qui  nous 
semblent  atissi  confirmés  par  l’usage,  que  dans  ces  locutions  l’adverbe  relatif 
y s’emploie  d’une  manière  absolue  et  explétive,  avec  le  sens  neutre  des 
langues  anciennes,  et  qu’il  signifie  à cela,  à cette  chose,  en  cette  affaire. 
C’est  encore  là  un  de  ces  idiotismes  que  l’usage  défend  contre  la  Grammaire. 

A.  L. 

VÜLATILEet  VOLATILLK.  Le  premier  mot  est  un  substantif  masculin 
signifiant  un  animal  qui  vole;  son  plus  grand  usage  est  au  pluriel.  « Cet  ani- 
mal est  du  genre  des  t'ofaft'fes.  » (L’Académie.)  Le  second  mot  s’cmpliA 
au  féminin  dans  le  genre  familier,  pour  indiquer  de  petites  espèces  d’oi- 
seaux qui  sont  bons  A manger.  <<  Il  ne  leur  donna  à dîner  que  delà  volatille.» 
(L’Académie.)  Cependant  La  Fontaine  a dit,  dans  la  fable  des  deux  Pigeons 
(IX,  2): 

Nais  un  fripon  d'entant  (cet  >gs  est  sans  pitié)  a 

Prit  sa  fronde,  et  d’un  coup  ma  plus  d'à  moiUé 
Jja  votalille  matheurtuse. 

11  semble,  par  cet  exemple,  qu’on  doive  donner  plus  d’extension  au  fémi- 
nin volatille  et  le  prendre  aussi  dans  le  sens  du  masculin  volatile  L’eipres- 
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ùon  (le  La  Fontaine  nous  paraît  d’un  bon  cITvt , cl  nous  ne  la  croyons  pas 
condamnable.  A.  L. 

VOULOIR.  Ce  verbe  actif  s'emploie  souvent  sans  rc'yiiue,  et  il  esprime 
alors  l'acte  spontané  de  la  volonté.  Il  n'est  donc  pas  nécessaire  d'y  joiiulrc 
le  pronom  le,  comme  le  veulent  tjnelqucs  Grammairiens.  Voyez  tome  P', 
page  388.  L'Académie  dit  ; < Il  le  fera  quand  il  voudra.  > 

Racine,  dans  Andromaque,  acte  IV,  sc.  3 ; 

El  TOUS  reconnalirei  mes  soins,  si  ro(u  coûtes. 

lie  là  vient  qu'avec  ce  verbe  on  trouve  souvent  des  ellipses  assez  furies 
Ainsi  Racine  a dit  dans  Phèdre,  acte  111,  sc.  3 : 

Je  le  l’ai  prMil  ; mais  lu  n’iu  pas  loutu. 

L’esprit  supplée  aisément  une  idée  explicative,  lu  n'at  pas  voulu  me  croire, 
ou  me  laisser  mourir.  Or,  cette  forme  elliptique  se  reproduit  souvent  dans 
la  conversation , où  elle  a de  la  vivacité,  sans  nuire  à la  clarté  de  la  pensée. 
Voyei  encore  ce  qui  a été  dit  page  T6i.  A . L. 


X.  Cette  lettre  est  du  genre  masculin,  suivant  l’appellation  ancienne  etl'ap- 
pellatiou  moderne;  elle  est  la  seule  qui  fasse  exception  à la  règle  que  nous 
avons  donnée  page  36,  tomel*',  première  partie,  et  qui  est  relative  au  genre 
des  lettres  qui  ne  se  prononcent  qu'avec  le  secours  des  voyelles  dont  on  les 
fait  précéder. 

Y 

Y.  Cette  letiM,  la  vingt-quatrième  de  l'alpliabcl,  est  du  genre  masculin  sui- 
vant l’appellation  ancienne  et  l'appellation  moderne. 

Voyez  tomel*',  page  14,  ce  que  nous  avons  dit  sur  l’y  grec  et  sur  son 
emploi. 

Voyez  aussi  dans  ces  Remarques  détachées  les  mots  II  V ofr. 

Z 

substantif  masculin  suivant  l'appellation  ancienne  et  l’appellation  mo* 
dôme.  (L’Académie.) 

Voyez  les  mots  où  l’on  fait  usage  de  cette  lettre,  page  76. 

ZEST,  ZESTE.  Le  j et  le  ( se  font  sentir  dans  ces  deux  mots. 

Sans  & final,  ce  mot  ne  s’cmploia  que  dans  cette  phrase  proverbiale  et  fa 
milière  ; entre  lexist  et  le  zsst  ; entre  deux,  tant  bien  que  mal. 

Zest  est  aussi  une  espèce  d’interjection  qui  sert  à marquer  qu’on  veut  re- 
jeter ce  qu’une  personne  dit  : « EUc  sc  vante  de  faire  telle  chose  ; zest  ! » 

Veye*  encore  pageMü. 
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Ecrit  avec  un  « Anal,  zeste  s’emploie  pour  signiAer  ce  qui  est  au  dedans  ile 
la  noix  et  qui  la  sépare  en  quatre  : en  ce  sens  il  est  substantif  masculin. 

U se  dit  aussi,  mais  familièrement,  pour  marquer  le  peu  de  cas  que  l'on 
fait  d’une  chose  ou  son  peu  de  valeur  : n Cela  ne  vaut  pas  un  zeste.  >> 

Enfin,  il  énonce  cette  partie  mince  que  l’on  enlève  sur  le  dessus  de  l’écorce 
d’un  citron,  d’une  orange,  d’un  cédrat,  etc.  « Couper  un  zeste,  des  zestes 
s confits.  » (L’Académie  et  Trévoux.) 

ZIGZAG,  substantif  masculin.  Ce  mot  qui,  parmi  ses  diverses  signiAca 
tions,  s’emploie  pour  exprimer  une  suite  de  lignes  l’une  au  dessus  de  l’autre, 
formant  entre  elles  des  angles  très  aigus,  s’écrit  au  pluriel  zigzags,  et  ce 
n’est  pas  un  mot  composé,  ainsi  que  l’a  indiqué  un  Grammairien  moderne 
(11’ Académie  et  Trévoux.) 
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Nota.  Nous  ne  croyons  pas  itiuUle  de  faire  remarquer  que,  pour  donner  i cette  Table 
lin  plus  iiraml  degré  irulilité  en  facililaut  les  rccherclies,  souvent  nous  avons  indiqué 
un  mot  dans  trois  endroits  düTérents.  Par  exemple,  on  désire  de  savoir  comment  s’éivll 
le  mot  chef-d'œuvre  au  pluriel  : on  l'apprendra,  soit  un  mot  Che/-d œuvre,  lettre  C; 
•oitau  mut  Pluriel,  lettre  P;  soit  un  mot  Subtiantif  compati,  lettre  S. 

N.  D.  Il  n’y  a qu'une  seule  pagination  (Hiur  les  deux  volumes  ; le  second  commence 
lia  page  70i>. 


A 

A,  Voydic  gravp,  6.  — MoU  üù  a ne  se 
prononce  pai»,  18.  — S’il  pmul  un  s au 
plut.,  I5i. — Si  VoUairc  cl  loul  récem- 
ment l'Acadéinic  ont  eu  raison  üc  sub.'ti- 
tuer  la  lettre  a ^ la  lettre  o daiià  beaucoup 
de  mots,  036. — Cas  otiu  ne  prend  fnu  d’ac- 
eeiit,  1)72.  — Cas  où  on  rélide,  075.  — Son 
genre,  35,  1051. 

A préposition  ; cas  où  le  nom  qui  eu  est 
précédé  doit  Cire  mis  an  plur.,  202.  — Ad- 
jectifs qui  demandent  pour  régime  cette 
pré|K)êil..  278.  — SI  idacéc  avant  un  verbe 
à riiiÜnitir,  clic  indique  toujours  un  régime 
indir.,  SifO.  — Vcrlics  ipii  deiuaudent  pour 
rég.  la  préposition  à,  604  ; — (|uî  dcmaiiÜL-iil 
à ou  de,  639.  — DilTérencc  eiilrc  ù ou  de 
dans  ces  deux  phrases  : n C tU  un  mnlirc 
de  parler  el  au  disciple  d'écomer  : C'est 
(I  mon  tour  à faire  : C'est  à vous  de  patU  r 
après  moi,  » 012.  — Opiuion  d uii  gram- 
mairien estimé  sur  la  question  de  savoir 
dans  <pjcl  cas  à doit  être  préféré  â de , cl 
réciproquenienl , Ci7. — Si,  jxiur  éviter 
plusieurs  ù de  suilc,  un  doit  préférer  l’in- 
dicntlf  ou  le  subj.  à rinnnilif,  083,  — 
Quelle  régie  on  doit  observer  loivque  le 
participe  tassé  d'un  verbe  est  suivi  d'un 
inûn.  et  précédé  de  la  |)ré|K)sif.  à,  76t.  — 
Quelles  sont  les  |>réposit.  qui  veulent  être 
suivies  de  la  prépos.  à,  786.  — Dans  quel 
cas  à doit  être  répété,  dans  quel  cas  il  ne 
It  doit  pas,  788,  789.  — Si  à préposU.  doit 
prendre  un  accent,  972. 

A«  mm  véritable  signiQcal.  et  em- 

O. 


ploi  de  ces  préposit.,  800.  — Distinction 
à faire  entre  être  à la  ville  et  être  dans  la 
ville,  803  ; — entre  être  à la  campayne  et 
être  dans  la  campayne,  Ibid.  — Si  t7  y nvoil 
sept  à huit  personnes  dans  cette  assemblée, 
est  une  lucut.  correcte,  804.  — Yoyes  aussi 
les  mots  prier,  convier,  etc. 

A AUJuinD'HUi.  Voy«  aM;oMrd*i4ui. 

Adat-fain,  Abat-voix  ; leur  orthog.  au 
plur.,  191. 

Abat-jour  ; son  orüiog.  au  plur.  174. 

Abattre  ; sa  conjug.  656. 

Abat-vlnt  ; son  ortii.  au  plur.  174. 

Abbatial;  sa  prononc.,  36.  — Son  plur. 
mnsc.,  230. 

Abeille  : son  cri,  1072. 

AninER  ; |K>urquoi  p^ut-on  dire  aéimer 
duut  la  douleur,  482,  note  338 

Ablatif  : cumnienl  on  y supplée  eu 
rrniiçais,  207.  noie,  234. 

Aboiement  ; son  emploi  au  liguré,  1051. 

Abondance;  son  emploi  en  fait  de  style, 
1051. 

Abondant  ; si  avec  cet  adjectif  urcompa- 
gué  d'un  rég.,  le  subst.  qui  est  après  doit  * 
toujours  être  au  |>lur.  203. 

Aborder  ; dans  quel  cas  il  faut  dire,  if 
a abordé,  OU  bien  U est  abordé,  473. 

Aboutir  ; prétios.  qu'il  demande  devant 
un  iiiGn,.  604. 

Aboyer  ; urtli.  ancienne  de  ce  verbe,  3t  i 
— sa  conjug.,  514. 

Abrégé,  Abîme  : leur  genre,  124. 

Abréger;  son  orth.  anc  , 36. 
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* AmiviATloK  ; raoU  que  l'on  abri'ga  cl  I 
qufl  l'on  repré»onte  par  des  letlres  majus- 
cules, 970.  ' 

Absekcc  ; acception  donnée  A ce  mol  par 
Racine,  1001. 

Absi:!(t  : son  282. 

AB-SINTHE  ! son  genre,  130. 

Absoudhk  ; sa  conjug.,  554  ; —son  part, 
au  inase.,  i5id.  et  559. 

AnSTENiR  (S')  ; conjug.  de  ce  verbe  irrég., 
52C  cl  530.  — Préposit.  iiu'il  demande  de- 
vant un  iiiQn.,  C19. 

Aust  KAIRE  ; si  ce  verbe  est  usité,  554. 

Austiuit  (JVom)  i dans  quel  cas, prend 
onc  initiale  ni.ijuscule,  0I<5. 

Abstrait  (Se;u);  ce  que  c'est.  Voj.  le 
mot  Sens. 

Ausurue;  son  rég.,  2S3.  — Si  l'on  peut 
dire  d'un  homme  qu'il  est  nbsurde,  1052. 

Abuser  (S'j  ; quelle  préposit.  Il  demando 
devant  un  inOn.,  604. 

Acabit:  son  genre,  1052. 

Acacia;  son  orihog.  au  plnr.,  1052. 

Accent  : ce  qu'on  entend  par  accent  pro- 
aodlque,  78. — Combien  il  j en  a,  79. — 
Quels  noms  on  leur  donnait  aulrcfols,  et 
leur  différence  avec  les  accents  imprimés, 
itid.  — Ce  que  c’est  que  l'accent  oratoire, 
l’aecent  yrammalirat,  79.  — Ne  pas  con- 
fondre l'accent  oratoire  avec  l'accent  pro- 
soâ„  ibid.  — SI  c'est  un  accent  aigu  ou  un 
aeceut  grave  que  l'on  met  dans  les  phrases 
Interrog.  sur  Te  muet  qui  termine  un  verbe 
smplojé  au  présent  de  l'indic.,  313,  iiotu 
no. — Pourquoi  l'on  met  un  accent  grave 
nr  l'e  qui  précédé  ne  dans  le  verbe  prome- 
ler,  497 , note  860.  — Pouniuoi  l’oii  ne 
Bel  point  d'acoent  snr  l'e  ouvert  qui  pré- 
cède la  lettre  x,  97  t.  — Voy.  le  mot  Pro- 
«ONChKion. 

AcCRNTS  laraiHâs;  ce  que  c'est,  971.  — 
Sur  quelles  lettres  et  dans  quels  mots  se 
met  l'accent  «»5«,  971  ; — l'accent  grave, 
iHd.; — laoeont  eirconflexe,  972.  — Liste 
des  mots  dans  leM)uels  on  fait  usage  de 
l'accent  circonflexe,  974,  note  434. 

ACCBSSIT;  si  CO  mol  doit  prendre  un  s 
BU  plnr.  161,  1052. 

Accessoire;  son  genre,  124. 

Agclimateb  ; 1052. 

AcconiODER;  son  acception,  1053. 

Accord  (d')  ; emploi  de  celte  locution , 
1053. 

Accord  de  l'Article  avec  le  subsl.,  208  ; 


— do  V Adjectif  avec  le  siilistaiitir , 256.— 
Exception  à l'égard  des  ndjcclirs  dcaii,  na, 
feu,  et  à l'égard  d'adjectits  pris  adverbia- 
lement, 257.  — Accord  de  l'adjuclif  sera|c- 
portant  A deux  ou  plusieurs  sobet.  d^ 
linel.A,  260;  — de  l'adjecl.  placé  après  deux 
ou  plusieurs  siibst.  qui  sont  synon.,260;  — 
ou  bien  lorsque,  dans  nnc  plirase,  i'esprit 
ne  considère  que  le  dernier  subsl.  201,  — 
Accord  du  pronom  le,  tenant  la  place  d’un 
nom,  soit  commun,  soit  propre,  385;  — 
de  l'adjcctir  précédé  du  subslantif  ptrsmsu, 
406  ; — de  l'adjectif  même,  420  ; — de  l'ad- 
jectif  tout,  423;  — de  l'adjectif  que/,  429; 

— de  l'adj,  quelque,  430;  — de  l'adj,  quel 
suivi  de  que,  431; — du  Verbe  avec  sou 
sujet,  574  ; — du  Verbe  lorsqu'il  adeuxovl 
plusieurs  sujets  de  la  troisième  personne, 
575;  — lorsqu'il  est  prceéilé  de  plusieura 
substaiilirs  non  liés  par  la  eonjonelion  et, 
576. — Exceptions,  quand  les  subsl.  ont 
une  sorte  de  synon.,  576  ; — lorsque  l'es- 
prit s’arrête  sur  le  dernier,  577.  — Accord 
du  Verbe  lorsqu'il  SC  rapporte  à plusieurs 
sujets  de  diOér.  pers.,  578;  — lorsqu’il  a 
deux  sujets  do  la  trois,  personne  unis 
par  la  conjonct.  ou,  579;  — lorsque  les 
deux  sujets,  unis  ;>ar  cette  conjonct.,  sont 
des  pronoms  du  différentes  persounes,  580  ; 

— lorsqu’une  expression  réunit  tous  les 
sujets  en  un  seul,  581; — lorsque  deux 
siibst.  ou  deux  pron.  sont  liés  par  une  de* 
conjonct.  de  même  que,  aussi  bien  que,  etc,, 
581  ; — lorsque  le  dernier  des  subit,  est  le 
sujet  d’un  verbe  sous-entendu  , 582.  — 
Aceonl  dn  Verbe  après  Cun  et  Vautre,  588. 

— après  ni  l'un  ni  l’autre,  585  ; — après  un, 
une,  joints  & de,  des,  588  : — après  un  col- 
lectif partitif,  591  ; — après  un  collectij 
général,  594. — Accord  de  V Adjectif  verbal, 
706  à 718;  — du  Participe  passé  sans 
auxil. , 728  ; — du  Participe  passé  faisant 
partie  des  temps  composés  des  verbes  soit 
actifs,  soit  passifs,  soit  neutre^  soit  pro- 
nom., soit  unip.,  730  à 749.  V.  Participe, 

Accordailles;  s'il  a un  sing.,  162. 

Accorder  (S’j  ; son  régime  devant  un 
inflnllir,  605. 

Accort  ; sa  signifleation  cl  son  einpkA, 
1053. 

Accotoir;  son  genre,  124, 

Accoucher  ; dans  quef  cas  un  dit  a nccoR- 
ché,  est  accouchée,  468  ; — si  oc  vetb 
gnific  enfanter,  1053. 
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AccouwiiEnt  : «’ll  K du  dffs  Iionimcé. 
IW/l. 

Accourir  i ion  tuxil.,  472  m coiijn- 
guison,  530, 

Accoutuhrr  : régU  lanlOl  4,  taiilOl  de. 
840. 

Accrïditch  (S')  ; s'il  c»l  en  RMge,  1054. 
Accroire  ; lcin|di  on  u^nge , c4  de  quel 
Torlic  U osl  tuujouri  ammipagné,  554 
AccRoiTRK;  Mn  auxd.,  473;— sa  ton- 
jugalsoii,  554. 

Accueillir  ; u conjug.  530. 

AccusATir;  commcnl  on  y supplée  en 
rraiipiis,  207  , uole  334. 

Accuser  ; son  emploi  dans  le  sc'iu  de 
gourmaiider,  blàuicT,  1055. 

Accuser,  r'alcusem,  être  accdsë  ; pré- 
posilion  qu’ils  demandent  deram  un  infl- 

uiUr,  610. 

Auiahhcbi  s'il  se  dit  toujours  arec  le 
pron.  penoonel,  1055. 

Acbahrer  (S')i  préposition  qu'il  de 
mande  dorant  un  inOn.  606. 

Acuêron  ; sa  prononc.,  54. 

Acheter  ; son  orth.,  512. 

Achevé  ; son  emploi  au  propre,  au  figuré 
1055.  ® ’ 

Achever;  son  orlli.  513.  — Prépos.  qu'il 
demande  devant  un  infinitif,  019;  — son 
empioi  comme  rerbe  pron.,  1055. 

Acier  ; si  ce  mol  se  dit  au  figuré,  1055. 

A COHKTE  ; son  oiili.  au  singul.  et  au 
plur.,  1056. 

A CÛTÉ  ; si  Ion  peut  se  dispenser  d'em- 
ployer de  5 la  suite  do  cotle  préposition , 
808. 

Acquérir  ; conjug,  de  ce  verbe  irrégu- 
lier, 526.  — Son  orthographe  et  son  em- 
ploi, iiid. 

Acquêts  r s'il  a un  singulier,  162. 

Acre;  son  genre,  130. 

Acrostiche;  son  genre,  I24. 

AcTir  (Verie);  ee  qu'il  exprime  et  5 
quoi  on  le  rcconnail,  448.  — Voy.  le  mol 
V«r5e.  — Si  tout  verhe  icUf  a son  verbe 
passif,  450. 

Actuel  ; si  cet  adjoet.  peut  se  dire  des 
personnes,  1056, 

Adage,  Adepte  ; leur  genre,  124. 
Addition;  si  deux  ei  deux  tout  quutte 
est  une  phrase  corrccle,  1056. 

A ousi.  Voy.  Oemi. 

Adhérent  ; si  ce  mot  ayant  un  dérivé 
change  d’orlh.  en  cessant  d être  employé 
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comme  inrilcipo  présent  ou  comme  adjed. 
vcfb..  901,  note  432. 

AwEctip.  Vuy.  Êpiihhc. 

Awectif  ; si  les  adjcct.  pris  sulislantl- 
remeiit  prennent  la  marque  du  plur.,  154, 
— Ce  qu'exprime  cette  partie  d'oràisoii,' 
228  et  la  noie.  — Comment  l’adj.  peut 
quelquefois  devenir  subslanllf,  ip,’,/.— 
Combien  11  y a de  sortes  d'adjeclifs  ; el  si 
un.  tom,  nul,  quelque,  aucun,  chaque,  tel. 
l'iel.  ee.ecl.  mou,  ton,  sou,  um,  voire, 
nain-,  sont  do  vérilables  adjeelifs.  220,-1 
Leur  r.ij  ialion  aaddciilcllc,  220.— Ce  qu’il 

y a ,4  con-idérer  dans  Icn  adjectifs,  230 

l-cnr  genre  cl  eomnien!  se  forme  leur  fé- 
minin iiid.  — . Obsonalioiis  sur  le  féminin 
(les  adjecllfs  en  earel  en  leur,  231  el  suiv 
— Leur  nombre  el  manière  de  former  leur 
ou  ma«m,i„Z 
wjeet.  en  al,  el  obserr.  sur  plusieurs  d'en- 
Ire  €ux  auxquels  on  f>ourrall  donn<‘r  uu 
plur.,  236  5 246.  — 8|  on  doit  supprimer 

im  Icrmiiié,  par 

am,  etu  246.  — Comment  les  adjeclifs qua- 
liBent  les  objets  cl  combien  II  y a de  De- 
grés de  quolijlcalion,  246.  — Ce  que  o'et» 

rAlli®  «le  quali- 

DcaUon,  le  second  degré,  le  troisième  degré 

nflcal.0,1,  Î TctsulT.-S’llyadesadjeet. 
qui  ne  sont  p.,,  susoepubles  de  cornilarai- 
«on , al  |)our  qncl  motif,  254.  — Vov,  let- 
tre d,  le  mot  Degré  de  gualificaiiun.—.iceoni 
des  edjeciifs  ; Règle  générale,  250 — Exeep- 
lion  A 1 égard  des  adjectifs  demi,  nu,  feu. 
cl  de  quelque,  adjectifii  pris  adverbial,. 
X,  " Purlicutières  sur  l'éceord  des 

adjectif,,  200. -S'il  faut  dire  . la  bouche 
el  tes  geux  OUVERTS.  Pn  cours  de  tangue 
FRANÇAISE,  ITALIENNÊ  erESPAC.VOLE.ies  COUS 
personnelle  et  mobilière,  etc.,  elc..  • 260  à 

263.  — Ce  que  l'on  exige  de  l'adjccl.,  263. 
— Adjectif,  employés  comme  substantifs,' 

264.  — Quel  est  le  verbe  qui  pcul  immé- 
dlBlemeiil  régir  un  adjectif,  ibid.-,prln. 
cipes  généraux  sur  la  place  des  adjcct., 

265.  — Pourquoi  l’on  ne  donne  [us  la  lislè 
des  adjectifs  qui  se  placent  habilucllcmeiil 
après  leur,  substantifs  ; des  adjectifs  qui 
prient  le  plus  boutciiI  Ica  subslanUIV 
qu'ils  qualifient  ; des  adjcel.  qui  se  mettent 
également  bien  avant  ou  après  le  subsL  ; 
des  ailject.  qui,  dans  le  style  simple,  se' 
melleni  après  le  subslantif  el  qui,  en  vers 

M. 
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et  dané  le  poélique,  ^ plai:M.‘ul  à k* 
précéder,  J6S.  — Adjeilifs  qui  donnenl  une 
acception  différente,  suivant  qu’il  wnl  pla- 
cé* avant  ou  après,  2G8  à 2*13.  — Remarq. 
Mir  le*  adjectif»  brave ^ tjrand,  parfait,  jeune, 
propre,  simple,  vilain,  ibiJ.,  note*  2SC  à 
262.  — liiyime  des  adjectifs,  2'Î3  à 304.  — 
Voy.  le  mot  iï^^ime. — Des  adjectifs  de 
nombre;  leur  place,  266,  et  note  2à2. 
— Combien  on  en  distingue,  304.  — Adjecl. 
qui  ne  conviennent  qu’aux  personnes  ou 
qui  ne  peuvent  qualifier  que  les  choses, 
276  et  *uiv.—  A quoi  servent  le»  adjectif» 
de  nombre  canlin.,  te*  adjectik  de  nombre 
ordia.,  30i. — Yoy. lettre  N.  le  mol iVom^re. 
— De»  Adjectifs  pronom,  cl  pourquoi  on  les 
appelle  ainsi,  310.  — De*  adjeot.  pionomiit. 
possessifs  et  leur  emploi,  342.  — Voy,  mon, 
ma,  mes,  ton,  ta,  tes,  son,  sa,  ses,  notre,  nos, 
votre,  l'Oï,  /car.— De*  adjectif»  pronominaux 
démonstr.,  364. — Voy.  ce,  cét,  cette,  ces. 
De*  adjecii fs pronam.  indéfinis,  4l6.  — Voy. 
chaque,  quelconque,  nul,  aucun,  pas  un, 
même,  plusieurs  , tout,  quel  et  quelque.  — 
Si  i'adjex'tif  se  met  au  pluriel  lorsqu’une 
personne  se  parlant  à elle-inème  fait  usage 
de  la  première  personne  du  pluriel  de  l’Im- 
pératif,  322  et  663. — Si  la  place  de  l'adjei  l. 
empêche  que  le  {larlicipe  [>as»é  employé 
dans  les  temps  composés  d'un  vei  be  actif 
et  préi'édé  de  *on  régime  direct,  prenne 
l’accord,  744.  — Quels  *onl  le*  adjectifs 
qui,  par  la  seule  addition  de  ment,  serrent 
à former  l’adverbe,  626.  — Dans  quel  cas 
un  adjectif  doit  prendre  une  initiale  ma- 
juscule, 967.  — Si  dan*  une  proposition 
l’ellipse  Cil  bonne  lorsque  deux  adjectif» 
sont  de  genre  différent,  si  une  femme  peut 
dire  : Je  suis  plus  grande  que  mon  frère, 
1011. — Voy,  ielire  Y,  les  mots  voyelles  nas. 
pour  la  pron.  de  la  cont.  nûii.  daii.sles  aJj. 

Adjectif  verbal,  766. — Voy.  Participe. 

Adjectifs  (Vct6c*):  à quels  verbe*  on  a 
donné  ce  nom,  448. — Voy.  le  mot  Verbe. 

Adjonctif;  1042.  — Voy.  Membres  de  la 
phrase. 

Admettre  ; sa  conjugaison , 663. 

Aomiratik  (Point).  V.  le  mot  Point. 

Adorateur  : son  emploi  comme  subst. 
et  comme  adjeclif.  t06C. 

Adoré  ; son  régime,  283. 

Adroit;  son  régime,  283. 

Aduler  ; dans  quai  &tyle  eu  poui-oo  faire 
usage,  1067. 


Adverbe;  ce  que  c’est,  617«— Sa  fonc- 
tion ordinaire,  et  ce  qui  distingue  cette 
partie  d’oraison  de*  autres  parUe»,,i6id.  — 
Adverb.  qui  ont  un  régime,  818.— Adjeci. 
qui  deviennent  de  véritable*  adverbes,  819. 

— Division  de»  adverbe*,  820. — Adverb, 
considérés  i>ar  rapport  à leur  forme , par 
rapport  à leur  signifie.,  820. — Formation 
des  adverbe»  simple*  formés  en  ment,  826. 

— Si  c'e»t  sur  le  masculin  ou  le  féminin 
que  doit  sc  former  l’adverbe,  — Com- 
ment lise  forme  quand  l’adj.  finit  fiar  un  e 
fermé,  827  ; — quand  l’adjectif  <*l  terminé 
au  ma.<culin  i>ar  une  consonne,  ihvi.  : — 
quand  il  est  terminé  au  iium'uI.  |.ar  ou 
par  eut,  ibid. — Adjeckf»  qui  foni  euTption 
h celte  règle,  ibut.  — (Uimmenl  ?c  forme 
l’adverbe  lorsque  l’adjcclif  finil  pcir  doux 
voyelles,  826.  — Ré|)éqiijon  des  admlfCi. 
828. — I.eur  place,  £29. — Üliserv.  sur 
l'emploi  de  plusieurs  adverbes.  831  A 893. 

Adverbes  de  quantité:  ce  que  c’est,  et 
si  on  ne  le»  assimile  Pt'**  à de*  oolicct.  |>arl., 
6fJ|.— Si  l'adj.,  !c  pron.  cl  le  vcrlHî  pré- 
cédé* de  CCS  adverbe*  demandent  le  sing. 
ou  le  plur.,  69l  à 69i. 

Advehiiial:  si  on  ]>eiil  donner  nn  plur. 
à cet  adjeclif,  24S. 

Adveruiai-KUEnt.  Adjeclif»  pris  adver- 
bialement. Oniiinenl  il»  figurent  dans  la 
phiasc,  268  et  siiiv.  -, 

Ae:  dan*  quel  mol  cette  vovelic  t.*om- 
binée  a le  son  de  l’o,  18. 

Aérien;  son  emploi,  1067. 

Affadilité  ; sa  vérilable  uccepUou  cl  son 
emploi,  10.67. 

Afpadle;  son  régime,  283. 

Affaiblie;  son  emploi,  1067. 

Affaire;  son  genre  ancien,  96. 

Affaire  ; différence  entre  avoir  affaire  u 
cl  avoir  affaire  avec,  1068.  — Signif.  de 
avoir  affaire  de,  1068. 

AFPA18.SEMENT;  si  cc  mot  p6ul  *€  dire  an 
figuré,  1069. 

Affamé  ; son  emp.  au  fig.,  1069. 

Affecter  ; préposit.  que  ce  verbo  de- 
mande devant  un  infinitif.  619. 

AffétÉ;  déf.  de  cet  adject,,  1069. 

Affinage;  son  genre,  124. 

Affliger  ; si  ce  verbe  se  dit  des  choses, 
lOGO. 

Affliger  (S*),  être  affligé  ; préposition 
que  ce  verbe  demande  devant  un  infiniUX, 
619. 
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AmmSMT;  ai  ce  mot  avant  un  dérivé, 
change  d’orth.  en  ceaaant  d'être  employé 
comme  participe  ou  comme  adject.  verbal, 

Ml. 

ArFauHT;  Bon  genre,  1}4. 

Ann  ! son  acception  mise  en  regard  avec 
celle  de  Pour,  1060. 

Arm  QUE  ; ai  cette  conjonction  demande 
le  aubjonctir,  676,  note  389. — Si  elle  est 
conjonction  caïuadiw,  898. 

Ace  ; son  genre  ancien,  95.  — Son  em- 
ploi, 1060. 

AcÉ  DE,  A l'Ace  de  ; leur  différ.,  1060. 

Acenda  ; son  plur.  160. 

Agei(OUILLEr'[S'1  : al  ce  verbe  a la  même 
acception  que  je  meure  à genoux,  1060. 

Agir  ; ai  l'on  peut  dire  ; il  en  a bien  agi  , 

1060.  I 

Agir  (S'):  prépoaitiou  que  ce  verbe 
demande  devant  un  infinilir,  630. 

Agissant  ; cas  où  ce  mot  rat  adject.  ver- 
bal, et  alors  prend  l'accord,  715: — cas 
où  il  est  participe  présent  et  alors  invaria- 
ble. 7M. 

Agnes,  Acnds  castes:  leur  prononcia- 
tion, 45. 

Agrafe  ; son  genre , ISO. 

Agréable;  son  régime,  275,  279. 

Agréer  ; conjiig.  de  ce  verbe  et  soR  or- 
thog.  au  futur  et  au  partie,  passé  employé 
au  fcm.,  501  et  505. 

Agreste  , Champêtre  ; leur  vérilabls 
acception,  1061. 

Aceerrir  (S'}  ; préposition  que  demande 
ce  verbe  devant  un  infln.,  605. 

Ah  I dans  quel  cas  cette  interjection  s'écrit 
ainsi,  925. 

Al,  prononc.  de  celle  voyelle  combin.,  18. 
— Observ.  sur  la  réforme  qui  a substitué 
ai  à ci,  936. 

Aide  ; si  ce  substantif  est  toujours  mas- 
culin, 105. 

Aider  ; si  aider  à une  personne , et  aider 
une  peisoniu,  s'emploient  indifféremment, 

1061. 

Aie  ; prononciation  de  cette  voyelle  com- 
binée, 19  et  27. 

AIeI  exclamation,  37,  924  et  927. 

AIeels,  AIeex,  Ancêtres;  leur  emploi, 
1062. 

Aigle  ; si  ce  aubatantif  est  toujours  mas- 
culin, 1062.  — Son  cri,  1072. 

Aige  ; Voyes  Aeeenl. 

Aicee-harine  ; son  orth.  au  plur.,  174. 


Aiceille,  Aiguillon;  leur  prononcia- 
tion, 44. 

Aiguiser  ; sa  prononciation  ; 44,  note  11. 
— Son  emploi,  1064. 

Ail;  son  plur.,  et  s'il  est  d'nn  usage 
habituel,  167,  et  note  215. 

Ail;  plur,  an  maac.,  des  siibatantira qui 
ont  celle  terminaiaon,  167. 

Aimer  mieux  ; son  régime  avant  un  infln., 
599.  — Dans  quel  sens  il  demande  le  anl^ 
jonclif,  608. 

Aimer,  dans  le  sens  de  prendre  plaisir; 
quelle  prépoailion  il  demande  devant  un 
inflnitir,  605, 

Aimer;  s’il  se  dit  des  choses,  1061. 

Aincre;  conjug.vi!on  des  verbes  qui  ont 
eette  terminaison  , 571  et  957. 

Aindre  , EiNDRE , OINDRE  ; conjugaison 
de  tous  les  verbes  qni  ont  la  terminaison 
aindre,  566  et  957  ; — qui  ont  la  termi- 
naison eindre,  et  la  termin.  oindre,  566  et 
957. 

Ainsi  que;  quel  est  le  sujet  qui  régie 
l'accord,  dans  les  phrases  où  cette  locution 
conjonclive  est  employée,  581.  — Si  ainsi 
que  a le  même  sens  que  comme,  901. 

Air;  emploi  de  ce  aubslantif  avec  un 
nom  de  pers.,  avec  un  nom  de  chose , 1061. 
— S'il  n'est  pas  mieux  de  distinguer  une 
qualité  morale,  une  qualité  physique,  pour 
lavoir  s'il  faut  dire  : « (-elle  femme  a l'air 
méebani  ; celle  femme  a l'air  bossue , » 
1065.  — Si  Cela  a bien  de  l’air  d'unt  ehi- 
mtre,  est  correct,  1068. 

Aïs,  Aire;  leur  g..  131  et  130. 

A;se  {Être  bien);  préposit.  que  demande 
ce  verbe  devant  un  infln..  620. 

Aix-la-Chapelle  cl  Aix  en  Provence; 
leur  pron.,  75. 

Ajocter  ; Voyei  Joindre. 

Al  ; plur,  au  mascul.  des  substantifs  et 
adjectifs  qui  ont  cette  terminaison , 167  et 
236  A 246. 

A LA  CAMPAGNE  ; dans  quel  cas  peut  se 
dire , 803. 

Alambic,  Albâtre;  leur  g.,  124. 

Alarmant  ; son  rég.,  281. 

Alentour  ; si  ce  mot  peut  être  employé 
comme  préposit.,  791.  — Si  comme  subêt. 
il  a un  sing.,  162. 

Alger;  sa  prononc.,  1068. 

Alibi  ; son  orlhiig.  au  plur.,  156,  159. 

Alinéa  ; s’il  prend  un  s au  pluriel , 156, 
note  186  5ù,  159.  — Ce  que  c'est  que  ce 
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sil'aeorUiogr.,  e(  qiuuiloo  en  Tait  unta, 
' 1030. 

Allcmiiai  ta  pronon.  «t  ton  orth.  tu 
plur.,  ISO,  note  181. 

AiUtt:  ton  tuilL,  464.  — Sa  oonjug., 
511.  — Si  l’on  doit  prtMrer  )€  vait  kjttai, 
521,  ™ liant  quoi  oat  l’inifiént.  va  piaiiU 
un  » , ibid.  — Par  quelle  raiion  le  pcuplo 
du  1 pal  en  vUk,  Ûl.  •»  Si  étrt  allé  ri 
avoir  été  peurent  iadUtéramBient  (Ire  cni- 
ployft  l iin  pour  l'autre,  522.  — 81  aller 
n’a  pot  un  tout  oulre  teiit  que  venir,  52.1. 
— Si,  luivi  d'un  Inllailir,  il  demande  une 
pré|K).-il..  590.  — Si  l'on  doit  ierlrc  : elle 
t'est  ALLÉ  ploittdre , et  elle  est  allés  te 
plaindre,  146.  — Orlli.  de  la  ecc.  pert.  de 
Timp.  du  verbe  aller,  969. 

Aller  (S'en)i  ta  eonjng.,  523.  — Si  je 
me  tuie  en  alU  ott  une  exprenlon  correcte , 
ihid.  — Si  je  m'en  vait  cil  préldrahlo  A je 
m'en  vat,  521.  — Si  va-l'en  doit  l'terire 
ainti , .'i24.  — Si  l’on  peut  dire  : crue  ran 
fait  en  ALLSn  let  rougenrt,  524.  — Pourquoi 
ce  Yorbo  doit  Être  reqardd  comme  verbe 
pronom,  ettenliel,  458  et  180.  — Hfele  pour 
ton  ikvrtlo.,  Ile. 

Allomal  i ton  plur.  au  mole.,  236. 

Albarach  ; ta  pronone.,  54. 

Alori  QHS  I dam  quel  tljric  on  peut  faire 
uttge  de  cet  edv..  889.  — V.  Quand. 

Alouetti  t ton  cri , 1012. 

ALraAOBT  ; ce  que  c'eit,  2.  ■ — Combien 
le  nMro  renferme  de  letirea,  ibid. 

Altier  ; ta  pronone..  03,  note  40. 

Altëole;  ton  g.,  121. 

Abadir,  Abadou;  leur  g.,  124. 

Amaluabe;  ton  g.,  121,  et  note  15. 

Abanm  [Del  livret  de  paie  ü')t  un  gOUau 
d'amandes  ; a’il  faut  écrire  aintl,  198. 

Abant;  ti  ce  mol  te  prend  ndj.,  1069. 

Abasi  ton  emploi  tu  flg.,  lOCO. 

Abatel'r  I il  amatrice  eti  bon , 282. 

AbRitieex  ! ti  cet  :idj.  ri'gil  let  nom» , 
215.  — Kmplol  que  l'on  en  Ihil  du  liguré, 
ibid.,  note  203.  — .Son  rég.,  215,  286. 

Abditiobkeb  I prépotit.  que  demande  ce 
T.  dei.int  un  inf.,  620. 

Abrre  i ton  g.,  124. 

Abei  t'il  fanl  l'accent  cireonfl.  eur  l'a, 
914,  noie  434. 

Amertebe;  ai  co  root  a un  plur.,  141, 
noie  ni. 

Abical  ! pl.  au  ni.  de  cet  ndject.,  23T, 

Abirom  i ton  g,,  124. 


Abrutie  , Aauiencr  ; leur  »i  mif.  et  leur 
g.,  1069. 

A Boms  Qtm  i il  eelte  conjooct.  demamb 
le  tulij.,  618.  — Si  elle  demande  touj.  ne, 
811  et  854.  — Si  elle  demande  la  tappret. 
de  pat,  816.  — Si  A melntque  de  eet  mleiu 
que  à moins  de,  903. 

Abonceler  , ton  orlh.  et  ta  conjug.,  511. 

Aboiir  : ton  g.  au  ting.  et  eu  pl.  06. 

Aboi’reox;  ton  rég.,  280. 

ABrRiROLoGiE  I oe  qne  c'oU,  1081.— V. 
le  mol  Équivoque. 

AnrBionuHi  ; ton  g.,  124. 

.\uusKBERT;  ton  emploi,  1010. 

An  ; dam  quel  mot  eellè  Anale  ne  te 
redouble  pat  eu  fém.,  280  et  950. 

An,  Année  ; ti  cet  deux  tubtl.  t'em|ilolenl 
indillércmm.  l'nn  pour  l'.nulrc,  1010. 

Anagrabbe.  Analtse;  I.  g.,  130. 

Analyse  grabbaticale  ; manière  d'jr 
procéder , 1048  5 1050.  — 'l'roii  modèles 
d'analyse , ibid. 

AnathEbE  ; ton  g.,  t24. 

Ancétbks;  ti  ce  tubsl.  a un  ting.,  162 
cl  note  101.  — Son  emploi,  1002. 

Ane,  Ane  t.aiivagc,  leur  cri,  1012. 

Ancar  ; pourquoi  ce  mot  dcYmil  l'éerlre 
Bin.»i,  48,  note  20. 

Ange;  ti  ce  inbit.  est  tonj.  maae.  105. 

Angi.ican,  ton  ortli.  au  féinln.,  280. 

Anclicisbe;  1021. 

Angora  ; tl  un  ckai  onporn  on  nn  chat 
angoln  est  bien  dit,  1011. 

Anicroche  I ton  genre,  180. 

Anibalcile  , Anniversaire  : leur  g., 
124. 

Anibaex  (Cri  des),  parties  oes  ani- 
BAIIX;  1012  el  tulv. 

Aniber  el  S'ANIBER-  rég.  de  ce  v.  dcTar.t 
nn  inOn.,  005. 

Anbal;  ton  pl.  au  m.,  281. 

AnnEe  ; voyet  An. 

Année  ; comment  t'éorlvenl  mille  et  eeni 
loreqiTII  eet  qnettion  de  la  data  des  anndet , 
308. 

Annoncer;  s'il  te  dit  det  ehotet,  I0T4. 

Anoblir;  son  usage,  1015. 

Anobai.  ; ton  plur.  an  mate.,  236. 

Ant,  ent;  a'Il  eil  Iwn  ilo  tnpprlmer  lei 
final  au  plur.  des  i;;lis.  o;i  de»  adj.,  qui  ont 
cette  Icrmin.  au  ting.,  109  et  240.  — CoRo- 
mcnl  les  adj.  qui  ont  l’une  de  eet  lerminal*, 
terveni  h former  l’adv.,  827.  — Pour  quel* 
mois  la  lermin.  nnl  est  préférée  A la  termin. 
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rf,  et  r/*ctproqurmcnt,  î)CO  cl  fiiIv. 

ANTiîniF.iiR  ; n?g.  (le  cet  mlj.,  270. 

Antérieur  {Préiérii);  440  cl  G5R.  —V. 
PrMrit. 

Antérieurement  ; placée  de  œl  adv.  et 
son  r/*g..  818,  note  4 13. 

Antichambre; son  g.,  108,  note  CI;  130, 
note  06. 

Antidote,  Antre;  leur  g.,  124. 

Antique  ; si  cet  adj.  peut  se  dire  d'une 
pers.  avancée  en  ûge,  1075.  — Si  on  peut 
s'en  servir  pour  le  mol  ancien,  1076. 

Antonomase  ; en  quoi  consiste  cette  figure 
do  rhétorique,  135,  note  114.  — Si  son 
emploi  ne  détermine  pas  à faire  usage  de 
la  lettre  s pour  le  plur.  des  noms  propres, 
tbid. 

Ao  ; dans  quels  mots  les  deux  Icllri^  de 
celte  voyelle  combinée  se  font  entendre , 18. 

AoOt,  Aoriste,  Aoûteron;  Icilr  pro- 
nonc.,  18.  — Rem.  sur  le  mol  août,  1076. 

■ Aoûté;  sa  prononc.,  18,  1076. 

Aparté;  s’il  prend  un  y au  pl.,  155,  J 59. 

Apercevoir  ; sa  conjug.  et  son  orlh., 
489  et  551.  — Dans  quel  cæs  cl  pourquoi  le 
partie,  passé  du  verbe  pron.  s'apercevoir 
prend  l’accord,  736,  cl  note  399. 

Apologue;  son  g.,  124. 

Apostat;  s’il  sc  dit  au  flg.,  1077. 

Apostrophe  ; 975.  — V.  le  mol  élision. 

Apothéose;  son  g.,  130. 

Apparaître  ; son  auxil.,  472,  — Sa  con- 
jng.,  506. 

Appareil  ; son  g.,  124. 

Apparoir;  si  ce  v.  est  en  usage,  541. 

Appartenant  ; cas  où  ce  mol  est  .idject. 
verbal  et  alors  prend  l'accord,  715,  et 
note  396.  — Cas  où  il  est  partie,  prés,  cl 
llors  inv.,  ibid. 

Appartenir  ; prépos.  que  dcniaiulc  ce 
verbe  devant  un  Infiu.,  620.  — Si  appar- 
enant  peut  quelquefois  être  regardé  comme 
adj.  verbal  ,715,  note  396. 

Appas;  nU  peut  se  dire  au  sing.,  162, 
note  192.  — Sa  differ.  avec  le  mot  appât, 
ibid. 

Appeler  ; conjug.  cl  orlhog.  de  w verbe , 
J09.  — Pourquoi  il  est  des  temps  où  on 
double  la  lettre  /,  511. 

Appellation ;.ranc.  cl  la  nuuv.,  34. — 
Observât,  intéressantes  sur  la  manière  en- 
seignée par  MM.  du  Porl-Uoyal,  de  nommer 
les  lettres,  ibid. 

Applaudir  ; prépos.  que  demamlc  ce 


verbe  devant  nn  infin.,  620.  — .Ses  rég. 
(|uand  il  est  suivi  d’un  nom,  1077. 

Appliquer  (5’);  son  rég.  devant  un  infln., 
C05. 

Appréciateur;  féiu.  do  ce  aubst,,  2>33. 

Appréhender;  pré)tos.  que  demande  c« 
verbe  devant  nn  inf.,  620.  — Dans  quel 
casée  V.  demande  le  subj,,  666,—  demande 
la  négation,  865 « — demande  la  euppree> 
slon  de  pas,  873. 

Apprendre;  sa  oonjug,,  567.  — Appren- 
dre et  s’apprendre  ; prépos.  que  demande 
ce  verbe  devant  un  Infin.,  605. 

Apprendre  ; sa  véritable  acception,  1078, 
1136. 

Apprenti;  son  fém.,  114  et  1078, 

Apre  ; son  n*g.,  284. 

AprEs-demain  s son  plur.,  191. 

' ApRÈS-DÎNÉE  » APRÈS-MIDI , APRÈS-fiOUPÉE  ; 
leur  g.  et  leur  orth.,  130.—  Leur  pluriel, 
191.  — Leur  emploi,  1079. 

Apprêter  cl  s’apprêter  ; prépos.  que  ce 
verbe  demande  devant  un  inf.,  605. 

Apprivoiser  ; son  emploi  avec  un  nom 
de  choses,  1078.  • 

Appui-main  i son  plur.,  174,  et  note  218. 

Appuyer  ; son  orlh.  et  sa  conjug.,  514. 

Aquatile  ; sa  signifie,  et  son  emploi , 61, 
et  note  38. 

Aquéduc:  son  g..  124,  et  note  70. 

A QUI  ; son  emploi , 367,  — S’il  est  un  ca» 
où  ou  peut  le  dire  des  choses,  380. 

Arbres,  Arbustes;  leur  g.,  121. 

Arg,  Arabesques  ; leur  g.,  125  et  130. 

Arc-boutant  ; son  pl.,  175. 

Arc-doudleau  ; son  pl.,  191. 

Aroen-ciel  ; su  pron.  et  son  plur.,  39, 
190. 

Archétype  t sa  prononc.,  53. 

Archevêqub,  Archiépiscopal;  leur  pro- 
nonc.,  58. 

Archiépiscopal  > son  pl.  au  m.,  237. 

Ardent;  son  rég.,  270. 

Ardeur;  si  ce  mol  a un  plur.,  141, 
note  118. 

Argenter;  son  emploi  au  figuré,  1080. 

Argile;  son  g.,  130^  et  note  97. 

Argot,  ergot;  leurs  diverses  signif.. 
1080. 

Arguer  ; conj.  et  orlh.  de  ce  v.,  508. 

Armistice;  125,  1060. 

Aromates;  si  les  noms  d’aromaU's  pren- 
m.nl  la  mai  (|.  du  plur.,  cl  motif  de  la  régie 
140,  noie  1 10. 
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Arracher  (5*);  y.  pronom.  Cas  où  H faut 
le  faire  accorder;  cas  où  il  ne  le  ùim  pas, 
740. 

Arrête  ; son  emploi , 1074. 

Arrhes,  denter-a-dieu;  leur  slgn.,  1080. 

Arrière  - bootique  , arrière  - corps  , 

ARRIÈRE-GARDE,  ARRIÈRE-GOÛT,  ARRIÈRE- 
NEVEO  , ARRIÈRE-PENSÉE  , ARRIÈRE-PETIT- 
FILS  , ARRIÈRE-POINT  , ARRIÈRE-SAISON  , 
ARRIÈRE-VASSAL;  leur  orth.  au  plur.,  191. 

Arriver;  son  auxil.,  464. 

Arriver  ; s’il  faut  dire  ; en  arrive  ce  qui 
pourra  ou  en  arrive  ce  qu'il  pourra  , R.  D., 
au  mol  Plaire , 1 220. 

Arroger  (S’);  si  le  partie,  p.  de  ce  v., 
quoique  essentiellement  pronominal,  prend 
l’accord,  737. 

Arrosoir;  son  g.,  125. 

Arsenic  ; sa  prononc.,  38. 

Arsenical  ; son  plur.,  236. 

Artère  ; son  genre , 1 30. 

Article;  définition  de  cette  partie  d'o- 
ruison , 205.  — S’il  y a d'autres  articles  que 
le,  la,  les,  205,  note  233.  — Comment  ont 
été  formés  les  quatre  articles  composés  au, 
aux,  du,  des,  206.  — Erreur  de  plusieurs 
gramm.  qui  croient  qu'il  y a des  cas  dans 
la  langue  franç.,  207,  note  234;— qui  croient 
qu’il  y a des  articles  déf.  et  iudéf.,  209, 
et  note.  — Accord  de  l’art,  avec  le  subst., 
208.  — Cas  où  on  doit  répéter  l’art.  211.  — 
S’il  est  correct  de  dire  : les  premier  et  se- 
cond étages  ; les  vingtième  et  trentième  pa- 
ges; les  simples  et  bonnes  gens  ; 21 1 et  261 

— Cas  où  on  ne  doit  pas  répéter  l’article , 
211.  — Place  de  l’art.  213.  — Dans  quel 
cas  on  doit  en  faire  usage,  215.  — Dans 
quel  cas  on  ne  le  doit  pas,  222.  — Si  l’ar- 
ticle qu'on  met  dans  \csuperlat.  relat.  avant 
plus , moins , mieux , pire , etc.,  doit  s’ac- 
corder avec  le  subst.,  249,  et  note  244. — 
S'il  s'accorde  dans  le  superl.  absolu,  250. 

— Si  un  pronom  peut  se  rapporter  à un 
nom  qui  n’a  ni  article  ni  équivalent,  437. 

Artifice,  As;  leur  g.,  125. 

Arts  (/Vom«  tT);  dans  quels  cas  Ils  doi- 
vent prendre  une  majusc.,  965. 

Asile,  Aspic;  leur  g.,  125. 

Aspect  ; sa  prononc.,  39,  71. 

Asuration  ; quand  une  lettre  est  aspi- 
rée, et  quel  effet  l’aspiration  produit  sur  la 
voy.  qui  suit  l’aspiration,  31.  — Liste  de 
tous  les  mots  où  la  lettre  h est  aspirée,  47 
&52. 


Aspirer  ; prépos.  que  aemande  ce  verbe 
devant  un  inOn.,  606. 

Assaillir  ; conjug.  de  ce  verbe  défecU 
et  remarque  sur  son  emploi , 527. 

Assassin;  125.  — Si  le  mol  assassin  pris 
comme  subst.  se  peut  dire  ; s’il  se  peut  dire 
comme  adjectif,  et  dans  quel  style,  ibid., 
note  77. 

Asseoir,  s’asseoir;  leur  conj.,  541. 

Assez  (C’est)  que  ; si  celle  express.  conJ. 
demande  le  subj.,  678. 

Assidu  ; son  rég.,  284. 

Assigner;  pré{>03.  que  demande  ce  verbe 
devant  un  inôn.,  606. 

Assise  ; sa  sign.  au  pl.  et  au  singul.,  162, 
note  193. 

Assistants,  s’il  a un  sing..  162,  note. 
192  bis. 

Assourdir;  déf.  de  ce  mol,  1080. 

Assouvir  ; si  ce  verbe  se  prend  toujours 
en  mauv.  part,  1081. 

Assujettir  (S’);  prépos.  que  deniandc  ce 
V,  devant  un  infln.,  606. 

Assurer  ; doit-on  dire  : s'assurer  aux  bon- 
tés de  quelqu'un  , ou  s’assurer  dans  les 
bontés  de  quelqu’un,  ou  s’assurer  sur  les 
bontés  de  quelqu’un , 1081. 

Astérisque:  son  g.,  125. 

Asthme; sa  pron.,  72;  son  g.,  125. 

Astreindre;  sa  conj.,  566. 

Atmosphère;  son  g.,  130,  note  98. 

Atôme  ; son  g.,  125. 

Atours;  si  ce  subst.  a un  sing.,  162, 
note  194. 

A TRAVERS;  813.  V.  Travers. 

Attacher  (S’);  prépos.  que  demande  oc 
V.  devant  un  infln.,  606. 

Attacher  (S’),  Attaquer  (S');  pourquoi 
CCS  V.  doivent  être  considérés  comme  v., 
pronom,  essentiels,  453.  — Régie  pour  leur 
partie,  passé,  736. 

Atteindre:  sa  eonjug.,  566.  — Obs.  sur 
ses  rég.,  1082. 

Atteler;  sa  conj.  et  son  orth.,  511. 

Attendre  (S’);  prép.  que  demande  ee  v. 
devant  un  Infln.,  606.  — Pourquoi  ce  v. 
doit  être  regardé  comme  v.  pronom,  essen- 
tiel , 453.  — Règle  pour  son  partie.,  736, 
note  399. 

Attendre  ; prép.  que  demande  ce  v. 
devant  un  infln.,  606. 

Attendrir  (S’);  s’attendrir  pour  et  s’at- 
tendrir sur;  sens  do  ces  deux  expres-oions , 

, 1084 
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Attendu;  quand  invariable,  128.  — 
Quand  variable,  ibid. 

Attentif;  son  rég.,  279. 

Atticisme;  on  prononce  les  deux  72. 

Attraire;  temps  en  usage,  554. 

Attribut;  ce  que  c'est,  440,  noie  284, 
1041. 

Attributif  1041.  V.  lettre  M : Membres 
de  la  phrase. 

Au;  si  au  est  un  art.,  206.  — Mis  pour 
en  le,  802,  1001. 

Au;  prononc.  de  cette  voy.  combinée,  17. 
— Si  nous  avons  beaucoup  do  moU  qui 
aient  cette  terminaison  , 167,  note  213,  — 
Si  au  plur.  ces  mots  prennent  touj.  un  x , 
167. 

Au  CAS  QUE  ; si  cette  conjonct.  demande 
le  subj.,  678. 

. Aucun  ; son  rég.  comme  adj.,  284  , 420. 

S'il  a toujours  rapport  à un  subst.  de 
pers.  ou  de  ch.,  418.  — Dans  quel  cas  il  se 
dit  sans  négat.,  418.  — Si  on  l’emploie  au 
plur.,  ibid.  — Dans  quel  cas  on  ne  doit  pas 
faire  usage  de  la  négative  ,418,  — Si  aucun 
demande  le  subj.,  675.  — S'il  demande  la 
négative,  848,  el  note  419.  — S'il  demande 
la  suppression  de  pas,  874,  et  note  424. 

Aucunement;  si  après  cet  adv.  il  faut 
supprimer  pas,  874,  et  note  425. 

Audace;  sa  signifleation , 1084. 

Auditoire;  son  g,,  125,  note  78. 

Augmenter  (S’);prépos,  que  demande  ce 
r.  devant  un  infln.,  606. 

AoiOURD'Hui  ; sa  sign.  et  son  emploi , 
831.  — Si  jusqu'aujourd'hui  peut  aussi  bien 
»e  dire  que  jusqu'à  aujourd’hui , 831. 

Aune;  son  g.  el  sou  orlh.,  105,  note  53. 

Auparavant  ;-si  ce  mot  peut  Cire  employé 
autrement  que  comme  adv.,  832. 

Auprès  de  , au  prix  de  : si  ces  deux  ex- 
pressions peuvent  s'employer  l'une  pour 
l'antre,  795. 

Auprès  de,  près  de;  ce  que  ces  deux 
expressions  indiquent,  el  si  on  peut  em- 
ployer indiiféremment  l'une  aussi  bien  que 
l'autre,  795. 

Auquel,  a laquelle;  380  el  suiv.  V. 
Lequel. 

Au  reste  , DU  reste  ; si  CCS  expressions 
'peuvent  être  regardées  comme  synonymes, 
903.  . 

Aussi  ; pour  quel  degré  de  signillcat.  s'em- 
ploie cet  adv.  247.  Dans  quel  cas  aussi 
•e  répète  , 828.  — Avec  quelle  partie  d'o- 


raison on  en  fait  usage , 832.  — • Sa  place 
lorsqu'on  l'emploie  pour  autant,  833.  — 
De  quoi  il  faut  faire  précéder  le  verbe  qui 
suit  la  conjonct.  que  placée  après  aussi,  ibid. 
— Employé  comme  adv.  compar.,  si  comme 
est  bon,  834.  — Dans  quelles  propos,  ou 
failusage  de  cet  adv.,  >5id.  — S'il  demande 
ne,  846,  849. 

Aussi,  Si,  Autant,  Tant  ; leur  emploi, 
247,  832.  — Si  peut  remplacer  non 
plus,  834. 

Aussi  bien  que,  dans  les  phrases  où 
celte  expression  est  employée,  quel  est  le 
sujet  qui  règle  l'accord,  581. 

Austral;  s'il  a un  plur.  au  masc.,  237. 

Autant;  pourquoi  degré  de  signif. s'em- 
ploie cet  adv.,  247.  — Dans  quel  cas  il  se 
répète,  828.  — Quand  on  peut  employer 
autant  au  lieu  de  aussi , 833.  — A quoi 
sert  autant,  ibid. — Si,  employé  comme  adv. 
de  compar. , on  peut  le  faire  suivre  de 
comme,  834.  — S'il  demande  ne,  846,  849. 

Auteur:  son  fém.,  114. 

Auto-da-fè  ; son  orthog.  au  plur.,  156, 
et  note  188.  — Son  plur.  158. 

Automnal;  son  pl.  au  m.,  237. 

Automne  ; son  g.  quand  l'adject.  est  placé 
après,  quand  il  est  avant,  98. 

Autoriser  ; prépos.  que  demande  ce  v. 
devant  un  infln.  606. 

Autour  ; véritable  usage  do  cette  prépo- 
sition, 791. 

Autre  ; quand  *on  doit  regarder  ce  mot 
comme  pronom,  408.  — Quand  on  doit  le 
regarder  comme  adjectif,  408.  — Dans 
quel  cas  il  est  bon  d'employer  autre  sans 
article,  ibid.  — Si  l'on  doit  écrire  ; en  voici 
bien  d'un  autre,  ou  en  voici  bien  d'une 
autre,  408.  — Si  avec  autre  le  que  doit  tou- 
jours être  suivi  de  ne,  846. — S’il  demande 
la  suppression  de  pas  dans  la  phrase  su- 
bord.,  849.  — Voy.  lettre  L.  les  mots  l’un 
l'autre,  l’un  et  l’autre;  pour  leur  emploi. 

Autrement  : si  l'on  dit  : il  parle  autres 
ment  qu'il  pense , ou  bien  qu’il  ne  pense , 
846,  849. 

Autrui  ; si  ce  mot  aurait  dû  être  mis  au 
nombre  des  pronoms,  404,  note  279.  — 
Emploi  de  ce  pron.  indéf.,  404.  — Si  les 
adjcct.  pronom,  possessifs  peuvent  se  r.ip- 
|)orler  au  pronom  autrui,  405.  — Si  l'on 
peut  dire  : il  ne  faut  pas  désirer  le  bien  des 
AUTRES,  ibid. 

Aux  ; si  ce  n'est  pas  une  contraction  de 
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à let,  20G.  -T-  Mis  pour  en  les,  802,  1001, 

noi. 

Auxerre  , Acxcrrois  , Aoxonrb  ; leur 
prononc.,  74. 

Auxiliaires  (Verbes);  quels  smit  ces  v. 
et  à quoi  ils  senrent,  455.  — Quand  iire 
et  avoir  sont  auxiliaires , ibid,  — Gonjug. 
de  ces  deux  v.  cl  ol>serval.  sur  chacun 
d’eux,  457  et  4G1.  — Choix  à faire  de  l’un 
de  res  auxll.  pour  former  les  tcm|)S  comp. 
de  nombre  de  v.,  464  à 475.  — Voyez  les 
mots  VerbOi  Avoir,  Être. 

Avalanche;  son  g.,  131. 

Avant  ; véritable  signifle. , de  celte  pré- 
posIL  792.  — Voir  quand  on  doit  la  pré- 
férer à la  prép.  devant,  ibid. 

Avant-bec,  Avant-bras,  Avant-coürs, 
Avant-coureur,  Avant-dernier,  Avant- 

FAIRE-DROIT,  AvANT-FOSSE  , AvANT-OOÛT, 

Avant-garde,  Avant-kain,  Avant-mur, 
Avant-pieu  . Avant-propos,  Avant-toit  , 
Avant-train,  Avant-veille;  lourorlh.  au 
pl.,  191. 

Avant-hier  ; sa  prononc.,  72. 

Avant  QUE;  si  celte  conjonction  demande 
le  subj.  678.  — Si  l'on  peut  mettre  Indif- 
féremm.  avant  que  avec  le  subj.,  cl  avant 
que  de  ou  avant  de  avec  l’Inlln.,  678,  note 
390.  — 81  avant  que  peut  préscnlem.  se 
dire  avec  un  inlln.,  794. 

Avant  que  de  , Avant  de  : laquelle  de 
CCS  deux  locul.  on  doit  préférer , 793.  — 
Si  avant  que  veut  être  suivi  de  ne,  857. 

Avant-scEne  I son  g.,  131,  note  99.  — 
Son  plur,,  191. 

Avarr  ; s’il  so  dit  des  person.  cl  dos 
ohoses,  10B5. 

Avé,  Avé-Maria  ; leur  orth.  au  pl.,  155, 
158. 

Avec  ; prépos.,  78t.  — Dans  les  phrases 
où  elle  est  employée,  quel  est  le  sujet  qui 
règle  l’accord , 582. 

Avenir;  emploi  de  ce  verbe,  540. 

Avertir;  pré|)08.  que  demande  ce  v., 
devant  un  inlln.,  620. 

Aveugle  (A  /’),  en  Aveugle  ; leur  slgnlf., 
1085. 

Aveugle,  Avide  ; leur  régime,  284,  285. 
• Aveugler,  s’ Aveugler  ; si  on  peut  leur 
donner  un  régime  Indirect,  1085. 

Avilir  (S')  ; prépos.  qu’il  demande  de- 
vant un  inUnitif,  607.  — S’il  prend  réelle- 
ment un  régime,  ibid. 

Aviser  (S  ) ; son  rég.  av.ant  un  Inf.,  621. 


— Pourquoi  ce  v.  doit  être  regardé  comme 
V.  pronom,  essentiel  453.  — Règle  pour 
son  partie.,  736. 

Avoir;  si  ce  v.,  comme  v.  actif,  a un 
passif,  450,  note  288.  — A quoi  sert  le  v. 
auxil.  avoir , 455.  — Dans  gucl  cas  11  est 
auxil.,  ibid.  — Dans  quel  cas  il  est  v.  actif, 
ibid.  — 8a  conjug. , 457.  — Comment  se 
forment  les  t.  composés  de  ce  v, , 457 , 
note  290  à 304.  — S’il  faut  écrire  j'avau 
|Mir  un  a ou  p.ir  un  o,  458  note  294.  — SI 
l’on  peut  dire  qu'il  aye,  460,  note  301.  — 
Emploi  de  avoir  comme  auxil.,  464  à 475. 

— Si  l'auxil.  être  que  l’on  donne  à plu- 
sieurs V.  neuf,  n’csl  pas  cmpl.  pour  le  v • 
avoir,  452.  — Rég.  de  ce  v.  dans  le  sens 
de  devoir,  devant  un  infln.,  007.  — Si 
son  partie,  ayant  peut  être  variable , 718. 

— De  la  locution  il  y a,  1167. 

Avoir  confiance;  1100.  — V.  le  mol 
Confier. 

Avoir  coutume  : son  rég.  avant  un  indn., 
G23  et  1106. 

Avoir  peur  ; V.  Peur. 

Avouer  (S’),  v.  pronom,  Cas  où  il  ftmt 
le  faire  accorder;  cas  où  il  ne  le  faut  pas, 
740. 

Ayant  ; si  ce  part,  est  loujour.3  inv,,  718. 

B 

B;  son  g.,  85,  1085.  — Sa  prononc.  au 
commencement,  an  milieu  et  à la  fin  des 
mots,  80.  — En  cas  de  rcdoublcm.,  ibid. 

— Mots  où  b SC  redouble,  940. 

Baigner  (Sc)  ; si  l’on  peut  dire  ; je  vais 

baigner,  1233.—  Voyez  lellrc  P,  se  pro- 
mener. 

Baigner  (5c)  ; son  emploi,  1085. 

Bailleur  : son  fém.,  231. 

Bain-marie  ; son  pi.,  175. 

Bal;  son  pl.,  1G8.  — Son  emploi,  ibid.. 
note  215  bis. 

Balance;  son  emploi  au  figuré,  1086, 

Balancer  (être  en  suspens)  ; sou  réglnw 
devant  uii  inlln.,  G07. 

Bambou;  son  plur.,  167. 

Banal  : son  pl.  au  niasc.,  238. 

Bandeau  ; son  emploi  au  fig.,  1086. 

Baptismal î sa  prou.  59.  — Son  pl.  BQ 
maso..  236.  ' 

Baptistaire,  Baptistère;  leur  pronoo- 
clatlon,  59.  — Si  ces  deux  mots  signifient 
la  même  chose,  ibid.,  note  37. 
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Barbakishe  ; oe  que  c'cet,  et  son  (tym„ 
1028 , noie  443.  - Ne  pas  le  confondre 
■»ec  le  solécisme,  lAid.  — Exemple  de  fautes 
eonlre  le  pureté  du  langage  et  du  sljrie, 
1028. 

Barbe- DE -BODC,  Barbe- de- crRvre, 
Barbe-de-Jupiter;  leur  orth.  au  pl.  191. 

Barbe,  Barde;  s'ils  sont  toujours  m., 

U5. 

B,ks  ; si  ce  mol  est  quelquefois  imrarlable, 
258. 

Bas  de  soie  noirs  (Des);  pourquoi  on 
écrit  ainsi  celle  exprc6.<lon.  592,  note  378. 

Bas-fond,  Bas-relief,  Bas-ventre  ; leur 
orlli.  au  pl.,  191 . 

Basse-contre,  Basse-fosse,  Basse-lice, 
Basse-taille,  Basse-voile  ; leur  orth.  au 
pl.,  I9l. 

Bassesse  ; dans  quelle  acception  ce  mot 
peut  se  dire  au  pliir.,  14t,  note  119. 

Battre;  sa  conjug.,  555.  — Ri  on  dit 
batire  k tambour  et  battre  du  tambour , V. 
le  mot  Tambour. 

Baver  ; prononc.  de  ce  v.  et  son  orth., 
514. — Si  bayer  aUxcorneiUeeeslhon,  515, 
et  note  364. 

BEarn  ; sa  prononc.,  58. 

Beau  ; dans  quel  cas  on  dit  bel,  16. 

Beaucoup,  Bie.n  ; emploi  de  beaucoup 
iNimoie  mot  de  quantité , 835.  — De  bien 
comme  adv.,  ibid.  — Différ.  remarquable 
entre  beaucoup  et  bien,,  835. 

Beaucoup  ; si  cet  adv.  peut  Être  employé 
seul,  836.  — A quoi  U sert,  mis  devant  ou 
après  le  tcrmerani|iarat.,iéid. — Dltfér.rem. 
entre  il  T en  jaul  île  beaucoup  cl  U t’en  faut 
beaucoup,  837.  — Si  avec  cet  adv.,  pas  est 
préférable  à point,  877. 

Beau-fils,  Beau-frère,  Beau-père, 
Bel-esprit;  leur  orth.  au  pl.,  191. 

Beautés  ai  ce  mot  a un  plur,,  141,  note 

120. 

Bec  ; son  emploi,  t074. 

Bec-figue,  Bec-d'ane,  Bec-de-canne , 
Bec-de-corbin  ; leurorth.  au  plur.  191. 

Becqueter  ; son  orthogr.  512. 

Bégayer;  orthogr.  et  emploi  de  ce  v., 
614. 

Bégayer;  son  usage  au  flg.,  1086. 

Béjaune;  1086. 

Belette  ; son  cri  ; 1072. 

Béuer  ; son  cri,  1072. 

llULE-DE- JOUR,  Belle-fille,  Beixe- 
■ÈRE,  Belle-sœur;  leur  orth.  au  pl.,  191. 


Belle-de-nuit;  son  plur.,  476  et  tSi. 

Bénéficial  ; s'il  a un  plur.  au  m.,  238, 
245. 

Bénir  ; sa  conj.,  628.  — Ses  deux  par- 
tie. et  leur  usage,  ibid. 

Bercail,  Bétail  ; si  cet  deux  subsL  ont 
un  plur.,  168. 

Berce  ; si  ce  subst.  est  touj.  m.,  105. 

Bestiaux  ; si  ce  mot  est  le  pl.  de  bétail, 
168,  note  216. 

I Bien  : si  le  n final  sc  lie  toujours  avec  |a 
voy.  du  mot  suiv..  22,  note  5 et  p.  25. 

Bien,  Beaucoup  ; 835.  — V.  Beaucoup. 

Bien  que  ; si  cette  conjonct.  deraaiide  le 
subj.,  678. 

Bien-aimé,  Bien-être,  Bien-fonds  ; Icqr 
pl.,  191, 

Bien-entendu  ; si  cette  locut.  conj.  de- 
mande l'ind.,  676,  note  389. 

Bienfaisance,  Bienfaisant;  ubservqt. 
sur  leur  prononc.  et  leur  orth.,  18  et  9.36. 

Biennal;  si  cet  adj.  a un  pl.  au  m.,  238. 

Bienséance;  s'il  a un  plur.,  142,  note 

122. 

BiFTrgE;son  plur.,  161. 

Bill;  son  plur.  161. 

Biscaye;  sa  prononc.  27. 

Bise;  sa  signif.  1087. 

Blâmer  ; prépos.  que  demande  ce  v. 
devant  un  Inflii.,  621, 

Blanc-bec,  Blanc-seing,  Blanc-signé  ; 
leur  orth.  au  pl.,  175,  184  et  191. 

Bleu  ; son  plur..  167. 

Bocager  ; enipl.  de  ce  mot,  1087. 

Bocal  ; son  plur.,  168. 

Boeuf  ; son  cri,  1(172. 

Bœuf,  Bœufs,  Bœuf  gras.  Bœuf  salé  ; 
leur  pr.,  41,  42  et  note  10 

Bœuf  (Ob'i/deJ  ;t.  d'nrchitect.,son  plur., 
168. 

Boire  ; sa  conjug.,  555.  — S'il  est  bien 
employé  au  ligiiré,  555. 

Bon  ; son  rotn|>arat.  ; si  plus  bon  peut  se 
dire,  247.  — Si  bon  est  quelquefois  invar., 
268.  — Sa  signlOc.  placé  avant,  placé  après 
le  substantif,  268. 

Bon-curétien  , Bon-Henri  ; leur  plur., 
175. 

Bo.nbeur  ; a'il  se  dit  au  plur.,  142,  not« 
123.  , . 

Bonté  ; a'Ilse  ditau  plur.,  142,  note  121. 

Boréal;  s'il  a un  pl.  au  masc.,  2W, 
245. 

Borgne;  son  fém.,  231,  note  239. 
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Boiae  ; ilani  quel  seiu  il  d'a  pu  de  sing.. 
ICI,  note  195. 

Bo»ae«  , Buh.aei  (St)  ; prépas.  que  de- 
mande ce  T.  derant  un  intin.,  807. 

BossrEa,  Bosseler  j i087. 

Bouc  i son  cri.  I07Î. 

Bouche:  si  ce  mot,  qui  se  dit  en  parlant 
des  chevaux , et  en  général , des  bétes  de 
somme  et  de  voiture,  se  dit  aussi  d'nn 
soupion,  d'nne  carpe,  d’une  grenouille, 
1074. 

Bouche-trou  ; son  pi.,  191. 

Boücer  ; si  après  ce  verbe  on  supprime 
pat.  877. 

BouiLLfR  ; sa  eonjup.  el  son  emploi,  528. 

Bourdon  ; son  cri,  1072. 

Bourreler  ; son  orthographe,  5|  I . 

Boute -EN -TRAIN,  Boute -feu,  Boute- 
TOOT-cciRE  : leurorth.  au  pi..  176  et  191. 

Bout-riré  : son  pi.,  192. 

Brachial;  son  pi.,  2Î6. 

Braire  ; temps  en  usage,  556. 
BRANCHE-URSINE;SOn  pi.,  192. 

Brave  ; sa  sIgniQc.  placé  avant  ou  après 
•on  sulisl.,  268,  note  255, 

Bravo;  son  orih.  au  pl.,  157,  161. 

Breris;  son  cri,  1072. 

BrEche-dents  ; s'il  s' écrit  ainsi  au  sing., 
187. 

Brèves  (.SyHoAc»)  ; comment  elles  se  pro- 
noncent, 80.  — V.  le  mol  Qiiaiiiiié. 

Briguer;. son  régime  devant  un  infln., 
621. 

Brise,  Bise;  1087. 

Brise-cou  : son  pliir.,  176  et  192. 

Brise-raison.  Brise-scellè , Bri.se- 
TOiiT,  Brise-vent:  leur  orth.  nu  pi.,  170 
et  192. 

Brouii  lahim  : si  cmùrouillnmini  est  bon, 
1087. 

Broussailles  ; si  ce  mol  a un  sing.,  163, 
noie  196. 

Bruiner  ; si  broiiillatser  est  bon,  1087. 

Bruire  ; temps  en  usage,  556.  — Quand 
bruyant  est  adj.  verlial,  5Ùi. 

Brûle-tout  : son  pl.,  192. 

Brûler  ; prépos.  que  demande  ce  v.  de- 
vant un  infln.,  621.  — Quel  mode  il  de- 
mande. 666. 

Brumal,  Brutal;  s'il  ont  un  plur.  au 
ro.,  2.38,  245. 

Brut;  sa  prononc.,  70.  — SI  brute  au 
m.,  est  correct,  1088. 

Bruxelles;  sa  prononc.,  73. 


Budcet;  son  plur.  161. 

Buttli  ; son  cri  1 072. 

Bursal  ; son  pl.,  236. 

Butor  ; son  cri,  1072. 

Buveur  ; si  buveuse  se  dit,  2M. 

c 

C;80n  g.,  35  el  1088.  — Sa  prononc.  an 
coinnicncciiscnl,  au  milieu.à  la  fin  des  mots, 
36.  — Sa  prononc.  dans  Claude,  prune  de 
reine  Claude  , violoncelle , vermicelle , 37. 

— Dans  quel  cas  il  faut  prononcer  les  denv 
c,  38.  — Dans  quel  cas  c se  redouble,  946. 

— Mots  où  on  récrit  avec  la  céilille,  982. 
Ça  : si  l'on  peut  dire  ça,  au  lieu  de  cela, 

363. 

Cabanon  ; si  galbanon  est  français,  1088. 
Cacheter:  son  orth.  et  sa  conj.,  511. 

— Sa  prononc.,  1088. 

Cacochthe.  Cacophonie,  1089. 

Café;  son  orth.,  1089. 

Caille,  son  cri,  1072. 

Caille-lait  ; son  plur.,  192. 

Caillot  nosAT;8on  pl.,  192. 

Caisse  ; si  l'on  dit  battre  de  la  caiiie, 
Vojci  le  mol  Jouer. 

Caloue  ; son  genre,  125. 

Calquer,  décalquer,  1089. 

Canpacne;  dans  quel  cas  on  peut  dire  ; 
il  est  en  campagne , il  est  à /a  campagne, 
803. 

Canard;  son  cri,  1072. 

Canonial;  si  cet  adj.  a un  plur.  au 
masc.,  238,  245. 

Capable,  Susceptible;  leur  acceptioe 
dilTcrenle,  1273. 

Capacité;  s’il  a un  pluriel,  142  note 
123  bis. 

Capital  ; son  plur.  au  m..  236. 
Capitales  (Uitres)  -,  leur  usage,  962.  — 
V.  le  mot  Majuscule. 

Câpre  ; si  ce  suhsl.  est  touj.  masc.,  105. 
Caprice;  si  ce  mot  se  dit  des  choses, 
1090. 

Caprices  (Des)  de  fehhe,  une  pension 
DE  rEHNCS;  si.  l'on  doit  écrire  ainsi,  199. 

Captif  : différ.  entre  j'ai  été  captif,  et 
j'ai  demeuré  captif,  470,  note  322. 

Captivité;  s'il  se  dit  au  plur.,  142, 
note  127. 

Cardinal,  adj.  son  pl.  au  m.,  236. 
Cardinal;  son  étvm.  et  sa  vérit.  sigoif.. 
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4t  pourquoi  on  dit  adj.  de  nombres  cardi’- 
mmSy  304  note  366.  — Y,  lo  mot  AdjectiJ 
«t  le  mot,  Nombre  pour  la  sjfntaie  dce 
Adjectirs  (le  oomb.  cardinaux. 

Cardinaux  (Yom^ref);  pourquoi  on  lex 
appelle  ainui  : leur  format,  et  leur  emploi, 
30-lî — leur  nyntaxe, 305,  et  fiuiv.  — V.  let- 
tre N,  le  mot  Nom  de  nombre, 

Car^me-mienan r ; âoti  pi.,  193. 

Caresser;  un  emploi  an  ûg..  1090. 

Cartoiche;  s’il  est  toujours  inasc.,  106. 

Cas;  si)  y a d(^  cas  dans  noire  langue, 
207,  note  23  i. 

Cas  (Au)  que,  en  cas  que;  ei  ces  deux 
express,  conj.  demandent  le  subj.  G78, 
note  392. 

Casse-cou  , son  pl.,  176,192. 

C.XSSE>N0ISETTES ; s’il  s’^cit  aillai  au 
sing.,  187,  192. 

Casse-noix;  son  pl.,  187  et  192. 

Casse-téte,  Casse-cul  ; leur  pl..  176, 
187.  102. 

Casuel  ; si  ce  mot  dans  le  sens  de  fragile^ 
est  bon,  1090. 

Ce;  comment  60  distingue  ce,  pion,  dé- 
monstrat..  de  ce,  adj.  pron.  démonstrat., 
349.  — Emploi  de  ce,  comme  pron.  dé- 
monst.,  i2ud.~-S'il  est  desdeux  genres  eldeê 
deux  nombres,  350. — De  quel  pron.  il  tient 
lieu  lorsqu'il  est  relalif  à ce  qui  précède 
dans  le  discours.  351. — Quand  avec  ce,  on 
doitfaireusage  du  pron.i>ersonnel  U,ibid.-^ 
Quand  il  est  employé  par  énergie, 352. —Dans 
quelcascedottètrerépété,  ibid,  —Quand  ce 
est  mis  pour  le  mot  chose,  353. — Qnq  règles 
particulières  à ce  employé  avant  le  verbe 
éire,  353  et  682.  — S'il  remplace  ils,  elles, 
355.  — Si  Top  doit  répéterce,  quand  le  verbe 
être  est  suivi  d'un  v.,  ou  d’un  adjeci.,  ou 
d’ug  Bubst.  du  nombre  sing.,  ou  enfin  d’un 
pron.  personnel , 356  et  suiv.  — Quand  ce 
précède  un  nom  propre  et  le  pron.  relalif 
qui,  quelle  syntaxe  à observer  i>our  le  v., 
373. — S'il  faut  dire  ex/,  ou  c'ex/ avant  un 
subst.  slng.  357.  — Si  ce  pronom  est  indis- 
pensable lorsque  l'iiiûn.  qui  sert  de  sujet 
a un  lég.  d une  certaine  étendue,  682  ; ~ 
lorsqu'il  y a deux  ou  plusieurs  infin.  de 
suite  employés  comme  sujet,  ibid. 

Ce,  Cet,  Cette,  Cæs  ; dans  quel  cm  ces 
pre:\  sont  adj,  pronom,  démonstr,;  leur 
cnipioi  Ci  leur  signif.,  364. 

Ckci.  Cucla  ; en  quoi  ils  diffèrent  des 
pron.  démonstr.  celni-ci,  celui-là,  363.  — 


Leur  emploi,  ibid.  — Dans  quel  cas  ils  peu- 
vent se  dire  des  pers.,  ibid.  — Si,  dans  une 
phrase,  le  sujet  est  énoncé  par  le  pron. 
cela,  doit-on  ne  pas  faire  accorder  le  part., 
passé  d'un  v.,  précédé  de  son  rég.  diroei, 
746.  — Quand  11  faut  écrire  ce  ci,  ce  ià, 
363. 

Cécité,  1090. 

Cédille  ; dans  quel  cas  on  met  une  cédille 
sous  le  c des  v.  apercevoir,  concevoir,  déce- 
voir , peteevoir , 488,  note  355.  — Ce  que 
c*esl  que  ce  signe  orlhogr.  cl  pour  quelle 
lettre  on  en  fait  usage,  982,  cl  note  437. 

— Si  on  peut  le  mcUrc  sous  le  c qui  pré- 
cède  la  vovcllc  e ou  i,  983. 

Ceindre;  sa  conjug.,  566. 

Cela  ; voycx  Ceci. 

CélEdre;  si  ccl  adj.  demande  toujours 
le  plur.,  203  et  ncite  231.  — Scs  rég-,  285. 

Celer;  son  orlhogr.  5M. 

Celui;  emploi  de  cc  pron.  démonstr., 

358,  — Faute  que  font  beaucoup  de  né- 
çoc.,  ibid. — Cas  où  cgfais'cmploiesans  rap 
porta  un  nom,  iéid.  où  on  le  supprime, 

359.  — Si  ce  pron.  peut  èlre  suivi  imméd. 
d un  adject.  ou  d*un  parlic. , et  si  cette 
bâtie,  ceux  terminés,  sont  des  expressions 
corr.,  ibid.  — Si  l’usage  admet  le  rapport 
de  celui  avec  un  sub.st.  pl.,  360. 

Celui-ci,  Celdi-la  ; signif.  et  emploi  de 
ces  pron.,  361.  — Dans  quel  cas  ils  peuvent 
élre  suivis  du  qui  relatif,  362.  Ce  C|ue 
désigne  chacun  de  cea  pron.  démonsHy 
ibid. 

Cendre  ; si , dans  rexpression  réduire 
en  cendre,  il  faut  un  s à cendre,  313  note 
271.  — Si  ce  mot  sc  dit  pour  la  mort,  ibid. 

Cent  ; dans  guet  cas  il  prend  le  x,  306. 

— S’il  se  du  pour  un  nombre  incertain, 
1196. 

Cent-scis&es;  s'il  s'écrit  ainsi  au  sing., 
187. 

Centième  {Le  troU),  et  les  trois  cen- 
tièmes ; leur  dilTér.,  309,  noie  269. 

Centime;  son  g..  125,  cl  note  79. 

Central;  s'il  a un  pl.  au  m.,  245. 

Cep;  sa  prononc.  59. 

Cependant;  886.  V,  Pourtant.  — Si  C». 
pendant  que  est  bon,  887. 

Ce  qui.  Ce  qu*il;  dans  quel  cas  Tune  de 
cea  expressions  est  préférable  à l'autre , 
1220. 

CeM;  conjug.  des  v.  dont  l'infla.  est 
ainsi  ienmné,  606. 
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CAataO!«lAL  ; si  cctudj.  a un  pl.  au  masc., 

2«8. 

CuFi  sa  pron.  il.  — Son  cri,  1012. 

Ceet-tolast  ; 42.  — Son  pl.,  192. 

CCRTAIN;  acecpllon  qu'il  (luiiiieausubst., 
lorsqu'il  est  placé  devant , ou  lors<|u'il  al 
placé  après,  208. 

Cessor  ; dans  quel  cas  on  Se  sort  avec 
ce  V.  de  iire  et  de  avoir,  408.  — Préiio.«. 
que  demande  ce  v.  devant  un  inf. , C2I. 

— Si  après  cetser  on  peut  supprimer  pat, 
872,  — Si  déertser  est  l»on,  1111. 

C’est  el  ce  sort  ; leur  syntaie,  354. 

Ce  SONT;  si  celle  locut.  (icut  régir  le 
sing.,  355. 

C'EST  : si  après  c'en,  snlTl  d'un  nom  ou 
d'un  pronom  , il  faut  faire  usage  de  que 
ou  de  Agui,  de  qui,  350. — Quand  on  ditc'esi 
à vaut  de,  cl  c'en  à vous  à,  042.  — Eapli- 
calion  du  la  locnlion  c'est  cela,  358. 

C'EST  ASSEZ  QUE  ; si  avec  celle  expression 
Il  faut  le  sulij.,  078. 

CeT:  Votcs  Ce. 

CéTACi!  : son  orthographe,  236. 

Cb  ; sa  pron.  dans  les  mots  purement 
français,  53.  — Dans  les  mots  MriTéa  du 
grec  ou  de  quelques  langues  orientales,  ibid. 

Chacun  ; dans  quel  cas  ce  pron.  Indélini 
ne  SC  dit  que  des  personnes,  4C0.  — Dans 
quel  oas  II  se  dit  des  pers.  et  des  choses, 
401.  — Si  chacun  d'eux  furent  ifavit  est 
correct,  ibid.  — Empioi  do  ce  pronom  par 
rapport  aux  adjoctilk  possessifs  son  et  leur, 
401  et  suiv.  — Ponctuation  à obserrer 
quand  chacun  est  suivi  de  leur,  leurs,  el 
quand  il  c.sl  suivi  de  son,  sa,  ses,  4U2, 
note  278.  — Tournure  de  phrase  où  l'em- 
ploi de  lo'i  cl  de  leur  dépend  de  rinlention 
de  l'écrivain,  402.  — St  chacun  a un  pl., 
403.  — Si  un  chacun  peut  se  dire,  ibid. 

— Si  c'est  le  sing.  que  l'on  emploie  lors- 
que chacun  Téimil  tous  les  sujets  en  un 
seul,  581. 

Chacrir;  si  comme  subst.  il  a un  pl., 
143,  note  124. 

Chaleureux  ; si  chalouretts  est  aniori.sé, 
1091. 

Champs-Êltsiîes,  Champs  Thessallens  ; 
si  CCS  mois  doivent  être  écriU  ainsi,  964. 

Chancelf.r ; sa  conjug.  el  son  oiilrogr., 
511. 

Changer  ; dans  quel  cas  prciiil  avoir; 
dans  quel  cas  prend  tire,  411.  — Soi»  lég. 

1091. 


Chanteur  ; son  fém.  230,  note  238. 

CUAP£LCR;son  orlli.,511,  1088. 

CiupOR  (Del  coulis  de),  un  coulis  d'3* 
crevisses  ; si  ca  expressions  doivent  s'écrire 
ainsi,  200. 

Chaque;  ce  que  c'est  que  ce  mot.^fl  à 
quoi  il  sert,  415.  — Moyen  (lour  ne  pas  le 
confondre  avec  chacun,  410. 

Charge  (3  la)  que;  si  cette  locul.  conj. 
d<  mande  l'ind.  070,  note  389. 

Charger,  se  charger  ; préposil.  que  de- 
mande ce  V.  devant  un  Inllnil.,  621,  022. 

CiiAHiTÉ;  quand  il  se  dit  au  pl.,  143, 
noie  125. 

Charhe  ; si  on  peut  le  dire  au  plur., 
1092. 

CnARHES;s'il  a un  sing.  163. 

Chasse-chien,  Chasse-coisin  ; leurorlh. 
au  pi.,  187,  192. 

Ciiasse-goquin;  son  orth.  au  pl.,  192. 

CuA.sSE-HARÉE  ; son  plur.,  176. 

Chasse-mouches  ; b'  il  s'écrit  ainsi  au  sing., 
187. 

Chasseur  ; son  fémin.,  232. 

Chaste  ; s'il  se  dit  des  pers.,  1092. 

Chat  {Œil  de);  t.  de  lapid.j  son  pl., 
168. 

Chat,  chat  sauvage  ; lenr  cri,  1072. 

Chat-huant  ; son  pl.,  192. 

CHATAIN;  son  emploi  et  sou  fém.,  235, 
et  1082. 

Chauftb-cire,  Cbausse-fieu  I leur  |it., 
192. 

Chaume;  sa  signineallon  dans  la  prose 
soutenue,  1093. 

CHAUS.4E-TRAPPE  ; son  orih.  RU  pl.,  192 

Chauve-souris;  son  plur.,  170.  — Soa 
cri,  1072. 

Chep-d'oeuvre  I sa  pron.,  42.  — hon 
pl.,  177,  — S U pimt  se  prendre  en  mau- 
vaise part,  177,  note  219. 

Chêrr-tert;  son  pl.,  192. 

Cheptel;  sa  prou.,  58. 

Cher  ; cel  adj.  est  quelquefois  invariable, 
259.  — Son  régime,  279. 

Chercher  ; son  rég.  devant  un  inOo., 
607. 

Cheval;  son  eri,  1072. 

CiiEVAU-LËuERS  ; s'il  s'écril  ainsi  au  sing., 
187. 

CiikvRE-FEUiLLE,  CnévRE-piED;  leur  pl., 
192. 

Chèvre-pieüs  ; Si  OU  récritaiusi  au  siog., 
188 
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’biAM-UT;  son  plur.,  son  ortliug.,  192. 

Caïc;  1163. 

Chiche-face  ; son  pl.,  192. 

CaiEN-LOUP,  CuiEN-llARIN;  lüur  pl.,  192. 

Chien,  les  petits  chiens  ; leur  cri,  1UÎ2. 

Chiffre;  si  les  chiffres  ont  un  pi.,  I&4. 

Chirocraphaire;  sa  pron.,  64. 

Choir  ; son  auiil.,  464.  — Temps  en 
usage,  643.  — Comment  on  a dit  autrefois, 
soit  à l'inf.,  soit  au  partie.,  ibid. 

Choisir;  pripps.  que  demande  ce  verbe 
devant  un  iiiQu.,  622,  1093. 

Chose  ; son  emploi,  I23G. 

Chouette  ; sou  cri,  1072. 

Choi'-fledr  ; son  pl.,  177. 

Chrétientë;  sa  pron.,  20,  note  3. 

Christ,  Jësus-Ciirist  ; leur  pron,  72. 

Chu,  UE  ; V.  Choir. 

Cl  ; & quoi  sert  cet  adv.,  837.  — S’il  est 
(icrinis  de  dire,  cel  homme  ici,  ce  moment 
ici,,  638. 

Cl,  La  ; ce  que  marquent  l’une  et  l'autre 
do  ces  expressions,  838.  — Quand  elles  sont 
séparées  de  ce,  363. 

Ciel  ; dans  quel  cas  on  dit  ciels  au  pl., 
168,  — Quand  il  prend  un  grand  C,  966, 

Ciel  de  ut.  Ciel  de  tableau;  leur  pl., 
168,  192. 

Cigale  ; son  cri,  1072, 

Cigare  ; son  g,,  126,  note  80. 

Cigogne;  sa  pron.  et  son  orth,  anc.,  37. 
— Son  cri,  1072. 

Ci-joint  ; son  emploi,  1098. 

CiL;  sa  (irononc.,  66. 

Cinq  i-our  cent  ; sa  prononc,,  60. 

Circoncire  ; temps  en  usage,  667. 

Circonspect:  sa  prononc.,  39,  71. 

Circonstanciel;  1006,  1042.  — Vojei 
Membres  de  la  phrase. 

Circulant  ; cas  où  ce  mot  est  part,  prés., 
et  invar.,  TU. 

Ciseaux;  quand  11  se  dit  au  sing.,  168, 
note  t97. 

Civil;  son  rég.,  286. 

Clair  ; quand  cct  adj.  se  prend  adver- 
bialement, 260. 

Clair-voie  ; son  pl.,  193. 

Claque-oreille  ; son  pl.,  188,  193. 

ClartE  : s'il  se  dit  au  pl.,  143,  note  128. 

Claude;  sa  pron.,  37.  V.  Prune. 

ClaestraL;  pl.  au  m.  de  cet  adJ.,  236. 

Clef  ; sa  pron.,  41. 

Clerc,  Clerc-a-haItre  ; leur  pr.,  38. 

ClA«jc.\l  ; s'il  a un  pl,  au  m.,  Zii. 


Cloaque,  s'il  est  toujours  masc.,  106. 

Clore,  tcmi»  en  usage,  667. — Verbe 
avec  lequel  II  s'emploie  souvent,  ibid. 

Coasser  : si  ce  mot  se  dit  des  greuouilie* 
et  des  corbeaux,  1073,  1093. 

Coche  ; s’il  est  toujours  masc.  1C6. 

Cochon  : son  cri,  1072. 

Co-<TAT,  son  pl.,  192. 

Cognât;  sa  pron,,  46. 

Coiffe-jaune  ; son  pl.,  192. 

Coing  ; si  c'est  ainsi  que  ce  mol  devrait 
toujours  s'écrire,  et  pourquoi,  44,  note  12. 

ÔlL;  vojrex  Cou. 

Colère  ; si  ce  subst.  peut  se  diro  au  pl., 
113,  note  126. 

Colin-haillard  ; son  pl.,  177. 

Collatéral  ; son  pl.,  236. 

Collectifs  {Noms)  ; pourquoi  on  les  at>- 
lielleainsl,  et  combien  on  en  dWinguc,  93. — 
Oc  quoi  sont  composés  lee  folleeiifs  puriUi/s. 
les  collectifs  généraux,  93  et  94.  — Règle 
d'accord,  691  à 691,  — Si  le  collectif pariiii/ 
permet  que  l'adject.,  le  pron.  et  le  verbe 
soient  mis  au  singul.,  quoiqu'il  soit  accom 
jiagné  de  subst.  pl.,  693.  — Voyez  Adverbes 
de  quantité,  lettre  A,  pourquoi  on  écrit  des 
bas  desoie  NOIRS,  une  robe  de  salin  blahc, 
692,  note  378.  — Si  avec  la  plupart,  le  T. 
se  met  toujours  au  pl.,  693.  — Si  une  troupe 
de  voleurs,  et  la  troupe  de  voleurs  de- 
mandent que  le  v.  soit  mis  au  même  nom- 
bre, 694. 

Collège,  Collation,  Collationner;  et 
collégial  collation,  collationner ^ .xyunt  un 
autre  sens;  leur  pron.,  66. 

Collégial  ; si  oct  adj.  a un  plur.  au 
masc.,  238. 

COLORBE  ; son  cri,  1072. 

Colombe;  s'il  se  dit  au  Og.,  1094. 

Colonne  ; si  au  flg,  il  se  dit  des  pers.  et 
des  choses,  1094, 

CoLOFHANE;  1096, 

Colorer,  colorier  ; no  pas  les  confondre, 
1096. 

Colossal  ; si  cet  adj.  a un  pl.,  au  m,, 
239. 

CoHBATTRE  ; sa  coiijug.,  666.  — Régime 
que  lui  donnent  les  poètes,  ibid. 

Combien  ; quel  est  l'accord  de  l'adj.  du 
pron.,  du  v.,  lorsque  cet  adverbe  de  quan- 
tité est  suivi  d'un  subst.,  692.  — Si  com- 
bUn  de  suivi  d'un  subst.  peut  être  le  rég. 
direct  d'un  v.,  730,  note  397.  — Quand  le 
participe  précédé  de  combitn  de,  et  d'un 
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eubsl.,  e»l  var.,  Î6î),  uulc  409.  — Si  avec 
on  peu!  faire  usa^c  de  bien,  trè4, 
fini,  838.  — S’il  prul  sc  joindre  A un  adj. 
830. 

CoauANDKR;  prépos.  quo  demande  ce 
verlKî  devanl  un  infln.,  C22.  — Son  emploi, 
(096. 

Comme  ; quel  eet  le  sujet  qui  r6gle  l'ac' 
oord  dans  les  phrases  où  plusieurs  sujets 
•ont  j»ar  cette  conjonct.,  5SI.  — Si 
avec  les  adv.  si,  autant,  tant,  c'est 

tomme  que  Tou  emploie  dans  le  second 
momhrc  d une  phrase,  834.  — Aeceplione 
diïTfrcnlcs  de  eellc  couj-.  839,  904. 

(A>MML.NCErt  ; ri‘git  tantôt  ù,Uutùl  de,  GîO. 

COMMK.NS.VL;  son  pl.,  23G. 

('.OMMENT,  ('OMME;  daiis  qud  sens  on 
emploie  comment,  839.  — Si  l’on  peut 
quclquefoii  faire  usage  de  comme,  au  lieu 
de  comment,  ibid. 

Comment  ; C*l\ mol.  de  cet  adv.,  820.^ — 
Son  emploi,  839. 

Commettre  ; s’il  peut  se  dire  dans  le  sens 
do  conter,  1096. 

Commun';  sa  signifie.,  pincé  avant  ou 
après  son  subst.,  2C9.  — ^n  rég,,  280.  — 
Sa  signif.  enqiloyé  sans  rég.  et  cmj  lové 
avec  de,  ibid. 

Comparable;  son  rég.,  274  cl  286. 

Comparaison;  Comparatif;  246. — V.  j 
Degrés  de  qualification,  lettre  D. 

(kiMPARAÎTRE  ; son  autü.  464,  note  316. , 

Comparer  ; dilTér.  entre  comparer  à et 
comparer  avec,  1096. 

(k)MPAROiR;  si  OB  peut  l'employer  autre 
pari  qu'au  palais,  642. 

Compatible  ; son  rég.  au  sing.,  au  pl., 

286. 

Complaire  (5r)  ; prépos.  que  demande 
ce  V.  devanl  un  infln.,  G08.  — Si  le  jiorlic. 
passé  de  ce  v.  est  invar.,  737,  738. 

Complaisant  ; son  rég.  28G. 

CxiHPLEMENT  ; CO  quo  c'csl  quc  ie  corn* 
plément  objectif,  on  régime  direct,  1003, 
1042.  ~ Le  complément  circonstanciel, 
ibid.  — V.  le  mot  Réfime. 

Complimenter, /(are  compliment;  1097. 

CoMPLiouER;  iisagc  de  cc  mol,  1097. 

COMPObi^s  [Subuaniifs)',  170.  — V.  le 
mot  Substantif. 

Compris,  excepté,  joint,  inclisî  leur 
emploi,  728,  et  1098. 

Compte,  Ôjmpter  : leur  pron.,  69. 

Compter  : si  ce  verbe  devant  un  inûnU. 


demande  une  prépos.,  699.  Son  eoaploi 
au  figuré,  1099.  — Son  emploi  avec  neii, 
1099. 

Comté  ; son  g.  ancien  96. 

CoNCETTi  ; s'il  prend  un  • au  pl.,  166^ 
167,  160. 

Concevoir;  ce  que  c’est,  91. 

CoNCLLRE.  sa  conj.,  667.  — S’il  vaut 
mieux  écrire  itconelud,  que  il  conclut,  ibid. 

— Si  co«c/urc  peut  se  dire  des  choses,  668. 

(>)XCOt’iiiR;  sa  conjiig.,  629.  — Son  ré- 
gime devant  un  infln.,  608,  1099. 

CONBAM.XER  , CONDAMNER  (S«f)  .*  qucllc 
picpos.  ils  demandent  avant  un  inf..  C08. 

Cond.’tionnel  ; CO  qu’exprime  ce  mode, 
44G  et  OGO.— Combien  il  y a de  omditionn. 
cl  à quoi  iU  servent,  061.  — Leur  forma- 
lion,  600,  602.  — A (|uels  temps  corres- 
]Kmdcnt  les  temps  du  conditionn.,  CSG. 
Quand  le  verbe  est  à Tun  des  eoiidit.,  dans 
f]ud  cas  on  met  le  verbe  de  la  pru|>o.<. 
siibordon.  à rimjkTif.  du  subj.  C92.  — SI 
celle  phrase  ; on  craint  qu'il  u'essnydt,  est 
correcte,  G94  cl  867.  — Ürlh.  du  cond. 
prés.,  968. 

(X)NDotJLOiR  (Se)  ; temps  en  usage,  643. 

CoNDL'iTK  : s’il  a un  plur.,  143,  note  129. 

CiONFKssER  ; son  emploi  au  figuré,  1099. 

CoNFmKNT  ; si  on  le  dit  des  choses  ina- 
nimées. 1099, 

Confident;  son  rég.  287. 

(ÀLN'FIEH  , se  confier,  METTRE  SA  CON- 
FIANCE, PRENDRE  CONFIANCE,  AVOIR  CON- 
FIANCE, et  St  FIER;  rég.  de  eliacun  de  ces 
verbes,  Il 00. 

CONFIRE;  temps  en  usage,  668. — Si  son 
participe  passé  peut  se  dire  au  fig.,  ibid. 

Conforme;  son  régime,  279. 

Conformément  ; sa  place  et  son  rcg.,  8 1 8, 
note  413. 

CoNJECTiHAL;  son  plur.  au  masc.,  24S. 

Conjonction  ; si  deux  suhslanl.  synon. 
peuvent  jamais  être  unis  par  la  ronjoiict. 
et,  200  cl  67G.  — P ur  quels  nombrea 
cardinaux  on  fait  usage  de  cette  conjonet., 
308.  — Ce  que  signifie  cetto  huitième 
partie  d'oraison,  894.  — CoMimcnt  la  dis- 
tinguer des  préposit.  et  de«  adv.  896.  — 
Si  l’on  en  compte  beaucoup,  ibid.-—  Divi- 
sion des  conjonct. . 896  à 900.  — Mode 
qu'elles  exigent.  900.  — Cas  où  îee  coa^ 
«ioivent  se  répéter,  ibid.  — Leur  place,  902. 

— Observai,  sur  plusieurs  conjonct.,  qae 
nous  n’iodiquerons  pu  ici,  parce  qu’on  l«l 
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trouvera  dans  celta  table  à l'ordre  alpha- 
b«5l.  de  leur  lettre  ioit.,  903  à 923.  ^ h. 

Conjugaison;  ce  que  l'on  appelle  ainsi, 
456.  — A combien  de  classes  elles  sont  ré- 
duites, ibid.  Quelle  est  la  terminaison 
de  la  P»,  de  la  2*,  de  la  3»  et  de  la  4*  con- 
hig.,  46G,  467,  — Conjugaisoa  des  deux 
verbes  auxil.  avoir  et  être,  457  à 464.  — 
Modèle  de  la  1'®,  de  la  2»,  de  la  3*  et  de 
la  4«  conjug.,  477, 483,  486  et  490.  — Ma- 
nière de  conjuguer  un  verbe  sur  un  autre 
verbe,  482.  — Modèle  de  conjug.,  des  v. 
pasti/t,  492.  — Des  verbes  neutres^  495. 

— Des  verbes  pronominaux , hSil . — Des 
verbes  unipersonnels,  498.  — Des  verbes 
dont  l'inf.  est  terminé  on' ger,*603  , — en 
ier,  504  , — en  cer,  606 , — en  uer,  607 . 

— Du  verbe  appeler,  509.  — Des  verbes 
dont  l'inf.  est  terminé  en  $er  ou  eu  uyer, 
513,  — en  ier,  516.  — Des  verbes  IrrégV 
et  défect.,  de  la  1'*,  do  la  2»,  de  la  3*  et 
le  la  4»  conjug.,  5I9,  526,  541,554. 

Conjugal  ; si  cet  adj.  a un  plur.  au 
maso.,  239. 

Conjurer  ; préposit.  que  demande  ce 
verbe  devant  un  inf.,  622. 

"v.VNAissANCE  ; s'il  se  dit  au  plur. , 144, 
note  130. 

Connaître  ; sa  conjugaison , 566.  — Dans 
quel  cas  il  prend  de,  ibid. 

('.ON.NU  ; son  rég.,  294. 

Conquérir;  temps  en  usage  do  ce  verbe 
défect.  et  irrég.,  627,  ••  • 

Conquête  ; son  emploi,  1 102.  ' * 

Conseiller  ; préposition  que  demande  ce 
verbe  devant  un  inf.,  622!'^  '' 

Consentir;  préposit.  qu'il  demande  de- 
vant un  inf.,  608.  — Quand  il  vedt  le ïuldj. 
666. 

Conséquemment;  sa  place  cl  son  rég., 
818,  noie  4 13. 

Conséquent;  mauvais  emploi  que  l'on 
fait  de  ce  mot,  1 102. 

Considération;  s’il  se  dit  au  pl.,  144, 
note  131, 

Consister  ; préposit.  'quTl  demande  de- 
vant un  inf.,  609. 

Consolant;  ses  rég,,  287. 

Consolateur  ; si  on  peut  l'employer  adj., 
1102. 

Consoler  (.Se)  ; quelle  préposition  il  de- 
mande devant  un  inlln.  1102. 

Consommer,  Consumer;  emploi  de  cha- 
cun (le  ces  verbes,  1103. 

11. 


Consonnes  ; ce  que  c'est,  et  en  quoi  elles 
diffèrent  des  voy.,  33.  — Comment  on  les 
faisait  sonner  autrefois,  et  comment  elles 
sonnent  présentement,  34.  — Son  propre 
et  son  accidentel  des  consonnes  au  com- 
mencement, au  milieu  et  à la  fin  des  mots, 
36  à 77.  — Consonnes  qui  se  redoublent, 
944.  — Qui  ne  se  redoublent  jamais,  ibid. 

— Règles  générales  sur  les  consonnes  qui 
sont  susceptibles  de  redoublement,  945. 

— Règles  particulières  sur  chacune  de  ces 
consonnes,  946.  — Voyex  le  mol  Doublement. 

Conspirer  ; quelle  préposition  il  demande 
devant  un  inf,,  609,  et  1103. 

Ca>nstant;  ses  rég.,  287. 

Constellation  ; si  les  noms  de  constèll. 
s'écrivent  par  une  majuscule,  963. 

Construction  {Vices  de);  1001.  — Voyex 
les  mots  Barbarisme,  Solécisme,  Disconve^ 
nance.  Equivoque,  Amphibologie. 

Construction  graméàthîaub  • son  objet, 
et  dans  quel  cas  elle  est  bonne,  1001,  — 
vicieuse , ibid.  Motif  pour  lequaU'oràro 
que  les  neuf  parties  du  discours  doivent 
observer  entre  elles  n'est  pas  facile  à saisir, 
ibid.  — Ordre  que  doivent  garder  entre 
eux  les  membres  de  la  phrase  exposiiive, 
interrogative,  impérative,  et  règles  à cet 
égard,  1004  à 1008.  — Place  du  sujet, 
1003  ; — du  verbe,  ibid.  ; — du  régime,  soit 
dir.,  soit  indir.,  ibid.  ; — du  circonstanciel 
ou  de  l’adv.  1005; — du  conjonctif,  1007.— 
V.  Membres  de  la  phrase. 

Construction  figurée;  ce  que  c'est  e 
pourquoi  elle  est  ainsi  apfielée,  1008.  — 
Combien  11  y a de  sortes  de  figures,  ibid. 

— V.  les  moto  Ellipse,  Pléonasme,  Syllepse, 
Uypèrbate  on  Inversion,  Gallicisme.  ^ 

Consumer  : 1 103. 

Consumer  (Se);  quelle  préposit.  il  de- 
mande devant  un  infin.,  609. 

Content;  son  régime,  274,  281. 

^ Contentement  ; si  ce  subst.  a on  pl., 
144^  note  132.  ^ 

Contenter  (Se)  ; prépos.  qu’il  demande 
devant  un  infin.,  622. 

Continuer.  ; prépos.  qu'il  demande  devant 
un  infin.,  64 1. 

Contraindre  ; prépos.  qu'il  demande 
devant  un  infin.,  646. 

Contrainte;  si  ce  mot  a un  plar.,  146, 
note  135.  ‘ . 

Contraire  ; son  rég.,  279. 

Contre  ; si  l'e  de  cette  préposition  peut 
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quelquofots  8*élldcf,  Si  tous  le»  rtiols 

pr«*c«;d/;8  de  càntrc  sc  joignent  par  uti  tiret , 
9S0. 

CONTRE-ALI.KK,  CoNTTIE-BASSE  , CONTHE- 
EpREUVE  , ('ONTRE-ESPALIER  . CoNTRE-Fü- 

GüE , Contre  - LETTRE Contre  - maître  , 
Contre-marche,  Contre-marque,  Contre- 
ordre  , Contre  - révolution  , Ointre  - 
RUSE.  Pic.,  etc.;  leur  ortii.,  au  pliir.,  192. 

Contre-danse,  Contrb-I’OIson ; leur  pl., 
177. 

Contredire;  sa  conjng.,  5(50.  — Si  l’on 
dit  vous  me  coutredisez ^ et  à l'inip/'r.,  con- 
ireditez-moi , hGO.  — Son  ibid. 

(Contre-jour;  son  ]»!..  177. 

(Contrevenir;  son  aiixil.,  -iCvS. 

(Contre-vérité;  son  pi.,  177. 

(Contribuer;  quelle  prépos.  il  demande 
devant  un  iiinu.,  (109. 

Convenablement  ; sa  place  et  son  r^g., 
818,  note  ^13. 

i|  Convenir; son aiuil., (65;  — sa  eonjug., 
510,  — Quelle  prépos.  il  demande  devant 
un  indu.,  622. 

* (Conversation  {Prntionciaiion  de  la);  8G 
et  90.  — V.  le  mot  Prononciation. 

Convier;  si  ce  verbe  (irmandc  une  pré- 
pos.  devant  un  intln.,  609. 

Co-propriétaire  ; son  pl.,  192. 

Coq-a-l’ane;  son  pl.,  178. 

Coq,  (Coq  d’Inde  ; leur  piononc.,  60.  — 
Leur  cri , 1072. 

(Cor  : si  l'on  dit  t aonner  du  cor,  ou  don- 
ner du  cor,  1 183. 

Corail  ; son  pl.,  IG7. 

Corbeau  ; son  cri  , 1072. 

Cordial;  son  pl.,  236. 

(Cornette  ; s'il  est  touj.  maso.,  lOG. 

CoRPORÉ;  si  ce  mot  se  dit,  1104. 

CORPS-DE-GARDE  , CORP5-OE-LOÜIS  ; ICUP 
pl.,  192. 

Corpulence  ; si  corporcnce  est  )>on,  1104. 

(Correspondance  des  temps;  quand  elle 
peut  avoir  lieu . «t  quel  est  le  lempA  qui 
prescrit  au  verbe  de  (a  pro|K)8.  subord.  le 
tcm|>8  qu'il  doit  prendre,  (î85. — Corres- 
pondance des  temps  de  rind.  entre  eux, 
686.  — Lorfquc  deux  verbes  sont  unis  par 
la  coiijonc.  que,  dans  quel  cas  on  met  le 
verbe  de  la  |>mpos.  subordon.  à i'ind.,  687. . 
— A quel  temps  on  le  met , s'il  exprime 
une  aPtion  pa.ssagèro,  687.  — Si  l'on  veut 
exprimer  UB  passé  antérieur  au  prem.  verbe, 
UM,  — Si  Ton  veut  marquer  un  futur  ab- 


solu , ibid.  — * Si  le  dciixlfemc  verbe  exprime 
une  chose  vraie  dans  tous  les  temps, .688. 
—■S’il  s’agit  de  quelque  chose  qui  existe  au 
momem  que  l’on  parle,  688. — Plusieurs 
faulos  commises  par  des  écrivains  estimés, 
690.  — Correspondance  des  temps  du  sub- 
jonel.  avec  ceux  de  l’imilc.,  692.  — Ce  qui 
doit  déterminer  le  choix  à faire  entre  le 
pré.>îent  et  le  prétérit,  l’imparf.  cl  le  plus- 
qnc-parfnil,  693  et  snlv. 

Corriger;  prépo.sü.  que  ce  verbe  de- 
mande devant  un  Intln.,  C2.1. 

C*\té  (ù);  ré",  de  eette  préposit.,  808. 

(CoTiGNAC;  sa  pronone.,  38,  note  8. 

COTOYER  ; oilh.  de  OC  verbe,  614  et  515, 
note  365. 

Cou:  quand  se  prononce  col,  16. 

(Couches  ( Une  femme  en  ) ; ponrqnoi  on 
doit  écrire  ainsi , 203. 

Coucher  ; si  ce  mot  peut  sc  dire  au  pl., 
145,  note  133. 

(!oucher  (vSe);  mauvais  emploi  que  l’on 
en  fait,  1233. 

Coucou  ; son  plur.,  167. 

Cou-DE-PiF.D  : son  élym.,  1104. 

Coups-de-piÊd  (Des);  un  Coup  D'oNGUest 
si  c’est  ainsi  que  ces  mots  doivent  s’écnre, 
199. 

Coudre  ; sa  conjiig.,  558.  — Ohserv.  sur 
son  futur,  sur  son  prélér.  déf.,  ibid. 

Couleur  ; son  emploi  .au  masc.,  99. 

Coulis  [Des)  de  chapon,  un  Coulis 
d’ÉCrevisses;  s’il  faut  écrire  ainsi,  200. 

(Coupable;  son  rég.,  273,  287. 

Coupable;  emploi  de  cet  adj.,  1!05. 

Coupe;  s'il  sc  dit  au  (Ig.,  1106. 

Coupe-gorge  , Coupe-jarret  , Coppe- 
PATE;  leur  plur.,  178,  note  220,  192. 

(Couple  ; dans  quel  cas  on  dit  un  ou  une 
couple,  99. 

(Courage  j s’il  se  dit  au  plur.,  145 , 
note  134. 

Courant  ; cas  où  ce  mol  est  adj.  verb., 
et  alors  prend  l'accord,  715;  — cas  où  il 
est  partie,  prés.,  cl  alors  inv.,  ibid. 

Courber;  son  emploi  nu  Og.,  1J06. 

Courir;  son  auxiliaire,  464,  note  316.— 
Sa  conj.,  529.  — Si  le  partie,  passé  de  ce 
verbe  prend  quelquefois  l'accord , 735. 

(Courlis;  sou  cri,  1072. 

Courre;  dans  quel  sens  on  peut  faire 
usage  de  ce  verbe , 630. 

Court  ; si  l’on  dit  ; Ils  dcmcurircnl  c<wrf 
ou  couru,  259. 
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CouRT-v&m  : si  amri  preiul  r«ocorü , 
2S9. 

Courte- w>i MTS { «on  plur.,  178. 

Coûter  ; quelie  préposil.  il  Uemando  üe^ 
vanl  im  infla.,  C09.  — ■ Si  ce  verbe  peut 
qucl(|uorui8  ètro  rti^nlé  comme  verbe  actif, 
et  8Î  6oa  partie.  paMé  est  toujoura  iovur.. 
773. 

Couniiie  {Avoir);  eon  rég.  avant  un  iofln., 
B23.  — Son  uaage  ,1106. 

CouvR^HEE , Coutrb-Fbo  ; lour  plur., 
178. 

' CouvRiM>iBi>s  ; s’il  e’écril  ainai  au  slng., 
188. 

Couvrir  ; la  oonj.,  836. 

Crabe;  6on  genre,  126,  nulc  81. 

Craindre  ; ea  eonj.,  6C6.  — PréposU.  que 
demande  ce  verbe  devant  un  inOn.,  623. 
Dana  quel  caa  ce  verbe  deroaude  le  subj., 
166.  — Si  crainte,  empl.  comme  {tari.,  peut 
•e  dire,  747.  — Quand  avec  ce  verbe  il  faut 
mettre  ne  pa$  dane  la  phrase  subord.  866. 

Cas  où  il  demande  ne  tout  seul , ibid.; 
I—  où  il  demande  la  suppreestou  de  pae, 
873. 

Crainte  {De)  que:  si  celte  expression 
demande  le  subJ.,  676,  note  389.  — Son 
emploi  et  sa  place,  906. Si  la  négative  est 
etigee  après  de  crainte  de , de  crainte  que , 
873  et  906. 

Crapaud;  son  cri,  1072. 

Crassane  {Poire  de);  1107. 

Cravate;  s’il  est  masc.,  106. 

Cratonner  ; son  emploi  au  Og.,  1107. 

Cre;  si  la  règle  qui  dit  que  la  3*  per- 
sonne du  prés,  de  l'indic.  Onil  {>ur  un  '/, 
lorsque  1a  1'*  pers.  singulière  de  ce  temps 
flnil  par  un  s,  est  applicable  aux  verbes  en 
cre,  967. 

Créateur;  son  fém..  233. 

Créer;  sa  conj.  et  son  orlli.  au  fui.  cl 
au  partie,  passé,  masc.  et  fém.,  606. 

Crêpe  ; s’il  est  toujours  masc. , 100  , 
note  64.  — Son  emploi  au  fig.,  1107. 

Creusane  ; si  ce  mot  se  trouve  dans  le 
Dictionn.,  au  lieu  de  Cresanc , 1107 

Grèvexoeub  ; son  plur.,  178. 

Cai  DEB  ANINAUX;  1072. 

Cric-CRAC;  son  plur.,  178. 

Crier;  sa  conj.  et  son  orlli.,  517,  noie 
3CG.  — Si  le  partie,  de  ce  vwbc  prend  quel- 
quefois Taccord,  736. 

Croasser  ; si  ce  mol  se  dit  des  corbeaux 
DU  des  ip'cnuuUius , 1072,  1093. 


Croc-em-janbb  ; sa  pron.,  38  ; son 
pinr.,  38,  179. 

Crocodile  ; son  cri , 1072. 

Croire  ; sa  conj.,  669.  — Si  ce  verbe 
devant  un  fnfln.  demande  une  pré|>os.,  600. 
— Si  employé  affirmativement  il  demande  ie 
subj.,  667. S'il  faut  dire  : Elle  n'est  pas 
aussi  belle  que  je  l’avais  cru  ou  crue , 766. 
— Véritable  Mgniûe.  de  ces  deux  expre^ 
sions  : Croire  quelqu’un , et  croire  à quel- 
qu’un, 1 108.  — Si  en  croire  quelque  chose 
peut  se  dire , 1 108.  Si  ees  locuiions  : 

« Croyes-vous  qu'il  te  fera  ; Croyez-vous 
qu’il  le  fasse,  • ont  des  sens  differents,  1 108. 

Croître;  son  auxil.,  473.  — Sa  c»nj., 
569.  — Si  l'u  du  partie,  cru  et  du  partie. 
accru  prend  un  accent,  660  et  976.  — Em 
ploi  de  eu  verbe , 1 109. 

Croix-de-par-Dieu  ; son  pluriol,  193. 

Croque-notes  ,*  s’il  s’éerit  ainsi  au  siog., 
193. 

Cruei,;  sa  signifie,  placé  avant  ou  après 
son  subst.,  269.  — Scs  rég.,  287. 

Crural;  si  cet  adj.  a un  plur.  au  masc. 
339. 

Ct  : eommenl  se  prononeent  ces  deux  let- 
tres 6 la  fi  U des  mots,  39. 

Cueillir  ; sa  conjug.,  630.  — Cximmeiit 
on  a du  auti'efuis,  cl  si  à préseut  on  peut 
dire  : cuviller,  je  cueillirai  ^ je  cueillai , j’ai 
cueilli,  etc.,  627,  630. 

Cui^-UIHBASSE-EOSSE  , CaIL-DE-LAUPE  , 
CcL-OE-SAC  ; Icur  pl.,  193. 

Cul-de-jatte  ; son  pl.,  179. 

CURE-DEMTR,  CURE-OREILLES  ; t'Us  S'écil 
vent  ainsi  ou  sing.,  168. 

CURUL;  son  pl.,  236. 

Curieux  ; ses  rég.,  267. 

Curiosité;  s’il  peut  se  dire  au  pi.,  liA 
note  136. 

D 

D ; son  g.,  36  et  1 J 09.  — Sa  pirouone.  qt 
commeacment  et  au  milieu  des  mots,  ci  si 
le  d final , suivi  d’une  voJm  bu  fait  toujours 
entendre,  39,  40.  — Sa  prononc.  &u  usa  de 
redoublement,  41.  — Mois  où  il  se  redou" 
ble,  947. 

Daigner;  aa  conjug.,  481,  note  339. — 
Si  devant  un  iufin.  il  deoiAndc  uue  pré' 
posit.,  GOO. 

Daine;  sa  prononc.,  9i,  note  62. 

83- 


1312 


TABLE  ANALYTIQUE  DES  MATIÈRES: 


1)Alie>JEANNE;  «on  pK,  179. 

Oangcreiix;  8Câ  rég.,  288.  — Son  orih. 
cl  fA  prononc.,  1 109. 

ÜAKS;  799. 

Dans,  en,  à;  v^riUWe  signifie,  cl  em- 
ploi de  i*c#  pi'époiit.,  800,  — DisÜnclion  à 
(aire  entre  être  daru  la  vilte^  être  en  ville , 
cl  être  à la  ville , 803  ; — entre , il  arrivera 
dans  trois  jours  , et  il  arrivera  en  trois 
jours,  802;—  entre  être  à la  compaynCf 
et  être  en  campagne,  803.  — Si  après  dans, 
t'adv.  y [K}ut  être  employé , 804. 

Date  ; son  g.  ancien , 9S.  — Date  des 
attnéesi  comment  s'écrit,  308. — Voy.  au  mol 
MilU. 

Datif;  comment  on  y supplée  eu  fran- 
fais,  207,  note  234. 

Davantage,  plus;  si  davantage  peut  être 
suivi  de  que , 840.  — Eu  quoi  ces  deux  ex- 
pressions diffèrent , ibid.  — Leur  emploi . 
ibtd.  — Si  davantage  peut  èlre  suivi  de  de 
ou  de  que , ibid.  — S'il  peut  remplacer  le 
plus  , N4I. 

De  ; quand  deux  noms  sont  unis  par  celle 
prépos.,  si  c’est  du  singulier  ou  du  pluriel 
qu'il  faut  faire  usage,  198.  — Principe  gé- 
néral , ibid.  — Dans  quel  cas  de  est  préféré 
h l'arl.  composé  des,  2|G.  — Si  Ion  doit 
dire  voila  du  bon  papier,  plutôt  que  voilà 
DK  bon  papier,  218.  — Si  quand  le  subst. 
u'csl  employé  que  jHHir  en  délermincr  un 
auU  e , on  ne  doit  pas  ]>référer  de  à du,  220. 

— Si  on  met  de  avant  les  noms,  quand, 
en  les  employant,  on  nu  veut  rien  déter- 
miner sur  t étendue  de  leur  signifie.,  221. 

— Quels  sont  les  noms  devant  lesquels  on 
met  toujours  de,  222.  — Cas  où  , quoique 
le  sul«t.  soit  à la  suite  d'un  verbe  aecûin- 
pagné d'une  négation,  il  faut  employer  det 
plutôt  que  de,  224.  — V,  le  mol  Article. — 
SI  la  préiNMilion  de,  après  un  adjectif,  in- 
dique  loojours  un  rég.,  277.  — Quels  sont 
les  adjectifs  qui  demandent  de  pour  rég., 
280  à 304.  — Si  l’on  doit  dire,  le  deux  de 
mars,  ou  le  deux  mars,  305,  note  2Ü7.  — Si 
l’on  doit  faire  usage  de  cette  préposil.  après 
un  nom  |>récédé  du  relut,  en  et  d'un  nom 
de  nombre,  309.  — Avant  un  inthi.  précédé 
du  pronom  ce,  352.  — Après  les  adj.  pro- 
Domiii.  nul , aucun , pas  un , 420.  — Si  de 
placé  avant  un  verbe  à l’inf.  imliquc  tou- 
jours un  régime  direct,  596.  — Si,  euiployé 
dans  un  sens  partitif,  et  précédant  un  sub»l. 
ré».  dtr..  tt  indique  un  rég.  indir.,  597. — 


Dans  quel  cas  on  doit  préférer  de  à |»or, 
que  régit  le  verbe  passif,  S98.  — Si  l’oo 
doit  faire  usage  de  la  prépos.  de,  après  les 
verbes  compter,  croire , devoir,  entendre , 
prétendre,  599  A 603.  — Quels  sont  Tes 
>erbes  qui  demandeoldc,  619;  — qui  de- 
mandent tantôt  à , tantôt  de , 639.  — Si , 
pour  éviter  plusieurs  de,  de  suite,  on  doit 
préférer  A l'inf.  le  mode  ind.  ou  subj.,  683. 

— Opinion  d'un  grammairien  estimé  sur  la 
question  de  savoir  dans  quel  cas  de  do'l 
être  préféré  à la  préposition  à,  647,  note  380. 

— Règle  A observer  lorsqu’un  participe  pa.«sé 
est  suivi  d’un  infln.  précédé  de  la  piipos. 
de , 764.  — Différents  rapports  de  la  pi'ô* 
pos.  de,  78G.  — Préposil.  qui  veulent  en 
être  suivies,  ibid.  — Cas  où  on  ne  peut  w 
dispenser  de  répéter  de,  788.  — Cas  où  on 
ne  le  doit  pas,  789.  — Si  l’on  est  obligé  d’on 
faire  usage  après  aram  que,  793.  — Après 
en  face,  vis~èh-vis,  à côté,  808.  — Apr^  la 
pré|K)s.  près,  ibid.  — Si  avec  mieux  on  met 
de  avant  l'inf.,  844.  — S'il  n'y  a pas  une 
différence  Irès  grande  entre  : r/  s'en  faut 
de  beaucoup , i/  ne  s'en  faut  de  guère , il 
s’m  faut  de  peu  ; et  : il  s*en  faut  beaucoup, 
il  ne  s'en  faut  guère,  il  s’en  faut  peu,  837, 
842  , 870.  — Si  avant  la  prépos.  de  il  faut 
employer  pas , 875.  — S’il  est  plus  correct 
de  dire,  cest  peu  de,  que  c'est  peu  que  de, 
880.  — Si , lorsque  l'adv.  est  au  simple 
degré  coni{)aral.,  on  ne  doit  pas  préférer 
que  A de,  et  au  super).,  de  A que , 882.  — 
Si  la  course  de  nos  jours  est  plus  n'à  demi 
faite,  est  mieux  que  la  course  de  jours 
est  plus  ot'  à demi  fane,  882,  — S’il  faut 
faire  usage  de  la  pnq>osit.  de  après  plutôt 
que,  88Ü.  — Après  crainfc,  peur,  905.  — 
Cas  où  l'cde  celle  préposil.  s’élide,  078.  — 
S'il  faut  employer  de  après  aroir  l'air, 
1068;  — aprt*s  quelque  chose,  après  déjeu- 
ner,  après  préférer,  après  traiter.  Voy.  cha- 
cun de  CCS  mots. 

Deüet;  su  prononciat.,  71.  — S’il  prend 
un  s au  pi.,  155,  161. 

Di^RomE:  son  emploi,  556. 

Débris  ; à quel  nombre  on  en  faisait 
usage,  et  son  emploi  aujourd’hui,  1110. 

Décalquer;  IU89. 

Décamper  : son  auxil.,  47 1 . 

Décéder  : son  auxil.,  464. 

DécemviraL;  si  cet  adj.  a un  pl.  au 
mosc.,  239. 

Décence  ; si  ce  mol  a un  pl., 
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Dëceriial;  wn  pl.,  236. 

De  ce  qde  : si  n plaindre  de  ce  que,  et  le 
plaindre  que,  expriment  deux  sens  dilTé- 
rents,  1218. 

Décessee;  si  ce  mot  est  franjsls,  llll. 

DEcetoik  ; si  ce  verbe  s'emploie  encore 
au  prés.,  489 , note  3S7.  — à conjug.  et 
son  orth.,  Md. 

Déchoir;  son  auxil.,  471.  — Sa  conjug., 
&43. 

Décider  , se  décider  ; son  rég.  dans  le 
«ens  do  Itéeoudre,  C3G.  — Voy.  ce  mot. 

Déciexl  ; si  cet  adject.  a un  pi.  au  masc., 
239.  . 

Décihe  ; son  g.,  126. 

Déclamation  ; voyes  Prononciation. 

Décolleter;  son  orthogr.,  512. 

Décombres  ; son  g.,  126  et  llll. 

Découdre  ; sa  conjug.,  658. 

Décréditer  ; ne  sIgniOe  pas  la  même 
chose  que  décrier.  517,  noie  367. 

Décrier;  sa  ronjug.  et  son  orlh.^517. 

— DilTércnco  do  signif.  avec  âécrédiler, 
i/iid.,  note  367. 

Décroître;  son  auxil.,  473. 

Dédaigner;  préposit.  qu'il  demande  de- 
vant un  infln.,  623. 

Dédaigneoi  ; son  rég.,  288. 

Dedans  ; quand  ce  mot  est  ou  prépos.  ou 
adT.,  797.  — Son  emploi  dans  les  deux  cas, 
798. 

Dédire;  si  cous  vont  dédiut,  est  préfé- 
rable à vous  vous  dédises , 560. 

Défaillir  ; temps  en  usage  de  ce  verbe 
irrég.  et  déf.,  531. 

Défaut  ; si  à défaut  de , est  bon , llll. 

Défectifs  (FerÂej):  ce  que  c'est  que  les 
verbes  défect..  518.  — Leur  conjug.,  519  5 
571.  — Voyes  le  mot  Irrégulier. 

Défendeur;  son  fém.,  231. 

Défendre  , prépos.  que  demande  ce 
verbe  devant  un  inOn.,  623.  — Si  la  pro- 
posit.  subord.  prend  ne  après  ce  verbe,  et 
si  il  défendu  de  NE  pas  faire  est  coi  rect , 
863. . — Si  on  peut  faire  usage  de  défendre 
sans  régime  direct,  llll. 

Défenses  ; 1074.  —V.  le  mol  Animaux. 

DÉFICIT;  son  orth.  au  pi.,  155,  ICI. 

Défier;  régit  tantôt  A,  tanlOt  de,  641. 

— Dans  quel  cas.»  déyler  demande  la  négat., 
869.  — Si  ce  mot  est  bon  au  fig.,  1112. 

Défini.  V,  le  mol  Prétérit.  — S'il  y a des 
etrticlet  déduis , et  des  articles  indéfinis , 
207,  noie  234. — V.  le  mot  Article. 


DÉFINITIF;  si  l'oit  dit  en  dé/initivc  ou  en 
1113. 

Dégénéré;  dans  quel  cas  il  faut  dire  il 
A digénéré,  ou  bien  U est  dégénéré,  4CG. 
Dégingandé;  si  est  l>on,  ni3. 

Dégouttant  ; ns  où  ce  mol  est  adj. 
Ycrbal , et  prend  l'accord,  71 3. — Cas  où 
il  est  ps^rtlc.  présent,  et  est  inv.,  ibid. 

DÉGRAFER;  81  déiografer  peut  sc  dire  , 
1113. 

Degrés  de  signification  ou  de  oualifi- 
CATION  dans  les  adject.;  ce  que  c’eM,  SîG. 

— Ce  qu’on  entend  par  positif,  ibid,  — Par 
comparatif  ibid.  — Par  superlatif,  348.— 
Ce  qu’énonce  la  compar.  de  supériorité , 
346.  — 1^  compar.  d'infériorité , 347.  — 
La  compar.  d'égalité,  ibid.  — Adject.  qui 
forment  seuls  une  comparaiscm,  i^id.  — 
Faute  à éviter  entre  deux  termes  de  coin- 
psaraison,  ibid.  — Où  se  doit  placer  raltri- 
billion  qu’on  veut  égaler  à la  première, 
248.  — Ce  qu’on  entend  par  superlatif,  et 
combien  on  en  distingue,  ibid. — Ce  qu’ex- 
prime le  superlatif  relatif,  et  comment  on 
le  forme,  ibid.  — Si  l'arliilc  est  néceseolre 
quand  on  veut  exprimer  ce  supcrl.,  ibid., 
notes  344  et  245.  — Si  meilleur  h un  mperL, 
349  , noie  246,  — Si  l’art,  prend  dans  le 
superlatif  relatif  les  inflexions  du  subst., 
250.  — Ce  qu'exprime  le  suptrlatif  absolu, 
et  comment  il  se  forme , ibid.  — Si  dans  ce 
superlatif  l'article  prend  les  inflexions  du 
subst.,  251 . — Si  le  plus,  modiflant  un  adv., 
ou  non  suivi  d’un  adject.,  prend  le  genre 
et  le  nombre , 252.  — Opinion  de  Ifar- 
montel  sur  la  déclinabilité  on  l'indéclinabl- 
lilé  de  l'art,  au  supcrl.,  352  h 354.  — Si 
parmi  les  adject.,  il  en  est  qui  ne  soiil  pas 
susceptibles  de  comparais.,  354,  et  les  notes 
2i7  et  248.  — Si  la  langue  française  a de 
ces  termes  que  l’on  appelle  superlut.,  250. 

— Si  le  pronom  relatif  qui,  ayant  pour 
antécéd.  un  subst.  modifié  par  un  adJ.  em- 
ployé au  superl.,  demande  toujours  le  sub- 
jonctif, C74.  — S'il  est  un  cas  où  run  ne 
doit  pas  en  faire  usage,  675,  note  387. — 
Si  le  que  est  suivi  de  ne  dans  les  compa- 
ratifs d’égalité,  849.  — Dans  les  comparatifs 
d'Inégnlilé,  ou,  si  Ton  veut,  de  supériorité 
et  d’infériorité,  ibid. — Si  après  la  eonjoncl. 
que  mise  à la  suite  d'un  terme  comparai, 
on  supprime  pus,  875. 

Déhonté;  s’il  SC  dit,  1130. 

Dehors  : quand  ce  mot  est  ou  prépoalt. 
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ou  aiW.,  79T.  — Son  emploi  dan»  les  dnu 
cas.  798, 

«'Il  faut  dire,  j'at  déjeuné 
p‘un  bon  pAié^  ou  bien  avec  un  bon  pâié, 
11I.V 

Déjocer  ; son  emploi , 1 1 H . 

Délice  ; son  g.  au  flng.  et  au  pl.,  100, 
!36, 131. 

DÉLIER;  «a  conjiig.  et  son  oiih.,  517. 

Délivrer  ; son  emploi  dans  le  sens  de 
livrer.  Il  H. 

Déloyal  : s'il  a un  pl.  au  m.,  339. 

Demaijt  MATIN;  si  celle  locution  est  aussi 
l»oniu*  ipie,  rfcmom  tuaiin,  1193. 

Demander  ; préjjos.  qu'eiigc  ce  veibe 
devant  un  Infin.,  017. 

Demander  excuse  : si  celle  loeut.  est 
préférable  à celle  de  faire  des  excusei,  ou 
faire  exeufâ  ,1142, 

Demandeur  î son  fém.,  231. 

De  même  que  : quel  est  le  sujet  qui  régie 
ratHrord  dans  les  phrases  où  celte  express, 
cal  employée,  581,  — - SI  de  mène  que  peut 
se  dire  pour  comme,  90C.  — Si,  dans  une 
comparaison , on  répî'lo  de  même  dans  le 
second  membre,  900. 

DÉMENTIR;  son  emploi,  1114. 

Demeurant;  1114. 

Demeurer  ; dans  quel  cas  un  dit  a de- 
meuré, ou  bien  eu  demeuré,  409,  et  note 
321. 

Demî;  son  orlh.  plaeé  après  ou  avant  le 
aubst.,  357.  — SI  cet  adjecl.  se  met  qnel- 
qucroil  an  p!.,  358.  — Si  phu  d'à  demi  est 
meilleur  que  plus  qu'à  demi . 883.  — Si 
dans  à demi  faite,  à demi  mort,  il  faut  faire 
usage  du  tiret,  Ibid.,  et  1114. 

Demi-dieu  , oehi-neurE  , et  plusieurs  au- 
tres commençant  par  demi;  hurplur.,  193, 
noie  233. 

Démosstuatifs  ( PrOHomj);  349  5 5C3.  — 
Adjeet.  pronom,  démonstratifs , 3G4.  — Voy, 
le  mol  pronom, 

Démouvoir  ; en  quel  style  et  à quel 
temps  ce  verbe  est  en  usage,  544. 

Denier  a Dieu;  IO80. 

Dénonciateur  ; son  fém.,  333. 

Déparlbr  : si  décesser  de  parier  ru  lieu  de 
déparler  est  bon  , 1 1 i 1 . 

Départir,  se  départir,  emploi  de  cha- 
cun de  ces  verbes,  1115. 

Dépendahment  : si  cet  ndv.  peut  avoir 
Qii  rég,,  et  sa  place,  818,  note  413. 

De  Pluu  que  : rrtte  expre?v'‘lon  ron- 


joncl.  demande  le  subj.,  C77.  — SI  t ile  veut 
toujours  ne,  847,  cl  note  4 18.» — Cas  où 
aile  demande  la  suppression  de  pu* , 873. 

— S'il  est  permis  de  dire  pvur  de,  au  lie» 
de  de  peur  de , 905. 

Déplaire  {Se);  si  le  \virUe.  passé  de  oe 
verbe  peut  prendre  IVcord,  737  et  738. 

Déplohaole;  si  on  peut  le  dire  des  per- 
sonnes, 1115.  — Si  déplorer  quelqu’un  peut 
16  dire,  iùid. 

Déployer  : son  orlh.  et  sa  eonj.,  514 

Dépositaire,  son  fém.,  116. 

Depuis  que  : cas  où  l’on  supprime  pas 
dans  la  phrase  si^i>ord.,  875. 

Df.  qui  ; son  emploi , 379.  — Cas  où  de 
qui  peut  être  employé  aussi  bien  que  dont, 
381. 

Déraisonnaiile  : voy.  Irraisonuable. 

Dérivation:  si  les  diminutifs  ne  suivent 
pas  le  genre  des  nombres  dont  lU  déri- 
vent , 123.  — S il  n’est  pa.'i  souvent  très  bon 
d’avoir  recours  h la  dérivation  pour  con- 
naître l’orthogr.  d’un  mot,  941. — Liste 
assez  étendue  des  dérivés,  9il,  942.  — 
Mois  sans  dérivés  terminés  par  c,  iwvr  d,  par 
9.  par  î,  par  /,  [wr  p,  par  *,  et  par  t,  943, 
944. 

Dernier  : différence  entre  la  deruihre 
atiuêe  cl  l'année  dirnihe , 209.  — Si  le 
relatif  après  dernier  demande  1c  subj.,  07 S. 

Des;  h quoi  sert  cet  article  conii>oié, 
200.  — Dans  quel  cas  on  en  fait  usage,  2 1 6. 

— S'il  Cüt  un  cas  où , même  avec  le  sens 
partit.,  il  faut  employer  des,  2l7  et  224. — 
Las  où,  quoique  le  siib&t.  soit  5 la  suite 
d'un  verlic  accompagné  d'une  négation,  Il 
faut  faire  usage  do  de»,  plulOl  que  de  de, 
224.  — Voy.  le  mol  Article  et  le  mol  De. 

DÈS;  dans  quel  cas  ce  mot  prend  un  ac- 
cent , 972.  — Emploi  de  la  locution  dès  tors 
que,  889. 

Désaccoutumer  ; prépos.  que  demande 
ce  verlie  devant  un  Inliii.,  024, 

Descendue  ; quand  ii  faut  dire , il  a 
descendu , ou  lilcn  i7  est  descendu , 47  4.  — 
Si  descendre  eu  bas  peut  sc  dire.  10J5, 
noie  442.  — L’emploi  de  ce  mot  au  figuré, 
1115. 

Déserteur  ; son  emploi  au  figuré , 1 M 6. 

Désespérer  ; prépoe.  que  demande  œ 
verbe  devant  un  infln.,  G24.  —Si  ce  verbe 
demande  la  négat.  dans  la  phraic  subord., 
et  s’il  faut  dire  ; je  ne  désespère  pas  que 
cria  NK  soit.  800.  — Si  avec  ce  vertu*  ou 
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doit  «upprimor  pat  dam  la  phram  inliord., 
872. 

DivSESPOia  ; al  ni  mot  ne  pourmil  pa«  «■ 
(lire  an  pl.,  tt&,  noie  138. 

DEshokohek  ; son  emploi  au  tigui'é,  1 1 IC. 

UiUiREH  : prépoa.  que  demancle  ee  rerbe 
devant  un  inlln.,  G2i.  — S'il  régil  le  subj., 

ose. 

D£sm , Désirer  ; observ.  sur  la  prononc. 
el  l'ortli.  do  eea  deux  mots,  IIIC. 

Désireux  I son  rÉg.,  281. 

Désordor.ser  ; ifv  nceeplion , 1116. 

Désoriirc  i I ,i  ,e  dil  au  pl.,  1117. 

Dès  vCii£  (AiÉ;  si  cd  adv.  mis  pour  /ori- 
fU  wl  oon,  8K9. 

Desseir,  dessin  I leur  signiûe.  el  leur 
emploi . 1117. 

Dessiner  j son  emploi  au  Og.,  1117. 

De.ssus,  DESSOUS;  leur pronone.,  69. — 
leur  emploi  comme adv.,leuremplolc«iuniG 
préposil.,  797  el  sulr. 

De  suite,  tout  de  iuité:  leur  emploi, 
892. 

Destin I si  on  |kuI  le  dire  [lour  la  vie, 

1117. 

Dételer  ; sa  conjug,  el  son  orlli.,  6ll. 

Déterhiner  I prÉposit.  i|ue  denuindu  ce 
verbe  devant  un  inflii.,  610. 

Déterminer  (Se);  préposil.  que  demande 
ec  verbe  devant  un  inlln.,  610. 

Détester  ; pri'iios.  que  demande  ce  verbe 
devant  un  inlln.,  621. 

Détruiiie,  détruit;  son  emploi,  1118. 

Deueiéme  ; quand  il  est  prdréroblo  à 
tecomi.  Voy.  le  mot  Seconde 

Devant;  son  vérilablc  emploi,  792. 

Devenir;  sou  auxil.,  166.  — Ce  qu'il 
régit , 510. 

Devers,  vers;  leur  emploi,  799. 

Déverser;  si  ce  mot  est  bon  au  llg.,  4SI, 
note  310. 

Dévétir  (Se);  temps  en  usage,  641. 

Devoir;  si  devant  un  Inf.  il  demande 
de , 600.  — Pour  quel  moUf  quelques  éco- 
liers prononccul  mal  devrions,  489,  note 
366.  — Sens  de  dût,  ibid,  — SI  lorsiiue  de- 
voir est  employé  comme  verbe  pronom,  un 
peut  supprimer  un  des  pronoms,  Hid.  — 
Se  devoir;  sou  rég.,  624.  — Quand  son  far- 
tic.  est  variable,  766.  — Quand  il  ue  l'est 
pas,  764. 

Dévorer  ; diverses  acceplioos  de  ce  verbe, 

1118. 

Diablement;  étymologiv  de  cet  adv.,  826. 


isifi 

Diaoonal;  si  cet  adj.  a un  plur.  an 
mawL,  239  et  246. 

Dialecte;  son  genre,  126,  nule  82. 

Diamétral  i si  oal  odüect.  a un  piur.>  S39 
cl  246. 

Dicton,  dictum  ; TérilRblo  emploi  de  oet 
deux  mois,  1118. 

Dictum;  s'il  a un  plur.,  168. 

Diéhése  ; 981 . — Voyei  le  mot  TVÉaia. 

Dieu  ; si  l'on  peut  faire  usage  du  pron. 
on,  en  parlant  de  Dieu , 394,  — Si  ee  mot 
peut  être  précédé  de  par,  699.  — S'il  doit 
loujuurs  être  écrit  par  un  D majusc.,  904. 

Dieu;  si  ce  mot  est  bien  employé  à la 
suite  d'un  nom  Jéminin,  966,  note  433. 

Différemment  ; place  el  rég.  de  cet  adv., 
818,  note  413. 

Différent;  si  ce  mot  ayant  un  dérivé 
cliango  d'ortb.  en  cessant  d'être  employé 
comme  partie,  prés,  ou  comme  adJ.  verbal, 
961.  — Son  régime,  281 

Différer  ; prépos.  que  demande  ce  verbe 
devant  un  inf.,  624. 

Difficile;  rég.  d«  cet  adjecl.,  288. 

Digne  , indigne  ; observât,  sur  l'emploi 
de  l'adject.  indàjne,  1 1 19.  — Leur  régime, 
281. 

Diminutifs  ; genre  qu'ils  suivent,  123. 

Dindon;  son  cri,  1072. 

DIner  ; différence  entre  prier  à dîner,  el 
prier  de  dîner,  1230.  — S'il  faut  dire  : j'ai 
dîné  d'un  ion  pâti , ou  bien  : j'ai  dini 
AVEC  un  ion  pâlé,  i 1 13.  Voyei  Aprts-nttnée. 

Diphthoncue  : son  essence,  26.  — Prin- 
cipes sur  la  prononciation  desdiphlli.,  26. 

— Leur  nombre  , iiid,  — Observai,  sur 
chacune  d'elles , et  principatem.  sur  la 
diplitb.  oi,  27  à 31.  —S'il  y a des  triphlh. 
dans  noire  langue,  30,  cl  note  0. 

Dire  ; sa  conjug.,  660.  — Dans  quel  stylo 
ce  verbe  peut  avoir  de  pour  pré|>os.,  560. 

— Prépos.  que  demande  ce  verbe  devant 
un  iiitln.,  624.  — 81  on  dirait,  employé  pour 
il  semble,  demande  touj.  que  le  verbe  de 
la  pro|ios.  suboixloimée  soit  nits  au  sulij., 
072.  — Si  on  dirait  d'un  fou,  et  ou  dirait 
un  fou , onlla  même  aecepUoii , 1156. 

Discerner;  voy.  DUtinguer. 

Discontinuer:  préposil.  que  demande  ce 
verlie  devant  un  inf.,  62.6. 

Dlsconvenances  grammaticales  : ee  que 
c'est,  I0.3U.  — üisconv.  dans  les  mots,  dans 
les  divers  inembics  d'une  phrase,  d'une 
période,  1630  el  1931. 
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Disooimmm  ; prépoeit.  que  demande  ce 
verbe  devant  un  InL,  6!&.  — SI  ce  verbe 
demande  la  nég.  dana  la  phraae  aubord., 
et  a'Il  faut  dire  : je  ne  diicomiena  pat  que 
cela  KE  loU,  860.  — Caa  où  l'on  doit  aup- 
prlmer  pat  dana  la  phraae  aubord.,  872. 

Discooeir;  aa  eonjuü.,  529.  — SI  dit- 
eourir  de  a un  aena  dltTérenl  de  discourir 
wr.  529. 

Discours  ; al  le  premier  mot  d'un  dla- 
coura  doit  prendre  une  lettre  majua..  962 
et  969. 

Disculper  (Se);  pr^poait.  que  demande 
•e  verbe  suivi  d'un  inf.,  025. 

Disparition;  son  usage,  et  si  ditparuiion 
peut  8tre  toliiré.  1120. 

DisparaItre  ; dans  quel  cas  on  dit  a dis- 
paru, et  est  disparu,  466. 

Dispenser  , oispenser  {Se);  prépoeit.  que 
demande  ce  verbe  devant  un  Infln.,  625  et 
1120. 

Dispos  : s'il  a un  fém.,  235. 

Disposer,  disposer  (Se):  prrpos.  qu'il 
demande  devant  un  Inf.,  610. 

Disputer  (Se);  pourquoi  ce  verbe  doit 
Être  mis  an  nombre  des  verbes  pronom, 
essentiel»,  453.  — Règle  pour  son  parllc., 
740.  — SI  l'on  |ieul  dire  : ib  se  tant  long- 
temps disputés  ,1120. 

Dissiuuler  : pour  quel  motif  ce  verbe 
demande  l'Indicat.  dans  le  sens  négatif,  et 
le  aubj.  dans  le  sens  affirmatif,  tl2l. 

Dissoudre:  aaconjiig.,  561.  — Si  dbsolu 
peut  être  employé  comme  partie,  de  ce 
verbe,  561. 

Dissuader  ; prèpoa.  que  demande  ce  verbe 
devant  un  infln.,  625. 

Distinction  des  genres:  s'il  n'en  résulte 
pas  plusieurs  règles,  940. 

Distinguer  : dilTér.  entre  distinguer  de  et 
distinguer  d'avec , U2l. 

Distraire;  sa  conj.,  571. 

Divers  ; sa  prononc.,  07.  — S'il  peut  se 
dire  avec  un  sing.,  1122. 

Divertir  ; quelle  prépos.  il  demande 
devant  un  Inf.,  610. 

Divin  : si  cet  adj.  est  susceptible  de  com- 
par.,  254,  et  note  248. 

Divinités  (Fausses);  si  Icun  noms  s’écri- 
vent par  une  grande  lellre,  963,  964. 

Diviser  (Se);  v.  pronom.;  cas  où  il  faut 
le  faire  accorder:  cas  où  il  ne  le  faut  pas, 
740. 

Divorcer;  al  ce  mot  cal  en  usage,  1123. 


Dix  ; employé  pour  un  nombre  inccrtaliv 
1196. 

Dixain  ; si  on  l'écrit  ainsi,  74. 

Docile  ; son  rég.  et  son  emploi,  288. 

Docteur  ; son  fém.,  114. 

Doctoral  ; si  cet  adJ,  a un  plur.  au 
masc.,  245. 

Doctrinal;  si  cet  adj.  a un  plur.  au 
masc.,  239. 

Doit  et  avoir;  leur  plur.,  193. 

Dol;  s’il  est  touj.  masc.,  106. 

Doléances;  s'il  a un  sing.,  163. 

DoEANiAL;son  plur.  au  masc.,  236 

Doeinateur  ; si  On  l'emploie  adj.,  1123. 

— Son  féminin,  234. 

Dos  : voy.  le  mot  Présent. 

DosC;  sa  prononc.,  39. 

Donner  : quelle  préposit.  il  demande  de- 
vant un  inf.,  610. 

Dont  ; emploi  de  ce  pron.  relat.,  380.  — 
Cas  où  il  est  préférable  à de  quoi,  381.  — 
S’il  peut  èlre  précédé  d'une  préposit.,  ibid. 

— Cas  où  on  doit  préférer  duquel , de  la- 
quelle, ibid.  — Cas  où  II  faut  faire  usage 
du  siibj.  avec  ce  pron.,  673. 

Dorrir  ; sa  conjug.  el  son  emploi  comme 
verbe  el  comme  siihst.,  538. 

Dos;  son  emploi  an  flg.,  1123. 

Dotal;  son  pl.,  236. 

Doter;  s'il  se  dit  au  flg.,  1123. 

Dbù  : 382.  — Voy.  Oi». 

Douairière;  sa  prononc.,  18. 

DOUBLERENT  DES  CONSONNES;  Si  leS  COn- 
sonnea  ne  se  doublent  pas  quelquefois  par 
raison  d'étymol.,  et  quelquefois  contre  1'^ 
tymologic,  944.  — Consonnes  qui  se  dou- 
blent, téid.;  — qui  ne  se  doublent  l'as,  ibid. 
■ — Si  les  consonnes  se  doublent  toutes  les 
fois  qu'nn  mol  commence  par  « ou  par  o, 
et  qu’une  de  ces  voyelles  y est  employée 
comme  préposit.  inséparable , 945.  — Si 
l'on  ne  doit  pas  doubler  la  consonne  dans 
la  formation  des  verbes , quand  ce  double 
ment  a lieu  A leur  racine  qui  est  l'inlln., 
946.  — Règles  générales  et  particulières, 
ibid.  — Dans  quels  mots  se  double  la  let- 
tre B,  946  ; — la  lettre  c,  ibid.; — la  lettre 
D , 947  : — la  lettre  r,  ibid,;  — la  lettre  c , 
ibid.  — Si  1 el  E se  doublent,  ibid.  — Quand 
se  double  la  letire  L , 948;  — la  lettre  R, 
la  lettre  N , 949  ; — la  lettre  p , 951 . — SI 
la  letire  Q se  double  , 952.  — Quand  se 
double  la  lellre  R.  ibid.;  — la  lettre  s,  953; 

— la  lettre  t,  954  : — la  lettre  v , 955.  — 
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Si  ta  lettre  i se  double  « lAid.  ~ Quand  1a 
lettre  z se  donbte , 966. 

DOUBIX-FLEUe,  DOUBLE’FEUILLE  : Icurpl.» 
193. 

Doucecr;  si  ce  lubst.  a un  plur.,  146. 
note  137. 

Dodleuii;  si  ce  subetantif  a un  plur„ 
1123. 

Docte  ; son  ancienne  orthographe,  1 124. 

Douter  ; prépos.  que  demande  ce  verbe 
devant  un  inf.,  62S.  — Quand  ce  verbe  de- 
mande le  sobj..  666.  — S'il  demande  bi 
n^g.  dans  la  phrase  siibord.,  et  s'il  faut 
dire  : je  ne  doute  pas  que  cela  NE  ioit,  861. 
— S'il  exige  la  négat..  lorMju’ii  est  Inter- 
rog..  iàid.  — Si  avec  ce  verbe  on  doit  sup- 
primer pai  dans  la  phrase  snbord.,  872. 

Douter  (Sc);  pourquoi  ce  verbe  doit  èire 
regardé  comme  verbe  pronom,  essentiel, 
463.  — Régie  pour  son  partie.,  736. 

DOOX;  son  rég.,  277,  282. 

Dre  : s'il  faut  appliquer  aux  verbes  en 
dre  la  règle  qui  dit  que  la  3*  pers.  du  prés, 
de  l'ind.  finit  par  un  r,  lorsque  la  I»  pers. 
finit  par  un  r,  967.—  Comment  se  ter- 
mine l infln.  des  verbes  où  l'on  entend  le 
son  on,  961. 

Droite  (à):  si  à droite  est  bon , 1124.  — 
S'il  faut  dire  : modcmoiie/te,  marchet  droite^ 
ou  droit,  1124. 

DrOle  : son  fém.,  et  dans  quel  style  on 
peut  dire  drâlesse,  231.  note  239. 

Do,  art.;  de  quoi  il  se  compose , 206.  — 
Voyex  de,  des,  cl  le  mot  Article. 

Dît;  si,  comme  partie,  du  verbe  devoir, 
PC  mol  prend  l’accent  clrconO..  974. 

Docal;  s'il  a un  pl.  au  masc.,  246. 

Duo;  son  orth.  au  pl.,  166,  167,  161. 

Duplicata  ; si  ce  subs.  a un  plur.  au 
maac.,  166,  160. 

Duquel  ,^de  laquelle  ; son  emploi , 379. 
— Voy.  Lequel,  — Cas  où  ces  pronom.s  doi- 
vent èlro  préférés  à dont,  381,  — Voyez 
Dont. 

Dur:  rég.  de  cel  adj.,  288. 

Durant  ; sa  place  cl  son  véritable  em- 
ploi, 796.  — Ce  que  celle  prépos,  exprime 
comparativement  à la  préposition  pendant, 
797, 

Du  reste,  au  RESTE;  903.  — Voy.  Au 
reite. 

Dussé-JE  ; si  dussai~je  ou  dussi^je  sont 
tolérés.  313  et  972. 

Duvet;  son  emploi  nu  figuré,  1126. 


E 

E;  genre  de  cette  voy.,  36  et  1126.  * 
Combien  notre  langue  a de  sortes  d'e,  8. 

— Diifér.  sensible  entre  Ve  dans  le  coipa 
d’uD  mot,  à la  On  d'un  mot,  et  dans  les 
monosyll.,  9; — suivi  de  «,  69.  -«“Si  notre 
langue  admet  deux  e muets  de  suite,  10. 

— Pourquoi  Te  fermé  est  appelé  masc,,  et 
pourquoi  Ve  rooet est  appelé  féminin,  9 et 
10.  — Si  tous  les  adjeci.  terminés  par  un  e 
muet  servent  également  pour  le  masc.,  230. 

— Gemment  so  change  Te  muet  du  verbe 
qui  précède  je,  313  et  note  270,  972.  — 
Dans  quel  cas  on  met  un  accent  grave  sur 
l'e  des  verbes  achever,  dépecer,  e«/trver, 
mener,  etc.,  612.  — Si  le*  mots  terminés  en 
ment,  cl  dérivés  d’un  verbe  en  oyer,  ayer 
ter,  ouer  et  uer,  prennent  lonj.  un  e avant 
la  dernière  syllabe,  617,  note  366. — Sur 
quelle  sorte  d'e  se  met  l'accent  aigu  ,971. 

— Sur  quelle  sorte  d’e  se  met  l'accent  grave, 
ibid.  — Si , dans  la  pronone..  Te  muet  final 
s'élide  toujours  avant  une  voy.  11,  note  1, 
et  p.  976.  — SI,  dans  l'écriture,  on  doit 
l'élider  dans  les  mots  grande,  contre,  entre, 
puisque,  parce  que,  quoique,  quelque,  976 
et  suiv.  — Pour  quel  motif  on  emploie  la 

i diérèse  dans  les  mots  pafen , afeul , Esoû , 
naff,  ciguë,  contiguë,  aiguë,  981.  — Pro- 
I nonc.  de  Ve  pénultième  dans  quelques  temps 
des  verbes  cacheter,  fureter,  feuilleter,  cha- 
peler,  1088. 

Eau;  pronone.  de  cette  voy.  combinée, 
19.  — Mots  qui  ont  cette  termin.,  167, 
note  2l  3.  — S'ils  prennent  un  jc  ou  un  s au 
pl.,  236. 

Eau-forte  ; son  pl.,  193. 

Kau-de-vie;  son  pK.  179. 

Ebattre;  son  emploi,  666. 

Ebaubi;  si  ce  terme  est  populaire,  1126. 
EBfeNE;son  genre,  131,1126. 

Ecarlate  , échappatoiri  , icRAPHts  , 
ÉCHARDE;  leur  g.,  131. 

Echapper;  son  auxil.,  471.  — Son  rég,, 
1126. 

Echec,  échecs;  leur  pronone.,  38. 
Echo; son  g., son  emploi,  106, et  noie 66. 

— Son  orthogr.  au  pl.,  166,  ICI. 

Echoir  ; temps  en  usage  » 643.  — Son 

auxil.,  470. 

Echouer;  son  auxil.,  467. 
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Kci.Atn;  son  p.,  126.  — Son  emploi  au 
dp.,  1126. 

Kclaircir  i si  fe  ver}>c  peut  se  dire  sans 
r^g.  iiid.,  486,  note  3S2. 

Kclaireh;  »i  on  dit  : icluircz  M,,  ou 
éclairez  à.  .V„  U 26, 

Eclatant;  cas  oti  ce  mot  est  adj.  ver- 
bal, et  aior»  prend  l'accord,  713.  — Cas 
où  il  câl  |jartic.  prêt.,  et  alon  invar.,  ibid. 
•^11  prend  pour  régime  U pi'éposilioa  de, 
282,  1127. 

Eclore;  temps  en  usage  et  sou  auxi)., 
464.  661. 

Ecoute  s'il-I'Leut;  son  plur.»  193. 

Ecrire;  sa  euiij.,  66 J. 

Ecritoire;  son  g.,  131. 

Ecrou;  son  plur.,  1G7. 

Edredon  ; son  êtjrmul.,  et  si  Aigkdon  e»i 
reçu,  1127. 

hi£R  ; modèle  de  conjug.  des  verbes  dont 
l'iiif.  est  terminé  ainsi,  604.  — Comment 
s'orlli.  le  partie,  fém.  de  oe  verbe,  606. 

Es'FAkoucaER  (5'J;  aocopUons  de  ce  mot , 

1127. 

Efforcer  (5'};  préiKkiU.  que  demande  cc 
verbe  devant  un  indu.,  642. 

Effleurer  ; si  ce  verbe  s’emploie  tou- 
jours avec  ne  faire  que^  1127. 

Effraction,  fraction;  1127. 

EFFHONTil;  si  ccl  adj.  SC  dit  des  cliosc.', 

1128. 

Effroyaule  ; son  emploi  et  son  rcg.,  289. 

Egal;  son  emploi  comme  subst.  et  eomme 
«dj'  ct.,  1128. — Son  plur.,  236. 

Egaler,  égaliser;  dans  quel  style  csl 
permis  remploi  de  étjuiucr,  1128. 

Ege;  comment  se  forme  lu  pL-nultièmo 
des  mots  en  ege,  et  de  quel  accent  elle  est 
surmontée,  3l3,  nolo  270. 

Eu!  HÉ!  dÜTér.  emplois  de  ces  duu&  in* 
terjections , 026. 

KhontÉ;  si  déhonié  est  bon,  1129. 

Eindre;  conjug.  des  verbes  qui  ont  celle 
leriniii.,  666  et  967. 

Elaguer;  voy.  Émouder. 

Electohai.  ; son  pl.  su  muse.,  230. 

Eléphant;  son  cri,  1072. 

Elrr;  coiij.  et  orth.  dos  verbei  qui  ont 
eetto  termin.,  609  et  suiv. 

Elision  ; ce  que  c'est,  076.  — jjuelles 
sont  les  lettres  qui  s'élident,  ibid.  — Dans 
quoi  cas  a,  c.  i,  s’élident,  970.  — .Si  le 
muet  sélide  dans  les  motv  grande,  entre, 
contre,  puisque  , quoique , quelque , 07C  et 


i^uiv.  — Cas  où  il  ne  sVdldc  f.a>,  iMrf.  — 
Cas  où  moi  cl  toi  s'élident,  978.  — Voy.  le 
mol  Apostrophe. 

Elle;  emploi  de  cc  pron.,  331.  — Si  nn 
le  dit  toujours  des  choses,  quand  U c^t  le 
fém.  de  lui,  tbid.  — Son  emploi  avec  le* 
prépoeit.  de  et  à,  ou  bien  avec  après  ou 
aiw,  ibid.  — S'il  peut  servir  de  n-g.  iodlr. 
à un  verbe  actif,  ibid.j  — si  on  le  peut 
mettra  apres  un  verbe  neutre  ou  un  veriia 
réciproque,  332.  — Cas  où  il  faut  répéter 
le  pron.  elle,  tbid,  — S'il  peut  s’employer 
I>our  rappeler  des  phrases  entières,  ibid,^ 
Son  euiploi  quand  il  se  rapporte  aux  chosca, 
i6id.  — Quand  il  se  rapporte  aux  personnel 
ou  aux  choses  personniOées , ibid. 

Ellipse  ; phrases  où  le  subj.  est  employé 
parce  qu’il  y a ellipse  de  la  proposil.  prin» 
cijwle,  679  cl  680.  — Ce  quo  c'est  qu'une 
eHijise,  lüOS.  — Caractère  du  la  bonne  el- 
lipse, ibid.  — Parti  que  l'hoimnc  de  génie 
lire  de  ccUo  flgiirc  de  consirudion , 1009. 
— Quand  rdli^  est  vicieuse,  iUIO.  — Si 
ces  phrases,  j'aimaif,  je  me  fîaitau  de  létre; 
je  suis  plut  grand  que  wu  saur,  sénlaute- 
riiées , lOlO,  lOll.  — Ci;  que  Ion  doit 
faire,  quand  dans  une  propos,  l'un  üesdeux 
membres  est  alUrmalif  et  raiilra  négnlif, 
101 1 : — lorsque  le.v  deux  meiiibiüs  soûl 
liés  par  la  conjoncl.  muû,  1012. 

Email;  khi  pJ.,  167. 

Emüarco;  son  genre,  126;  — s'il  a un 
plur.,  168. 

Embellir;  dans  quel  cas  ou  dit  a em- 
' beUi , ou  est  nnlicili,  471. 

EMBELLiR;  S il  so  dit  avuo  le  pron.  pers., 
1130. 

Emblème  ; son  g.,  136.  note  83. 

Embuasebent  , INCENDIE  ; leurs  accc|>- 
Uon»,  1 130. 

Euinlnt,  IMMINENT;  iciirs  diCTér,  signif. 
et  leur  emploi , 1 130. 

Eminentissihe  : d où  vient  ce  mol , 266, 

Emondf,r,  ÉLAGUER;  Icui's acceptions dif- 
fércnles,  1131. 

Emouvoir,  s'émouvoir  ; leur  orlhogr.  au 
futur,  644.  — Dans  quds  temps  ou  eu  fait 
usage,  ibid. 

Empêcher  ; prépos.  que  demande  cc  voi  be 
devant  un  (nf.,  62.6.  — Quand  il  demande 
le  subj.,  G6C.  — S’il  faut  dire  : 
je  s empêche  pas,  puis-je  empêcher  qu'il  mb 
t’i-Tmc,  802.  — <lüi  où  l'on  doit  supprimer 
pus  dans  la  phrase  subord.,  $73. 
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lïMpAcurR  (Se];  prépos.  que  demande  re 
rerbe  deennl  un  fnf.,  G2S, 

Eupiuen  ; s'il  prend  tantôt  Are , tantôt 
afoir,  410. 

Eui'i  ATiie  ; ion  g.,  126,  note  84. 

Emplir  ; sa  conjug.,  483.  — St  ce  verbe 
est  (lu  slj'ie  nuLlc,  1131. 

Ehploter,  s'emplotïr  ; conjug.  et  ortii. 
de  ce  verbe,  513.  — Quelle  propos,  il  de- 
mande di'vnnt  un  Inf..  010. 

Empoisonnfr;  son  emploi  au  flg..  1132. 

Empuisornei'Ii  ; s'il  s«  dit  comme  adj.. 
1132. 

Empresser  (S');  pr4poelt.  quo  demande 
ec  vcrlie  deiaiit  un  iiilln.,  641. 

Empronteii  ; sou  n'g.  pour  les  choses , 
pour  l(^  personnes,  1132. 

Emule;  s'il  se  dit  au  (Ig.,  1133. 

En;  prononciat.  do  eette  voyelle  nasale, 
20.  21. 

En  ; si , quand  un  nombre  cnrüinal  est 
pré(S!d6  de  ce  relatif,  l'adjcet.  qui  le  suit 
doit  prendre  de,  309. 

En  ; si  l'on  peut  dire , on  ne  peur  pas 
avoir  plus  d'etprii  qu'il  ii'a , ou  plus  d'es- 
prit qu’il  n’en  a,  388.  — Emploi  de  ce  prou, 
relat.,  380.  — S’il  peut  être  considért 
comme  faisant  les  fonctions  de  r^g.  dir., 
ibid.  — Sa  place  ordinaire , 390.  — Ce  que 
l'on  doit  faire , lorsqu'il  s'agit  de  choses , 
pour  savoir  si  l’on  doit  proférer  en  à son , 
sa,  ses,  ibid.  — St  ce  prou,  peut  entrer  en 
relation  avec  te  pron.  autrui , 405.  — Dans 
(|uel  cas  et  dans  quels  verbes  on  ajoute  un 
I euphoidque  avant  le  pronom  eu,  419, 
note  335.  — Si  ce  pronom  peut  être  mis 
avant  un  parllcipe  prés.,  120.  — S'il  a 
quelque  Influence  sur  le  partie,  passé,  166. 

— Si  on  peut  l’employer  avant  le  verbe 
agir,  1 C60.  — Yoy . Lettres  euphoniques. 

En  ; dans  quel  cas  un  nom  précédé  de 
ecllc  prép.  s'emploie  au  pl.,  202.  — Si  l'on 
doit  dire  : je  m'eu  suis  allé,  ou  bien  : je  me 
suis  eu  allé,  523.  — Je  m’eu  vais  me  pro- 
mener, ou  bien  : je  pais  me  promener,  ibid. 

— S'il  faut  à l'iiupcr.  écrire,  va-l’eu , ou 
va-t-cn,  524.  — Si  l'on  peut  dire,  eette  eau 
fuit  en  aller  les  rourjeurs,  ibid.  — S!  en 
n'est  pas  la  manpie  caracléi  istir|ue  du  gé- 
rondif, 119.  — Ce  qui  doit  déterminer  la 
répétil.  ou  la  non  n'pcl.  de  cette  préposit. 
devanl  le  gérondif,  120.  — Quand  elle  doit 
SC  réjiélcr  avant  chaque  nom , chaque  pro- 
nom, chaipie  verbe,  188.  — Quelles  diph- 
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thonguca  s’élident  devRnt  en,  918.  — Voy. 
I.ettres  euphoniques. 

En  , DANS , A ; véritable  tignllle.  et  em- 
ploi de  chacune  de  eet  préposit.,  800.  — 
Dlslincl.  à faire  entre  ces  express.  •.  tire  en 
ville,  tire  dans  la  ville,  être  à la  ville,  803; 
— entre  ; il  arrivera  en  trois  jours,  et  : il 
arrivera  dans  trois  jours , 802  ; — entre  i 
être  à la  campaane,  et  : tire  en  campagne, 
803.  — Si  celle  préposition  peut  se  mettre 
devant  l'arlicle . et  dans  quel  cas  elle  se 
change  en  l'article  composé  au , aux,  223. 
802, 1091. 

En  cas  que  ; si  celle  locut.  oonjonel.  de- 
mande le  snbj..  611. 

Encens;  s'il  a un  plur.,  140,  et  noie  116. 

Encensoir;  son  g.,  126. 

Enclore  ; sa  eonjug.,  557. 

Encomdre;  son  g.,  126. 

Encore  que;  si  cette  conj.  demande  le 
subj.,  611.  — SI  elle  est  correcte.  678. 

Encourager  ; quelle  préposit.  il  demande 
devanl  un  Inf.,  610.  . 

Endre  ; orth.  des  verires  qui  ont  cette 
lerminalson,  512.  — Leur  eonjug..  567. — 
Quels  sont  les  verbes  qui  se  lerminenl  ainsi, 
901. 

Endurci;  son  rég.,  289. 

En  face;  si  l’on  peut  se  dispenser  d’em- 
ployer de  à la  suite  de  eette  prépos.,  808. 

EnfaNC3B;b*I1  bc  dit  au  pl.,  146,  note  139. 

Enfant;  son  fém.,  115. 

Enfant;  son  emploi  au  llg.,  1133. 

Enfanter  ; voy.  AccoucAcr. 

Enfanter;  son  emploi  an  flg.,  1133. 

Enfler;  son  emploi  an  flg..  1138. 

Enforcir  , RENFORCER  ; slgnlflc.  et  emploi 
de  ces  deux  verbes,  1134. 

Enfuir  (S');  sa  conjng..  532.  — SI  H s’eu 
est  enfui,  est  correct.,  ibid. 

Engager  ; prépos.  que  demande  ee  verbe 
devanl  un  Inf.,  611. 

Engager  (S*);  qnand  demande  à,  quand 
demande  de,  61 1 . 

Enhardir  (S’);  quelle  préposit.  il  de- 
mande devant  un  inf..  611. 

Enir  ; conjug.  et  orih.  des  verbes  qui  ont 
cette  terminaison , 539. 

Enivrer:  sa  prononciation,  21,  57. — 
Son  emploi  au  flg..  1134. 

Enjeu  : son  pl..  167. 

Enn;  sa  prouonc.  dans  hennir,  50,  et 
noie  24 , — cl  dans  solennel , 58,  1204. 

I EniHiaLiR ; son  emploi,  1075. 
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Eiiküi  ; emploi  de  ce  «n bel.  dans  l.i  poésie, 
1134. 

Errutart,  tRRDTEDX;  signiflcat.  et  em- 
ploi de  ces  deux  adj.,  1135. 

EROkeuElLUH;  sa  pion.,  21,  57. 

En  quelque  sorte  ; si  rette  expression 
peut  se  dire  pour  comme , 905. 

Enquérir  (S’);  temps  et  empioi  de  ce 
Terbe  défeet.  et  Irrég.,  527. 

Enrager  ; prvposit.  que  demande  ce 
Terbe  devant  un  inf.,  626. 

Erra  TER;  orth.  de  ce  verbe,  514. 

Ersahglant<  ; vo;ei  Sanglant. 

Enseigne  ; s'ii  est  toujours  musc.,  107, 
note  56.  — Sa  signlOc.  au  pl.,  ibid. 

Enseigner  ; qnelie  préposit.  il  demande 
devant  un  iiifln.,  611  et  1136. 

Ensuivre  (S*):  sa  conjng.,  570.— Si  dans 
les  temps  simples  on  peut  faire  usage  du 
pron.  en,  ibid.  — Quel  mode  U régit,  670. 

Ent  ; si  l'on  a raison  de  supprimer  au 
pluriel  le  I dans  les  substunt.  ou  adJ.  qui 
ont  cette  terminaison,  169  et  246.  — Com- 
ment se  change  cette  termin.  dans  les  mots 
employés  comme  participes  prés.,  961 . 

Entendre  ; dabs  le  sens  d'oufr  : si  de- 
vant un  inf.  il  demande  une  prépos.,  601. 

— Régime  de  t'entendre,  611.  — Dans  quel 
cas  entendre  demande  le  subj.,  670. 

Entendu;  voyei  Bien. 

EntiAre  j s’il  faut  écrire  : ton  image  tout 
entière,  ou  bien  : ton  image  toute  entibre, 
426. 

Entraves  ; son  genre  ,131.  — Si  ce  mot  | 
a un  sing.,  163.  note  198. 

Entre  ; son  usage  avec  les  verbes  pro- 
nom.; si  l'e  6nal  de  ce  mot  s'élide  toujours. 
977. 

Entre-actes  , entre-cOtks  ; si  ces  siibsl. 
composés  s'écrivent  ainsi  au  sing.,  188.  — 
Leur  genre,  126. 

Entre-nuire  (S');  si  le  participe  passé  de 
ce  verbe  prend  l'accord  , 737. 

Entreprendre  ; prépos.  que  demande  ce 
verbe  devant  un  inf.,  625. 

Kntre-sol  ; son  genre , 1 26,  et  note  85. 

— Son  plur.,  188. 

Entrer;  son  auxil.,  473.  — Si  l'on  peut 
faire  usage  de  l'auxil.  avoir  avec  ce  verbe, 
474. 

Envi  (A  Tj,  A l'Atourdie  ; leur  emploi 
et  leur  orth.,  1136. 

Envier;  voy.  Porter  envie. 

Envieux;  son  régime,  281. 


Environ  ; signifle.  de  cet  adv.,  842,  — 
Si  l'on  peut  en  faire  usage  avec  un  nombre 
incertain,  ibid. 

Envoler  (ff);  son  emploi,  1136.  — Plu- 
sieurs acceptions  au  figuré,  ibid. 

Envoter;  conjug.  de  ce  verbe  irrég., 
514,  524. 

Eo  ; prononc.  de  cette  voy.  combinée,  19. 

Epancher  , s'Apancber  ; leur  emploi  aa 
flg..  1137. 

Epargner;  son  emploi  au  lieu  d’éviter, 
1141. 

Epargner  (S');  verbe  pronom.:  cas  où  11 
faut  le  faire  accorder,  cas  où  il  ne  le  faut 
pas,  740. 

Ep6e;  son  genre,  131. 

Epellation  ; V.  le  mot  Appellation. 

Epervier;  son  cri,  1072. 

EphEhErides ; son  genre,  126,  note  16. 

Epiderme;  son  genre,  127. 

Epine-vinette;  son  pl.,  193. 

Episcopal;  son  plnr.  au  masc.,236. 

Episode;  son  g.,  127,  note  87. 

Epitaphe;  son  g.,  13i,  note  100. 

Epithète;  son  genre,  131,  note  101. 

Epithète  , adjectif  ; leur  acception  dif., 
1137. 

Epousseter;  son  orthographe,  512.  — 
Comment  l'Académie  l'écrit  au  futur,  ibid. 

Epouvanter  ; quand  ce  verbe  régit  par, 
régit  de,  1137. 

Equilatéral  ; sapron.,  61. — son  pl.,  239. 

Equinoxe;  son  genre,  127. 

Equinoxial;  s'il  a un  pl.  au  m.,  240. 

Equivalents  de  l'article;  205,  note 
233. 

Equivaloir  ; son  emploi  et  son  rég.,  550. 

Equivoque;  son  genre,  131,  note  l02. 

Equivoque  , aephidologique  , louche  ; 
déOn.  de  ch-ncnn  de  ces  mots,  1032.  — SI 
un  mot  est  équivoque  de  plusieurs  ma- 
nières , ibid.  — Sources  d'amphiholocics , 
1034.  — Si  le  principe  de  la  plus  gi.vnde 
liaison  dans  les  idées  n'est  pas  le  vrai  moyen 
pour  éviter  les  amphibologies,  1036.  — 
Phrases  louches  ou  embarrassées,  1037. — 
Voyes  le  mot  Louche. 

Er;  prononc.  de  celte  termin.,  dans  la 
lecture,  dans  le  discours  soutenu,  ou  dans 
les  vers , 62  i 05.  — Dans  quel  cas  se  pro- 
nonce re,  62,  63.  — Modèle  de  conjug,  des 
verbes  légul.  dont  i'inlln.  est  ainsi  terminé , 
477.  — Conjug.  des  verbes  irrégul.  ou 
défeet.  qui  ont  cette  termin.,  519  à 526. 
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Erésipèle  ; voyez  Erysipèle. 

Ergot;  en  quoi  diffère  d’argot,  1080. 

Ermite,  ermitage;  si  c’est  ainsi  que  cos 
mots  doivent  s’écrire  ,*1138. 

* Errata  ; son  orth.  au  pi.,  165,  160.  — 
Si  l’on  peut  dire  un  erratum  quand  il  n’y  a 
qu’une  faute,  165,  note  184. 

Eruption  , irruption  ; différence  qui 
existe  dans  la  signification  de  ces  deux  mots, 
1138. 

Erysipèle;  son  genre,  127. — Comment 
fl  doit  s’écrira,  1139. 

Esclanure;  son  genre,  127,  note  88. 

Esclave;  son  fém.,  1 15. 

Escompte;  son  g.,  127. 

Espace;  s’il  est  louj.  masc.,  107,  132. 

Espèce  (Toute);  s’il  faut  écrire  colle  ex- 
pression avec  ou  sans  la  marque  du  plur. 
V.  le  mol  Sorte. 

Espérer;  si  ce  verbe  devant  un  inQn. 
demande  une  préposit.,  601.  — Dans  quel 
cas,  avec  espérer,  il  faut  faire  usage  du 
futur,  1139. 

Espoir;  s’il  a un  pl.,  son  emploi,  146, 
note  140. 

Esprit;  quand  il  peut  se  dire  au  pl.,  146, 
note  142. 

Essaim;  son  emploi  au  ûg.,  1140. 

Essayer  ; quand  régit  à,  quand  régit  de, 
645. 

Essuie-mains;  s’il  s’écrit  ainsi  au  sing., 
188. 

Estaminet;  son  genre,  127. 

Estampes  (Recueil  d');  si  celte  expression 
doit  toujoui-s  prendre  le  s,  199. 

Estampille;  son  genre,  132. 

Estimer  (S’);  s'il  peut  être  suivi  d’un 
adj.,  1140. 

Estompe;  son  genre,  132. 

Et  : si  cette  conjonct.  s’emploie  avec  tous 
les  noms  de  nombre,  et  si  l’on  peut  dire 
pingt  ET  deux,  etc.,  308.  — Si  deux  subs|. 
synon.  doivent  être  unis  par  la  conj.  et, 
260  et  676.  — A quelle  règle  est  assujetti 
le  veràe , lorsqu’il  a deux  ou  plusieurs  su- 
jets de  la  3*  pers.  qui  sont  unis  par  la  con- 
JoDct.  et,  675. — Quel  est  le  cas  où  l’on  ne 
doit  pas  faire  usage  de  celte  conjonct.,  576. 
— Si  dane  les  phrases  où  Ton  répète  les 
adv.  compar.  plus,  autant,  il  faut  faire 
usage  de  la  conjonct.  et , 828.  — Véritable 
fonction  de  cette  conjonct.,  906.  — Choses 
qu'elle  doit  lier,  ièid.  — Dans  quel  cas  elle 
rend  louche  le  discours,  907.  — Si  et  doit 


toujours  se  répéter,  908.  — Dans  quel  cas 
elle  est  indispensable,  iâid.  — Dans  quel 
cas  elle  est  superflue , iàid. 

Et  , ni  ; en  quoi  diffèrent  ces  deuj^  con< 
joncL,  909.  — Si  dans  l’énumération , oa 
doil  multiplier  ni,  iâid.  — Si  après  ni,  ré* 
pété,  on  peut  faire  usage  de  pas  ou  de  point, 
ibid.  — i Quand  pas  ou  point  peut  se  ren- 
contrer avec  ni , 910.  — A quoi  sert  la  con- 
jonct. et,  ibid.  — La  conjonct.  ni,  ibid.— 
Prendre  garde  de  les  employer  l’une  pour 
l'autre , ibid.  — Cas  qui  font  exception,  01 1 . 

— S’il  est  bon  de  retrancher  avec  ni  la 
prépoâ.  de , ibid. 

Etal,  étau;  leur  pl.,  167. 

Etant  ; si  ce  partie,  prend  quelquefois 
l’accord,  718.  — V.  Être. 

Etape;  son  genre,  132. 

Eté;  genre  de  ce  subst.,  99,  127. 

Eté  ; si  comme  participe , il  est  variable , 
746. 

Eteignoir;  son  genre,  127. 

Eter  ; orth.  des  verbes  qui  ont  celle  ter- 
min.,  511. 

Eternel  ; si  cet  adj.  est  susceptible  de 
compar.,  254. 

Ethéré;  si  cet  adj.  s’écrit  ainsi  an  mase 
235. 

Etinceler  ; sa  conjug.  et  son  orth.,  511 

Etinceler,  étincelle;  leur  emploi  ai* 
11g.,  1140. 

Etonner  (S’);  préposit.  que  demande  ce 
verbe  devant  un  inf.,  626.  — Quand  cf 
verbe  veut  le  subjoncl.,  667,  note  383. 

Etourdie  (A  C);  emploi  de  cette  express 
adverb.,  1136. 

Etourneau;  son  cri,  1072. 

Etranger  ; son  rég.,  289. 

Être  ; dans  quel  cas  ce  verbe , précédé 
immédiatement  du  pronom  ce,  doit  se 
mettre  au  sing.  ou  au  pl.,  353  et  suiv.  — 
Si  ce  ne  serait  pas  une  faute  de  dire,  par 
ex.  : Ce  sera  nous  tous  qui  nous  ressenti 
rons  de  sa  bonté,  354.  — Comment  on  ap- 
pelle le  verbe  être  lorsqu’il  n’est  pas  verbp 
auxil.,  455.  — A quoi  sert  l’auxil.  Are,  ibid 

— Si  être  n’est  pas  quelquefois  verbe  ad 
jeclif , ibid.  — Sa  conjug.,  461.  — S’il  faut 
écrire  j’étais,  par  un  a au  lieu  d'un  o,  461 
et  936.  — S’il  faut  dire  qu’il  soye,  463 
note  312.  — Si  tous  les  verbes  unip.  pren 
ncnl  i’auxil.  être,  455.  — Rem.  sur  l’emploi 
de  l’auxil.  être,  464  à 475.  — Dans  quelle 
espèce  de  verbes  on  fait,  pour  les  temps 
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oompcM^i,  nngc  il«  Vauxil.  iirt,  A03.  — 
Poarqoel  niollf  on  fail  uatge,  pour  laeoti- 
jug.  dr*  Icmp»  coni|ioaés  (lot  verba  pro- 
nom,. do  l'autU.  ftro  plutôt  que  de  l'auxil. 
•voir,  4U6,  SOI.  — Quelle  prépoe.  demande 
00  vorbe  iui*l  d'un  tnfln.,  C42.  — Si  ton 
part,  éiimt  et  ion  partie.  iU  ton!  variablei , 
718  et  748. 

Êtres  aisnAiTS  pinsomiriitsi  e'ili  doi- 
Tcnt  être  écrita  arec  une  initiale  majuic., 

ses. 

EniniElt  (S')i  ton  rég.  avant  un  iiitlii., 
GM. 

Et)  ; proiiondation  de  ce»  deuj  voy.  dan» 
les  mots  Europe,  heureux,  et  comme  par- 
lielpo  dn  verbe  oeoir,  10  et  20. 

Eu , ou . AT , AO  ! »1  ce»  voy.  forment  de» 
diphtii.,  17. — Leur  prononciation,  18  et 
tuir. 

Eo , ou , AU  ; »i  le»  mot»  qui  ont  eetta 
tcrniin.  prennent  un  i ou  un  x au  plur., 
1C7. 

Eumomorits  ( Leitrer  ) ; ce  que  e'wt , et 
dan»  quel  cas  on  les  emploie,  317  et  note 
272  ; 3»4,  470,  noie  3U.  — Si , lorsqu'on 
a'en  sert,  on  doit  faire  us.ige  de  l'a|iostro- 
phe  et  du  trait  d'union,  317,  note 272.  — 
S'il  faut  mettre  une  lettre  euplionlque 
nprô»  lu  teconde  pont,  de  l'Impér.  terminer 
par  un  e muet , lorwiu'an  lien  du  pron.  eu, 
c'est  la  prépos.  en,  479,  noie  335.  — .SI  on 
met  une  lettre  euplionlqno  , torique  le 
vorbe  qui  pri'teMe  on  Unit  par  nnecomonne, 
comme  dans  le  peko-oiI'  979,  noie  435. 

Eisa  ; fém.  do»  lubat.  et  de»  adj.  en  eur, 
231  h 234. 

Euhïdice  , EvHoac , Saiitt-Eustaciie  ; 
leur  prononc,,  20. 

Eusk:  quelle  idée  évallle  celte  lln.vlc, 
232. 

Ein  ; si  ce  pran.  plur.  de  lui  s'emploie 
eouime  rép.  dir.,  333.  — Sa  place , iWd.  — 
Ce  qu'il  e»t,  précédé  d’une  prépoilt.,  iôûf., 
— non  précédé,  iôid.— Si  on  peut  employer 
eux  après  un  subit,  lulvl  de  la  prépo».  4e, 
iHd.  — Ca»  «A  II  faut  lépétor  enx,  et  ce 
qu'il  lert  à rappeler,  IM. 

Evaucili  ; » il  ea  quelquefoi»  du  fémlu., 
1141. 

EvÉcn^  ; sou  genre  anoien , 95. 

Eventail  •,  «on  genre,  127.  — Si  eetln 
oiprcM.  awir  Viveueeil  en  mam  est  bien 
otâbographiée , 293. 

Etehtaire;  «en  genre,  127. 


Ev-eili  ER  ; Rdvaiaut  »■  leur  acorptieo 
est  la  même,  1747, 

Etertoer  (S"):  quello  prépat.  il  demande 
devant  un  inf.,  911. 

Etier  ; ion  élymol,;  »i  levier  ou  lavur 
est  lx>n , 1141. 

Eviter;  prcposil.  que  demande  ce  verbe 
devant  un  Inf.,  G26.  — Si  éviter  uue  peine 
à quelqu’un,  est  une  loculion  coi'reclc,  1141. 

Exact;  son  régime,  279. 

Examen;  sa  pron.,  21,  note  4. 

Ex.u'crR  ; son  emidoi , 1142. 

Exccilent  ; si  cet  adj.  e»t  iiisecpliide 
de  coni|iar.,  254.  — Si,  ayant  un  dérivé,  il 
l'hangc  d'orih.  en  ccssanl  d'ètrc  employé 
comme  partie,  pré»,  ou  comme  adj.  verbal, 
961,  note  432. 

ExcELLEirri»aiaE;d’oti  vieot  ce  mot,  256. 

Exceller;  quelle  préposit.  il  demande 
devant  un  inf.,  611. 

ExCErrii  ; »a  sy  ntaxe , placé  avant  un 
suittt.,  258,  728.'— V.  aunl,  1G98. 

Exciter,  s'exciter:  quelle  préposit.  de- 
mandent en  verbe»  devant  un  inf.,  612. 

Exclahatif  ( Point)  ; usage  de  ce  aigue 
ortli.,  997. 

Exclure,  sa  conjug,,  561.  — Son  porii- 
cipe  |«ssé , et  si  exciuse  est  bon , 562. 

Exci  DC'tiaEMT  ; place  et  lég.  de  ect 
adv.,  818,  note  413. 

Kxcusarle.  Ikkxcdearuc  1148. 

Excu.ver  (S’);  quand  il  demande  de  de- 
vant un  inf.,  826. 

Excuse  ( Paire  ) i ai  demander  txeute  cal 
correct . 1142. 

Exeat;  son  orth.  au  pi.,  155,  161. 

Exvmfle  ; Il  oc  mot  est  laiilAI  inasc.  cl 
lantôl  fém.,  101.  — Si  imiter  l'exempU  |tcu 
se  dire , 1145. 

Exempt,  Exemption;  leur  prononc.,  59. 
— Régime  de  l'adjeetif,  281. 

Exercice;  son  g.,  127. 

^ Exhaler;  eon  emploi,  1146. 

Exhorter; quelle  préposit.  Il  demande 
devant  un  iiif.,  612. 

Exil,  Exorm;  leur  genre,  127. 

Kxorable  ; ai  on  démit  en  faire  nsagv, 
1147. 

ExoriiITANT ; ponrqMOl  il  ('écrit  ainsi,  74, 

m4c  48. 

Kxierience  ; s'il  SC  dit  ae  [dur.,  146 
note  Ml. 

EintRlMENTAL  ; s H a UH  pl.  au  IIIMC., 
141.  245. 
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ExrEHT;  >on  rég.i289. 

ExriHERi  si  cel  homme  est  expiri  csl  une 
locut.  autorisée,  1117. 

Exposer  (S’);  qucHo  pr^ixwil.  il  dcmsnilc 
dcvanl  un  iiiDii.,  C12. 

KxprRs,  Expressément;  ne  pas  coufon- 
ilrn  POS  deux  cxi>r<sâ.,  IMS. 

Expuession  adverbiale  ; cc  que  o'est , 
820. 

Extraire  ; sa  conjug.,  571. 

Extravaoant  ; dans  quei  cas  ce  moi.  ioit 
?lrc  Écrit  avec  un  u,  OCl. 

Extrême  ; si  cel  udj.  est  susccpULilc  de 
rampar..  25i,  iiolo  217. 

Extrêmement,  s’il  prend  quelquefois  un 
rrg..  cl  sa  place,  819. 

Ëx-vuTO;son  orth.  au  plur.,  155,  158. 

Ey  , El , ËAl  ; pronouc.  du  ces  voy.  com- 
binées, 19. 

F 

F;  son  genre , 35  ol  1 118.  — Sa  pronouc. 
AM  commencement , au  mituu,  et  ù ta  fin 
rtcj  mou , 11,  42.  — En  cas  do  rcdoublc- 
monl,  13.  — Mois  où  il  su  lodoublc,  917. 

I'auricant;  dans  quel  cas  on  écril  fabri- 
(luttni , OUI. 

Face  (£n);  quelle  préposiU  demande  ertlo 
express.,  808. 

Fâcheux;  s'il  a un  régime,  388. 

Facite  : son  rég.,  278  . 289. 

Façon  (De  la ) ; |wurqooi  il  ne  faut  pas 
dire  : de  la  façon  que  j’ai  dite,  710. 

Factotum  ; son  plur.,  lAV. 

Factum  i son  pl.  el  sa  pmnonc.,  155, 
note  181,  150. 

Faible  ; son  orih.,  10,  — son  rég.,  289. 

Faillir;  tempe  en  usage  de  cc  verbe  dé- 
(bcU,530. 

Faims  (5e);  verbe  pronom.;  cas  où  II  faut 
le  faire  accoixler;  cas  où  il  ne  le  faut  pas, 
110. 

Faire  ; si  faire  jueüee,  faire  qrdee,  faire 
rassoN , mat  des  expressions  qui  ne  peu- 
vent lire  snivles  dn  pronom  féminin , 188. 

— Sa  conjug.,  503.  — Auteurs  qui  ne  sont 
pas  d'avie  d'adopter  la  nenvelle  manière 
d'écrire  ptusnurs  temps  de  ee  verbe , ibid. 

— Si  ee  vortie  devant  nn  hifln.  demande 
une  prépos.,  002.  — Si  le  partie.  p.issé  de 
se  vàtic,  solvl  d'un  infin.,  doit  toujours 
rester  Mmir'aMe,  703. — Différence  entre  : 


Il  ne  FAIT  que  de  iorlir,  cl  il  ne  fait  que 
sortit-,  1119. — Oberrval.  sur  l'cin|doi  de 
ce  verbe  avec  le  pron.  lui  ou  leur,  050  et 
1 i 10.  — Si  faire  brèche  , faire  assaut , faire 
force  de  voiles , peuvent  trouver  place  en 
|K)ésie,  1119. 

Faire  compliment;  1097. 

Falloir  I sa  conjug.,  513.  — Si  cc  verbe 
devant  un  infln.  demande  une  prépos..  002. 

— Différ.  remarquatde  entre  il  s'en  faut  de 
beaucoup,  et  il  s’en  faut  beaucoup,  837.  — 
Cas  où  il  s'en  faut  s'emploie  avec  ou  sans' 
négal.,  870.  — V.  lellre  P,  pour  l'emploi 
de  peu  s'en  faut. 

Fameux  i si  avec  oet  adj.  occom|uigné 
d'un  rég.,  le  subsU  qui  suit  doit  lonjours 
ttremisiiu  pi..  303,  noie  SOI. — Son  emploi 
et  son  rég.,  290. 

Fantoccini  ; sa  pron..  37. 

Faon;  sa  prononc.,  18. — Son  cri,  1072. 

Fardeau;  son  emploi  au  figuré,  1150. 

Fat;  si  cel  adj.  a un  féin.,  235, 

Fatal  ; s'il  a un  plur.  au  maar.,  210. 

Fatioant,  Faticuant;  qiiaml  ce  mol 
doit  être  écril  avec  on  fans  u,  901. 

Faticier;  si  CO  verbe  dciU  se  dire  sans 
l«  pron.  pei-s.,  1150. 

Fatiguer  (.Se);  préposil.  que  demande 
CS  Tcrlic  devaiil  un  infin..  012. 

Faubourg,  Dourg;  leur  prononc.,  11. 

Fausse  - couche  , Fausse  - fenêtre  , 
Fausse-porte  . Fausse-cif.f,  faux-germe, 
Faox-fuïant;  leur  plur.,  193. 

Faste  de  ; son  emploi,  1151. 

Fadvmttm;  son  cri,  1072. 

Faux;  ml  signifie.,  placé  avant  ou  apiés 
son  siibst.,  209. 

Favorable  ; sa  signif.  cl  ton  régime,  279. 

Féal;  s'il  a un  pi.  an  masc.,_240. 

Fécond  ; si  avec  cet  ndj.  accompagné 
d’un  rég.,  le  subst.  qui  suit  doit  toujours 
Cire  mis  au  pl.,  203.  — Son  rég.  et  son 
emploi,  290. 

Feindre  ; sa  conjug.,  560.  — Prépos.  que 
demande  ce  verbe  dcvanl  nn  lutin.,  827. 

Félicité  ; si  ce  mot  est  mal  employé  au 
plur.,  117,  note  113. 

FÉLICITF.R,  se  félicttir:  prépos.  que 
demandent  ces  vcrlics  devant  un  infiii.,  027. 

Féminin;  son  nsage,  91. — Subst.  aux- 
quels l'usage  n'a  jias  assigne  de  ic.rniiii. 
différente  pour  le  nia.se.  cl  pour  le  fém., 
Ibid.  — Mots  qui  sont  maso,  et  fi’m;.,  ibid. 

— Mots  dont  le  genre  a clumgé,  95.  — Mol) 
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(le  genres  d-fférenls,  d’une  mémo  coiison-  I 
nance,  mais  avant  diff^r.  sigiiiüc-,  105.  [ 

Principe  génér.  qui  sert  à déterminer  si  un 
subit,  est  féminin,  120.  — Mots  qui  sont  [ 
fém.  d’après  le  sens,  123.  — Liste  de  subst. 

fém.,  130 S’il  faut  écrire  : ta  Toutmint, 

ta  Sninl^Marlin  est  passé  ou  passée,  134,  ! 
note  113.  — Adjectifs  en  eur  qui  ont  deux  ' 
t'oriueapour  le  fém.,  230,  et  note  238.  — Si 
les  mots  qui  expriment  des  états,  de,s  ac- 
tions , etc.,  ont  un  fém.,  232.  • — Si  le  fém. 
des  partie,  plaint,  craint,  peut  être  em- 
ployé, 747. 

Fshee  : si  une  femme  peut  dire  : je  suis 
plus  grande  que  mon  /rère , lOi  1 . 

Femme  {Des  caprices  de);  une  peitsion  de 
femmes  ; s’il  faut  mettre  un  s à femme , 
199. 

Femme  galante  ; sa  signifleat.,  comparée 
avec  l’expre.ss.  homme  galant , 269. 

Féodal;  son  pi.  au  masc.,  236. 

Fer  ; dans  quel  cas  il  se  dit  au  pi.,  140, 
note  116. 

Férir  ; dans  quelle  phrase  on  peut  l’em- 
ployer, 431.  — SI  ce  Tcrbe  eert  à former 
fier-à-bras,  179. 

Fertile  ; si  avec  cct  odj.  accouipagné 
d'un  rcg.  le  subst.  qui  suit  doit  toujours 
être  mis  au  pl..  203,  note  231.  — Quand  il 
60  dit  avec  la  prépos.  en , 290. 

Fesse:-mathieu  ; son  pl.,  179. 

Féte-uiev  ; son  pl.,  193. 

Feu  : si  cet  adj.  a un  pl.,  247,  — Sa 
tyntuxe,  placé  apr^  ou  avant  le  subeU,  ibid. 
Si  l’on  peut  louj.  dire  ta  feue  reine,  248. 

Feuilleter  j orth.  et  conjug.  de  ce  verbe, 
411.  — Sa  prouonc.,  1088. 

Fibre;  sou  genre,  132,  note  103. 

Ficeler  ; sa  conjug.  et  son  orlh.,  411. 

FiDÉLEf  son  rég.,  290. 

Fier  {Se);  son  rég.,  1 100. 

F'ier-a-bras;  son  pl..  179. 

F'ierté  ; s'il  se  dit  au  pl.,  147,  noie  144. 

Filial;  s’il  a un  plur.  au  maso.,  244. 

Filigrane  j tifiligrame  ou  filagrane  sont 
bons,  1141. 

Filou;  son  ortbogr.  au  pl.,  167. 

Fils;  sa  prononc,  on  prose  et  en  vers , 
67,  note  42. 

Fin  de  non-receyoir  ; son  orth.  au  pl., 
193. 

Final;  si  cct  adj.  a un  pl.  au  masc.,  240. 

(’,o  que  c’est  que  les  lettres  finales  dans 

les  verbes,  482. 


Finale;  si  cc  mot  subst.  doit  toujours 
s’écrire  ainsi,  et  prendre  touj.  le  genre 
fém..  Il 41. 

Fiscal;  s'il  a un  plur.  au  masc.,  240. 

Fixer;  mauvais  emploi  que  l’on  fait  de 
oe  verbe , 1 1 42. 

Flair;  sou  genre,  127. 

F'lairer,  fleurer;  leur  emploi,  1143. 

F'lahme  ; si  ce  mot  peut  se  dire  au  pU 
147,  note  144. 

Flatter  (Se);  préposit.  que  demande  ce 
verbe  devant  un  indn.,  627. 

F’leur  de  lis,  Lis;  prononc.  du  mot  lis 
dans  ces  express.,  68,  note  43. 

Fleurer;  voy.  Flairer. 

F'leurir;  son  usage  et  sa  conjug.  dans 
le  sens  propre,  dans  le  sens  0g„  431.  — 
Si  florissait  est  préférable  à fleurissait  ,431. 

Flot;  sou  emploi,  1143. 

Flottant  ; cas  où  ce  mot  est  adj.  ver- 
b;d , cl  prend  l'accord , 712.  — Cas  où  11  est 
partie,  présent  et  Invar.,  iéid. 

F'OL;  voy.  Fou. 

Folle-encrére  ; son  pl.,  l93. 

Fond  , Fonds  , Fonts  ; s’ils  signlAent  1a 
même  chose,  1143. 

F'ondamental;  son  plur.,  236. 

Forcener  (Se);  si  ce  verbe  est  usité , 
1144. 

Forcer  ; préposit.  que  demande  ce  vertie 
devant  un  Inf.,  647. 

Forêt;  s’il  est  touj.  masc.,  107. 

Foreaire;  son  usage,  463. 

Formation  du  pluriel  des  substanties; 
166  et  sulï.  — Exceptions,  iWd.  — For- 
mation du  genre  des  ac^ect.,  230,  — Ex- 
ceptions , 231 . — Formation  du  pl.  des  aaj., 
234  et  siiiv.  — Exceptions , ibid. 

Formation  des  temps  des  verbes,  499.  — 
Comment  s’appellent  les  temps  qui  serrent 
h former  les  autres  temps,  ibid.  — V.  le 
mot  Verbe,  le  mot  Temps  et  le  mot  Pri- 
mitif. 

Formation  des  adv.,  824.  — Règles  et 
exceptions,  826  à 828. 

Formidable  ; si , avec  cet  a^.  accom- 
pagné d’un  rég.,  le  subst.  qui  suit  doit  touj. 
être  mis  au  pl.,  203,  note  231. — Si  I on 
peut  lui  donner  la  prépos.  à,  291, 

Fort;  si  cet  adj.  est  queiquefols  invar., 
249.  — Quand  il  se  dit  avec  la  prépos.  de, 
291. 

Fou  ; 011  dirait  UN  fou  ; on  dirait  d'un  /om. 
Sent  de  oet  deux  uxpressieni,  liti. 
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Foo;  dans  quel  eu  la  vo,t»  u êe  change 
en  16.  — Son  orlh.  au  pl.,  167.  — Quand 
Il  a un  régime  comme  adjectif,  277,  278, 
281. 

Foudre  ; son  genre  au  pr.  et  au  fig.,  102. 

Fouille-au-pot;  ton  pl.,  180. 

Foule  ; quand  oo  doit  après  ce  collectir 
partitif  employer  le  sing.  ou  le  plur.,  591. 

Si  /ou/e  peut  être  modifié  par  un  nom 
au  sing.,  1 lô5. 

Fourue  : s'il  est  touj.  mase.,  107,  noie  57. 

Fraction,  Eppractior  : 1127. 

Frai^:  s'il  a un  sing.,  164,  noie  199. 

Frais,  Froidure,  Froideur;  emploi  de 
chacune  de  ces  express.,  1156. 

Franc-alleu  , Franc-rAal  , Franc-salé  ; 
leur  plur.,  193. 

Franc  de  port;  dans  quel  cas  il  faut 
dire  jranches  de  pori,  1155. 

Français  ; son  ancienne  orthographe , 

036.  937. 

Frangipane  ; si  franchipam  est  bon , 
1156. 

Frein;  s'il  esl  synon.  de  mors,  1156. 

PrEiir:  prépO'.  que  demande  ce  verbe 
devant  un  inÛn.,  627. 

Fripe-sauce  : son  pl..  193. 

Frire;  lempe  en  usage,  563.^  Com- 
ment on  supplée  aux  temps  qui  manquent , 
ibid. 

Froid  , Frais  , Froidure  , Froideur  : 
leur  véritable  signifie.,  1156. 

Fromage  {Lee  yeux  du);  si  celte  express, 
esl  bonne , 168. 

Frugal;  s'il  a un  plur.  au  masc.,  240. 

Fuir  ; sa  conjug.,  532.  — Voyci  S'enjuir» 

Funéraire,  Funèbre  : leur  emploi,  1 157. 

Funeste  ; son  régime,  279, 

Fur;  si  au  fur  et  à mtsure  est  meilieur 
que  à fur  cl  à mesure  ^ 1157. 

VuRETKh;  orlh.  el  conjug.  de  ce  verbe, 
511.  — Sa  prononc.,  1088. 

Fureur;  si  ce  mol  peul  sc  dire  au  plur., 
el  sa  signifie.,  147,  noie  146. 

Furieux  ; sa  signif.  placé  avant  ou  après 
son  subsl.,  269.  — Son  rég.,  291. 

Fus  (/e);  si  celte  locution,  employée 
pour  je  «idf  allé,  esl  autorisée,  523. 

Fussé-je  ; si  fussai-je  ou  fussi~je  est  bon, 
313,  [noln  270),  972. 

Futur;  si  ics  jugements  que  nous  por- 
ions  des  riioscs  qui  sont  l'objet  de  nos  pen- 
si>v  RC  rapportent  quelquefois  à un  toinjrt 
futur,  445.  — Combien  II  y a dè  sorles  de 
U, 
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rulure,  446  el  649.  — De  quel  tempe  on 
forme  le  futur,  600.  — Son  orthogr.  dui 
lee  verbes  en  ier,  en  ter,  en  uer,  405,  609 
et  418,  et  les  notes  363,  366  et  368.  — Ce 
qu'eiprlme  le  futur  abs.,  649.  — le  futur 
passé , ibid.  — Emploi  do  ces  future , ibid. 
— A quels  temps  de  l’Indic.  ils  oorrespon> 
dent,  686.  — Quels  tempe  on  doit  employer 
si  l'on  veut  marquer  un  fnt.  abs.,  687. — 
Différ.  de  ces  deux  louut.  s Croyet-voiu 
qu'it  le  fttue?  Croyet  voiu  qu'if  U fera  ? 
1108.  — Si  les  verbes  espérer,  promeore, 
compter,  peiutr,  t'attendre , ne  doivent  pas 
touJ.  être  employés  avec  rapport  au  futur, 
1139. 

G 

G i son  genre , 34  et  1 147. — Sa  prunooo. 

au  commenc.,  ou  milieu  el  à la  fin  det 
mou , 43  et  suiv.  — Eu  cas  de  redoublem,, 
44.  — Suivi  de  la  consonne  »,  44.  — Dans 
quels  mots  g se  redouble,  947. 

Gager  ; s'il  veut  quelquefois  le  subjonc- 
tif, 667,  noie  384.  — Son  acception  diffé- 
rente de  celle  du  verbe  paner,  même  note. 

Gageure  ; sa  prononciation,  20. 

Gacbe-de.mer  , Gagne-pain  , Gaom- 
PETiT;  leur  pl.,  180,  193. 

Galant;  sa  signif.  placé  avant  ou  après 
son  subsl.,  269. 

Gallicisme  ; ce  que  c'est  et  si  le  gal- 
licisme n'esl  pas  une  locution  particulière 
appelée  idiotûmc,  1021.  — Si  celle  forma 
ne  peul  pas  se  rencontrer  : 1°  dans  le 
sens  d'un  mut  simple,  1021;  — 2°  dans 

l'assoclalion  de  plusieurs  mots,  1022;  

3»  dans  remploi  d'une  Ogure,  1023; 

4°  dans  lu  conslrucl.  de  la  plir.,  1024.  — 
Coinliien  on  l ecounail  de  gaiUcumct,  rela- 
tivement au  sljlc,  1024  — Leur  emploi 
dans  le  style  élevé,  dans  le  style  léger,  dans 
le  slyle  burlesque,  ibid. 

Gangrène  ; sa  prononc.,  44. 

Garde;  s il  est  touj.  masc.,  107.  — Règle 
générale  pour  son  orlhogr.,  lorsqu'il  entre 
dans  la  tomposil.  d'un  autre  mol,  180, 
note  221.  — Voir  s'il  se  dit  d'une  personne, 
s'il  se  dit  d'une  chose,  ibid. 

Garde  (Avoir);  préposit.  que  demanda  ce 
verbe  devant  un  inf.,  628. 

Gardk-cAte,  Gahde-cbahpètu  , Gardb- 
magasin,  cIc.,  etc.;  leur  plur.,  180,  note 
221. 
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riÀIIIIK-F(MIS  , (lARBI-ROHK!!  , CiAnOE- 
MRUU1.HS;  s'Da  a'écrivont  alitai  au  aing., 

ttw. 

Uarde-matiorai.  ; dana  (|iicl  raa  on  dit  ; 
ftardaa  nanonauÆ,  ^rdes  Haiiouakt  ^ 1157. 

Gardb-!«he:  Bon  pi.,  180. 

Garder,  Garder  (S«);  prépoall.  que  de- 
niRRdent  ces  Tcrbet  devant  OB  inûn.  et  leur 
emploi,  6Î8. — Si  le  verbe  jorder  demande 
iK  dans  la  phraae  subord.,  870.  — Vojrca 
Prendre  garie, 

(Ute-iaETiER  ; Bon  plur.,  181. 

Gare;  Bon  acception  au  figuré,  1158. 

Geai  ; eon  ert,  107t. 

Géant;  Bon  fém..  1158. 

Geler  ; son  orlhogr,,  511. 

Gémir  ; son  rég.  et  aon  rniploi , C28.  — 
S'il  Be  dit  des  eboaes,  1158. 

Général  ; si  ce  aubst.  changi^  de  forme 
BU  fém.,  lit.  — Son  plur.,  286. 

Généralissime  ; ai  en  français  II  y a 
d'autres  mots  que  l'on  appelle  superl.,  256. 

Génitif  ; comment  on  y supplée  en  fran- 
çais, 207. 

Genod;  son  pl.,  167. 

Genre;  pourquoi  imaginé,  04.  — Subst. 
dont  lo  genre  a changé , 95.  — Subst.  de 
dlflér.  g.  ayant  la  mémo  aignif.,  96;  — de 
ditfér.  g.  d'une  même  consonnunce , mais 
ayant  dilKr.  aignif.,  105.  — Subst.  servant 
5 désigner  les  deuï  sexes,  113.  — Prin- 
cipe général  auquel  il  faut  remonter  pour 
savoir  diatbiguer  le  genre  des  subst.,  120. 

— Règles  générales,  121,  122,  et  notes  71, 
72,  7S  et  74. — Liste  des  subst.  sur  le 
genre  desquels  on  pourrait  avoir  quelque 
Incertitude,  124.  — Du  genre  des  Adj., 
230.  — Exception  A la  règle  générale,  231. 

— A quel  genre  on  met  i'adj.  placé  après 
deux  subst.  dtstlnets , 260  ; — après  deux 
on  plus,  subst.  qui  sont  synon.,  260,  — ou 
bien  lorsque  dans  une  phrase  l'eaprit  ne 
considère  que  ie  dernier  subst.,  261.  — 
S'il  est  nécessaire  de  ne  pas  négliger  la 
dWinctlon  du  genre  pour  l'orihogr.,  940. 

— Par  quelle  flgnre  on  explique  pourquoi 
le  g.  fém.  ou  le  g.  maac.  a été  employé 
quetquelkie  contre  la  règle  de  l'accord , 
I0l7. 

Gehs  : si  PadJ.  qui  accompagne  ce  subst. 
doit  Être  toujours  mis  au  masc.,  102.  — 
Holifs  de  la  règle,  I0-7.  — SI  ce  mut  se  dit 
d'un  nombre  déterminé,  104. 

Gentil  ; sa  prononc,,  55. 


GÉOMF.TRE;  son  fém.,  114^ 

Ger;  modèle  de.  eonjug.  des  verbes  qui 
ont  l'infln.  ainsi  terminé,  508.  — Dans  quel 
cas  cl  pour  quel  motif  on  met  un  c muet 
après  le  g dans  les  verbes  eu  ger,  lorsque 
cctic  cons.  est  suivie  de  a on  de  o,  504. 

Géranivh  ; si  ginéranium  est  bon,  1159. 

Germanisme  ; ce  que  c'est , 1021. 

Gérondif  ; ce  que  c'est , et  comment  le 
distinguer  du  partie,  prés.,  719.  — Ce 
qu'il  exprime,  iUd.  — Règles  sur  son  em- 
ploi, 720.  — Quand  dans  une  même  phrase 
il  y a plusieurs  gérondifs  de  suite , ee  qu'il 
fisut  consulter  pour  savoir  s'il  faut  répéter 
ou  non  la  préposition  en,  itid.  — Si  l'on 
peni  mettre  le  pron,  relat.  en  devant  un 
gér.,  720.  — S'il  est  nécessaire  do  se  rap- 
peler A quoi  St'  rapporte  lo  gér.  pour  savoir 
bien  l'employer,  iWd.  — Rapport  régulier 
du  gérondif,  721.  — Rapport  irrégulier  du 
gérondif,  ibid. 

Gésir  : prononc.  de  gisons,  de  gisent,  67, 
533.  — Temps  en  usage,  532. 

Gessner  ; sa  prononc.  43. 

Girofle  ; eon  genre,  127. 

Gisant  ; sa  prononc.  67,  533. 

Givre  ; s'il  est  toujours  masc.,  107. 

Glace  ; son  emploi  au  flg.,  1 159. 

Glacer  : son  emploi  au  flg.,  1 159. 

Glacial;  s'il  a un  pl.  au  m.,  240.  v 

Gli  : prononc.  dcceltc  syllabe,  45. 

Globule  ; pourquoi  masc.,  123. 

Gloire;  quand  il  se  dit  au  pl.  148,  note 
147. 

Glorieux  ; eon  rég.,  281. 

Giairifier  (Sc)  ; prépos.  que  demande 
ce  verbe  devant  un  Inf.,  629. 

Gn  ; prononc.  de  ces  deux  lettres  com- 
bin.,  45. 

Gobe-mouches  ; s'il  s'écrit  ainsi  au  slng., 
189. 

Gonfler  ; son  emploi,  1159. 

Gorge-chaude;  son  orih.  au  pl.,  191. 

Gothioue  ; son  emploi  au  flg.,  1159. 

Gouffre  ; son  emploi  au  flg.,  1159. 

Gourmander;  son  emploi  au  flg.,  1160. 

GuiiT:  s’il  se  dit  au  pl.,  HS,  noie  l iU. 

Goûter;  s'il  se  dit  au  flg.,  1160. 

Goutte  ; si  ce  mot  demande  la  suppres- 
sion de  pas,  dans  la  plir.  subord.,  875.  — 
Si  l'on  peut  dire  d'un  aveugle , il  ny  voit 
goutte.  Yoy.  Voir, 

Grâce  (Hindi c);  prépos. que  demande  fai 
verbe  devant  un  iufin.  629, 
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(inÀINETIKR.  CKAiriIKA  ; Icur  (liffT.  1 1(0. 

CiiAmi.\ IRE  ; cc  qu’elle  pnsciffne,  I. — 
Deromblcn  (le  p.irl[cs  elle  e!lcom|>o*#e,  cl 
combien  elle  admet  de  principe»,  ihirl.— 
Dislinct.  entre  une  grammaire  générale  el 
One  grammaire  parliculii're , l'éiif.  — Pro- 
none.  du  mol  ÿrammnirc  et  du  mol  gram- 
naiiiic,  57. 

Ghamhatical;  si  cet  adj.  a un  pl.  au 
masc.,  340. 

Grand;  son  orih.  dan»  le»  mol»  eompo- 
eé».  194.  — Sa  signille. , placé  av,ant  ou 
apriSi  »on  subst. , 3G9.  — S’il  est  vrai  que 
quand  il  c»l  question  d’une  femme , cet 
adj.  n’a  rapport  qu’à  la  taille,  ihid.,  note 
256.  — Quand  cet  adj.  prend  une  ma- 
jntcule,  968.  — Arant  quel»  mol»  l’<  de 
graiiile  »'élide , et  pour  quel»  motifli  on 
l’élide,  976. 

Grandir;  »onauxil.,  471. 

Grandiseirr  ; d’où  Vient  ce  mot.  356. 

Grakd-naItre  , Grand-père  ; leur  pl. 
194. 

Grand'-hère  , Grand'-ressb  , Grand'- 
TANTE:  leur  plur. , 194, — leur  orthogr., 
076. 

Gras  doi'ble;  ion  pl.  194. 

Gratte-cul  ; ion  pl-,  194. 

Grave  (ion)  ; 6,  — Voy.  Aceeni. 

Graveur  ; son  fém.,  1.14. 

Greffe;  s'il  est  toujours  mase.,  107. 

Grènetier  I voy.  Grainetier. 

Grenouille;  son  cri,  1073. 

Grillon  ; son  cri,  1073. 

Grippe-sou  ; son  pl.,  181, 

Grive  ; ion  cri,  1073. 

Groin  ; son  emploi,  1074. 

Gros;  sa  ligniOc.  placé  avant  ou  après 
son  subst.,  270.  — Son  rég.,  291. 

Gros-bec,  Gros-blanc  , Gros-texte  ; 
leur  plur.,  194. 

Grue  ; son  cri,  1073. 

GukRE  ; si  cel  adv.  demande  le  rertic  de 
la  propoiil.  suliord.  au  snbj.,  675.  — 
Etymologie  de  ce  mot,  842.  — SI  l’on  peut 
l’employer  autrement  qu’avec  la  négpt., 
iUd.  — Si  l’on  peut  jamais  dh-e  de  gttire, 
842,  843.  — Si  l’on  peut  l’écrire  avec  un 
s flnal,  ibid,  — Si,  employé  avec  II  t’en 
faut,  il  demande  la  négative,  871.  — Si 
guère  demande  la  suppression  de  pat, SU. 

Gdespier;  son  cri,  1072. 

GtlET;  s’il  faut  dire,  nn  etiien  de  bon 
guet  ou  do  btime  guette,  1 ICO. 


m? 

Guet-a-p«rs;  ton  pl.,  194. 

Gueule  i 1074.  Yoyas  lo  mol  Ànirntiux. 

Gui  ; mol»  où  la  voy.  a im  sa  fait  |«i» 
entendra,  44.  Mola  où  ails  se  (ait  en- 
tendre. ibid. 

Guide  i sa  proionc.,  44.~-S’il  eat  louj. 
masc. , 108.  — Son  euiplal  au  aing.  al  au 
plur.  ibid.,  note  60. 

Gside-ahR  I son  pl.,  |94. 

Guide  (te),  de  Guise  ; leur  pron.,  44. 

Guillemet  ; ee  <{ae  e’sat,  al  quand  ou  en 
fait  usage,  999.  — V.  la  met  PaacMMiiaii. 

Guitare  ; si  l’on  dit  pinttr  du  ta  guiutre, 
1184. 

H 

H I son  genre,  35  et  1160.  — Gominuni 
on  peut  eontidéeer  colla  iatlrc , 34,  al  46.— 
Quel  ton  alla  donne,  toraqn’ella  estaspirée,  à 
la  voyelle  qui  la  suit,  46. — S’il  y a Hue  ré- 
gie générale  pour  dialûiguer  les  mots  où 
l’on  aspire  la  lotira  h de  eaux  où  elle  est 
muette,  47  et  note  14.  —Table  de  mole  ou 
le  A est  aspiré,  47  et  tBiv.  — Obaerv.  sur 
plusieun  omU  où  l’aspiration  est  douteuse, 
notes  14  et  15,  ate.,  pag.  47  ataoiv. — Pro» 
nonc.  de  celle  eonsoana  après  g,  43,  — 
Après  e,  68.  — Après  1,  56.  — Après  p, 
60.  — Après  r , 65.  — Après  1 , 72.  — Si 
elle  est  nulle  après  x,  75. 

HaI  A>1  diirérsDce  eiitro  cas  deux  io- 
terj.  925. 

Habile  ; quand  on  peut  lui  donner  la 
prépos.  A,  292. 

HARiLLEniton  «npiaiaufig.,  |I6I. 

Habit  ; diCférence  entre  un  habk  nouuiau 
al  un  nuuvtl  Aoèù,  872. 

Habituer  , s’raditoer  i prépo.  que  d» 
mandent  ces  verbes  devant  un  iRfin.,  6l2 

Uaens  ; al  le  A de  ce  mot  est  aspiré 
47. 

Hacbdres;  sa  proMnc-elson  emploi,  17 
note  15. 

Haims  i SR  pronsna.,  47,  note  16.  — S’I 
SC  dit  au  pl„  148,  note  149. 

HaIr  I ton  erlA.  et  sa  proiMme.  533.  — 
Observ.  sur  la  manière  d écrire  ta  verbe  à 
la  !>■  el  à la  3»  pers.  pl.  du  préloril  dé- 
fini, 534.  — Temps  en  usage,  ibid.  — Pré- 
pus. qaa  demande  es  verbe  suivi  d’un  in- 
an., 813. 

Haleine  ; quand  H peut  te  dùa  au  pl., 
148,  note  150. 
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Halener  ; sa  prononc.,  48,  note  18. 

Haletant,  haleter  ; leur  emploi,  1161. 

Hameçon  ; son  genre,  127. 

Hangard  ; si  ce  mot  doit  s'écrire  ainsi; 
48,  note  20. 

Hanneton  ; son  cri,  1072. 

Hanséatiqoe;  sa  prononc.  et  son  em- 
ploi, 48,  note  21. 

Happelourde;  sa  prononc.,  etson  emploi; 
48,  note  22.  . 

Harceler  ; son  orthogr.,  ôl  1. 

Hardiesse  ; V.  le  mot  Audace. 

Harem  ; si  le  A est  aspiré,  49 , note  23. 

Harmonieux  ; si  cet  aüj.  se  dit  des  pers., 
1161. 

- Harnais,  Harnois;  sa  prononc.,  19. 

Harpe  ; si  l'on  dit  < pincer  de  la  harpe , 

1184. 

Hasard  ; sa  prononc.,  49.  — Quand  se 
dit  au  pl.,  148,  note  151.  — Son  étym.  et 
son  orth.,  1161. 

Hasard  (Au)  : son  emploi,  M61. 

Hasarder  (&)  ; prépos.  que  demande  ce 
verbe  devant  un  infln.,  612. 

Hasarder  ; son  régime,  629. 

Hâter  (Se);  prépos.  que  demande  ce 
verbe  devant  un  inûn.,  629. 

Hausse-col  ; son  pi.  181. 

Haut  ; sa  signifie,  placé  avant  ou  après 
son  subst.,  270. 

Haut  , Hautement  ; distinction  à faire 
entre  ces  deux  expressions.  Leur  emploi , 
1M8. 

Hautbois,  Haute-contre,  HAUTEssE;si 
le  h eslaspiié,  49. 

Haut-de-chausses;  s’il  s'écrit  ainsi  au 
sing.,  189. 

Haute-contre,  HAnrE-PUTAiE,  Haut-le- 
corps  ; leur  prononciation,  49  et  50  ; — leur 
plur.,  182. 

Havre-sac  ; sa  prononc.,  50.  — Son  pl., 
182.  — Son  ét>mol.,  ibid. 

Hé!  son  emploi,  926,  928. 

Hébéter  ; sa  prononc.  et  son  empl.,  1 162. 

Hectare,  Hémisphère,  Hémistiche  ; leur 
genre,  127. 

Héliotrope  ; s’il  est  toujours  masc.,  108. 

Hellénisme;  ce  que  c’est,  1021. 

Hémorragie  ; si  hémorragie  de  tang  peut 
se  dire,  1 162. 

Hennir;  sa  prononc.,  50,  note  24. 

Henri  ; quand  le  h s’aspire,  50,  note  25. 

Hérisser  , se  Hérisser  ; si  ce  verbe  se 
dit  au  üg.,  1162. 


Hériter;  si  ce  verbe  peut  sc  dire  à 
l’actif,  1162. 

Hermaphrodite;  s’il  se  dit  au  flg.,  1 163. 

Héroïque  ; s'il  se  dit  au  fig.,  1 163. 

Héros  ; si  les  dérivés  de  ce  mol  se  pro- 
noncent avec  aspiration , 50 , note  26.  — 
Son  emploi,  1163. 

Hésiter  ; si  le  A s’aspire , 50,  note  27.  — 
Prép.  que  demande  ce  verbe  devant  un 
inf.,  612. 

Heure  de  temps  ; si  cette  locution  csl 
régulière,  1163. 

Heureux  : ses  rég.,  292. 

Hiatus  ; 40,  — Dans  quel  cas  il  est  au- 
torisé, 90. 

Hibou;  .son  cri,  1073. 

Hic,  Chic;  leur  emploi,  1163, 

Hier  ; place  de  cet  adv.,  029. 

Hiéroglyphe,  Holocauste;  leur  eenre, 
127. 

Hipp  et  Hyp;  observ.  sur  celle  orthogr., 
14. 

Hirondelle  ; son  cri,  1073. 

HombrE;Jcu,  llO,  not.  63. 

Homme  ; différence  entre  un  galant 
homme  et  un  homme  galant;  entre  un  Aori- 
néie  homme  et  un  homme  honnête-,  entre 
un  brave  homme  et  un  homme  brave;  un 
vilain  homme  et  un  homme  vilain;  un  ftm- 
ple  homme  et  un  homme  simple,  268  à 
273,  et  les  uotcs'255,  258,  261,  262.  — 
Si  l'express,  de  parfait  honnête  homme  est 
bonne,  270,  note  258.  — Pluriel  de  honnête 
homme,  ibid. 

Homonymes;  Table  d’homonymes  qui 
ont  une  signification  différente  selon  qu'iia 
sont  prononcés  longs  ou  brefs,  83. 

Honnête;  sa  signifie,  placé  avant  ou 
après  son  subst.,  270.  — Si  honnête  homme 
s’est  dit  en  parlant  d’une  femme,  270, 
note  258.  — Si  parfait  honnête  homme  peut 
se  dire,  ibid. 

Honneur;  dans  quel  cas  sc  dit  au  siug., 
au  pl.,  148,  note  154. 

Honnir;  sapaouonc.,  51. 

Honte  ; s'il  so  dit  au  pl.,  148,  noie  152. 

Honte  (Avoir)  ; préposil.  que  demuiidc 
ce  verbe  devant  un  inflmiif,  629. 

Honteux  ; son  régime,  277,  28 J. 

Horizon;  sou  genre,  127. 

Horizontal;  s'il  a un  pl.,  240. 

HorixIGE  ; son  genre.  132.  ' 

Horloge  ; s'il  faut  dire  ; l'horloge  u mm»-; 
ni  ou  ; l'horloge  est  sonnée,,  ] 1 95. 
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Hor(MGOpb;  son  genre,  128,  noie  89. 

Dors  ; dans  quel  cas  celte  prépos.  s’em- 
ploie avec  la  propos,  de,  787; — sans  lu  pré- 
pos.  de,  784.  787.—  V.  p.  799. 

Hors-d’oeovre  ; son  pl.,  182. 

Hospitalier;  s’il  se  dit  des  choses, 

1163. 

H6tel  ; son  genre,  128. 

Hôtbl-dieo;  son  pl.,  194. 

Hottentot  , IIottée  , Houlan  ; si  le  A 
•’aspire,  51,  notes  29,  30. 

Hourra;  sa  pron.,  son  emploi,  51,  note 
^ 1 • 

Hourvari  ; son  genre,  son  étym.  et  son 
orth.,  51  , note  32.  — Si  boulvuri  peut 
être  toléré,  ibid. 

Hue,  Huhau,  Hurhad  ; orthogr.  de  cette 
exclamation,  52,  note  33  ; 928. 

Huile;  son  genre,  132.  — Emploi  vi- 
cieux de  ce  mot  au  masculin,  11C4. 

Huile'  d'olive  (De  f)  ; s’il  faut  un  s à 
olive,  198,  200. 

Huit  ; si  le  A s’aspire,  52,  note  34.  — Si 
le  I se  fait  toujours  entendre,  71. 

Huppe  ; son  cri,  1073. 

Hure  ; Y.  le  mot  Animaux, 

Hurler;  comment  on  disait  autrefois, 

1164.  — Son  usage  en  poésie,  ibid. 

Hurluberlu;  son  pluriel  161.  — Son 

emploi,  1164. 

Hydre  ; son  genre,  132,  note  104.  — Si 
on  le  dit  au  flg.,  1 165. 

Hymen  ; sa  prononciation,  21 , note  4.  — 
Quand  on  peut  ie  dire  au  pl. , 148  , note 
153.  — S'il  se  dit  des  animaux,  1 105. 

Hymne  ; s’il  est  toujours  masc.,  1 165. 

Hyperbate  ou  Inversion  ; son  genre, 
l32.  — Ce  que  c’est  que  cette  flg.,  1018  à 
1021.  — En  quoison  emploi  est  nécessaire, 
et  pourquoi  on  doit  la  préférer  à la  con; 
slruclion  gramm.,  1018. — Plusieurs  exem- 
ples d'hyperbates  ou  d’inversions  heureu- 
se.s,  1018  et  suiv. 


I ; sa  valeur , 12.  — Cas  où  11  ne  se  pro- 
nonce pas,  13. — Son  genre,  35  et  1165. 
— Quand  on  met  l'i  après  l’y  dans  les  ver- 
bes qui  se  terminent  en  oyer,  en  ayer  et  en 
uyer,  et  pour  quel  motif,  514  à 518,  notes 
363,  364,  365,  366,  367,  368  et  369.  — Si 
l’on  met  un  poinlyBur  l’i  surmonté  d’un 


accent  circonflexe  , 973.  — Cas  où  celle 
lettre  souffre  élision,  976.  — Motif  pour 
lequel  on  place  la  diérèse  sui  la  lettre  i 
des  mots  afeux, /ufenee,  etc.,  981.  — Pour- 
quoi ii  ne  faut  i>as  en  faire  usage  sur  l’t 
des  mots  déiste,  athéisme,  etc.,  982. 

Ici,  La;  signifie,  de  chacun  de  ces  ad- 
verbes, 843.  — Leur  emploi,  ibid. 

IbÉAL;  si  cet  aüj.  a un  pl.  au  maae., 
240. 

Idiotisme;  ce  que  c’est.  1021. 

Idolâtre;  son  rcg.,  292. 

Idole  ; son  genre,  1 32,  855,  note. 

Idylle  ; son  g.,  132,  note  105. 

Ie  ; sa  prononc.,  19.  — S'il  est  permis 
de  supprimer  l’c  dans  je  prierai  et  autres 
verbes  semblables,  19,  514,  note  363. — 
Voy.  Futur. 

1er  ; conjug.  des  verbes  qui  ont  cette 
terinin.,  516. 

IcNé;  si  cet  adj.  s’écrit  ainsi  au  fém., 
235. 

Ignominie;  quand  il  se  dit  au  pl.,  150, 

I note  160. 

Ignorance  ; s’il  a un  pluriel , 150 , note 
159. 

Ignorant;  ses  rég.,  292. 

Ignorer;  son  usage,  1166.  — S’il  ré- 
git les  pers.,  ibid.  — S’il  est  vrai  que  ce 
verbe  régit  le  subj.  dans  le  sens  afflrm.  et 
rindjc.  dans  le  sens  nég.,  ibid. 

Il  ; emploi  de  ce  pron.  pers.,  325.  — Ce 
qu’il  exprime  dans  les  verbes  unipersonn., 
825 et  454.  — Ce  qu’il  doit  rappeler,  ibid. 
— Dans  quel  cas  ce  pron.  ne  doit  pas  pi^ 
céder  le  verbe , 326.  — Dans  quel  cas  on 
doit  le  répéter,  435. 

Il  est  , Il  y a : quand  on  peut  faire 
usage  de  il  est  pour  il  y'  a,  1167. 

Illégal;  s’il  a un  pl.  au  masc.,  24 1. 

Illisible,  Inlisible  ; leur  icception  dif- 
férente, 1168. 

Il  n’est  ; si  cette  locution  peut  toujours 
être  employée  pour  il  u’y  a,  1167.  — Soo 
emploi  suivi  de  rien  et  de  ne,  1168 

Il  n’y  a , son  usage,  1167. 

Ils  ; pronom.  V.  Il, 

Ils,  Il  ; prononc.  des  Ihota  qui  ont  cette 
termin.,  55.  — Dans  quel  cas  il  prend 
le  son  mouillé,  ibid. 

Il  s’en  faut  ; cas  où  il  s'en  faut  de  beau- 
coup est  mieux  que,  il  s'en  faut  beaucoup, 
837.  — Cas  où  cette  expression  s’empioia 
avec  ou  sans  nég.,  870. 

4 
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Il  svrriT  que  ; al  c«(lu  expreuloii  con- 
jonct.  ilcmaiitle  lu  <ubj.,  078. 

11.  Y A ; iguand  cellu  nprcajiion  iluinande 
la  lupprcsAion  de  po»  dan»  la  phrase  sub- 
orcliiiinl'e,  87 5.  — SI  U eu  s'emploie  bien 
pour  il  y a,  1167. 

iLUjsTaE;  si  cet  adj.  ne  s'emploie  qu'en 
bonne  pari,  1168. 

ILLUSTRISSIKK  ; d'o6  vient  ee  mot,  756. 

IMAGE;  son  genre,  133,  note  106. 

Imaginer,  s’imaginer  ; illlllirenec  consl- 
déralilu  entre  ces  deux  expressions,  1169. 

Imaginer  (S')  ; suivi  d'un  verbe,  603. — 
SI  lu  |«rlic.  pass<  de  ce  vcrlie  prend  l’ac- 
eonl.  7J8. 

Imrerre  ; si  l'on  peut  dire  : nallon  fm- 
terbe,  1169. 

Imuuihe;  observation  sur  ce  mol.  556. 

iMRRoOl.iu  : ta  pron.,  A5.  — son  pl.  ICO. 

Imitaule.  IsiMiTADUE  : en  quoi  ils  dif- 
lèrenl,  |I70. 

Imitable,  bvcovieABAnLE,  l.\mciBLE  ; leilr 
vérllablo  slgnllle.,  1170. 

Imiter  l exesiclk  de  quelqu'un;  irt  eetlc 
expressioH  est  fninpiée,  ll45. 

1mm  ; pionoiie.  des  mois  qui  comnieiucnt 
par  imm,  57. 

iMaANQUAliLR  ; sa  plnnonn.,  57. 

Immédiat,  MEDIAT:  leur  vérilnldo  si- 

l'iiinc.,  1170. 

ImmEmoiiiai.  ; s'il  a nn  pl.  au  inase.,  745. 

Immense;  si  ect  adj.  est  suseeplilde  de 
eomiKti'.,  S54. 

Imminent,  Eminent  : leur  véritable  sl- 
gnilleiillun,  1130. 

Immo.vdices  ; si  ce  mol  )ieul  se  dire  au 
siiig.,  ICI,  note  199,  bia. 

Immoral;  si  cet  adj.  a un  pl.  au  inase., 
241.  — Si  ce  mol  se  dit  des  peiY.,  1 17 1. 

Immortel;  si  cel  adj.  est  susceptible  de 
eompar.,  254.  — Si  on  peut  le  dire  des 
|icrs. , 1173. 

IupArdonnarle  ; si  cet  adj.  se  dit  des 
purs.,  1144, 

Imparfait;  comment  s'orlli.  la  3'  jicrs. 
sing.  de  rimiKirl.  du  subj.,  480,  note  337, 
et  p.  960.  ■ — Ce  qii'expriinc  ce  temps  5 
riiidlc.  et  au  subj.,  et  dans  quel  cas  on 
I en  suri,  655.  — A quel  temps  de  rindic. 
rorrcspoiid  l'iinparrail  do  cc  mode.  686.  — 
A quel  Icnqisde  riiidicatif  eorrcspoiid  l'im- 
p, Triait  du  siibjoiietif , 692.  — Ursqiie  les 
deux  verbes  soiil  unis  par  i/iic,  à quel 
lemps  du  subj.  euiTT.spond  l'impaiTait  de 


l'indie.,  si  le  second  Ttrlie  exprime  une 
arllon  passagère,  087.  — SI  le  second  Verbe 
exprime  uneebose  vraie  dans  tons  les  temps, 
688.  — Dans  quel  cAs  on  fait  usage  dÜ 
priaeni  du  aub}.,  an  lied  de  l'Imparf.,  Ibid. 
— Uii'cst-ce  qui  doit  délermincr  le  choix 
à faire  entre  C imparfait  et  le  plua-que-par- 
Jait,  693.  — Ortiiogr.  de  la  I”  et  de  la  j* 
pers.  pl.  de  l'imparf.  de  l'Indle.,  957,  — 
de  l'imparf.  du  subj.,  960. 

Impartial;  si  cel  adj.  a un  pl,  au  mase., 
241. 

Impasse;  son  genre,  133. 

Impassirle  ; si  on  peut  le  dire  des  pers,, 

1172. 

Impatient  : si  ce  mot  peut  avoir  un  ré- 
gime, 1173. 

Impatienter  [S"];  s’il  prend  un  régime, 

1173. 

ImpEnétrarlp.  : son  rég.,  293. 

IhpEratif  : place  du  pronom  rég.  dir. 
ou  iiidir.  quand  le  verbe  est  à l’Imiiér., 
651  à 653.  — Ce  qu'exprime  cc  mode,  447 
ftcfc.  — l’ourqiioi  il  n'a  pat  de  1”  |)crs. 
au  sing.,  447.  — S’il  ii’a  qu'un  lemps, 
662.  — Usage  que  l’on  fait  de  la  1"  per», 
du  pl.  de  l'impér, , quoiqu'il  ne  «'agisse 
que  d’une  seule  pers.,  668.  — SI  dans  ce 
cas  l'adj.  doll  être  mis  au  sing.  bli  ati  pl., 
ibiil.  — Ortii.  de  l'iin|iér.,  959. 

Impérial  ; si  cel  adj.  a un  pl.  an  ma.se., 
241. 

ImpEriaEe;  ton  genre,  183. 

Imperson.neli  454. — V.  umperaonnet. 

Implorer  ; al  ce  verbe  peut  se  dire  de» 
pers.,  481,  noie  341.  — Son  emploi,  1174. 

iMPORTrit;  son  usage,  524.  — Quel  rég. 
après  que  m'importe,  ibid.  — S'il  régit  le 
subj.,  670. 

Importun  ; son  régime,  280. 

Imtoser  , EN  Imposer  ; deux  expressions 
que  beaucoup  d'écrivains  ont  souvent  con- 
fondues, 1174.  — Si  cc  verbe  est  bon  dans 
le  sens  d’imprimer,  1176. 

Impossible  ; si  ce  mot  peut  être  emplojri 
avec  le  verbe  pouvoir,  avec  le  mol  peut-être, 
881. 

Imposteur  ; si  le  subsl.  et  l'adj,  ont  UD 
fém.  232. 

IMPO.STURE;  si  ce  subsl,  se  dit  un  boone 
part,  1176. 

Ihpraticarle  : sou  ompiui,  1176, 

ImprEgneh,  Impiiég.natiun  : leur  proiioD- 
eiallun,  45. 
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■■PHiaCR;  ra-i  0(1  cc  Tcrha  e*t  prtrirablc 
Torbe  tmpoier,  II7C. 
laPROMPTU  ; son  orlh.  au  plur.  ISA,  IA9. 
S'il  devrait  l'AcrlreRlnii,  lAA  note  ISS. 
lavRODEacE;  s'il  >e  dit  au  plur.  ISO, 
note  164. 

tapUDEDn,  lapvDEKCE  ; ne  pas  confondre 
cet  deux  moti,  ISO,  noiet  leS  et  16S; 

lapuisSANCE;  s'il  a un  plur.,  ISO,  note 
162.  — S'il  se  dit  dea  ehoset;  l'Il  te  dit 
des  hommes,  ibid. 

laptoii  ! si  ect  adj.  est  sutecptlble  de 
rompar.,  2S4. 

lapUTER  ; pr^posll.  qoe  demande  ce  verbe 
devant  un  Inlln.,  020, 

lRAB)nDABLEt  IRACCCUIRLC I leur  ti- 
pime,  294. 

Inaperçu;  son  acceptinn,  im. 
Incendie;  son  (fenre,  128. 

Incendie,  EaBRAnaeNTi  leur  aceeption, 
1130. 

Incertain  ; observ.  sur  ton  rég.,  293. 
iNCESSAaBENT  ; étvmol,  de  eot  adv.,  S2S. 
iNCulaENCE  ; S'il  se  dit  au  plur.i  149, 
note  ISS. 

iNCLoa;  728  et  1098. 

Incognito  ; sa  pronone.,  46. 
iNCoaPARARLE.  V.  Inimitable. 
INCONPATIDI.K , INCONCILIABLE;  li  l'on 
peut  au  sing.  en  faire  usage  sans  la  pri'p. 
avec,  293. 

Inconcevable,  Inconsolable;  leur  ré- 
cime. 294. 

iNCONNOison  régime,  294. 

Incurable;  s'il  a un  rég.,  294. 
IndAcence  ; quand  il  se  dit  au  plur.,  149, 
note  IS6. 

IndSfihi;  s'il  ]r  a des  articles  Ind.,  207, 
noie  234. 

iNDdriNI  (Prélirll):  446  et  6S6,  — V.  le 
mot  Priliril. 

Indebne,  iNDEaNiTd,  Indenniser  ; leur 
pronone.,  58. 

lNuEPENDAaar.NT  : place  et  rég.  de  cet 
adv.;  818  et  note  413. 

laniCATiP  ; ce  qu’exprime  ce  mode , 447 
et  6S3.  — Emploi  do  ses  temps,  654  6 
660.  — Vojr.  les  mots  Prêtent,  Imparfait, 
Pritirit  déf.  et  indéfini , Prétérit  antérieur, 
Plut-qae-parfaii,  Futur,  et  le  mot  Forma- 
tion, lettre  K. 

Dans  quel  cas  on  doit  mclire  à l'indicatif 
le  verbe  de  la  proposit.  suliord.,  665,  note 
382.  — Dans  quel  cas  on  doit  faire  usage 


de  ce  mode , qnoh(n‘on  ait  fkit  naagn  de 
l'inlerrog.,  669. —Avec  quels  verbea  II  tant 
l'eMplojer,  Itid.  — Dans  quel  ras  le  rerbe 
tembter  demande  l'indic. , 671.—  Dana 
quel  cas  on  doit  faire  ntage  do  l'Indlc., 
quand  la  proposit.  anbord.  est  liée  A la  pro- 
position priiici{).  par  un  dea  pron.  relat. 
qui,  que,  dont,  où,  etc.,  673.  — OnJoncI, 
qui  demandent  l'Indio,,  676,  note  889.  — 
Quel  est  lé*  verbe  , dans  la  phrase  com- 
posée,'qui  prescrit  le  temps  que  l'on  doit 
employer,  686. — tlorréSpond.mce  des  tempe 
de  l'indic.,  686.  — A quels  temps  de  l'In- 
dic.  correspondent  te  prêtent  de  Vindicatif, 
nmparfait,  ici  prétérits,  le  plus-qae-parfail, 
les  futurs , tes  eondilkmnets , 686 , 687 . — 
Rapport  de  correspondance  qui  résulte 
entre  les  tempe  du  mode  Indicatif,  quand 
deux  VerbM  sont  Ithis  par  que,  687.  — A 
quel  temps  de  l'Ind.  correspondant  las 
temps  du  subjonctif,  692. — Orlh,  du  prés, 
de  l'ind.  h la  I»,  2*  et  3<  pers.  sIng.  et 
plur.,  968,  9ST.— S'il  est  permis  de  sup- 
primer, dans  quelques  verbes,  la  lettre  s, 
à la  fv  pers.  sing.  du  présent  de  l'indic., 
956,  — SI  dans  tous  les  verbes  et  A tous  les 
temps  simples,  la  2*  pers.  sing.  a ton],  un 
»,  ibid,  —Comment  s'orth.  la  8'  pers.  des 
verbes  en  dre  et  en  cre,  957.  — St  ta  I” 
pers.  plur.  a toujours  un  »,  Ibid. — Com- 
ment se  termine  la  2'  et  la  8'  pers.  plur. 
de  tous  les  temps  simples,  fAi'd.  — Diffé- 
rence entre  Crot/ez-vous  qu'il  le  fera  ? et 
Cropes-voue  qu'il  le  fasse,  1 108. 

InamE;  son  genre,  128. 

Indicible;  sa  stgntfle.  tl70. 

Indigne;  son  vériUblfl emploi,  1119.— 
V.  Digne. 

Indigner  (»')  i préposition  que  demthde 
ee  verbe  devant  un  Inlln.,  629. 

Indignité  ; quand  se  dit  au  plur..  M9 
note  157. 

iNBiscidTiONis'ilseditanpI.,  149, tt.  I&8. 

Indocile  ; son  rég.,  288. 

In-dodze,  In-seize,  In-foUO  ; leur  of 
thographe  au  plur.  168,  168. 

Irdulcent;  régime  de  ccl  adj.,  296. 

Industrie  ; emploi  que  Racine  a fall  de 
ce  mot,  1177. 

Inébranlable  ; son  rég.,  296. 

Inégal  ; si  ccl  adj.  a un  plur.  an  masetf- 
lin,  241. 

Ine.stinable  ; sa  slgnlflcatlon  et  son  em- 
ploi, 1177. 
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Inexcomiu  ; Kn  emploi.  1143. 
ImoKAeLS  ; MO  réi;.  396. 

iKtXPLICABLC  ; MD  r6g.  et  t'il  M dit  dH 
pen..  296. 

IvrATICABLE  ; MO  r4g.,  396. 

Infecter,  Infester  ; si  ces  deux  rerbee 
onUla  mtini' Aipnifie.,  1176. 

Infériecr.  iNFiDtLE  ; leur  r4g.,  396. 
iNt'ERiF.uREiiEirr;  pliee  etrdg.  decct  idT., 
618  et  noie  413. 

Infernal;  MO  plur.,  236. 

Infime  ; ai  cet  adj.  est  susceptible  de 
l'omparaiaon.  36S. 

INFINITE  : quand  on  doit,  après  eeoolleel. 
(lurlit.,  cmplojer  le  aing.  ou  le  plur.,  691. 

— .S»nl.  du  mot  ii\finüé,  1179.  — Voy.  le 
mol  Sorte. 

Infinitif;  pronooe.  des  Inflnit.  en  er, 
Auivla  ou  non  suivis  d'une  voyelle,  64. — 
Si  l'e  des  inflnit.  en  er  peut  rimer  avec 
l'e  ouvert,  ibid.,  note  41.  — Ce  qu'exprime 
ce  mode,  448  et  681.  — Combien  on  dis- 
tingue de  temps  dans  l'inflnit.,  ibid.  — Ce 
quechacnn  d'eux  désigne,  ibid. — Quels 
temps  on  forme  avec  le  présent  de  l'infln., 
600.  — Sa  fonction,  681. — Si  l'on  doit 
mettre  à l'infln.  tout  verbe  placé  immè- 
dialemenl  après  un  autre  verbe  , 683.  — 
Si  on  emploie  l'htfiniii/  comme  nom  arec 
l'article  et  avec  d'autres  adjecl.,  683. — 
Si  on  préfère  le  mode  Inflnit.  6 l'indlc.  ou 
au  subj.,  ibid.  — Dans  quel  cas  rinflnllif 
serait  une  faute,  684.  — A quoi  il  est  essen- 
tiel que  l'inBn..  précédé  d'une  préposil,,  se 
rapporte , pour  éviter  toute  équivoque , 
fUd. — (^qui  doit  déterminer  l'accord  ou 
le  non  accord  du  participe  passé  du  verbe, 
conjugué  avec  l'auxil.  avoir,  et  suivi  d'un 
verbe  à l'inflnitlf  non  précédé  de  préposit., 
764*; — d'un  verbe  à l'inUn.  précédé  des 
prépositions  A ou  de.  764.  — Urlbogr.  des 
temps  de  l'Inf.,  960  et  siiiv. 

Inforrer  (S"):  s'il  dit  plus  que  s'en- 
quérir, 627.  — Régime  impropi'e  donnés 
ce  verbe,  649. 

IncEnieux,  Incrat;  leur  rég.  296. 
Ingérer  {S')  ; préposil.  que  demande  ce 
verbe  devant  un  infln.,  629. 

Inhabileté;  si  inhabilité  c*t  bon,  1170. 
Inihitarle,  Incomparable  , Inricible  ; 
1170. 

Initial  ; si  cet  adj.  a un  plur.  an  mas- 
ulin.  241. 

Imusible;  son  emploi,  1168, 
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InjdrieoX;  Mn  rég..  296. 

Injustice;  s'il  se  dit  au  pluriel,  160, 
note  t6l. 

Inn  ; pronune.  des  mots  qui  comiiieiiceni 
par  imi.  13. 

INNOCENCE!  S’il  SC  dit  RU  pluHcl  , 161, 
note  166. 

Innocent,  Innombrable;  leur  pronon- 
ciRlion,  13. 

Inonder  ; Mn  emploi  au  flg.  1 179. 

Inquiet  ; sa  signifie,  suivi  des  préposil. 
de  ou  sur,  397.  — S'il  peut  tire  remplacé 
par  inquiété,  297. 

Insatiable  ; Mn  rég.  297. 

Insecte  ; Mn  genre,  l28. 

Inséparable  ; Mn  rég.  297. 

Insolent;  Mn  rég.,  297  ; — s'il  se  dit 
des  choses,  1179. 

Inspecteur  ; mn  féminin,  231. 
INSPIRATF.OR  ; son  féni.,  234. 

Inspirer;  préposil.  que  demande  ce  vcrlie 
devant  un  Infln.,  629. 

Instamment;  étym.  de  cet  adv.,  826. 
Instances  ; dans  quel  sens  il  n'a  pas  de 
sing.,  164,  noie  200. 

Instantané  ;si  cet  adj. s'écrit  ainsi,  236. 
Instinct;  sa  prononc.,  39. 

Instruire;  sa  conjug.  564.  — Son  pré- 
léril  défini  actuel,  ibid.  — Prcposilioii 
qu'il  demande  suivi  d'un  inûnitif,  612, 
note  379. 

Instrumental;  s'il  a un  plur.  au  niasc., 
246. 

Insultant  ; si  ce  mot  peut  être  suivi  do 
contre,  1180. 

Insulte;  Mn  genre  ancien,  96,  133, 
note  107. 

Insulter  ; si  ce  verbe  peut  avoir  un  rép. 
direct,  1179. 

Interdire;  sa  conjug.,  660. — Si  rom 
interdilet  caI  préférable  à voue  interdiu:, 
ibid. 

1NTÉRES.SER  (S')  ; préposil.  que  demande 
ce  verbe  devant  un  infln.,  6l3,  note  380. 

Interjection  ; 4 quoi  sert  celte  IX» 
partie  d’orale.,  924. — Comment  elle  se 
divise,  iéid.  — S'il  est  bon  d'écrire  india- 
tinetement  les  interjcct.  ahi  cl  haï  b!  oh! 
et  ho!  eh!  cl  hé!  ibid. — Ce  qu'exprime 
chacun'’  d'elles , 926.  — Pourquoi  celte 
différence  d'orlliogr.,  ibid.  — Emploi  des 
inlcrj.  926.  — Leur  place,  927.  — Si  l'in- 
! terjcct.  prend  l'inflexion  du  genre  et  du 
inombre,  ibid.  — Où  elle  est  plus  usitée. 
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— LIrte  des  Interjections  et  des  eicle- 
■natiom,  917  à 919. 

iHTEiaienii  >'11  est  touj.  mosc.,  108  et 
note  61. 

IxTEiiiikDE  ; MD  genre,  128. 

IsteephAte;  Mil  emploi  su  Og,,  1180. 

LHiEHnoGATiF  (Poûn)  ; emploi  do  ce  signe 
orth.,  996.  — Sa  place,  dans  le  cas  où  une 
période  exprime  l'Iiiterrog,  dans  toutes  les 
ohrases  partielles,  997. 

^ iNTEnnoGATiON  ; s'il  n'cst  point  un  cas 
uù  ITnlcrrog.  n'exprime  point  le  doute  ; et 
alors  si , dans  ce  cas,  le  verbe  de  la  pro- 
posil.  subord.  se  met  au  subjoiict.,  669. 
— Si,  dans  l'interrog.,  pas  ou  point  fout 
un  sens  différ.,  877,  878. 

IITTEMOGATIVE  (Phrost).  Voj.  le  mot 
Interroyatif.  • 

Interhoger  ; Mn  emploi  en  poésie,  1 180. 

Interstice,  Intertalle  ; leurgenre,  rl8. 

Intonations  ; comment  on  doit  les  ob- 
server dans  les  trois  Mrtes  de  prononc,,  87. 

IntrEpide  ; s'il  prend  un  rég.,  280. 

Intrigant,  Intriguant;  pourquoi  cette 
manière  différ.  d'écrire  le  même  mol,  961. 

Intainco:  Mn  emploi,  1181. 

Invectiver  ; si  ineeciiver  quelqu'un  peut 
««dire,  1181. 

Inventaire  ; Mn  genre,  128. 

Inventeur;  Mn  fém.,  231. 

Inversion  ; 1018.  — Voy.  le  mot  Hyper- 
taie. 

Investigation;  sa  signillcalioii.  1181. 

Invincisle  ; si  on  peut  lui  donner  pour 
rég.  la  préposit.  A,  298. 

Invulnérable  ; Mn  rég.,  298. 

Inviter  ; préposit.  que  demande  clfverbe 
devant  un  Infln.,  613. 

Ir  ; conjug.  des  verlies  régul.  dont  l'Inf. 
est  ainsi  terminé,  483  ; — des  verbes  irrég. 
ou  défect.,  326  à &4I. 

Ir,  1er  ; prononc.  des  mots  qui  ont  celle 
lermin.,  63. 

1*8»  1*1  dans  quel  cas  il  faut  écrire  par 
ire  l'infln.  des  verbes  où  l'on  entend  le  Mn 
tr.  962. 

Iris;  Mn  genre,  1181. 

Irr  ; prononc.  des  mots  commençant  par 
hr,  04. 

Irraisonnable  , DEHAISONNARI.E  ; leur 

signiOé.  1182. 

lRREGULiERs(Kcr4cs)  ; conjug.  des  verbes 
Irrép.  de  la  conjug.,  419  4 426;  — de 
la  2«  conjug.  420  à 441  ; — de  lu  3*  coiij., 


641  k 444  ; —de  la  4*  conjug.,  444  k 473. 
— Les  observ.  sur  chacun  de  ces  verbes 
Mot  k la  suite  de  chaque  conjug. 

Irriter;  mr  emploi,  1182. 

Irruption  ; sa  slgniOc.,  1138. 

Issir  ; temps  en  usage,  et  » significal., 
434. 

IsTRBE;  son  genre,  128. 

Ivoire;  mr  genre,  128,  note  90. 

Ivre;  Mn  r^„  281. 

Ivresse; s'il  se  dit  au  plur.,  141,  note 
167. 

J 

J ; Mn  genre,  34  et  1164.  — Sa  pron. 
44.  — Son  usage,  ibid. 

J'ai  : sa  prononc.,  447. 

Jaillir  , Rejaillir  ; emploi  du  chacun 
de  ces  verbes,  1 182.  — Si  jaillir  m dit  au 
flguré,  ibid. 

Jaloux;  Mn  rég.;  cas  où  il  peut  être 
suivi  de  la  préposit.  sur,  298.  — Son  em- 
ploi comme  subst.,  iUd. 

Jarais;  comment  avec  cet  adv.  s'em- 
ploient les  noms  appellat.,  846.— Si  jamais 
arec  la  négative  demande  toujours  ns,  Ibid. 
note  414.  — S'il  demande  la  suppress.  do 
pat  dans  la  phrase  subord.,  874. 

JaN;  terme  de  jeu,  1183. 

Jars;  Mn  cri,  1073. 

Je;  fonction  de  ce  pron.  pers.,  312. — 
En  quoi  dans  les  phrases  interrog.  se  clian- 
ge  l'e  muet  du  verbe  qui  précède  je,  313 , 
note  270.  — Ce  que  l'on  doit  faire  lorsque 
dans  ce  cas  le  changement  produit  un  mii 
désagréable,  314.  — SI  c'est  du  plur.  qu'il 
faut  faire  usage  quand  au  lieu  de  je  on 
emploie  nous,  323. — Sa  répétil.,  434. — 
Si  c'est  l'accent  aigu  ou  l accent  grave  que 
l'on  met  sur  l'e  des  verbes  employée  k l'in» 
dicalif  et  suivis  de  je,  971. 

JESUS,  JEsus-Ghrist;  leur  prononc..  68, 
72.  — Abrév.  du  mot  Jisut-Chriti,  970. 

Jeter  : dans  quels  temps  ce  verbe  prend 
deux  (,  412. 

Jeudi  ; Voy.  Semaine. 

Jeune  ; sa  signifie,  placé  avant  ou  après 
Mn  subst.  271  , noie  249. 

Jeunesse  ; n'a  pas  de  plur.,  I4l . — quand 
ce  mot  s'écrit  avec  uiio  ingjusc.,  968. 

Jeux  de  ruts;  dans  quel  cas  ils  soal 
pcruiis,  1034 
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JoACHiH;  sa  prononr.,  &4. 

Joindre  ; dans  quel  eene  ce  verbe  de- 
miinile  n,  et  dans  quel  tena  il  demande 
o»fc,  1183. 

Joint  (Ci-)  j 128,  1008. 

JuNCUETS  ; ai  honcheu  doit  ae  dire  , 1 1 88. 

Jouer  ; aaconjug. , 507. — Coimncnl  il 
a'ortliograpliie  au  futur,  509. — Son  em- 
ploi ranime  lerme  de  musique,  1183. 

Jouir;  si  l'on  peut  dire  : il  jouit  d'iinc 
mauvaise  ripulalion,  d’une  mauvaise  lanti. 
1184. 

Joujou;  son  ortii.  au  jilur..  107. 

Jouais  {Koms  des)  ; leur  genre  , 121.  — 
D.nns  quel  sens  ce  mol  n'a  pas  de  aiiig.,  16t. 

Jouvenceau;  son  fém.,  235. 

Jovial  : s’il  a un  pliir.  nu  m.ise.,  245. 

Juger;  cc  que  e'esi,  91. 

Juger;  son  emploi  et  sa  signifle.,  1185. 

Jujube;  son  genre,  133. 

Jurer  ; préposlt.  que  demande  ce  verbe 
devant  un  Inlln.,  030. 

Jusque;  cc  qu'exprime  celte  preposit., 
805.  — Dans  quel  ca»  on  peut  l'fcrire  .ivee 
un  s final,  ibid. — Cc  que  marque  jujqu'o. 
jutqu'aux,  805.  — Cas  oïl  l'e  final  de  Juiqiic 
a’élidc,  977. 

Jusqu'à  aujourd’hui  ; s’il  est  pcrmi.s 
d’écrire  jusqu'aujourd'hui,  831 . 

Juste  ; si  ce  mol  prend  louj.  l'accord.  259. 

Justice  ; dans  quel  cas  il  s'éeril  avec  une 
Initiale  majusc.,  968. 

R 

K ; son  genre,  35  et  1 1 80. — Sa  prononc., 
54.  — Pour  quels  mois  on  en  fait  usage, 
ibid, 

KaeatoU.s  ; .sa  prononcialion,  '20. 

Kirsch-Wasser  ; 'son  éljrmol.,  1180.  — 
Sa  prononc.,  73. 

L 

L : son  genre,  35  et  1 !80.— Sa  prononc. 
AK  eommfncemetUf  au  milieu  cl  à lajiii  des 
mots,  5t.  — Quel  son  la  voycllo  i pK'icéc 
avant  / donne  à celle  IcUrc,  55.  — Sa  pro- 
noiic.  cil  cas  de  douLleincal,  iZn’d.—  Pour- 
quoi on  emploie  /devant  o«,  3ül.  — Verbes 
qui  prennent  dans  quebiucs  Icinps  lanldl 
deux  l,  tantôt  un  seul,  511.  —Cas  où  celle 
Icllre  se  redouble,  9t8. 

La;  205.  — V,  le  mol  Articles 


La  ; 383. — Cas  où  Tadn  pran.  fa  s'élide, 
976.  — V.  le  mol  le,  pronom. 

La;  ce  que  niarriue  eci  adv.,  838.— 
Diffcr.  de  signif.  avec  ici,  843.  — Si  M 
prend  toujours  l'acecnt  grave,  972.  —Dans 
quel  cas  on  met  h la  suite  de  cc  mot  le 
lirci,  980. — Dans  que!  cas  on  ne  le  met 
pa«,  ihid. 

Labial:  s'il  a un  plur.  au  masc.,  241, 

245. 

Lacrykal  ; son  plur.,  236. 

Lacs;  sa  prononc.,  38. 

Laideron;  son  genre,  133.  — si  laide- 
rone  au  fém.  est  bon.  118G. 

Laisser:  si  dans  la  signillc.  de  permettre, 
cc  verbe  demande  une  préijos.,  C02.  — S'il 
demande  à dans  la  signifie,  de  transmettre, 
613.  — S'il  demande  dedans  la  signifie,  de 
cesser,  s'abstenir,  G43.  — Si  le  participe 
passé  de  ce  verbe  suivi  d‘un  Infin,  est  assu- 
jetti aux  règles  de.s  aulres  parUcipes,  758. 
— Examen  des  objcct.  failes  par  nombre 
de  Grammairiens  qui  voudraient  que  le 
participe  laissé  suivi  d'un  inÛn.  nu  prît 
jamais  l’accord,  761,  note  407. 

Lamenter  : son  emploi  et  s'il  est  bon 
comme  verbe  aelif,  1186. 

Langage  : qualités  qui  contribuent  5 sa 
perfection,  et  cc  qui  arrive  lor^qti'ellcs  no 
serenconlrent  pa.s,  1027. — V.  tiarbarisme. 
Solécisme,  Disconvenance,  Equivoque,  Avf 
pliibologie. 

Langue  latine  ; si  les  mots  qui  dérivent 
de  cette  langue  et  qui  commencent  par  h 
doivent  tous  être  prononcés  sans  aspir., 
47,  note  14.  — -St  en  général  ceux  qui  do 
rivent  d’un  mot  musc,  latin  doivent,  pour 
les  uomi  de  ville,  Gtrc  du  genre  masc«, 
el  de  môme  pour  le  fém.  122,  note  74. 

Laon;  sa  prononc.,  18. 

La  où  ; s’il  y a un  cas  où  l’on  puisse  faire 
usage  de  cette  locut.,  1186. 

Lapin  ; son  cri,  1073. 

La  PLUPART;  si  ce  mot,  employé  abio 
lum.,  régit  touj.  le  verbe  au  plur.,  692. 

Laque;  son  genre,  108. 

Larmes  ; voyez  Pleurs. 

Larmoyer  ; sa  conjug.  et  son  orlh.,  613 

Larron;  son  fém.,  1187. 

Las;  son  régime,  281. 

Lasser  (Se)  ; préposU.  que  demando  oc 
verbe  devant  un  infln.,  Gl3. 

t.ATllRALi  son  plur.,  236. 

Latinis.me;  ce  que  c’est,  1021. 
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Lave-hains;  tl  re  mot  s'écrit  ainsi  au 
sing.,  ISO. 

LAVEa  ; son  emploi  au  flguré,  1187. 

Law  ; sa  pronone.,  73. 

Lazzi  j sa  pronone.,  77.  — Son  ortli.  au 
pldr.,  167,  160. 

..ï  : 305.  — Voyez  le  mot  Article.  — 
Voyez  le  mot  Degrés  de  signification,  pour 
le  cas  où  il  faut  qnc  l'article  prenne  les 
inflczions  du  snbsl.  auquel  il  correspond, 
819.  — Voy.  le  mot  Adjectif  pour  savoir  si 
l'on  doit  écrire  les  premier  et  deuxibne  éta- 
ges; le  premier  et  le  second  volume  ou  volu- 
mes, 313  et  361. 

Le  ; cas  où  l'e  de  ce  mot,  comme  pro- 
nom placé  aprl*  l'impéral.  d'un  verbe,  doit 
se  prononcer  ou  ne  pas  se  prononcer,  1 1 , 
note  I.  — Cas  où  il  s'élide,  976. 

Le  : pronom,  moyen  de  le  disllnguer  de 
Yarticle,  38t.  — Son  emploi,  iâid.  — Su 
place,  ibid,  — SI  plusieurs  écrivains  qui 
IC  sont  quelquefois  écartés  de  la  règle  ont 
commis  une  faute,  384.  — S'il  est  tn  variable 
lorsqu’il  tient  la  place  de  toute  une  propo- 
sit.  ou  d’un  verbe,  386.  — Lorsqu'il  tient 
la  place  d'un  nom,  soit  commun,  soit  pro- 
pre, iiid.,  — d'un  adj.  387.  — Si,  quand 
un  verbe  a deux  rég..  Il  est  permis  d’omet- 
tre le  pronom  le,  et  alors  s'il  faut  dire 
pagei-lui,  ou  paijet-lc-lui,  388.  — Cas  où 
l'on  peut  ne  pas  le  répéter,  ibid.  — Pren- 
dre garde  de  l’éloigner  du  subsl.  auquel  il 
se  rapporte,  ibid,  — Cas  où  le,  prou.,  force 
le  partie.  A prendre  l'accord,  730  et  note 
397,  — S’il  faut  dire  cette  femme  n’est  pas 
aussi  belle  que  je  L'avais  crue,  pensée,  ima- 
ginée,  766.  — Dans  quel  cas  ce  pronom 
rend  le  participe  passé  invar.,  730  et  766. 
— Si,  après  la  conj.  que  placée  a|)rès  aussi, 
plus,  moins,  on  peut  se  dispenser  de  faire 
usage  de  le,  833.  — Si  après  un  verbe,  il 
peut  tenir  lieu  du  même  verbe  répété  au 
participe,  1011. 

Lectdre  {Pronom:,  dt  la)  ; si  elle  diffère 
de  celie  de  U déclamai,  et  de  la  conver- 
sât., 89. 

LifCALiSon  plur.,  336. 

L9ger  ! sa  pronone.,  63,  note  40 

Législateur:  son  fémin.,  333. 

Léguer  ; son  emploi  au  Og.,  1187. 

Légume;  son  genre,  128. — Son  emploi, 
1187. 

i.E  LEUR.  V.  Le  mien. 

Le  MIEN,  LE  TIEN,  LE  SIEN,  LE  NÔTRE,  I.E 


VOTRE,  LE  LEUR  ; emploi  dc  ces  pron.  posa., 
839  et  sulv.  — Fanle  assez  ordinaire  qui  se 
commet  dans  la  correspond,  entre  négo- 
ciants, 340.  — Dans  quel  cas  ees  {«onoms 
ne  peuvent  pas  se  rapporter  à des  suhst. 
de  eboees,  ibid,  — Dans  quel  cas  ils  doivent 
être  préférés  à un  proNom  psrson.  corres- 
pondant, 340.  — Emploi  des  pron.  pesa, 
quand  on  parle  des  animant  et  des  choses, 
341.  — Cas  où  Ils  font  les  fonctions  de 
substant.,  341.  — Si  le  nitre,  le  vôtre  s’é- 
crivent ainsi,  343. 

Le  niEux  ; 360  , 363.  — Voyez  le  mot 
Mieux  et  le  mot  Degrés  de  tigu{fie.,  let- 
tre D. 

Le  nOtre.  V.  Le  Mien. 

Lent  ; son  rég.,  398. 

Léopard:  son  cri,  1073. 

Le  plus,  la  plus  : 349.  — Voy.  le  mot 
Degrés  de  signifie.,  lettre  D. 

Lequel,  laquelle  ; emploi  de  ce  pro- 
nom relatif,  378.  — SI  l'on  s'en  sert  en  sujet 
ou  en  rég.  dir.,  ibid.  — S il  est  d’un  usage 
plus  étendu  en  rég.  indirect,  soit  en  par- 
lant des  pers.,  soit  en  jiarlant  des  choses, 
379.  — Voy.  Qui.  — Cas  où  le  pronom  le- 
quel, régi  par  la  préposition  de  {duquel,  de 
laquelle)  ne  doit  pas  être  préféré  A dont, 

379.  — Cas  où  ce  sont  les  seuls  dont  on  puisse 
se  servir,  ibid. — Cas  où  il  est  Indiffér.  d’em- 
ployer de  qui  ou  duquel,  de  laqdelle,  379.  — 
Cas  oùtl  estmieux  d'en  faire  usage,  ibid.;— 
où  il  faut  les  éviter,  ibid. — Casoù  auquel,  ii 
laquelle  sont  d'un  usage  très  ordinaire, 

380.  — Cas  où  l'on  peut  Indifféremment  em- 
ployer que  ou  lequel,  laquelle,  ibid.;  — cas 
où  on  ne  le  peut  p.as,  380.  — Voy.  Dont. 

Ler;  orth.  des  verbes  terminés  en  eler, 
609  et  suiv. 

Les  ; dans  quel  cas  les,  article  an  plur., 
est  mal  employé  devant  un  nom  propre. 
139.  — Si  on  peut  dire  les  cotes  personnelle, 
mobilihre  et  somptuaire  ; les  premier  et  se- 
cond volumes,  261,263.  — Voy.  Le. 

Le  sien  ; 339.  — V.  le  Mien. 

Le  tien  : 339.  — V.  le  Mien. 

Lettres  dc  l’alphabet  : combien  il  y en 
en  a de  sortes,  2.  — Si  par  le  mot  de  let- 
tres on  n'entend  pas  quelquefois  le  son  et 
quelquefois  le  caractère  qui  sert  A expri- 
mer le  son,  3,  — Ce  que  c'est  que  les 
voyelles  pures  et  simples,  6.  — Les  voyelles 
combinées  avec  d’autres,  17.  — Les  voyel- 
les nasales,  20.  — Les  diphthongucs,  26.— 
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Leur  prononc.,  26.  — Dans  quel  sl-us  on 
dil  une  lettre  labiale,  linguale,  palatale, 
sifflante,  nasale  et  gutturale,  33.  — Ce  que 
e'efltqu’unecoiisonne,  ibid. — S'iiruulmetlru 
le  h au  rang  des  consonnes,  34.  — Com- 
ment on  faisait  sonner  autrefois  les  cons., 
ibid.  — Genre  des  lettres  suivant  l'appel- 
lation ancienne  et  mod.  36.  — Table  des 
•onsonncs,  et  leur  prononniat.  au  commen- 
cement, au  milieu  et  à la  fin  des  mots,  3C  à 
77.  — Prononc.  de  gn,  ch  et  /,  46,  63,  66. 
— Si  les  lettres  de  l'alphabet  ont  un  pliir., 
164.  — Pourquoi  et  dans  quel  cas  on  fait 
usage  des  lettres  appelées  euphoniques,  3 1 7 , 
193,479,  621,  notes272.  276, 3.36.— Des  let- 
tres majusc.  minuscules,  962  à 97 1 . — Voy. 
les  mots  Voyelle,  Consonne,  Diphthongue, 
Majuscule,  Minuscule,  Euphonique, 

Lettres  radicales  : ce  (|uc  c'csl,  482. 

Leur,  pronom  |it  ivonnel  ; prendre  garde 
de  le  confondre  avec  l'adjeclif  pronom, 
posa,  leur,  334.  — Emploi  de  /<m  l omme 
pronom  person.,  ibid.  — A ,qutll;i  narlic 
d'uruison  il  est  toujours  joint,  et  ce  qu’il 
dc'-signe,  334.  — Sa  place,  336.  — Dans 
quel  cas  avec  cAacun  on  doit  employer  leur, 
401. 

Leur,  adj.  pronom,  poss.  .-son  emploi, 
346.  — S'il  peut  se  dire  des  animaux  el  des 
choses  inanimées,  347.  — Comment  on 
peut  le  distinguer  du  pronom  personnel 
leur,  ibid.  — Voy.,  pour  son  emploi  el 
pour  sa  répétition,  mon,  ma,  mes.  — Si, 
dans  cette  locul.  : tous  les  maris  étaient  au 
bal  avec  leurs  femmes,  le  pronom  leiir.s 
est  bien  écrit  avec  un  s,  347.  — Pourquoi 
leur  est  écrit  sans  s dans  celle  locul.  : nous 
devons  approuver  leur  conduite,  349.  — Se 
garantir  des  équivoques  que  peut  causer 
l'emploi  de  ce  pronom , ibid.  cl  6.S0.  — 
Lorsqu’un  verbe  est  actif,  cl  qu’il  n’est 
point  suivi  d’un  rég.  dir.,  si  c’est  leur  que 
l'on  doit  employer,  661.  — Voy.  le  mien 
pour  l’emploi  du  pron.  poss.  le  leur. 

Lever  ; si  cesubst.peut  se  dire  au  plur., 
145,  note  133. 

Le  voila  qui  vient,  ou  le  voila  qu’il 
VIENT;  laquelle  de  ces  locutions  est  régu- 
lière, 816. 

Le  vôtre  ; 339.  — S.  Le  mien. 

Leurre;  son  genre,  128. 

Lh  ; prononc.  de  ces  deux  lettres  précé- 
dées d’une  voy.,  66. 

Liais  {Pierre  de);  1187. 


Libi-'ral  ; son  plur.,  236. 

Libre  ; ses  rég.,  298. 

Liguer  (Se)  ; si  ce  verbe  se  prond  en 
bonne  et  en  mauvaise  part,  1187. 

Limites;  son  genre,  133.  — S’il  a un 
sing.,  164.  note  201. 

Linceul;  son  orthogr. , sa  prononc.; 
mauvais  emploi  de  ce  mot,  1188. 

Lier  (Se),  v.  pronom.  ; cas  ovY  il  faut 
le  faire  accorder,  cas  où  il  ne  le  faut  pas, 
740. 

Lingual  ; si  r.et  adJ.  a un  plui . au  mase. 
241  et  246. 

I.INOTTE  ; 80n  CH,  1073. 

Li.nteau.  Voy.  Liteaux, 

Lion  : son  cri,  1073. 

Liquéfier,  liquéfaction  ; leur  pron.,  61. 

Lire  ; sa  conjug.,  663.  — Observ.  sur 
l'emploi  de  ce  verbe.  1188. 

Lis;  sa  prononc.,  68,  note  43  ; — son 
genre  108.  — Fleur  de /w  : sa  prononc.,  68. 

Liste  de  tous  les  subst.  où  la  lettre  h est 
aspirée,  47.  — Liste  de  mots  pour  lesquels 
on  fait  usage  d’un  y grec  ayant  le  son  d’un 
i,  14.  — Liste  des  mots  dans  lesquels  il 
entre  un  2,  76.  — Liste  d'homon.  qui  ont 
une  signifie,  dififér.  selon  qu’ils  sont  pro- 
noncés longs  ou  brefs,  83.  — Liste  de  subst. 
de  dilToi'.  genres,  d’une  même  conson- 
nance,  mais  sous  différ.  aignific.  106.  — 
Liste  <lc  subst.  sur  lesquels  on  pourrait 
avoir  quel({ue  incertitude,  124  et  les  notes. 

— Liste  de  subst.  qui  n’ont  pas  de  plur., 
140  el  les  notes  ; — qui  n’ont  pas  de  sing., 
162  el  les  notes.  — Liste  de  aubstant. 
composés  le  plus  en  usage,  orthographiés 
ainsi  qu’ils  doivent  l’Être  au  pluriel,  I9l. 

— Liste  d’adject.  terminés  en  al,  et  obser- 
vât. sur  la  manière  de  les  écrire  au  plur. 
237  à 246.  — Liste  des  verbes  pronom, 
essentiels,  nécessaire  à connaître  pour  l’ap- 
plic.  des  règles  sur  les  partie.,  463.  — Liste 
de  verbes  irrég.,  leur  conjug.  et  observ 
sur  le  plus  grand  nombre  d'entre  eux,  619 
à 673.  — Liste  de  verbes  accompagnés 
d’un  infln.  nécessaire  à consulter  pour 
savoir  s’ils  doivent  se  mettre  sans  rég.  680, 

— ou  Être  suivis  de  laprépos.  à,  604  à 618; 
—de  la  préposition  de,  619  à 639  ou  de 
l’une  el  de  l’autre  de  ces  prép.,  6.39  à 648. 

— Liste  asse*  étendue  de  dérivés,  941.  — 
Voy.  le  mol  Tableau-, 

l.iT  DE  plume  (ün)  ; s'il  faut  un  « à 
plume,  199. 
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LitsaüI,  Lintbao;  s'il  faut  dire  ser^  ' — Si  l'on  peut  fo  dispenser  de  répéter  la 


wUtt€  à iUeaux  ou  linteaux^  1188. 

Littéral;  s'il  a un  plur.  au  mnM*..  34 i. 

I.IVRE  ; ses  diverses  signineatioiis , 108. 

I.LAMA  ; sa  prononciation,  65. 

Local;  son  pluriel  comme  subi^t.,  tC7, 
note  2l4  comme  adj.,  286. 

Loi;  son  orth.  au  plur.,  166. 

I..om  A LOIN  (De)  : de  loin  en  loin  ; si 
ees  deux  express,  sont  également  bonnes, 
1186. 

Loin  que  ; si  celle  expre»i.  ronj.  de- 
mande  le  siibj.,  676,  noti,  380. 

Lombrical  : s’il  a un  pitir.  au  inasc.,  24 1 . 

L’on;  dans  quel  ca*  préiïTable  & o«, 
3R4. 

I.0NCUES  [Syllabe»)  I rommciil  elles  se 
l'rononccnt,  80  — Yoy,  le  mol  QaantUi. 

Loiuot;  son  cri,  1073. 

Lorsque  ; 888.  — • V.  Quand,  Alor»  que. 

Losange;  son  genre.  I33. 

Louche;  examen  de  plusieurs  phrases 
louches.  1037. 

I.OUÉ  [Être):  oonjug.  de  ce  verbe  pas* 
sif.  m. 

lx>UBit(5e);  pourquoi  ce  verbe»  dans  le 
sens  de  se  féliciter,  doit  6lre  regardé  comme 
verbe  pronom,  essenlie/,  463.— Règle  pour 
son  partie.,  738. 

Loup;  son  cri,  1073. 

Loup-cervier,  Loop-oarou,  Loup>ha> 
RIN  : leur  plur.,  194. 

Loutre  ; son  genre,  108. 

Loyal;  s'il  a un  plur.  au  masc.,  241. 

Lui;  emploi  de  ce  pron.  pars,  et  sa 
place,  328.  —Ce  qu'il  faut  faire  quand  II 
est  joint  A un  nom  ou  à un  pron.,  329. — 
DUTcrmoe  entre  ce  pron.  et  ceux  de  la 
première  pers.,  329.  — Dans  quel  cas  lui 
peut  être  employé  en  parlant  des  choses, 
330. — Se  garantir  des  équivoques  que 
peut  causer  l’emploi  de  ce  pronom  , 660 
et  suiv. 

Loirs  ; temps  en  usage,  663. 

L'on  l’ autre  ; emploi  de  ce  pronom 
indéf»,  409.  — De  quoi  tient  lieu  Vun, 
puis  Tiwlre,  409. — Si  l'on  doit  employer 
fam  l'autre,  ni  Vun  ni  l'autre  ^ au  lieu  de 
ks  uns  les  autres,  ni  les  uns  ni  les  autre», 
quand  U est  question  de  plus  de  deux  pers., 
410. 

L’on  et  l’autre  ; ce  que  ces  mots  expri- 
ment, 411.  — Quand  on  les  met  au  rang 
des  proo«,  iàid.;  — au  rang  des  adj.,  iètd. 


I préposil.  qui  précède  le  mot  l'autre,  4M. 
— Quelle  règle  juilvenl  cc*s  moU  employés 
' comme  régime.  4M.  — Kssenlhd  de  ne  pas 
•confondre  l’an  et  fautre  avec  l'un  l'autre. 

! 4l2.  — Si  le  suiist.  doit  être  mis  au  sinp. 

I après  fun  et  l'autre,  413. — Que!  nornb.  doit 
prciulre  le  verlie  après  l'un  et  l'autre,  .683. 

I/UN  ou  l’autre  ; si  e est  le  singul.  ou 
le  pi.  que  l'on  doit  employer  avec  ctUc 
expression.  579. 

I/uN  NI  l’autre  (iVi)  • 686.  — Yoy.  Ni 

Lustral;  s'il  a un  pl.  au  masc. , 242, 
245. 

Luth,  Lyre  ; si  l’on  dit  pincer  du  lutk, 
de  la  lyre.  M83. 

M 

M ; son  genre,  36,  1 189,  — Sa  prononc. 

commencement,  au  milieu  et  à la  fin  des 
mou,  66,  67.  — Son  dem  suivi  de  l'une  dee 
trois  lettres  m,  b,  p,  ibid.  — Son  de  m en 
cas  de  redoublem.,  67.  — Mots  où  il  se  re- 
double, 949. 

Ma;  3 13.  — y.  Mon. 

Machiavel  ; sa  prononc.,  63. 

Machinal;  si  c^t  adject.  a un  plur.  au 
masc.,  242. 

Madame  f s il  faut  touj.  écrire  ce  mot  avec 
une  lettre  majusc.,  967. — Son  abrév.,  97i. 

Magistral  ; si  ccl  adjccl.  a un  plur.  au 
musc.,  246. 

Magnanime  ; sa  prononc.,  46. 

Mains  (4votr  le  van  an),  V éventail  en 
main  ; si  ces  deux  express,  doivent  s’écrire 
ainsi,  203. 

Mahométan:  son  ortbogr.  au  fém.,  230* 

Main-levée  ; son  pi.,  194. 

Maire;  s'il  faut  dire  les  préfet  et  maireê 
de  la  ville  de  Paris,  2M.  — Yoyei  le  mcA 
Le  et  le  mot  Article. 

Mais  ; do  quel  nombre  on  fait  usage 
qnand  cette  conjonction  est  placée  avant  le 
dernier  sujet  sing.,  681. — Comment  on 
la  considère,  896  et  897,  — S'il  faut  rép^ 
ter  le  verbe  après  mais,  quand  le  premier 
membre  de  la  phrase  est  affirmatif  et  le 
second  négatif , ou  réciproquement,  1012. 
—Quand  ce  mot  est  employé  suiwlantivtH 
meut,  164,  1262. 

MaItre;  si  l'on  peut  écrire  Maître  de 
langues  française,  anglaise,  italiemu.  262, 
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tUlTRE-fes-AKTS  son  sing.  cl  son  plur.,  | 
191. 

SUiKSTÉ:  à quelle  personne  on  donne' 
cetllrc,  1189.  — SI  l'on  doit  dire  ; eoire  , 
tlajeiU  est  maiire,  ou  bien  ; votre  Majuté 
est  maitresse,  1189.  — Son  abré».,  970. 

Majuscules  {Lettres):  ce  que  c'est,  et 
pourquoi  elles  sont  introduites  dans  l'écrl- 
liiro,  9C2.  — Cas  où  l'on  en  fait  usage, 
9C2  .\97l.  — Si  le  premier  mol  d'un  Dis- 
fouis,  les  noms  propres,  le  nom  de  Dieu, 
les  noms  des  Sdences,  des  Aria,  des  Mé- 
tiers. des  Êtres  abstraits  ou  pcrsonnitlés,  les 
noms  appellatifs,  etc.,  etc.,  doivent  tsuj. 
Cire  derits  avec  une  mai  use.,  iiid. 

Mal;  obserr,  sur  le  mauvais  emploi  que 
l'on  fait  de  ce  mol,  1 1 89. — Plus  mal.  V.  Pis. 

Mal-aise,  HAL-tTRE;  leur  pluriel,  I9t, 
195. 

MalgrCoue;  si  cette  lociit.  conj.  de- 
mande lesubj.,  S7G,  noie  389.  — Son  em- 
ploi, 806.  — Si  malÿré  que  est  d'usage 
autrement  qu'avec  lo  verbe  avoir,  806. 

Mal-entimiu  ; sun  orlhogr.  au  pluriel, 
195. 

Mai.faire;  son  emploi  et  son  auAil.,563. 

MalbonrCte  ; Kl  sigaiflo.  placù  avant  ou 
après  son  subet.,  271. 

Mal  parler,  parler  mal  ; si  ces  dein 
espresi.  sont  synon.,  1210. 

Màrcbe;  s'il  est  toujours  masc.,  168. 

Mânes;  son  genre,  128.  — S'il  a un 
sing.,  ICI,  note  202. 

Manger;  saconjug.  et  son  orthog.,503. 
— Pourquoi  on  met  un  c après  le  g dans 
ce  verbe,  504. 

ManGQVS  ; son  cri,  1073. 

Hanieuvre  ; s'il  est  touj.  masc.,  108. 

Manquer;  quand  ce  verbe  suivi  d'un 
Inlln.  régit  à,  quand  U régit  de,  643. 

MA&ATRE  ; si  au  llguri  il  se  dit  comme 
BOm  et  comme  adj.,  tl90. 

Marcrand;  si.  quand  ce  mut  est  suivi 
de  la  propos,  de  et  d'un  subsl.,  il  veut  touj. 
quo  ce  subet.  soit  au  sing..  199. 

HAaCMta ; son  emploi  au  llg..  Il 90. 

HARiEB;  dlatiocltoii  eiUre  marier  à et 
marier  nue,  1190. 

Harilal  ; si  cet  adj.  a un  pl.  au  au  245. 

Mars  eu  cariuu.  Marie  cm  etatime;  sÀ- 


I Martyr,  Martyre  t leurs  diHerenUt  il- 
gniflral.  et  leur  emploi,  1 191, 

Mascclin;  sou  us.Tge,  04.  — VariiU  de 
i l'uKigo,  95.  — Nombre  du  subsl.  aniqiiels 
l'iiKige  n'a  pas  assigné  de  Icrmin.  différ. 
pour  lo  raaee.  cl  pour  lo  fém.,  94.  — Mois 
qui  sont  masc.  et  fémin.  06. — Mots  d'une 
même  consonnancc,  mais  qui,  sous  dilTér. 
sie'niflcal.,  sont  de  genre  différ.,  105.  — 
Sobslanlifs  dont  la  lermin.  sert  il  en  faire 
eunnallre  le  genre,  116.  — Genre  des  noms 
do  ville  en  général,  121,  122,  noto  74.  — 
I.islo  de  subet.  masc.  sur  le  genre  desquels 
un  pourrait  avoir  quelque  iiiccèliludé,  124. 
— I.istc  des  sulkstantifs  fém.,  130.  — Plu- 
sieurs adj.  en  ai,  qui  au  ma.se.  n'ont  pas 
do  plur.  arrêté,  237.  — D'autres  qui  pour- 
raient en  avoir,  quoique  non  indiqués  dans 
le  Dictionnaire,  245.  — Si  c'est  sur  le  masi’- 
ou  lo  fcm.  d'un  adjectif  terminé  p.vr  ure 
voyelle  qu'il  convient  de  former  1'.-rIv  , 
826.  — Si  un  homme  peut  dire,  je  lois 
plus  grand  que  ma  seeur,  1011. 

Massacrant,  te  ; ai  ce  mot  est  français, 
1191. 

Mat^riaiia,  Matines;  si  ces  mots  ont 
un  sing.,  164. 

Matin  ; si  l'on  peut  dire  ; denraiii  matin. 
ou  bien  ; demain  au  mutin;  demain  soir. 
ou  V demain  an  soir.  1192. 

Matinal,  Matinrux,  Matiniei  ; signillr. 
de  eliacun  de  res  moU,  1192. 

M atou  ; son  orlhug.  au  |4ur. , 167 . 

Matrimonial;  si  eel  adj.  a un  pl.  au 
masc.,  242. 

Magdire  ; sa  eonjiigaison,  561. 

Mauvais  ; sa  signille.  placé  avant  on 
après  son  subsl.,  271. 

Hk;  emploi  de  ce  pronom,  perton.,  317. 
— Sa  place,  iWd.— Quand  il  le  répèle, 318.— 
Quand  il  est  régimedu  rertie,  730,  note  397. 

MécrancetE  ; dans  quel  cas  on  pent  l'ea 
servir  au  plnr.,  152,  noie  170. 

MECHANT)  IB signiSralion  placé  avutou 
après  son  tiibalaRtif,  271, 

MECONTENT  : quand  il  ne  se  dit  qa'au 
plur.,  >64 , note  203.  — San  régime  coiuiM 
adjectif.  281. 

lUoi :ciN  ; MM  fém.,  114. 

MEDIAT,  iHiuiOiAT  ; kl»  véritable  sigMt- 


gnlfle.  de  cliacuaude  ces  express.,  1191. 
Martial;  son  plur.,  239,  242. 
Hauttue;  ai  cc  smImI.  se  dit  au  plur., 
152,  noto  169. 


fie  dion,  1170. 

MEDICAL,  MEmal;  s'ila  eut  un  ptair.  an 
uiase.,  242  cl  245. 

MEDiUNAL;sic«ladi.aun9Lau  Bk^243. 
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Mtomc;  «il  Ihid  de  dire  : votu  mé~ 
dites,  600. 

MiùDiTER  ; prépiM.  quc  dcmutule  ce  vcrl>e 
devant  un  infinit..  030. 

Méfairb;  son  u&age,  662. 

Mkilleiu;  ce  qu'il  exphq:ie,  247.  — De 
quel  mot  U caI  le  comparatif,  ibid.  — Pour 
quel  degré  de  sighiÛc.  on  fait  usage  do  ii 
IMtiV/tur,  249.  — De  quel  mot  U est  le  su> 
perU,  ibid,,  note  21C. — V.  pour  sa  s^nUixe, 
Ictlrc  D,  le  mot  Dei/ré4  dettyn^c, — Si  le 
meilleur  demande  le  subj.,  674.  U dc> 
mandu  la  négative,  846,  848,  849. 

HELcatsÊDEG  ; »a  prononc.,  63. 

Mêler  ; son  emploi  au  propre  cl  au  lig., 
1192. 

Mêler  {Se);  dans  le  eciis  du  l’occuper  <Ui 
sou  rég.  avant  un  inÛn.,  030. 

Meubres  de  la  phrase  : quels  ils  sont, 
1040.  — Ce  que  c’est  que  le  Sujet  : l'Auri^ 
Oulif  ou  Verbe;  l'Objet  ou  liégime  direct; 
le  Terme  ou  Réyime  indirect;  le  Circou- 
slauciel;  U Gonjoncti/  et  l'Adjoncti/ , 1041 
à 1043.  — Analyse  de  chacun  des  lacoihrcs 
d'une  période,  sous  ses  differenUs  aspocU, 
1013. — Membres  iudis|icnsables  pourren- 
dre  une  phrase  complète,  1044. — V.  les 
mois  Phrase,  Construction  oranun.,  pour 
ia  place  do  chacun  des  membres  du  Ui 
plL'ase. 

Mehbru  , Membré  ; si  l’on  poul  diro  : cet 
homme  eu  bien  membri,  1 193. 

MÊME;  son  emploi  comme  adüecUC,  420. 
— comme  adverbe,  422.  — Dans  qiud  cas 
on ‘^rit  nous-mime,  vous-même  ions  s,  421, 
note  280. — Sa  signiUc.  placé  avaut  ou  après 
son  sul>sl.,  1262. 

Même  que  [De].  V.  loUre  D. 

'Même  (A);  si  celte  expression  peut  être 
employée  avec  être,  tnciüe,  1193. 

MÉMOIRE;  s'il  est  toujours  niasc.,  108. 

MEHACEAiSOD  régime  devant  un  iuf., 
630. 

Mêrager;  rég.  de  cet  adj.,  209. 

Ment  ; si  les  noms  terminés  en  mesti  et 
dérivés  d'un  verbe  en  oyer,  oycr,  ter,  oner 
et  UCT,  prennent  toujours  un  c muet  avant 
la  dernière  syllabe.  614,  noie  3G3.  — Com> 
ment  8C  forment  les  adverbes  qui  ont  cette 
birminaUna,  827. 

Mental  ; s'il  a un  pl.  au  mate..  242,  246. 

Memtim:  sa  conjug.,  634.  — Si  >e  ments 
est  correct,  ibid,  — Son  auxih,  ibid. 

Mlprjs;  s'il  SC  dit  au  pi.,  161,  noie  16d. 


Mer  ; 6UU  nmploi  ml  Oii.,  1 103. 

Mkh  MÉuiTtRiuotE,  Mm  Huiige  i ai  eus 
moU  doivent  Mro  licriU  ainM,  9(!i. 

Mercredi  ; sa  prononc.,  63. 

Mère  ; si  ce  mol  prend  l'accvnl  gravo  , 

313,  note  310. 

MiIridiohvl  ; son  plur,  an  inasr,,  330. 

HERITER  ; préposit.  que  dcnmndc  re 
verbe  devant  un  inOn.,  630. 

Merle;  son  cri , 1073. 

Merveille  (Faire),  cl  faire  des  MerveiI/- 
LES;  Icnr signiQc.,  1103. 

Mrs.  V.  Mon. 

MEs.vrue;  son  genre,  133.  — Son  cri , 
1073. 

Mes.sager,  Ere;  ion  emploi  en  poMiic, 
1194. 

Messeoir  ; tempR  qui  uni  en  us.vgc  ,541, 
540. 

Messike-Jean;  son  plur.,  175,  134.  — Si 
téissère-jean  est  bon,  1191. 

Mesl'RE  (A);  wn  emploi,  1157,  1194. 

MEtal,  MEtail:  leur  emploi,  MB4. 

METAUX  ; genre  des  noms  des  mélaiii , 
121,  noie  13.  — Pourquoi  ils  ne  prenncnl 
pas  la  marque  du  plur.,  140,  noie  116. 

METIERS  ( .\«iu  de  ) i dans  quel  cas  ils 
doivent  prendre  une  majuse.,  965. 

Mettre,  Sr  iiETTRE;  leur  conjug.,  563. 
— Préposit.  qu'lis  demandent  devant  un 
inf..  614. 

Mettre  a mEee;  1103. 

Mettre  sa  oiiiriAKCE;  IIOI. 

Hrurt-db-#aim  , MEXzo-vniuiiiiE  ; leur 
plur.,  195. 

Mi-auOt,  Mi-CarEbB;  leur  plur.,  195. 

Ml  ; SOB  emploi , 195,  I lOt. 

MieuEL  : Hiciiel-Ance  : leur  prononc., 
53. 

Hibi,  Minuit:  ai  l'on  peut  dire  : Sur  les 
mùH , «a  le*  mitiuii  ; tmidi  ohI  s*mi*  ou 
soin  sonnis , 1194.  — Voy.  Àprès  midi , 
lellre  A. 

Mien  ; V.  le  Micu. 

Mieux  , Plus  ; quand  l'uu  doit  être  pré- 
féré à l'autre,  814.  — Si  celte  phrase  : j ai 
'iniiné  mieux  de  cent  francs , est  correcte, 

StL 

MiEti  : peur  quel  degri  de  siguif.  s'enr- 
ploie  cet  adv.;  246.  — Dans  quel  cas  l'arv 
liele  est  nécessaire  devaal  mieux,  349,  note 

314.  — V.,  pour  la  syntaxe  de  le  mieux, 
lettre  U,  Degeis  de  siguific.  et  la  mol 
l'Ins.—Sl,  lorsqu'un  sulût.  est  iiiodiOé  (lar 
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It  mieux,  il  faul  faire  U;^e  du  üubj.,  A74. 
— Ce  que  mieux  «Ignifle  , RU.  — Si , avec 
mieux,  il  faul  se  aervir  de  la  préjtos.  de 
nvanl  le  second  inûn..  Quand  mieux 

doil  être  prêféi*é  à plus,  iW.  — SI  mieux 
dcniamlc  laujoui*s  ne  dan»  la  piira.-t.  »u- 
l>ordomiée,  84G.  — S'il  ilernande  la  RUp- 
piea^.  de  pus , $76.  — Si , avec  cet  adv., 
pas  esl  préférable  à point,  877. 

Milan  ; Roti  cri , 1073. 

Mille,  mil,  milles;  observât,  sur  cha- 
cun de  CCS  mois,  IIÜ5. — Si  iW»//r  ims  dit 
lH)ur  un  nombre  incertain,  1 19G,  — Quand 
1 perd  «a  dernière  syllabe,  1195. — l)aii« 
4uul  cas  il  prend  la  marque  du  pluriel , 
, I9G. 

Miixl-pieds,  Mille-pkuilles  : s'ils  s’écri- 
vent  ainsi  uu  sing..  195. 

MiLLE-Fi.Eims:  eommenl  «'écrit  au  sing., 
au  pL,  195. 

Minahle;  fti  ce  mol  est  frauçaiR,  1196. 

Mine;  son  emploi  au  Üg.,  1196. 

Ministre;  «un  genre  et  aon  emploi , 138, 
note  9l. 

Minuit;  son  genre,  128,  note  92.  — V. 
Jfidi. 

Minuscules  (jUiire«);  ce  que  c’eal,  et 
dans  quel  cas  il  faut  préférer  ies  lettres 
mRjuàc.,  962  à 971.  — Vojr.  le  mol  Ma- 

;i4icu/e. 

511SÈRE  : dans  quel  cas  ce  mot  peut  se 
dire  au  pl.,  152,  note  171. 

MisiiRicüKDE ; s'il  a un  plur.,  152. 

Miséricordieux  ; son  emploi  et  son  rég., 

299. 

Hude;  s'il  est  louj.  masc.,  109. 

/ Modes;  ce  que  c'est,  et  à quoi  ils  ser- 
vent . 446.  — Combien  il  y en  a , t^td.  — 
Ce  que  chacun  d'eux  exprime,  447  et  suiv. 
— Leur  emploi . 653  à 685.  — V.  les  mots 
Indicatif,  Conditionnel,  Impératif,  Sub- 
jonctif, It\finitif, 

Modification  ; si  un  adj.  ou  un  partie, 
peut  être  rnodiOé  par  celui , celle , 359. 

Moduler;  son  emploi  au  flg.,  M96. 

Mqburs;  sa  prononc.,  67.  — S’il  a un 
singulier,  164. 

Moi;  sa  fonction,  3l4.  — Quand  11  se 
ioint  à je,  à nous,  é vous,  314,  315.  — 
Emploi  de  moi,  après  une  prépos.,  31G,  — 
après  une  conj.,  ibid,,  — ou  bien  quand  le 
verbe  est  à l'impéralif , ibid.  — Place  de 
cc  pronom  , ibid.  — A quel  temps  se  met 
le  verbe  après  moi,  suivi  de  qui,  368.  — 


Si  moi  qai  s'intéresse  est  corrcrl , ibid,  — 
Cas  où  moi  s éiide,  978. 

Moindre  : de  quels  mots  il  est  le  com- 
paratif, 247. 

Moindre  {Le);  fonction  de  ce  superl., 
2i9,  note  244.  — Si»  lorsqu’un  subsl.  esl 
modulé  par  ce  mot , Il  faut  faire  usage  du 
subj.,  G74,  note  386  bis.  — Si  moindre 
demande  ne  dans  la  phrase  subord.,  846 
et  SUIV. 

Moineau;  son  cri,  1073. 

Moins:  pour  quel  degré  de  signif.  on  fait 
usage  de  moins,  247.  — V.  lettre  t),  De- 
grés de  significat.,  et  lettre  P au  mol  Plus 
pour  la  syntaxe  de  le  moins.  — Dans  quel 
cas  l'arl.  est  nécessaire  devant  moins.  249, 
notes  244  et  245.  — Si  lorsqu'un  substantif 
est  modiflé  {lar  le  moins,  il  faut  faire  u.s.vge 
du  aubjonclif,  674.  — Si , lorsque  moi/M 
esl  ré|»élé , il  faul  faire  usage  de  la  ron- 
jonct.  et,  828. — Si  moins  demande  tou- 
jours la  négalivc,  H46,  849,  852.  — Si,  avec' 
cet  adv.,  pas  esl  préférable  à point , 875. 

Moins  oui:  (A);  846,  note  414.  — Voyei, 
icUre  A . à moin5  que. 

Moins  (/ùcn),  rien  de  moins;  890.  ~Y. 
le  mut  fiirii. 

Moisson:  si  moisson  de  gloire  peut  sc 
dire,  1 196. 

Moitié  ; si  ce  mot  s'emploie  dans  le  alylc 
noble,  1197. 

MAle  : s'il  est  toiij.  masc.,  109. 

Mollesse:  s'il  a un  plur.,  152. 

Momentané;  s'il  s'écrit  ainsi  au  masc., 

235. 

Mon  , MA , MES  : emploi  de  cas  adjectif» 
pronominaux  possessifs,  343.  < — Ce  que  l'uti 
doit  faire,  lorsque  le  pron.  per-s.  n'ôlc  pas 
l’équivoque,  ibid.  — Dans  quel  tas  les  adj. 
pronom,  se  remplacent  par  l'arl.,  3U.  — 
Dans  quel  cas  ils  se  répètent,  ibid. — Si  ma 
père  et  mère  esl  une  loculiou  correcte , 345» 

Monacal  : si  eet  adj.  a un  plur.au  masc. 
245, 

Monosyllabe;  son  genre,  128. 

Monseigneur;  son  abréviation,  970. 

Monsieur  ; sa  prononc.,  62.  — Quand  on 
écrit  Monsieur,  Madame  avec  une  majiisc., 
967. — Sou  abrév,,  971. 

Mont,  Muntagne;  leur  acception  , 1197. 

Montaigne;  sa  protionc..  13. 

Montagne  , genre  des  noms  de  monta- 
gne, 121.— S'iUs'écnvenlparune  inajuie,, 
963 
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Momtagneua  , Montueux  ; leur  acce[v- 
lion , 1197. 

Monter;  son  aux»!.,  473.  — Si  monter 
en  haut  peut  &e  dire,  1015,  note  442. 

Montici'LE;  8on  genre,  123  cl  128. 

Montrer  ; son  rég.  avant  un  inf.,  G14. 

Moral;  son  plur„  236.  — Sa  place;  s’il 

du  des  personnes,  1171. 

Morale;  si  ce  subst.  a un  plur.,  162. 

Moralité  ; si  l'on  peut  présentement  le 
dire  des  personnes,  1172. 

Mors.  Voyez  Frein. 

Mort,  Morte  ; sa  signifie,  placé  avant  ou 
après  son  subst.,  271,  272. 

Mortel  ; si  cet  adj.  est  suscept.  de  com- 
par.,  254. 

Morte-saison  ; son  plur.,  195. 

Morue  (Des  murchands  de},  de  hùrengs; 
si  l'on  doit  écrire  ainsi  ces  mots,  199. 

Mot,  dans  quel  cas  celle  express,  de- 
mande la  suppress.  ou  l'emploi  de  poe,  875. 

Mots;  ce  <|u‘ils  expriment,  considérés 
comme  sons,  2j — considérés  comme  moyen 
de  rendre  nos  pensées,  2 et  91.—  Leur 
division,  ibid. 

Table  de  mol%  qui  ont  une  signif.  dilTér. 
scion  qu’ils  sont  prononcés  longs  ou  brefs, 
83.  — Régie  pour  le  genre  des  Mois  com- 
posés, 123;  — ()Our  les  Diminutifs,  ibid., 

— pour  la  manière  d'écrire  au  plur.  les  mois 
composés,  170  à 197. 

Si  le  premier  mot  d’un  Discours  quel- 
conque, de  toute  Proposition  nouvelle,  doit 
toujours  être  écrit  par  uno  majusc.,  962. 

— Si  un  mot  a plusieurs  sens  dilTéi'.,  quel 
est  celui  que  l'on  écrit  avec  une  initiale 
majusc.,  966. 

Arrangement  des  mots  dans  la  Phrase 
cxposilive,  dans  la  Phrase  impérative,  et 
dans  la  Phrase  interrogat.,  1003. 

Dans  quel  cas  la  répélit.  de  mois,  quoi- 
que superflus,  est  autorisée,  1014.  — Dans 
quel  cas  les  jeux  de  mots  ne  sont  pas  inter- 
dits, 1034. 

Moo;  si  Tu  peut  sc  changer  en  /,  16.— 
.‘^on  plur.,  236,  note  240. 

Mouche;  son  cri,  1073. 

Hodchcr  ; si  l’on  peut  dire  : Je  mouche 
beaucoup  t 1233. 

Moichëttks;  s’il  aun  sing.,  164. '^Voy. 
Portc~moucheues. 

Moudre;  sa  conjug.,  558  et  564. 

Moufle,  Mouie;  s’ils  sont  touj.  niasc., 
lOU,  note  62. 
li. 


Mouillb-boucbe  ; son  pl.,  182. 
'Mourant;  si  cet  adj.  peut  avoir  <U  pour 
rég..  299. 

Mourant;  cas  où  ce  mot  est  adj.  verbal, 
et  prend  l'accord , 7 12,  — cas  où  il  est  par- 
tie. présent  et  est  invar.,  ibid. 

Mourir;  son  auxil.  et  sa  conjug.,  534.  — 
Quand  ce  verbe  devant  un  infln.  demande 
ds,  631 . — Si  i/  a été  fait  mourir  est  cor- 
rect, 1 198.  — Si  mourir  d'un  boulet  de  ca- 
non, si  mourir  d'aller  sont  de  bonnes  loeut., 
ibid. 

Mousse; s'il  est  touj.  masc.,  109. 

Mousseux,  Moussu  ; leur  emploi,  1198. 

Mouton  ; son  crt , î073. 

Mouvoir;  dans  quel  style  les  temps  de 
ce  verbe  sont  en  usage,  544. 

Mutle;  1074.  — V.  le  mot  Animaux. 

Mugir; acception  de  ce  mot  au  flg.,  1191 

Mugissant;  cas  où  ce  mol  est  adj.  ver- 
bal , cl  prend  l 'accord  , 709;  — cas  où  i I est 
partie,  présent,  et  est  invar.,  ibid. 

Municipal;  son  plur.,  236. 

Mûr;  si  Ton  met  un  accent  circonfl.  sur 
ce  mot,  1orsi)u‘iI  est  adj.,  973. 

Murmurateur  ; son  emploi  comme 
et  comme  suhèt.,  1199. 

Museau  ; 1074.  — V,  le  mot  Animaux, 

Musical  ; si  cet  adj.  a un  plur.  au  mise., 
245, 

Musique  {Vn  marchand  de),  tf estampes; 
si  musique,  estampes  doivent  être  écrits 
ainsi,  199. 


N 


N;  son  genre,  35.  et  1199.  — Sa  j)n)- 
nonciatiun  au  commencemtni , au  milieu , 
et  à la  fin  des  mou  ,57.  — En  cas  de  re- 
doublement , 58.  — ProDonc.  de  solennel 
hennir,  hennissement , ibid.  — V.  lettre  V 
Voy.  nasalee.  — Dans  quels  verbes  cl  dam 
quels  mots  n se  double,  512  et  950. 

Nacre  ; son  genre,  133. 

NàTf  ; son  emploi  comme  subst.  et  ronitr: 
adj.,  1199. 

Nain  ; son  Tém.,  1199. 

NaItre:  son  auxil.,  sa  conjug.,  564. 

Narcisse;  son  genre,  128. 

Nasal,  Natal;  si  ces  adjeel.  ont  un 
plur.  au  masc.,  242. 

Nasales  (Voyelles);  20  et  suis.  — Vojci 
le  mot  Voyelles, 

86 
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Natif  ; foy.  Ifé. 

National;  »on  plur.,  J3C. 

Nationaux';  si  ce  mot  est  bon  comme 
104,  noie  204. 

Naturel  ; son  emp.  comme  subst.,  1200. 

Naufrage  ; obser?.  sur  l’emploi  de  ce 
mol,  203,  note  231. 

. Naval  ; si  l'on  peut  dire  ; des  comâals 
navals,  243. 

Navire  j son  genre  ancien , 90. 

Ne:  comment  s’exprime  la  négation  en 
français,  846.  — Mots  appelés  négaüfs  qui 
sont  toujours  accompagnés  de  ne,  ibid.  — 
Régies  à suivre  pour  savoir  si  l’on  doit  re- 
trancher la  négative  ou  l’admettre,  848  à 
STl.  — Si  le  que  doit  Être  suivi  de  ne  dans 
les  compar.  d'égalité , M9  ; — dans  les  com- 
par.  d’inégalité,  quand  la  proposit.  princi- 
pale n’est  ni  négative  ni  interrogative,  ibid.; 
— quand  elle  est  l’une  ou  l’autre,  850.  — 
Motifs  des  règles  données  pour  chacun  de 
CCS  cas , ibid.  — Si  la  proposit.  subord. 
prend  ne  après  à moins  que,  854,  — après 
sans  que,  885.  — après  avant^que , 8^  — 
après  nier,  889  , — après  désespérer,  dis- 
convenir, 860,  •—  douter,  861 , — empêcher, 
défendre  et  tenir,  862,  — craindre , trem- 
bler, appréhender,  865,  — après  se  défier, 
80!),  — prendre  garde , ibid. , — il  s'en  faut , 
870. 

Des  négations  pas  et  point,  8T I . Verbes 
après  lesquels  on  peut  supprimer  pas  et 
point,  872.  — Verbes  et  termes  après  Ics- 
. quels  on  le  doit , 812  à 816.  — Dans  quel 
cas  pas  est  préférable  à point  et  récipro- 
quement, 87 C.  — Différences  remarquables 
entre  ne,  ne  pas  et  ne  point,  879.  — Place 
qu0  les  négatives  doivent  occuper  dans  le 
discours,  ibid.  — Par  quelle  figure  on  peut 
rendre  raison  de  certaines  phrases  où  la 
négative  est  exprimée,  quoiqu'il  semble 
qu’elle  doive  être  supprimée , 1017.  — Si 
respirer  dans  le  sens  de  souhaiter  ardem- 
\ me/it,  s'emploie  autrement  qu’avec  la  nfr* 
■ gai.,  1246. 

Ni,  Natîf;  leur  acception,  1200. 
f Néanmoins;  son  emploi,  886. 

Nécessaire;  ses  rég.,  299. 

’ Négation  ; comment  elle  s'exprime  en 
français , 840.  — - V.  le  mot  Ne. 

Négligent;  si  ce  mol,  ayant  un  dérivé, 
change  d’orlliogr.  en  cessant  d'ètre  employé 
pomme  partie,  prés,  ou  comme  adj.  verb., 
ÿCl,  note  432. 


Négliger  ; préposit.  que  demande  ce 

verbe  devant  un  infin.,  631. 

Négociant;  son  abréviat.,  971. 

Neiger  ; temps  en  usage  de  ce  verbe 
défcct.,  498, 526. 

Néologie,  Néologisme;  leur  signifie.. 

1200. 

Ne  pas,  ne  POINT;  différ.  dans  l’cmpioi 
de  ces  deux  négat.,  879.  — Leur  place,  ibid. 

— V.  Ne. 

Ne  qce  ; si  cette  expression  est  conjoncl 
ou  adv.,  918 . note  428.  — Son  emploi , 
918.  — Différ.  entre  il  ne  fait  que  de  sortir, 
et  il  ne  fait  que  sortir,  1 149. 

Nerf,  Nerfs,  Neuf,  Neufs  ; leur  pro» 
nonc.,  42,  43. 

Nerf-férore  ; son  plur,,  196.* 

Net  ; y.'  le  mol  Franc. 

Neuf  ; sa  prononc.  au  sing.  et  au  plur., 
43.  — V.  le  mol  Nouveau. 

A NEUF,  De  NEUF;  leur  différ.  signifie., 

1200. 

Neutre  [Yerbe);  en  quoi  il  diffère  du 
verbe  actif,  et  ce  qu’il  exprime,  461.  — 
Combien  il  y en  à de  sortes,  ibid.  — De 
quel  auxil.  on  doit  se  servir  pour  les  temps 
composés  des  verbes  neutres,  451.  — Com- 
ment on  les  distingue  des  verbes  actifs, 
494.  — Modèle  de  conjug.  des  verbes  neu- 
tres qui  prennent  l’auxiliaire  être,  495.  — 
Comment  on  forme  les  temps  composés  de 
ces  verbes,  502.  — Si  le  partie,  passé  «i’im 
verbe  neutre  prend  l’accord , 734.  — S'il 
faut  l’accord  du  partie,  lorsque  ce  partie, 
est  un  verbe  actif,  et  l'iufln.  un  verbe 
neutre,  754 ; — lorsque  ce  partie,  est  un 
verbe  neutre,  et  l’infin.  un  verbe  actif, 
755.  — Si  les  verbes  valoir  cl  coûter  doi- 
vent toujours  être  regardés  comme  verbes 
neutres,  773. — V.  le  mol  Verbe,  et  le  mol 
Participe. 

Neveux  {Derniers):  son  emploi,  ï2C0. 

Nr;  si  c’est  le  sing.  ou  lo  plur.  quo  l'on 
doit  employer  après  ni  ré{>été,  585  et  suiv. 

— Si  ni  demande  toujou&s  la  négative , 
846.  — Cas  où  celte  conjonct.  demande  la 
suppression  de  pas  dans  la  phrase  snboni., 
876.  — Avant  quels  mots  ni  se  répèle , 900 
et  909.  — Ce  que  c’est  que  celle  conjonct. 
cl  on  quoi  elle  diffère  de  et,  909 ; — son 
emploi,  ibid.  — Si  avec  ni  il  faut  retran- 
cher de,  9|  I.  — Voy.  et. 

Nid;  sa  pron.,  40. 

Nier;  préposit.  que  deiuanda  ce  verbi 
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lin  iiif.,  i)3l.  — 8l  (ivpe  «itrie  vorlic 
(II!  lii  |>i-up(».  8 ilionl.  8c  niel  nu  tulijoiict., 
600  cl  OfiO.  — SI  je  II*  nie  pal  ijlic  je  «K 
l'aie  illi,  p«l  mieux  i|iie  je  lie  uii  pas  r/ne 
jK  l'ai*  dit,  OAi).  — 81  avec  nier,  dans  le 
eens  afllrmnlir.  Il  faut  la  n6gal.,  860.  — 
(lus  nù  l'on  dull  supprimer  pat  dans  la 
phrase  siibord.,  872. 

Ni  l'un  ni  l'autre;  il  c'esl  le  sing.  ou 
le  plur.  que  l'im  doit  emploj'er  après  ratte 
expression,  688. 

Nippes;  s'il  s un  slng.,  I64. 

Niveler;  sa  conjug.  et  son  orth.,  611. 
— Sa  pron.,  1088.  nu  mot  Cacheter. 

Noblesse  ; s'il  a uii  plur.,  162.  — Quand 
s'écrit  par  un  grand  n,  9i:9. 

Noeud  ; emploi  de  ce  mol  au  Dg.,  IMI. 

Nombre  {Vn  grand]  de;  où  se  met  l'ndj. 
le  pron’.,  le  partie.,  el  le  verbe  après  ce 
eollect.  partit.,  691. 

Nom  ; ce  que  c'csl  qu’un  Nom  propre , un 
Nom  commun  ou  appeUatiJ,  93.  — Voy.  le 
mot  Substantif  et  le  mot  Adjectif.  — Rè- 
gles A observer  pour  savoir  distinguer  le 
genre  des  noms,  121  à 124.  — Genre  du 
nom  des  Jours  , des  Mois , des  Saisons , 
des  Métaux,  des  Vents,  des  Montagnes, 
121.  — Voy.  la  note  74,  p.  122,  pour  le 
genre  des  noms  de  Villes. 

Dans  quel  cas  on  peut  donner  au  Nom 
propre  la  marque  du  pluriel,  185.  — Si 
l'on  doit  écrire  ; les  deux  CorntUle^  tes  deux 
Racine  sans  i,  137,  note  116.  — Dans  quel 
cas  on  lui  donne  l'article,  226. — A quelle 
personne  on  doit  mettre  le  verbe  qui  a le 
pron.  relat.  qui  pour  sujet,  et  précédé  d'un 
Nom  propre,  872.  — SI  l'on  écrit  toujours 
les  Noms  propres  avec  une  majuscule  Ini- 
tiale, BfiS  el  969. 

SI  les  noms  de  Mélaux , A' Aromates , de 
Vertus  et  de  Vices,  prennent  la  marque  du 
pluriel,  140.—  Motir  de  ta  règle,  ibid., 
note  116. — Si  les  noms  des  Sciences,  des 
Arts,  des  Métiers,  des  Tribunaux,  des  Com- 
pagnies, des  Corps,  doivent  toujours  tire 
écrits  avec  uns  majuse. , 966,  966. 

Si  un  nom  peut  faire  un  double  régime, 
648. 

Nombre;  slng.  et  plur.,  136.  — SI  les 
noms  propres  employé  avec  l'article  plur. 
prennent  quelquefois  la  marque  du  plur., 
135  et  suiv.  — Substant.  qui  n'ont  qu'un 
seul  nombre,  140  et  suiv.-r  Exeepllons, 
ibid.,  notes.  — Règles  particulières  à la  fdr- 
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mallon  du  nombre,  plur,  dcssubsl.,  IPO. 

— exceptions,  IG6  6 169. 

Voyes  les  mots  Singulier,  Pluriel,  Su' 
stantif  el  Adjectif. 

A quel  nombre  on  doit  melirn  le  silV. 
stantif  précédé  de  la  |irépos,  de,  108;  — des 
préposit,  à,  en  et  sans,  202.  — Si  l'en  doit 
faire  usage  du  plur.  après  le  premier  et  le 
second  suivis  d'un  subsl.,  261;  — avec  sol, 
338  ; — après  en , 398  ; — après  chacun , 
401,  403;  — .après  tout,  428  ; — après  deux 
mots  joints  par  ou,  579;  — après  t'ua 
et  Vaaire,  683;  — ni  Cun  ni  l’autre,  685, 

— un  de  ceux  qui,  589 ;*  — plus  d’un, 
884. 

Nominatif;  comment  on  y supplée  en 
français,  207,  note  234.  — Voyes  le  mol 
Article. 

Nombre  des  adjectifs,  235.  — Formallon 
du  plur.,  Ibid.  — Exceptions,  238.  — Plur. 
des  adject.  en  eau,  Ibid.  ; — en  al,  Ibid,  et 
SUIT.  — Voy.  le  mot  Adjectif. 

Des  nombres  dans  les  verbeb,  444.— 
Combien  il  y a de  personnes  dans  chaque 
nombre,  ibid.  — Voy.  le  mot  Personne. 

Des  noms  de  nombre  ; leur  genre,  304  ; 

— 6 quoi  Us  servent , 305.  — Emploi  des 
Adjectifs  de  Nombres  cardinaux,  304  ; — de 
Nombres  ordinaux,  305.  — 81  on  doit  dire, 
te  deux  de  mars,  ou  le  deux  mars,  305,  noie 
267.  — S'il  y n des  Noms  de  nombre  qui 
sont  employés  substantivement,  306.  — 
Quels  sont  ceux  des  Noms  de  nombre  car- 
dinaux qui  prennent  la  marque  du  pluriel, 
306.  — V.  le  mot  Vingt  et  le  mot  Cent.  — 
Quels  sont  ceux  qui  se  lient  avec  la  conjonc. 
cl , 308.  — S’il  faut  faire  usage  de  la  pré- 
posit.  de  après  l'adjectif  qui  suit  le  Nombre 
cardinal,  309.  — SI  tous  les  nombres  or- 
dinaux prennent  la  marque  du  plur.,  ibid. 

— Dans  quel  eas  on  fait  usage  du  tiret  pour 
les  Noms  de  nombre,  980 , note  436.  — 
V.  le  mol  Collectif.  — Nombre  que  l'oo 
emploie  quelquefois  pour  désigner  beau- 
coup, un  grand  nombre  ou  bien  phtsieurr 
1196. 

Non  ; — V.  Ne. 

Nones;  si  ce  subst.  a un  slng.,  164,  note 
205. 

Nonobstant  que  ; si  cette  locution  eonj, 
demande  le  verbe  au  subj.,  676,  note  389. 

Non  Flus  ; si  cette  expression  adv.  peu', 
être  remplacée  par  otuil,  885. 

Non  plus  que  ; al  c'est  le  premier  subst. 

85. 
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qui  ri-plu  l'acconl,  lorsque  celle  conjoncl. 
lie  plinicurs  6HjeU,  S8I. 

Non-paieaekt,  Non-valeub;  leur  plu- 
riel, 195. 

Non  üDK:  »i  celle  expressiou  conjoncl. 
demande  le  eubjoneUf,  G7G,  note  389. 

Notammekt;  (lymol,  de  ccl  adr.,  S25. 

Mots  ; ei  iea  noie*  de  musique  onl  un 
pluriel,  I&4. 

Notas,  Notre-Dams  ; leur  prononc.,  62. 

Notre-Seigneor  ; abrévial.  de  ce  mot , 
970. 

Notre,  Votre,  Nos,  Vos  : emploi  de  ces 
ndj.  prOnom.  possessifs,  346.  — Si  noiri , 
votre,  pronoms  possessifs,  prrnnenl  l’aeeenl 
dreonflexe,  346  el  82^ 

Nourrice; si  on  le  dil  au  Gguré,  1201. 

Nourrice  (£n/<mu  en);  pourquoi  on  doil 
•erire  ainsi,  202. 

Nous:  emploi  de  ce  pronom  pers.,  318. 
— Quand  noue  esl  employé  pour  je,  corn- 
mcnl  s'écril  le  parlicipc  mis  en  rapporl 
avec  ce  pronom,  323.  — Place  de  «oui  cl 
sa  répélllion,  319  cl  43G.  — Dans  quel  cas 
ce  pronom  force  le  parlidpe  à l'accord , 
736.  noie  Îfi9, 

Nouveau  ; dans  quel  cas  il  s'emploie  ad- 
verbialcnienl,  259.  — Son  emploi  avec  un 
subsl.  fém.,  ibid.  — Sa  signifle.  placé  avanl 
ou  après  son  subsl.,  272. 

Noyer;  sa  conjug.,  514. 

Nu  ; sa  sjmtaxc,  placé  avanl  ou  après  son 
subsl.,  257. 

Nuage  ; son  emploi  au  flg.,  1201. 

NuniTé  ; si  on  le  dil , au  Og. , des  arbres , 
des  roebers,  1201. 

NuéE;  si  après  ce  colicclif  le  subsl.  doil 
Cire  au  piuc.,  591,  593. 

Nuire  : sa  conjug.,  5G4.  — Son  parlicipc 
pasic,  ibid. 

Nuire  (Sc)  ; si  le  parlicipc  passé  de  ce 
verbe  pronom,  esl  invar.,  737. 

Nuit;  son  emploi  en  poésie,  dans  le  sljrie 
noble,  1202. 

Nuitammert;  élymol.  do  cel  adv. , 82.8. 

Nul,  Aucun,  Pas  un;  si  ces  Iroisadjcc- 
(i/i  peuvenl  êlrc  employés  l’un  pour  l'au  ire, 
417.  — Emploi  el  signifle.  de  nul,  ibid.  — 
Quand  il  prend  le  plur.,  418.  — Emploi  de 
aucun,  418.  — Si  l'on  pcul  en  faire  usage 
au  plur. , ibid.  — Emploi  de  pas  un , 420. 

Pn'-posil.  que  demandcnl  ces  Irois  ad 

jeidifs  avanl  le  subslanlif  ou  le  pronom  qui 
les  suit.  420.  — Si  c'esl  le  sing.  que  l’un 


emploie  lorsque  nul  réunit  tous  les  sqjeli 
en  un  seul , 581,  — Si  nul,  aucun,  accom- 
pagnant nn  subsl.,  demandent  que  le  verbe 
de  la  proposition  subord.  soit  mis  au  subj. 
675.  — Si  nul,  aucun,  pas  un,  demamlenl 
toujours  ne,  846.  848.  — Si  nul  peut  s'as- 
socier A sans,  856.  — S’ils  demandent  la 
suppression  de  pas  dans  la  phrase  subord., 
874. 

Nullement;  si  après  nullement  il  tant 
toujours  faire  usage  de  la  négative,  et  s’il 
peut  modifier  les  partie,  et  les  adj.,  SU 
et  note  416. 

NuhEral;  si  cel  adj.  a un  plur.,  243.  — 
Si  après  l’expression  numérale  jointe  à 
mol,  il  faut  pas,  87.5. 

Numéro;  son  orlh.au  plur.,  1.56,  161. 

NumAL;eon  plur.  au  maac.,  236. 

O 

0 ; genre  de  celle  voyelle,  35  et  1202. 

Sa  prononc.  quand  elle  est  redoublée,  20. 
— Accent  que  l’on  met,  dans  quelques  mots, 
sur  celte  lettre,  973. 

01  Oh  ! Ho  I nature  et  emploi  de  ces  In- 
terjections, 924,  926. 

Obéir  ; si  être  obéi  est  un  pasnf , 450 , 
noie  287. 

Obéissance;  s'il  a un  plur.,  152. 

Obélisque;  son  genre,  128. 

Objet,  Objectit;  1042.  — V.  les  mots 
Héyime  et  Membres  de  la  phrase. 

. Odliger  ; quand  ce  verbe  suivi  d’un  in- 
finitif régit  A,  quand  il  régit  de,  644. 

Obsèques;  son  genre,  133.  — S’il  a nn 
sing.,  164. 

Observation  ; si  faire  une  observation  , 
dans  le  sens  de  faire  une  remarque,  est  in- 
correct, 1203. 

Observatoire,  Obstacle;  leur  genre, 
129. 

Observer;  mauvais  usage  que  l'on  fait 
de  ce  verbe,  1202. 

Obstiner  (S'j  : préposition  que  demande 
ce  verbe  devant  un  infln.,  614. 

Occidental;  son  plur.  au  maso.,  236. 

Occuper  (S’j  ; suivi  d’un  Infinitif,  si  ce 
vcriic  demande  tanlflt  à,  laniflt  de.  643. 

Océan  ; son  orth.  au  fém.,  236. 

Ocre,  Ode;  leur  genre,  133. 

I Odieux  ; son  régime,  280. 

I Odorant  ; son  emploi  eu  poésie,  1203- 
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OvoMAT;  •’ll  a un  pinr,,  IS2. 

Œil  ; dans  quel  caa  on  diltnVi,  168. 

Œu  : prononc.  de  ce»  voyelles  eomlii- 
nées,  19. 

Œur,  Œufs,  Œor  frais;  leur  pro- 
nonciation, 41,  42. 

Œuvre;  dans  quel  cas  on  dit  un  bel 
«uws,  ou  une  bonne  œuvre,  etc.,  109. 

Office  ; s'il  est  toujours  masculin,  1 10. 

Officieux;  son  régime,  299. 

Offre;  son  genre  et  son  emploi,  133  , 
note  109. 

Offrir,  s'Offrir;  prépos.  qu’ils  deman- 
dent devant  un  infln.,  614. 

OhI  821L  — Voy.  O. 

Oi  ; sa  prononciation  comme  voyelle 
comb. , 18,  19;  — comme  diphlhongue  , 
28. — Changement  proposé  par  Bérain, 
d écrire  ci  au  lieu  de  ci  .■  observ.  à ce  su- 
jet, aaa. 

Oie  : son  genre,  133.  — Son  cri,  1073. 

Oignon;  sa  prononc.,  son  orthogr.,  13. 

Oindre  ; conjug.  de  ce  verbe,  &6&.  — 
Cas  où  l’on  en  fait  usage,  îbid.  — Conjug. 
des  verbes  qui  ont  celle  termio. , 567  et 
9.S7. 

Oing  ; son  genre,  1 29.  • 

OiR;  conjug,  des  verbes  réguliers  dont 
l’iniln.  est  ainsi  terminé,  486;  — des  ver- 
bes irréguliers  ou  défectueux,  54t  à 554. 

Olive  (Huile d");  si  l’on  doit  écrire  ain- 
si, 200. 

Olympe  ; son  genre,  129. 

Omrrageux,  Omrreux;  leur  emploi,  1203. 

Ombre  : son  genre  et  son  orth.,  1 10. 

Ombre;  son  emploi  au  Og.,  120t. 

Ombre  (Poitaon);  si  c’est  ainsi  qu’il  faut 
l’écrire,  110,  note  63. 

Omnibus  ; si  ce  subst.  est  masc.  ou  fém.. 
1204. 

Omoplate  ; son  genre,  134. 

On;  élym.  et  emploi  de  ce  pronom  in- 
défini, 393,  et  note  276.  — S'il  se  dit  au- 
trement que  des  pers.,  394.  — Mots  après 
lesquels  on  met  la  lettre  euphonique  l avant 
on,  395.  — St  l'on  peut  commencer  une 
phrase  par  f on , ibiJ,  — Si  on,  pronom 
masc.,  peut  être  employé  en  parlantd'unc 
femme , 396.  — S’il  peut  être  joint  5 un 
nom  plnr.,  ibid.  — Quand  on  doit  répéter 
le  pronom  on , et  dans  quel  style  on  peut 
l'employer  |iour  la  première  pers.  du  slng. 
ou  du  plur.,  397.  — Ce  que  l'on  doit  ob- 
server en  cas  de  répétition,  ibid. — S'il  peut 


précéder  les  verbes  unipers.,  Ibid. — Moyen 
à employer  pour  savoir  si  l’on  doit  faire 
ou  ne  pas  faire  usage  de  la  négative  avant 
on,  ibid.  — S'il  peut  s’employer  pour  les 
pron.  pers.,  398. 

Once  ; son  cri,  1072. 

Ondes.  Voyei  Floi. 

Onduleux  ; son  emploi,  1204.  ^ 

Ongle;  son  genre,  l29. 

OnclEe;  son  genre,  134. 

Onguent  ; son  genre,  129. 

Onze  ; si  l'on  peut  écrire  urne,  305,  noie 
266. 

Onze,  Onzième;  leur  prononc.  précédé? 
d'une  voyelle,  31. 

Opale;  son  genre,  135. 

OnéRA;  son  orth.  au  plur.,  156,  160. 

OpEra-comique  ; son  orth.  au  plur,,  195. 

Ophtualmie;  son  genre,  134. 

Opium;  son  genre,  129. 

Opuscule;  son  genre,  129. 

Or  ; s’il  se  dit  au  plur.,  140. 

Orage  ; son  emploi  au  Og.,  1205. 

Orageux;  emploi  au  flguré  de  cet  adj., 
1205. 

Orang-outang  .-  sa  pron.,  44. 

Orateur;  son  fém.,  114. 

Oratoire,  Orchestre,  Organe;  leur 
genre,  129. 

Orchestré;  sa  slgniflcalion,  1205. 

Ordinal;  son  pluriel  au  masc.,  236. — 
V.  lettre  N pour  les  noms  do  nombre  Or- 
dinaux et  Cardinaux. 

Ordonner;  prépos.  que  demande  ce  verlie 
devant  un  inOn. , 631.  — Dans  quel  cas  il 
demande  le  siibj.,  666. 

Orfraie;  son  genre,  134. — Son  cri, 
1073. 

Orge;  si  ce  subst.  est  iouj.  masc.,  lOi. 

Orgue  ; son  genre  au  slng.  et  au  plur., 
104  , 1205.  — SI  l'on  dit  loucher  de  l'or- 
gue, 1 184  et  suiv. 

Orgueil  ; son  emploi  au  Bg. , 1201- 

Orgueilleux  ; son  régime  et  son  emploi, 
299. 

Oriental;  son  plur.  au  masc.,  236. 

Orifice;  son  genre,  129. 

Original;  s’il  a un  plur.  au  masc.,  243. 

Oriflamme  ; son  genre,  134. 

Orthographe  ; si  c'est  ainsi  que  ce  mol 
doit  être  écrit,  930.  noie  430.  — Si  oriAo- 
grapher  est  bon,  fi.,  notc430, — Si  orihogra- 
pliie  dans  le  se.is  que  l'on  emploie  oribo- 
graphe  ne  serait  pas  préférable , iüd.  — 
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Matih  iiir  iMqueli  pliuie'in  grampialrleiu 
londenl  le»  r<rgrma»  qu'il»  vouilraicnl  in- 
troduire U»iii  l'orlliuiiriiphe , et  obsen'.  à 
et  lujet,  S30  A 98S.  — Dé&oilion  de  l’or- 
thottraphe,  et  ce  qui  doit  lui  (ervir  de  bau, 
03S.  — Pourquoi  elle  parait  ai  dillloile  et  al 
bitarrc,  et  a’il  n'cat  paa  pdoeaaaire,  pour 
l'oi^bugraphe  fraufaiae,  de  ne  poa  négliger 
la  diatinctlon  du  genre  ut  la  dérivation , 
9AU.  — Hégle  qui  réaulte  de  la  diatlnclion 
dea  genre»,  941.  — SI  ce  n'est  poa  A la  dé- 
rlratlon  qn'il  faut  avoir  recoura  loraque  la 
consonne  Onale  d'un  mot  ne  sonne  pas, 
iWd.  — SI  le  nombre  de»  mol»  qui  sont  ter- 
minés |«r  une  consonne  iiulie  pour  l'o- 
reille, et  qui  n'ont  pa»  de  dérivés,  est  con- 
sidérable, S12,  — Mots  sans  dérivés  termi- 
nés par  e , 643 1 — par  d , lAid.  ; — par  g, 
iiid.  ; — par  i,  iéid.  ; — par  I,  iiid.  / — par 
»,  iiid.  ; — par  I,  iiid.  ; — par  i et  par  a, 
944.  — Doublement  dea  eonaonnea,  944  A 
960.  — Orthographe  de»  verbe»,  966.—  V, 
le  mot  Perionne,  — Ob»erv.  aur  le  clungc- 
ment  proposé  de  la  oombinalaon  oi  en  la 
combinaison  ai,  938.  — Ürlliographe  du 
participe  présent  diatingué  du  subst.  et  de 
l'adj.,  960.  et  note  432. 

Ortiil,  Otage;  leur  genre.  139. 

Ortie-criAcbe  ; son  plur.,  196. 

Os  ; 1014.  — V.  le  mol  Animaïus. 

Oser  ; al  devant  un  iqUnitif  il  veut  une 
prépea.,  602.  — Si  aprèa  ce  verbe  an  peut 
supprimer  pat,  872. 

Otto  MA  RR;  ai  ee  mot  s'écrit  ainsi,  230. 

Ou  I ai  les  subst.  qui  ont  celle  lermin. 
prennent  un  x ou  un  » RU  plur.,  167. 

Ou  I A quelle  régie  est  aaaujelli  le  verlic, 
lorsque  deux  mots  composant  le  sujet  d'un 
verbe  sont  unis  par  la  conjouct.  ou,  679. 

— Si  l'on  trouve  dans  de  bons  écrivains  des 
exemples  conire  la  règle,  iiid.  — Quel  en 
est  qucliiuerois  le  motif,  iéid.  — Si  le  pro- 
nom régime  direct  du  participe  a deux  an- 
técédents uni»  par  ou  qui  donne  rcxclii- 
sion  A l'un  ou  A l'aulre,  avec  lequel  doit- 
an  fUre  accorder  le  parlielpe,  630.  — 
lAirsqu'il  a deux  sujets  de  diOTérentea  per- 
sonnes, 680.  — S'il  faut  dire  : Il  g avait 
lepl  00  huit  ptrtannu  dam  celle  aiiemilie, 
plulél  que  I II  t avait  tepi  A iiiil  perton- 
ns»,  etc..  804.  — Si  ou  doit  ao  ré|iéler,  OM. 

— Si  iequel  dei  deux  fut  le  plut  intrépide , 
rie  Cétar  OU  d’Alexandre,  est  une  plirasî 
cuircolo , 012.  — Observation  de  Lemare , 


si  elle  est  fondée,  fllL  — De  la  conjonelloo 
où  que;  son  emploi,  816.  — Ce  que  l'on 
doit  éviter  lorsqu'on  Joint  deux  membres 
de  la  phrase  par  la  conjonct.  ou,  iiid.  — Si 
ou  ronjonct.  prend  un  accent,  812, 

Ou;  quant  il  est  pron.  absolu,  pron.  re- 
lallf,  382.  — St  l'on  peut  en  faire  usage 
autrement  que  pour  marquer  une  sorte  de 
localilé  pligslque  on  morale,  iéld.  — Cas 
où  dont  doit  être  préféré  A ifoA,  383.  — 
Cas  où  ce  pronom  demande  le  subjonctif, 
673.  — Si  ou  adv.  prend  un  accent,  972. 

Ouate;  sa  prononc.,  20,  — Son  genre, 
134. 

OuBi.inn;  sa  conjng.  et  son  oilh.,  618, 
note  868.  — Quand  r^it  à,  quand  régit  de, 
646. 

OUER  ; conjug.  et  orlhog.  des  verbes  qui 
ont  cette  terrain.,  607.  — S'ils  pronnent 
loujours  au  futur  et  au  condllionnel  un  r 
avant  la  dernière  syllabe,  609.  — Orliio- 
gr.aplie  dea  subst.  qui  endérivcnl,  617, 
noie,  360. 

Oui  ; sa  pronone.  précédé  d'une  vovcllc, 
32. 

OuT-niRE  ; ton  plur.,  196. 

OulE;  son  genre,  184. — S'il  se  dit  au 
plur.,  162,  note  172. 

OuTr  ; temps  de  eo  verbe  en  usage,  634. 
— Sn  signille.  et  ton  emploi,  686. 

Ours;  son  cri,  1078. 

Outrage  ; son  genre,  129.  — Son  emploi 
au  llg.,  1207. 

OUTRAGEUX,  OutragEart;  leur  place, 
leur  emploi,  1207. 

Outre-passe  ; son  plur.,  196. 

Ouvrage;  son  genre,  129. 

Ouvrage  de  l'esprit.  Ouvrage  d'espuit. 
emploi  de  ces  deux  locutions,  1208. 
Ouvrier;  s'il  se  prend  adjectivem.,  12py. 
Ouvrir;  sa  conjug.,  686. 

Ovale;  son  genre,  129,  note  93. 

Oter  ; eoqjug,  et  orthogr.  de»  verbes  qui 
ont  cette  termin.,  618.  — SI  les  mois  ter- 
minés en  ment  et  dérivés  d'un  verbe  en 
oqer  prennent  loujoui-s  un  e avant  la  der 
nière  syllabe,  6l7,  note  860. 

• P 

P I wn  georei  35  et  HOO.— Sa  pi-ononc. 
au  commewement,  an  milieu  et  à la  fm  des 
mots.  53,  50:—> avant  la  Icltro 
Mots  où  on  le  rodoublo»  Ûôla 
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pAGCM*n  eiltotijoQrf  masr.«  IJO. 

Païen  : {Kiui'quul  on  l'écrit  ainsi,  Dfti. 

Pain  (J>t  yeux  du);  b!  ccUe  exprewlon 
ett  ëorreclo,  I68. 

l*AiN-DE-€OOCOO;  son  plur.,  195. 

Paire*  dans  quel  cas  on  dit  une  pnire, 
(•itildl  que  une  couple,  lOO. 

PaItre;  temps  en  usage,  565.  — Son 
emploi  comme  verbe  acur,  comme  verl>e 
nuiiire,  Quand  se  dit  au  propre, 

iâid. 

Pâlir  | emploi  de  ce  verbe,  i?09. 

Palme  ; des  deux  genres,  1 1 0. 

Palrer  ; OÙ  CO  mol  n’osl  ni  bas  ni  po- 
pulaire, 

pAieRE  ; son  genre,  159. 

Panorama:  son  plur.,  160. 

Paon  : sa  prononc.,  18.  — Son  cri,  1073. 

Paüucs,  Paqoe  ; leur  genre  et  leur  em- 
ploi, liO. 

Par  ; dans  quel  cas  on  doit  préférer  par 
k de,  que  régit  le  verbe  ftassif,  598. 

Ton  peut  employer  quelquefois  par  devant 
le  nom  de  Dieu  , 599.  — Si  par,  pré[K)siU, 
doit  toujours  SC  répéter,  789.  790. 

Paradigme  de  la  conjug.  du  verbe  at^oir, 
457.  — du  verbe  être , 461  ; — des  verbes 
de  la  l«,  de  la  2%  de  la  3*  eide  la  4*  con- 
jug.. 477,  483,  486  cl  490. — Des  verbet- 
dont  l'innn.  est  terminé  en  yer,  603  ; — en 
iUr,  .504  ; — en  cer,  506  ; — en  ucr,  507 . — 
V.  ic  mot  ConjuyaUon, 

Paradoxal:  s'il  a un  pluriel  au  masc., 
243. 

Parafe  ou  Paraphe: son  gonrc«  129. 

Paraître  I son  auxil.,  472.  — Su  con- 
jup.,  506. 

Parallèle;  s'il  est  toujours  masculin, 
fin.  129. 

Parapluie,  Paratonnerre  ; leur  acerp- 
tion;si  ces  mois  s'écrivent  sans  traitd  union, 

1209. 

Parce  guE  ; si  celle  cxprc.'sion  est  syno- 
nyme de  comme,  905. 

Parce  guE.  Par  ce  que  : i>ourquoi  on  ne 
doit  pas  les  confondre,  9l5. 

Pardon;  son  emploi,  1 143. 

Pardonnarle;  si  l'on  peut  dire  ; « Cette 
personne  est  bien  pardonnable , impardon- 
nable, > 276,  1 144. 

Pardonner  : préposil.  que  demande  ce 
verbe  suivi  d'un  inQn.,C3l.  — Si  l'on  peut 
lui  donner  pour  regimu  direct  un  nom  de 
I ( rs43iine,  UiÂ. 


i3ir 

pARKNTiiÈsF  1 flgurc  de  ee  signe  orlti.  cl 
son  emploi,  083. 

Paresse  ; s'il  a un  plur.,  1 52. 

Paresse;  si  ce  mot  se  dit  des  eboses, 
1509. 

Paresseux  ; ses  régimes,  300. 

Parfait;  b|  cet  adjectif  est  sutceplible  Uo 
eomparaison.  255,  note  248. 

Parfait.  V,  Prétérit, 

Parfait  homkète-hommb  ; si  cette  loeut. 
est  bonne,  270,  note  258. 

Parier  * S'il  demande  quelquefois  le 
sul>jonet.,  667,  et  note  385. — Sou  accep- 
tion différente  de  celle  du  verbe  yager, 
môme  noie. 

PARI.ER;  si  ce  verbe  s'emploie  au  fig., 
481,  noie  342  ; 1210.  — Son  régime  de- 
vant un  infinitif,  632.  — Si  le  parlicipe 
liossé  de  ce  verbe  neutre  est  toujours  inva- 
riable, 735. 

Parler  mal  et  Mal  parler  ; si  ces  deux 
express,  sont  synon.,  i2iQ. 

Parler  (5c)  ; b1  le  participe  passé  de  ce 
verbe  pronom,  accid.  est  toujours  invar., 
737.  — Cas  oïl  U faut  le  faire  accorder,  cas 
où  il  ne  !e  faut  pas,  740. 

Parmi  ; quel  usage  on  fait  de  celle  pré- 
posil.,  806. 

Paroi;  son  genre,  134. 

Parois  (i»cm5rmics)  ; son  genre,  134. 

Paroissial;  s'il  a uii  plur.  au  maM., 
243,  245. 

Par  où;  382.  — V.  Où. 

Partager  entre,  et  partager  avec; 
leur  emploi  différ.,  15iQ. 

Partial;  s'il  a un  pluriel  au  masc.,  243. 

Participe;  quels  temps  se  forment  avec 
le  iMirticipc  prés.,  501  ;^avcc  le  participe 
|Mi.<sé,  501.  -^Comment  on  connaît  le  sujet 
d'un  participe  dans  une  phrase,  574  ; — 
le  régime  direct,  indirect,  730,  note  397. 
— Quels  temps  exprime  le  participe,  68.S. 
~ Ce  que  signifie  le  nom  de  parlidpo,  70,5. 
et  note  393.  — En  combien  de  classes  on 
divise  les  partie.,  705.  — Avec  quels  mots 
il  est  fiossiblü  de  confondre  le  partie,  pré- 
sent, 706.  — Pour  quel  motif  H est  essen- 
tiel de  savoir  distinguer  le  partie,  présent, 
de  .l'adjecl.  verbal,  707.  — Leur  nature, 
ibid.  — SIeyens  indiqués  par  les  gram- 
maires t>our  parvenir  à ne  pas  les  con- 
fondre, 708.  — Si  l'analyse  n'est  pus  un 
moyen  plus  sûr,  709.  — Analyse  de  mots 
en  ant,  énoncés  sans  régime,  708.  et  uota 
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394.  — Analyse  des  mois  en  er:,  suivis 
d'un  rég.  dir.,  710,  — analyse  des  mois 
on  aiit,  suivis  d’un  rég.  indir.,  711  à 713. 
— Si  la  position  du  rég.  indir.  influe  sur 
.a  nature  du  mol  en  ani,  713,  note  395.  — 
Opinion  de  La  Harpe  sur  le  participe  pré- 
sent, et  sur  l’adj.  verb.,  7l4  ; — opinion 
‘de  Daru,  716.  — Plusieurs  phrases,  dans 
lesquelles  quelques  écrivains  ont  attribué 
l’accord  à des  mots  qui  ont  réellement  la 
nature  du  verbe,  717.  — Observations  sur 
l’emploi  du  mol  séant  et  du  mol  apparte- 
nant'■comme  adj.  cl  comme  partie.,  715, 
note  396.  — Si  ayant,  étant,  peuvent  jamais 
devétUr  adjecl.  verl)anx,  718.  — Ce  qu’ex-  | 
priment  le  partie,  présent  et  le  gérondif,  et  ' 
comment  on  peut  les  distinguer  l’un  de 
l’autre,  719.  — Quelques  régies  sur  la  ma- 1 
nlère  de  les  employer,  720.  — Ce  qu’il  est  ; 
bon  d’examiner  pour  déterminer  à quel  ^ 
temps  il  faut  mettre  le  verbe  de  la  propo- 
sit.  subord.,  quand,  dans  le  premier  mem-  | 
bre.  de  la  plirase,  c’est  d’un  participe  pré-  ; 
sent  que  l’on  a fuit  uî«ge,  720.  — V.  le  j 
mot  Gérondif. — Si  dans  une  plirase  le  rap- 
port du  partie,  présent  ne  doit  pas  fttre  dô- 
terniiné  d'une  manière  précise  729. — 
1»^  Tableau,  ou  Récapitulation  des  régies 
sur  le  Participe  présent  et  sur  l’Adjectif 
verbal,  724  et  suiv. — Commentsc  change, 
dans  le  partie,  prés.,  la  terminaison  eut 
des  motssubsl.  ou  adJ.,  961. 

Participe  présent  ou  participe  passé,  em- 
ployés d*une  manière  absolue,  326,  718, 
730.  — Participe  présent  devenu  adjectif 
verbal,  avec  un  sens  passif,  710. 

Acconu  on  non  Accord  du  participe 'passé 
quand  tiousesl  employé  pour  je;  comment 
s’écrit  !•  partie,  mis  en  rapport  avec  ce 
pron.,  323.  — Quand  le  dernier  subst.  est 
le  sujet  d’un  verbe  sous-entendu,  s’il  faut 
dire,  c'est  une  satire,  et  non  un  livre  utile, 
qu'il  a COMPOSI^.F.  ou  composé,  582. — Qii.ind 
le  partie,  est  employé  sans  l’auxil.,  s'il  faut 
toujours  l’accord,  728.  — Remarques  sur 
les  partie,  excepté,  supposé,  vu,  entendu, 
ci-joint,  ci-inclus,  728;  — sur  le  partie, 
passé  mis  au  commencement  d’une  phrase, 
ibid. — Mauvais  emploi  du  part,  passé,  et  si 
le  rappoi  tdc  ce  partie,  ne  doit  pas  toujours 
être  déterminé  d’une  manière  précise,  729. 
— Moyen  dont  il  faut  absolument  faire 
usage  pour  résoudre  les  diflicultés  sur 
l’accord  ou  le  non  accord  des  partie.,  730, 


note  397.  — Dana  quel  cas  est  variable  le 
partie,  passé  employé  ilans  les  temps  com- 
|)08és  d’un  verbe  actif,  730.  — Ce  que  l’on 
doit  observer  lorsqu’il  est  précédé  de  deux 
régimes,  732.  — Ce  qui  détermine  l’ae- 
cord  du  partie,  passé  employé  dans  les 
verbes  passifs,  733.  — Règle  à observer 
lorsque  le  partie,  passé,  employé  dans  les 
temps  des  verbes  neutres,  est  accompagné 
du  verbe  être,  734  ; — lorsqu’il  est  accom- 
pagné du  verbe  avoir,  734.  — Ce  qu’il  est 
nécessaire  de  distinguer  dans  les  verbes 
essentiellement  ou  accidentellement  pronom., 
pour  déterminer  l’accord  ou  le  non  accord 
du  partie.,  736.  — Si  le  partie.  )>a3sé  dans 
les  vcrl)cs  essentiellement  pronominaux, 
prend  toujours  l’accord,  ibid,  — Observai, 
sur  le  partie,  passé  du  verbe  s'apercevoir, 
sur  celui  du  verbe  se  plaire,  736,  737, 
notes  399  et  400.  — Si  les  verbes  s'aita 
cher,  se  servir,  s’aviser,  s'apercevoir,  se 
douter,  s'en  aller,  sont  soumis  à la  règle 
des  verbes  cssentiellem.  pronom.,  736, 
737.  — Si  le  verbe  «'arroser  forme  excep- 
tion, 737.  — Si  le  participe  passé  employé 
dans  les  temps  composés  dos  verbes  acci- 
deniellèm.  pronom.,  doit  toujours  prcndnî 
l’accord,  737. — übserv.  sur  le  partie,  passé 
des  verbes  se  plaire,  se  déplaire,  se  com- 
plaire, se  rire,  se  sourire,  se  parler,  se 
succéder,  se  nuire,  s’entre-nuire  , 738,  cl 
notes  400  cl  401  ; — sur  le  participe  passé 
du  verbe  se  persuader,  738,  cl  note  401.  — 
Sur  le  participe  du  verbe  s'imaginer,  738  cl 
765.  — Pour  quel  motif  le  participe  passé 
employé  dans  les  temps  composés  des  ver- 
bes unipersonnels  ne  prend  jamais  l'accord, 
741.  — Solution  do  ])lusicurs  exceptions 
proposées  par  divers  grammairiens  contre 
l’accord  du  participe  passé,  743  h.  749. — 
Remarques  sur  les  participes  été,  plaint, 
craint,  746,  747.  — Motifs  pour  lesquels 
le  participe  passé  employé  dans  les  verbe.v 
actifs  est  variable,  lorsque  le  ré.gime  le 
précède,  747.  — Difficultés  que  présente 
l’emploi  du  participe  passé  conjugué  avec 
avoir,  précédé  d’un  régime  direct  et  immé- 
diatement suivi  d’un  verbe  è l’intin.,  754  à 
758  ; — l’emploi  du  participe  laissé  suivi 
d’un  iufln.,  758  5 761,  et  note  407  j — du 
participe  fuit,  7G2; — du‘ participe  ]>as5é 
employé  daus  les  temps  com|>u^s  d’un 
verlie  soit  actif  soit  pronominal,  suivi  d'un 
infln.  précédé,  des  préi)Osilions  à ou  de, 
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7GI  ; — du  iiartil'.  quand  l'inflR.  est  sous- 
cnlcnilu,  "Ul:  — du  partii'.  précédé  d’un 
qu«  l'eUtIf,  l't  sul¥i  immédiatement  de  !a 
•onjoncliun  que  et  d'un  verbe,  766  ; — du 
participe  prteédé  du  pronom  en,  706;  — 
du  participe  paaté  précédé  des  moU  com- 
bien,  de,  que  de,  quel,  quelle,  769,  et  note 
A09;  — précédédea  moû  lepeu  de,  770.  — 
Des  participea  valu  et  coûli,  773.  — Se- 
cond tableau,  ou  Récapitulation  dqs  règles 
sur  le  participe  passé,  employé  dans  les 
verbes  acIiCs,  passifs,  neutres,  pronom,, 
arcident.  ou  essent.,  et  dans  les  verbes 
unipers.,  719  et  suiv.  — 3*  Tableau,  ou 
Récapitulation  des  règles  sur  le  partie, 
passé  conjugué  avec  l'auxiL  avoir,  et  ac- 
compagné d’un  régime  direct  qui  est,  ou 
l’objet  de  l’action  exprimée  par  ce  partie., 
ou  l’objet  de  l’action  exprimée  par  le  verbe 
dont  le  participe  est  suivi,  776  et  suiv. 

Participer  a , et  Participer  de  ; leur 
signiScation  et  leur  emploi,  1311. 

Partie  (Une)  de  ; accord  après  ce  col- 
lectif partitif.  693,  693. 

Parties  des  aniraux,  1073. 

Parties  du  discours,  93.  — V.  les  mots 
Substantif,  Article,  Adjectif,  Pronom,  Terbe, 
Priposition,  Adverbe,  Conjonction,  et  Inter- 
jection. 

Partir  ; son  auxiliaire,  473.  — Sa  coii- 
jug.,  636. 

Partisan;  son  fém.,  330,  note  337. 

Parvenir  ; son  auxil.,  466. 

Pas,  Point;  871  à 879.  — Dans  quel  cas 
on  peut  supprimer  pas  ou  point,  873.  — 
Dans  quel  cas  en  le  doit,  872  À 876.  — 
Dans  quel  cas  pas  est  préférable  à point, 
réciproquement,  876  et  suiv.  — Avec  quels 
mots  pas  vaut  mieux  que  point,  877,  — Ce 
qu’exprime  pas  employé  après  tout,  ibid. 

— Si,  dans  l’inlcrrogatlon , il  y aune 
grande  dillërcnce  entre  pas  et  point,  ibid. 

— Si  point  peut  se  mettre  pour  non,  878. 

— Différence  remarquable  dans  l’emploi  de 
ne,  ne  pas  et  ne  point,  879.  — Place  de  ces 
négations,  ibid.  — Influence  que  pas  a sur 
la  façon  de  parler  adverb.  si  ce  n'est,  893. 

Pas,  emploi  de  ce  sulislunlif  dans  diffé- 
rentes locutions,  1313. 

Pascal:  s'il  a un  pliir.  au  mase.,  243. 

Passagère,  V.  Passant. 

Passant  : s'il  faut  dire  : Celte  rue  est 
bien  passante,  bien  fréquentée,  pliilOt  que 
celte  rue  est  bien  passayere,  710,  1212. 


Passe-droit,  fasse-varole,  passe-par- 
todt,  passe-passe,  pa.sse-port,  etc.;  leur 
plur.  ; 182  et  196. 

Passer  ; dans  quel  cas  on  dit  a passé,  est 
passé,  474. 

Passirle:  extension  donnée  è son  an- 
eienne  signifle.,  1172. 

Passif  (Yerbé)  ; ce  qu’il  exprime,  440. 
— Si  nous  devrions  admettre  des  verbes 
passifs,  460.  — Si  tout  verbe  passif  a un 
verbe  actif,  ibid.  — Si  l’on  fait  beaucoup 
d'usage  du  verbe  passif,  460.  — Conjug.  da 
cette  sorte  de  verbes,  492.  — Règle  géné- 
rale pour  la  formation  du  féminin  du  par- 
ticipe passé  de  ces  verbes  et  de  son  plur., 
493,  note  668.  — Voy.  le  mot  Verbe.-- 
Si  dans  une  proposit.  la  différence  du 
passif  à l’actif  n’est  pas  une  faute,  1010. — 
Voyes  le  mol  Ellipte. 

Pas  un  ; si  cette  expression  demande 
toujours  ne,  848. 

Pas  un  : 420.  — V.  Nul. 

Pastoral;  s'il  a un  plur.,  au  mase., 
243. 

Pater,  patère  ; leur-  signifle.  et  leur 
genre.  110.- 

Pater,  si  ce  mot  a un  plur.,  166,  168, 

Patriarcal  ; s’il  a un  plur.  au  masc.,  343. 

Patrimonial;  son  plur.  au  masc. , 230 

Patronal  ; s’il  a iw  plur. , au  masc. , 
243,  246. 

Pattes  des  animaux;  1074.  — V.  Ani- 
mo  lue. 

Pauvre;  son  emploi  au  flg. , 1312. 

Pauvre;  son  fém.,  231,  note  239.  — Sa 
signifle.  placé  avant  ou  après  son  sub.<t. 
272.  — Son  régime,  1212.  • 

Pauvreté;  s’il  se  dit  au  plur.,  163, 
note  173. 

Pavot;  son  emploi  au  flg. , 1213 

Pater  ; orth.  de  ce  verbe,  614. 

Pats-Bas;  si  ce  mol  s’écrit  ainsi,  964. 

Peaux  de  mulet  (Des);  s’il  faut  un  s à 
mulet,  198. 

Pécheur  ; son  fém.  ,231. 

Pectoral:  s’il  a un  plur.  au  masc.,  243. 

PÉCULE;  son  genre,  129. 

PteuNE  ; son  genre,  134. 

PÉDALE;  131. 

Peindre;  sa  conjug.,  666. — C.as  où  il  faut 
écrire  : je  l'ai  vue  peindre,  je  l'ai  vu  pein- 
dre, 767. 

Peine  (Avoir);  préposil.  que  demande 
ce  verbe  devant  un  iiifln. , 614. 
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PEtUTBK!  »on  fém.,  IM. 

Pkintihier!  ta  aigniDc. , 1213. 

Peler  ; ton  orth. , 511. 

PËNAL;  s'il  a un  plur.  au  maac.,  215. 

Penchant;  ai  ce  tubal.  ae  dit  au  plur., 
152,  nolu  174. 

Pencher  ; ton  rég.  devant  un  Inf. , 014. 

Penüant  I prépoait. , 797.  — V.  Durant. 

Pendant  ou*.  Tandis  que;  al  cependant 
que  pour  pendant  que,  est  bon,  887.  — Dif- 
férence à remarquer  dans  l'emploi  de  cea 
deux  conjnnc. , 916. 

Pendclf;  Ianl61  maac.,  tantOl  fém. .1213. 

PENIBLE  : al  rcl  adjccl.  peut  avoir  pour 
régime  la  préposll.  à,  800. 

PÉNITENTIEI.S  , PdNITENTIADX  : IcUr  al- 
gnillc.  dilfér. . 169. — Emploi  de  l'adj.  plur. 
peniienliaux,  236. 

Penser,  aubet.  ; ton  emploi  en  prose,  1213. 

Penser  : ai  dans  le  aena  de  croire  ce 
verbe  devant  un  inOn.  demande  une  pré- 
poàl. , C02.  — Dana  le  aena  de  être  sur  le 
point  de,  son  rég.  ,614.  — Dans  le  aena  de 
faire  riiJUxion,  ibid.  — S'il  faut  dire  : Elle 
n’e^t  pas  aussi  belle  que  je  t avais  pemé  ou 
pensée,  765. 

Pension  de  rEUiES  [Vue);  s'il  fanl 
écrire  ainsi,  199. 

Pensde  ; aa  prononc.  et  son  orth.  au 
plur.,  156,  note  189:  159. 

Perce-neige  ; pourquoi  du  fém. , 123. — 
Son  plur. , 183. 

Perce-oreilles;  al  ce  mot  t'écrit  ainsi, 
195. 

Percer  ( Se);  verbe  pronom. , c.ia  où  il 
faut  le  fblre  accorder;  caa  où  11  ne  le  faut 
pas.  741. 

Perche  ; s'il  cal  lonj.  maac. , 1 10. 

Perclus;  son  fém.,  1214. 

Perdrix  ; son  cri,  107.7. 

Perdrix  {(JEU  de);  terme  de  broderie, 
ion  plur.,  168. 

Pf.RE  : 8'il  prend  l'accent  grave,  .713, 
noie  270. — Quand  doit  prendre  une  grande 
lellrc,  968. 

Péril  émine.nt,  Ihhlnent  ; leur  algniOc. 
diff.T.,  1130. 

PÉRIODE  ; quand  ce  mot  ut  maac.  ; quand 
il  rat  fém.,  1214. 

PÉRIODE  ; quand  la  pliroae  prend  le  nom 
de  période,  1040.  --  Combien  on  en  dis- 
tingue do  aortes,  ibid. 

PÉRIR  : dans  quel  caa  on  dit  il  a péri,  Il 
est  péri,  467  et  la  noie  320. 


Permettre;  préposit.  que  demande  oa 
verbe  suivi  d'un  inlln.,  632,  — Dana  quel 
sens  ce  veriie  demande  le  aubj . , 666. 

Perroquet;  ton  cri,  1073. 

Persan  ; son  orlliogr.  au  fém. , 230. 

l'EiisÉYÉRER;  préposit.  qii'il  demaiids 
devant  lin  inOii. , 615. 

Persister  ; son  régime  devant  un  inll- 
nitif,  615. 

Personne  ; emploi  de  ce  mot  comme 
subsl. , 406.  — Exception  proposée  par 
Vaugeloa  et  Th.  Corneille,  400,  407.  — 
Emploi  de  ce  mot  comme  pronom,  et  ao- 
roinpagné  de  ne,  407.  — Son  emploi  sana 
négation,  ibid. — Si  ce  pronom  peut  se  dira 
des  animaux,  408.  — Si  c'est  le  siiig.  que 
l'on  doit  employer  lorsque  le  mot  personne 
réunit  tous  lu  objets  en  un  seul,  581.  — 
S'il  est  un  cas  où  le  mot  personne  demande 
que  la  phrase  auhordonnéc  soit  mise  au 
aubj. , 675.  — Dana  quel  ras  il  drmande  la 
négat. , 848,  — ou  bien  la  auppresaion  de 
pas  dans  la  phrase  subordonnée,  874. 

Personne  ; d'où  ce  mot  est  dérivé  et  ee 
qu'il  désigne  en  grammaire,  312.  — Pro- 
nom de  la  I",  de  la  2*  cl  de  la  3'  personne, 
ibid.  — Lorsque  dans  une  phrase  le  verbe 
ee  rapporte  à plusieurs  pronoms  de  dilfér. 
personnes,  quelle  est  la  personne  qui  règle 
l'accord,  368  cl  580.  — S'il  est  correct  de 
dire  ! Il  ne  voit  à ton  tort  que  moi  qui  s'in- 
téresse, plutôt  que  d employer  un  pronom 
de  la  |ss  personne,  cl  de  dire  : que  moi 
qui  m'intéresse,  368.  — Combien  dans  les 
verbes  on  distingue  de  personnes,  444.  — 
Ce  que  c'est  que  la  I",  la  2*  et  la  3*  per- 
sonne; et  comment  elles  sont  exprimées, 
ibid. , ■ — si  on  les  désigne  autrement  que 
par  des  pronoms,  ibid.  — Usage  de  la  2«  et 
de  la  3*  peiTonne,  444,  note  285.  — Si 
dans  les  verlies,  la  !'•  personne  sing.  du 
prés,  do  rind.  et  de  la  1"  conjug.  e.st  touj. 
terminée  par  un  e muet,  477  et  956.  — Si 
aux  verbes  des  trois  autres  conjug.  elle  est 
touj.  terminée  |)ar  un  s,  956. — Si  les  poètes 
ont  le  droit  de  supprimer  ce  s,  551  et  956. 
— Si  dans  tous  les  verbes  la  2*  pera.  sing. 
prend  touj.  uns,  477,  956.  — Orlhogr.  de 
la  3*  personne  des  verbes  qui  Unissent  A la 
!'•  personne  par  un  e muet,  957,  — des 
verbes  en  dre  terminés  par  ds,  Ibid.  — Or- 
tbogr.  des  3*'  personnes  plur.  du  présent 
de  l'indlr. . 0.57. — Qu.ind  la  2*  ])crsonno 
prend  un  s,  un  x,  ibid. — Si  les  terminais,  dj 
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l'impaiTail  de  l'Indic.  sont  les  mômes  dans 
tous  les  verbes,  958. — Voy.  le  mol  Ortho- 
■traphe.  — Dans  quel  verbe  le  futur  prend 
n e avee  lu  syllabe  pénultième,  958.  — 
)rtho»r.  de  la  seconde  personne  sing.  de 
’imi»éral. , 959. — Comment  s'orlhogrupbic 
il  sccotide  personne  sing.  de  l'impéral.  du 
verbe  aller,  521,  959.  — Dans  quel  cas  on 
Bc  sert  de  la  lettre  euplionique,  ibid.  — 
Comment  SC  torminent  la  prem.  et  la  trois, 
personne  sing,  du  présent  du  subjonctif 
dans  tous  les  vcrbe.«,  959. 

Si  la  1 cl  la  2«  pers.  plitr.  du  prélérit  dé- 
(Ini  et  la  3*  personne  de  l'imparf.  du  subj. 
ne  prennent  pas  touj.  l’accenL  clrconflevc, 
9GÜ  et  973. 

pKRSUAUicn  ; prépos.  que  demande  ce 
verbe  devant  un  inün.,  G32, 

Peiislaueu  (Se);  si  le  partie,  passé  de 
CO  verbe  peut  prendre  l'accord,  738,  note. 

AGI. 

Pèse-liqueur  ; s'il  s'écrit  ainsi  au  sing. , 
189. 

Pr'TALE  : son  genre,  129. 

Peste  ; s'il  est  touJ.  musc.  ,111. 

Petit  ;'si  petit  peut  se  mettre  devant  peu, 
880. 

Petit  ; sa  signiOc.  placé  avant  ou  après 
son  subst.  , 272. 

Petit-lait,  Petit-maître,  Petit-meveii, 
Petite-nièce,  Petit-texte  ; leur  pluriel, 
195. 

Pétri  ; son  emploi  au  Ag. , 1214. 

Petto  (/>i)  ; sa  signif, , 1215.  — S’il  a 
un  pluriel,  158. 

Peu  ; si  cet  adverbe  de  quantité  suivi 
d'un  subst.  veut  le  sing.  ou  le  plur.,  592. 
— S'il  est  un  cas  où  peu  demande  que  le 
verbe  de  la  propos,  subord.  soit  mis  au 
subj.,  C75.  — Si  avec  peu  a’en  faut,  il  faut 
faire  usage  de  la  négative,  872.  — Ce  que 
signiUe  peu,  et  si  petit  devant  peu  est  bon, 
880.  — Si  un  peu  de  nom  se  dit,  880.  — 
Si  peu  et  tout  s'excluent , iùid,  — Si  c'est 
peu  que  de  est  aussi  bon  que  c'est  peu  de, 
ibid,' 

Peu  de  ( Le } ; cas  où  celte  locut.  suivie 
d'un  subst. , détermine  l'accord  du  partieipc 
passé,  770  ù 773. 

Peu  s'en  faut;  si  la  négal.  ne  est  impé- 
rieusement exigée  après  celle  expression, 

872. 

Pi:ür  ( Avoir  ) ; préposil.  que  demande  ce 
verbe  devant  un  iui'.,  032.  Cas  où  ce 


verbe  demande  le  subj.  • 600,  demande 
a négat. , 865. 

Peur  que  ( JDc  ) : si  cette  eonj.  demande 
le  subj.,  077,  note  389.  Son  emploi, 
905.  — S'il  est  permis  de  dire  peur  de, 
ibid,  ; — si  elle  demande  la  négat. , tbicU 

Peut-être  ; emploi  et  ortliogr.  de  cet 
adv. , 881.  Si  'poMt'Oir,  il  est  poênble,  il 
est  impossible,  peuvent  se  mettre  avec  pcni- 
étre,  ibid. 

Ph  ; sa  prononc.  et  son  usage,  60. 

Philosophe  ; ion  fém. , 1 14. 

Phrase  ; ce  que  o'est,  1040.  — (7e  que 
décrit  la  phrase  expositive,  impérative,  in- 
terrogative,  1002,  •—  Place  du  sujet,  du 
verbe,  des  régimes,  du  eirconstanoiel  et  du 
conjonctif,  dans  chacune  de  ces  piirasos, 
1003  et  sulv.  — Membres  qui  entrent  dons 
la  composition  d’une  phrase,  1041.  — Ma- 
nière de  l’analyser,  1043,  1045  cl  1047.  — 
Voyez  Equivoque,  Amphibologie,  Membre* 
de  la  phrase.  Analyse  et  Construction  gram^ 
maticale. 

Piano;  son  plur.,  159,  160.  -«•  Si  l’on 
peut  dire  ; Toucher  du  piano,  1184. 

Pie  ; son  cri,  1078. 

Pied  ; pour  quels  animaux  on  fait  usage 
de  ce  mot,  1078.  Comment  doit  s'écrire 
CO  mot,  1215. 

Pied  {Aller  à pied,  sauter  à pieds-jolnti); 
si  c'est  ainsi  qu'il  faut  écrire  cei  deux  ex- 
pressions, 202. 

PlEO-A-PlED,  PlED-EN-CAP,  PlED-A-ITIRRE; 
leur  prononc.,  41. 

PlED-A-TERRE , PlED-PLATf  leur  plur. 
183. 

PlED-DE-HOEUP,  PiED-D’ ALOUETTE  , PlED- 
DE-vEAu,  Pied-droit,  Pied-a-tb»re,  etc.  ; 
leur  plur.,  195. 

Pied-droit  , et  Pied  de  roi  j leur  signi- 
fie. 1215. 

Pigeon  : son  cri,  1078. 

PiNCE-IAILLE  ; SOn  pl.,  181,  195. 

Pincer;  si  l'on  peut  dire  i pincer  de  la 
harpe,  1183  et  suiv. 

Pincettes;  si  ce  mot  te  dit  au  sing., 
104,  note  206. 

Pinson  ; son  cri,  1073. 

Pique-nique  i son  pluriel,  183. 

Piquer  (Se)  ; son  rég.  devant  un  iofln., 
032.  — Quand  sou  part,  prend  l’accord  , 
741. 

Pire,  Pisj  si  ces  exprese.  demandent 
toujours  ne  dans  la  pbr..  luberd.,  846 
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>uiT.  — Leur  dlllér.  aignifle.  ; leur  étym.; 
leur  emploi,  I3IS.  — Si  lani  pire,  de  mal 
en  pire  peurenl  Jamaia  au  dire,  1217.  — 
Qui  pii  ut,  1216. 

PiroiRE;  a’il  eal  loujoura  maaculin,  III. 

Place  des  auectifs  ; 26&.  — Voy.  le 
mol  Adjeetif. 

Placetj  aon  orihogr.  au  pluriel,  IS&, 
161. 

Plaider  ; dana  quel  sens  il  ae  dit  à l'ac- 
lir,  1217. 

Plain-oamt;  aon  pluriel,  |83, 

Plaindre  ; aa  oonj. , 666.  — Son  em- 
ploi. 1219. 

Plaindre  [Se)  ; pourquoi  ce  verbe  doit 
être  regardé  comme  verbe  pron.  eaaentiel . 
463.  — Prépoa.  que  demande  ce  verbe  de- 
vant un  in&n.,  632.  — SI  l'on  peut  dire  ; 
Elle  t'ut  plainte  de  moi,  738  , 747.  — Sa 
aignlOcat.  employé  avec  le  pronom  per- 
aonnel,  1218.  — Billêrenee  entre  : Se 
plaindre  que,  et  te  plaindre  de  ce  que, 
1218.  — àjn  emploi,  1219. 

Plaire  (Se)i  prépoait.  qu’il  demande 
devant  un  in8nlt.,  616.  — Si  le  partie, 
passé  de  ce  verbe  prend  l'accord,  737,  cl 
note  400.  — S'il  faut  dire  : ce  qui  vaut 
plaira,  ou  ce  qu’il  voui  plaira,  1220. 

Plaisant;  aa  aignif. , placé  avant  on 
après  aon  aubat.,  272. 

Plaisir  ■ Voyei  prendre  plaitir,  — Se 
FAIRE  UN  PLAISIR;  prépoait.  que  demande 
ce  verbe  devant  un  tnfln.  632. 

Plane;  b'H  est  toujours  masculin,  lll. 

Plat-rord  , Plats-rande  ; leur  pluriel 
196. 

Platine;  son  genre,  121,  note  72. 

Plaosirle  ; s'il  prend  un  r^ime,  300. 

PlAonasee;  quelle  est  cette  figure  de 
construction,  et  dans  quels  cas  elle  est 
autorisée  et  même  néceaaaire,  1014.  — SI 
les  pronoms  ajoutés  au  sujet  du  verbe  for- 
ment toujours  pléonasme,  316,  326.  — 
Pléonasmes  qui  n'emportent  avec  eux  au- 
eun  genre  de  beauté;  mais  qui  ne  sont 
pas  regardés  comme  vicieux;  1014.  — 
Dans  quel  cas  celte  11g.  est  réprouvée, 
1016. 

Pleur  ; emploi  de  ce  mot  au  singulier, 
1223. 

Pleurant;  cas  où  ce  mol  est  adj.  verbal 
cl  prend  l’aoeord,  7 1 1 ; — cas  où  il  est  par- 
tie. présent,  et  est  invar.,  ibid, 

PlEURC-hisère  ; son  plur.,  196. 


Pij:urer  ; ai  rc  vci  be  se  dit  des  person- 
nes aussi  bien  que  des  choses,  481 , noie 
343.  — S'il  est  un  ras  où  le  participe 
passé  de  ce  verbe  neutre  prend  l'accord, 
735. 

Pleurs,  larhes;  si  le  mot  larmu  peut 
être  employé  dans  le  même  sens  que  la 
mot  pleurs,  1221. 

Pleuvoir;  tempe  en  usage,  644.  — Si 
l'on  peut  s'en  servir  6 l'impér. , au  parti- 
cipe présent,  et  au  fig.,  646. 

Plier;  mauvais  emploi  de  ce  verbe,  618, 
note  369.  — Cas  où  l'on  peut  dire  ployer, 
1223.  — Prépoait.  que  demande  ce  verbe 
devant  un  inOn.,  616, 

Plonger  son  emploi  au  Og.,  1224. 

Ployer  ; V.  Plier. 

Pluiie  ; s'il  faut  écrire  : det  marehandt 
de  PLUME  (pour  lit),  et  : un  marchand  de 
PLUMES  (à  écrire),  199. 

Plupart  (La);  si  ce  collectif,  employé 
avec  un  subst.  plur.  ou  bien  seul,  demande 
que  ses  correspondants  soient  mis  au  plur., 
691  et  suiv. 

Pluriel;  pronone.  du  mot  pluriel,  et 
s'il  faut  préférer  pluriel  à plurier,  1224. — 
Pourquoi  on  a inventé  le  pluriel,  135, — 
S'il  n'y  a pas  des  cas  où  les  noms  propret 
peuvent  prendre  la  marque  du  plur.,  ibid. 
— S’il  n'y  a pas  des  noms  communs  ou  ap- 
pellat.  qui  n'ont  pas  de  pluriel,  140.  — 
Raison  pour  laquelle  on  emploie  des  plu- 
riels pour  des  singuliers,  139.  — Pourquoi 
les  noms  de  métaux  et  d'aromates,  la  plu- 
part des  noms  étrangers , les  lettres  de 
l'alph.vbet,  les  chiffèes,  les  notes  de  mu- 
sique. et  tous  les  mots  de  la  langue  consi- 
dérés matériellement,  ne  prennent  point 
la  marqiicdu  plur,,  140,  154  6 161. — Com- 
ment se  forme  le  pluriel  des  subslanli/s, 
et  s'il  n'y  a pas  plusieurs  exceptions  6 In 
manière  de  les  former,  166.  — Si  les  mots 
terminés  par  eau,  au , eu , ou , prennent 
un  * ou  un  s au  pluriel , 167.  — S'il  y n 
beaucoup  de  mots  qui  soient  terminés  par 
au,  167,  note  21 4.  — SI  les  mots  termi- 
nés par  al  font  toujours  aux  au  pluriel , 
167,  168.  — Gomment  on  écrit  au  pluriel 
les  tubiianti/t  compotbt,  170  et  suiv. — 
S’il  n'y  a pas  des  substantifs  composés  qui , 
quoiqu'ils  soient  employés  au  singulier, 
doivent  cependant  prendre  là  marque  du 
pluriel,  ibid.  — Liste  de  labaiaiilift  com- 
I posta,  orthogr.  ainsi  qu'ils  doivent  l'être 
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au  pluriel,  174  à*197«-»  Cae  où  l’on  doit  ; 
niellre  au  plurid  deux  noms  unis  par  la  i 
prépoeit.  dt-,  comme  : marchand  de  plume*  ' 
(4  <^rii'c) , ùeuquet  de  rose* , marchand  de  i 
t'iMS  fins,  etc.,  199.  — Comment  so  forme 
le  pluriel  des  adjectifs,  236.  — Exceptions,  j 
230.  — Adjectifs  terminés  en  al  auxquel:^ . 
on  peut  assigner  on  pluriel  au  masculin , ' 
337  à 246.  — Ceux  qui  n'ont  pas  de  plu- 
riel au  masculin,  246.  — Si,  dans  lu  su- 
perlatif absolu  , larllclc  prend  la  marque 
du  pluriel,  261.  — Si  le  substantif  doit 
iHro  mis  au  pluriel,  parce  que  plusieurs 
adjectifs  qui  expriment  dilTércntcs  espèces 
d'un  môme  genre  raccompagnent,  261. — 
Noms  de  nombre  qui  prennent  la  marque 
du  pluriel,  306.  — Si  c'est  du  pluriel  qu'il 
faut  faire  usage  quand  on  n'adresse  la  pa- 
role qu'à  une  seule  personne.  322.  ~ 
Quand,  au  lieu  du  pronom  je , on  emploie 
1101»,  323.  — Si  l'on  peut  employer  le  plu- 
riel arec  le  pronom  «oi,  338.  — Si  l'on  doit 
écrire  ; mus  le*  mari*  étaient  au  bat  avec 
LEURS  femmes,  ou  atlcc  leur  femme,  347. 
•—  Si  le  pronom  on  se  joint  avec  un  nom 
pluriel,  396.  — S'il  faut  dire  : chacun  d" eux 
furent  davi* , ou  : chacun  deux  FUT  d a~ 
vit,  401.  — Si  aucun  peut  quelquefois 
prendre  )e  pluriel.  418.  — Si  même,  quoi- 
que précédé  des  pronoms  pluriels  nous  ou 
vous,  prend  toujours  le«,  421,  noie  280. 

Si  le  verbe  doit  être  mis  au  pluriel,  quand 
il  se  rapporte  à plusieurs  sujets  de  dilTé- 
rentes  persoanee,  678; — quand  il  est  placé 
après  Fun  et  Fautre,  688; — après  ni  F un 
ni  faume,  686; — après  un  de,  un  des;  688. 
~Si,  lorsque  dans  une  propos,  le  verbe  est 
au  singulier,  un  des  sujets  peut  être  mis 
au  pluriel , 1010.  — V.  le  mol  Ellipse.  — 
Par  quctle  figure  on  explique  pourquoi 
dans  une  proposit.  le  pronom  est  mis  au 
pluriel,  quoique  se  rapportant  à un  sub- 
stantif singulier,  1017.  — V.  le  mot  Syl~ 
lepte. 

Plus  ; Pour  quel  degré  de  signifie,  on 
fait  usage  de  plus,  246.  — Si  l'arlicle  est 
nécessaire  avant  cct  adverbe,  pour  mar- 
quer le  superlatif,  249,  note  214.— Si  l'on 
peut  se  dispenser  de  répéter  le  plus,  ibid. 
— Si,  dans  le  superlatif  absolu  rarlicle  qui 
précède  les  mots  plut , moins , nikux  , est 
susceptible  d'aucune  distinction  do  genre 
et  de  nombre,  261.  — Si  lorsque  plus, 
moins,  mieux,  n'est  suivi  ni  d'un  adjectif, 


ni  d'un  i»arlicipc,  U faut  toujeurs  dire  ; 
le  plut,  le  moins,  le  mieux,  262. — Si 
lorsqu'un  substantif  est  modifié  |>ar  plus^ 
il  faut  toujours  faire  usage  du  sulijonclif , 
674,  note  386.—  Cas  où  p/ui ^simple  ad- 
verbe de  comparaison , se  répèle,  828.' — 
Si , lorsque  plu*  est  répété . H faut  faire 
usage  de  la  conjonctiou  et,  ibid.  — Quand 
plu*  doit  être  préféré  à mieux,  844,  846. 
— Si  plus  demande  toujours  la  négative. 
849.  — Si , avec  cet  adverbe  de  comparai- 
son, pas  est  préférable  à poin/,  877.  — 
Quand  plus  demande  que,  881.  — Quand 
il  demande  de,  882.  — Si  la  course  de 
no*  jours  ett  plus  qu'à  demi  faite,  est  une 
phrase  correcte , ibid.  — Si  p/u*  d’un  de- 
mande le  verbe  au  singulier,  884.  — Cas 
où  le  pluriel  est  exigé,  ibid.  — Si  non  plu* 
peut  être  remplacé  par  au«i,  886. 

Plus,  davantacb  ; 840.  Voy.  Davatuage. 

Plus,  (le),  le  Moins,  le  mieux;  si  ces 
mots,  n'éiant  suivis  ni  d’un  adj.,  ni  d'un 
partie. , sont  susceptibles  de  distinction  de 
genre  et  de  nombre, 252.  — \'oy.  le  mol 
Plu*. 

Plusieurs;  son  emploi  comme  subst., 
4.23  ; — comme  adjectif  pronom.,  ibid. 

Plus-que-parfait;  ce  qu'exprime  le 
plus-que-parfait  de  l'indic.,  et  quelle  est  sa 
différence  avec  le  prétérit  antér.,  668.  — 
Ce  qu'exprime  le  plus-que-parfait  du  sub- 
jonct.,  666. — A quels  temps  de  l'indic. 
correspond  le  plus-que-parfait,  C86.  — A 
quel  temps  il  répond  si  le  deuxième  verbe 
exprime  une  action  passagère,  687  ; — si  )e 
deuxième  verbe  exprime  une  chose  vraie 
dans  tous  les  temps.  688.  — A quel  temps 
de  rindic.  correspond  le  plus-que-parfait 
du  subjORct.,  692.  — Ce  qui  doit  détermi- 
ner le  choix  à faire  entre  l'imparfait  et  le 
plus-que-parfait,  693. 

Plut-a-Dieu  ; si  celte  express,  demande 
le  subjonct.,  1226. 

Plutôt,  Plus  tôt,  Plus  tard;  leurem-  ' 
ploi  et  leur  orth.,  886.  — Dans  quel  cas  il 
faut  préférer  plutôt  à plus  tôt , ibid.  — Dan' 
quel  cas  plutôt  que  veut  la  préposit.  de, 
886. — Quand  plus  tôt  et  plus  tard  s'em- 
ploient substantivement,  886. 

Plutôt  que  ; comment  a lieu  l'accord  du 
verlm  lorsque  deux  subst.  ou  deux  prôn. 
sont  liés  par  celle  conjoncl.,  681 . 

PoftLE;  son  genre,  111. 

PoEME,  Poésie,  Poète;  si  l'on  doit 
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Po8sili  tl,  an  commenccmeDt  de  cha- 
que ren,  Il  Tant  une  majatcule,  970. 
PodTU;  ton  Km.  et  ton  emploi,  IM, 

im. 

Poignard,  Poitrine!  leur'prononc.,  13, 

14. 

Poindre  ; ta  oonjug.  cl  ton  emploi , 
comme  Tcrbe  actif  et  comme  rerbe  neutre , 
S67. 

Point;  871 . — Vorct  Pu». 

PoiNT-TinccLE  , Debx-points  , Point  , 

POINT-INTERROCATir  , POIST-EXCLANATIF , 

OU  ADHiRATir,  PoiNT-tDSPENsir;  ce  que 
c'ett,  et  dont  quel  cas  on  fait  usage  de  ces 
signes  ortliograph.,  992  et  tulT.  — Voj,  le 
mot  Ponctuation, 

Poison  ; son  genre  ancien,  96.  — Son 
emploi  au  flg.,  1226. 

I^ISSON  {Des  marehantUt  de);  de  harengi; 
tl  l'on  doit  (crire  ainsi,  199. 

Ponctuation;  ol)t«r»alion  pisilim.,  984, 
noie  438.  — A quoi  elle  sert,  iHd. — Eia- 
incn  de  plusieurs  phrases  absoluiiicnt  sem- 
blables, mais  qui,  ponctuées  de  dilTcrentes 
manières,  ont  un  tout  antre  sens,  985  et 

986.  — Caractères  usuels  do  la  ponctualion 
et  sur  quels  principes  elle  doit  te  régler, 

987.  — Cas  où  l'on  doit  faire  usage  do  la 
virgule,  987  A 992;  — du  point-virgule, 
992  : — des  ifeax-poiuu , 991  ; — du  point , 
095  i — du  point-interrogatif,  996  ; — du 
poinl-exelamattf , 997  ; — des  points-sus- 
pensife,  998  ; — du  Irutl  de  séparation , 999  ; 
— Aétyuillcmels,  ibid.;  — de  V alinéa,  1000. 

Ponte;  s'il  est  toujours  masc.,  111. 
Pontifical;  son  plur.  au  masc.,  230. 
Pont-neuf  : son  plur.,  183. 

Porc,  PorcuIpic;  leur  pron.,  38. 
PoRC-Épics  ; s'il  s'écrit  ainsi  au  ting., 
189. 

. Portant  , e ; toj.  Porter. 

PORTE-CRATON , PORTE-AIGUILLE , et  au- 
tres Bubstant.  précédés  du  mol  porte,  leur 
plur.,  184,  196. 

Porte-clefs  ; s'il  s'écrit  alusl  au  plur. 
et  au  sing.,  181,  I9G. 

Porte  - manteaux  , Porte  - montres  , 
Porte-rames  ; si  ces  mots  s'écrivent  ainsi 
au  sing.,  181,  196. 

Porte-Ottomane;  son  orthogr..  230. 
PoRTE-MOUCNETTES  ; s'il  s'écrll  ainsi  au 
sing.,  189. 


Porter  envie  , Entier  i leur  empM , 
1226. 

Porter;  tl  celle  personne  esi  bien  por- 
lanle,  est  un  participe,  1227. 

Port-Rotal  ; pourquoi  ce  mot  s'écrit 
ainsi , 964. 

Pose  cue;  si  eetle  loculion  conj.  de- 
mande le  snbjonct.,  676,  noie  389. 

Positif  ; 246.  — V.  Degrés  de  qualtfi^ 
cation. 

Possible  (Il  r»i);  Il  est  InpoaiRLE;  tl 
ces  locutions  peuvent  sc  dire  aTec  peut- 
être,  avec  pouvoir,  881. 

Poste  ; si  ce  mot  est  toujours  maso.,  111. 

POSTERIEUREMENT  ; place  et  rég.  de  cct 
ad».,  818,  noie  413. 

l*OSTBCME  i mauvais  emploi  que  de  bons 
écrivains  ont  fait  de  ce  root,  1227. 

Post-scriptum;  ton  plur.,  158,  196. — 
Son  ortli.  et  sa  pronone.,  1227. 

Pot-au-feu:  son  plur.,  185  et  196, 
note  227 . 

Pot-pourri  i son  plur.,  196. 

Pot-de-vin  : son  plur.,  185  et  196. 

Pot  de  pleurs  et  Pot  a fleurs  , Pot  de 
BEURRE  et  Pot  a beurre  ! si  cet  cxpreatlons 
ont  une  signlllc.  dilférente,  199,  note  229. 

Poudre  ; si  l'on  doit  en  faire  usage  en 
prose  dans  le  sens  de  pouesüre,  1227. 

Poule,  petits  PoulEts;  leur  cri,  1073. 

POUR!  784,  788. 

Pourpre  : s'il  est  toujours  masc.,  lit. 

Pour  que  ; si  cette  locution  conj.  demande 
le  subst.,  676,  note  389. 

Pourtant  , Cependant  , Néanmoins  , 
Toutefois  ; ce  qu'exprime  chacun  de  ces 
adv.,  866.  — Leur  emploi , 887.  — Si  ce- 
pendant que  pour  pendant  que , est  tolé- 
rable, ibid. 

Pourvoir  ; sa  eonjng.  et  son  orlh.,  545. 

Pourvu  que;  si  cette  loculion  conj.  de- 
mande le  tubj.,  676,  noie  389. 

Pousse-pied:  son  plur.,  196. 

Pouvoir;  pronone.  do  son  futur,  65  et 
545.  — Sa  conjug.,  645.  — SI  je  pub  doit 
être  préféré  à je  peux,  ibid.  — SI  je  ne  puis 
a autant  de  force  que  je  ne  puis  pas,  540. 
— Si  qui  ne  s'esi  pu  faire , est  correct , 
ibid.  — SI,  devant  un  Infln.,  ce  verbe  de- 
mande une  prépos.,  602.  — Si  le  partie. 
|K!Ssé  de  cc  verbe  est  variable,  764.  — Si 
, après  ce  verbe  on  peut  supprimer  pas,  872, 

PrEceptoral  ; s'il  a un  plur.  au  mate., 
245. 


jHjur  ces  mois,  faire  usage  do  la  diérèse. 
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pKlIciCdX  ; son  rég.,  300. 

l'KKDiRK;  s’il  cst  pcroiis  (lo  (lire  vous 
pnUlises,  6G0. 

l’üKFKRADLEUENT,  piOCO  Ot  rég.  (le  Cet 
udv.,  818,  note  4l3. 

Pkiîférer;  si  ce  mol,  suivi  d’un  infln., 
peut  toujours  Cire  employé  avec  lapréposil. 
(le,  1228. 

Préfet;  si  l'on  peut  dire  Ut  préfet  et 
Maires  de  la  ville  de  Paris,  211. 

pRÉLiniNAiRE  ; son  rég.,  300» 

pRÉLDUER  ; si  l’en  peul  donner  à ce  verbe 
un  ï*ég.  dir.,  1228. 

Prémices  : son  genre , 134.  Sa  signiHc. 
étendue,  105,  note  208. 

Premier:  place  de  cet  adj.,  260,  note 
262.  — S’il  faut  dire  je  suis  le  previkr  qui 
Al  dit,  ou  bien  je  suis  le  premier  qui  ait 
dit,  370.  — S'il  faut,  avec  U premier,  faire 
toujours  usage  du  subjonct.  dans  la  pro- 
posit.  subord.,  675. 

Prendre;  sa  conjug.  et  son  orlh.,  567. 

Prendre  confiance;  son  rég.,  1101. 

Prendre  garde  ; préposit.  que  demande 
ce  verbe  devant  un  infin.,  628.  — Quand 
il  demande  le  subjonct.,  6G6.  — Dans 
quelle  signifie,  et  dans  quel  sens  ce  verbe 
demande  ne,  869.  — Cas  où  l’on  doit  sup- 
primer pas  dans  la  phrase  subordonnée, 
873. 

Prendre  plaisir;  son  rég.  suivi  d’un 
infin.,  615. 

Préparatifs;  son  genre,  129. 

Préparer  {Se);  préposit.  que  demande 
ce  verbe  devant  un  infln.,  616. 

Préposition  ; si  les  préposit.  à et  de 
placées  avant  un  infln.,  indiquent  un  rég. 
indir.,  596»  — Si  de  employé  dans  un  sens 
parlilif,  et  précédant  un  subst.,  indique 
nn  rég.  indir.,  597.  ; — A quoi  il  est  essen- 
tiel qu’un  infin.  précédé  d'une  préposit.  se 
rapporte,  afin  d’éviter  toute  équivoque, 
683.  — Ce  qui  doit  déterminer  l'accord 
dans  le  cas  où  le  partie,  est  suivi  d'un 
infln.  précédé  des  préposit.  A ou  de,  764. 

Ce  que  les  préposit.  indiquent,  780.  — 
Leur  usage , cl  si  c’est  par  les  préposit.  que 
l’on  supplée  auv  cas,  ibid.  — Leurs  ra{>- 
ports  avec  les  noms,  781.  — Leur  division , 
ibid.  — Leur  rég.,  785.  — Cas  où  on  les 
répète,  788.  — Cas  où  on  ne  les réiiète  pas , 
ibid.  — Place  que  l’usage  leur  assigne , 790. 
— Observ.  sur  l’emploi  de  plusieurs  pré- 
posit., 791  et  suiv. 


A quel  nombre  doit  se  meltro  un  nom 
subst.  précédé  de  l’une  des  préposit; A,  en 
ou  sans , 202. 

Près  j son  rég.,  808.  — Voy.  Auprès. 

Près  , Prêt  ; ne  pas  confondre  ces  deux 
express.,  808.  — Rég.  qu'on  doit  donner  à 
chacune  d’elles,  lAid. 

Prescrire  ; préposit.  que  demande  ce 
verbo  devant  un  infln.,  632. 

Présent;  quel  temps  on  forme  avec  le 
présent  de  l’indic.,  600,  — lo  présent  de 
l’infln.,  ibid.  — Ce  que  le  présent  absolu 
exprime,  et  dans  quel  cas  on  en  fait  usage, 
654.  — Si  c’est  autrement  que  par  le  sens 
qu’on  distingue  le  présent  du  subjonct.  du 
futur,  664.  — A quel  temps  de  l’indic.  cor- 
respond lo  présent  de  l’indic.,  686  ; — le 
présent  du  condit.,  ibid.;  — le  présent  de 
l’indic.  quand  les  deux  verbes  sont  unis 
par  que , 687.  • — Dans  quel  cas  il  faut  faire 
usage  du  présent  de  l’indic.,  quoique  le 
verbe  de  la  proposit.  principale  soit  à l’im- 
jtarf.  ou  à l’un  des  pretér.,  ou  au  plus- 
que-parfait  , 688.  — A quels  temps  de  l’in- 
dic.  correspond  le  présent  du  subjonct., 
692.  — Ce  qui  doit  déterminer  le  choix 
entre  le  présent  ou  le  prétérit  du  subjonct., 
l’imparfait  ou  le  plus-que-parfait , 693. 

— Cas  où  l’on  fait  usage  du  présent  du 
subjonct.,  au  lieu  de  l'imparfait,  694. — 
Orth.  du  présent  du  subjonct.  dans  tous 
les  verbes,  959;  — et  du  présentde  l’infin., 
960. 

Présent,  Don  ; leur  dillércntc  acception , 
1229. 

Présent;  son  emploi  au  flg.,  1229. 

Président;  si  cet  aüj.  ayant  un  dérivé  , 
change  d’orth.  en  cessant  d’être  partie, 
prés,  ou  adj.  verb.,  961. 

Présidial;  spn  plur.  au  masc.,  236. 

Presque  ; cas  où  on  élide  l’e  final  de  ce 
mot,  976. 

Presser  , se  Presser  ; préposit.  que  de- 
mande cc  verbe  devant  un  infln.,  633.  — 
Emploi  de  Presser,  1229. 

Prestiges;  son  genre,  129. 

Présumer  ; préposit.  que  demande  ce 
verbe  devant  un  infln.,  633. 

Prêt  ; son  régime,  808.  — Ne  pas  con- 
fondre cet  adj.  avec  la  prépoeition  près, 
ibid. 

Prétendre  ; dans  le  sens  de  avoir  inten^ 
tion,  603.  — Dans  le  sens  de  aspirer,  016. 

— Préposit.  que  demande  ce  verbe  devant 
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un  inrinilif,  CIC.  — Dans  quel  cas  ce  verbe 
demande  1«  8ubj,,CC9. 

pRÉTE-îfOM  ; son  pluriel,  19C. 

pRÉTi^niT  ; combien  on  en  distingue , 
416  et  C56.  — Quel  lcm|»s  on  forme  avec 
le  prétérit  défini,  500.  — De  quoi  sert  le 
prétérit  défini,  G56  ; — le  prétérit  indéfini, 
ibid,  — Dana  quel  cas  on  s<*  sert  du  pré> 
lérit  défini,  ibid.i  — du  prétérit  indé- 
fini, ibid,.  — Différence  remarquable  entre 
le  prêt,  défini  et  le  prêt,  indéfini,  C57. — 
Ce  qu'exprime  le  prétérit  antérieur,  cl  en 
quoi  il  diffère  du  prétérit  défini  et  indéfini, 
CSS.  — Ce  qu'exprime  le  prétérit  du  subj., 
. A quels  temps  de  Tindicatif  corres- 
|K>ndonl  le  prétér.  défini  cl  le  prétérit  in- 
défini, C86  à 602.  — Quand  deux  verbes 
sont  unis  par  la  conj.  q«e,  k quel  temps  de 
findic.  correspondent  le  prétérit  défini  et 
l’indéfini,  687.  — A quel  temps  du  subj. 
ils  oorrespondenl , ibid.  — Orlli.  de  la 
3«  personne  sing.  du  prétérit  défini,  PSA. 

I^iévsLoiB:  sa  conjug.,  546. — Son  subj., 
ibid.  — Sa  signification  comme  verbe  neu- 
tre cl  comme  verbe  pron.,  ibid.  — Son 
vrai  ré.gimc  comme  verbe  neutre,  ibid. 

Prévenir  ; son  auxiliaire,  540. 

pREvftTAL  i ton  pluriel  au  masc.,  236. 

Prier;  sa  conj.,  516.  — Préj^osil.  que 
demande  ce  verbe  devant  un  infin.,  633.— 
Différence  entre  prier  à diner,  et  priVr  de 
dbier,  609,  1230. 

Primatial  ; si  cet  adjectif  a un  pluriel 
au  masculin,  245. 

Primevère;  son  genre,  134,  note  110. 

Primitifs  (Tempe)  ; ce  que  c'est;  com- 
bien on  en  distingue,  446  cl  499. 

Primorhial  ; s’il  a un  pluriel  au  mascu- 
lin, 244. 

Principal  ; s'il  a un  pluriel  au  mascu- 
Kn.  236. 

P^intannibr;  son  emploi  au  flg.,  1230. 

Prison  ; son  emploi  au  figuré,  1231. 

Prisonnier;  s'il  se  dit  en  parlant  des 
choses,  1231. 

Privativeiemt  ; place  et  rég.  de  ccl 
adv.,  8IB  et  note  413. 

Prix  ; si  on  lo  dit  en  bonne  et  en  mau- 
vaise pari,  1231 . 

Proche:  si  l'on  puni  sc  dispenser  d'em- 
ployer de  à la  suite  de  cette  pré|K>siUon, 
796. 

Proches;  emploi  de  lo  subst.,  165,  noie 
2<»9. 


ProdiclE;  son  cm}ioi  sans  régime  et 
avec  régime,  301. 

Profaner:  son  emploi,  1232. 

Projeter  ; ton  orth.,  51 1 . 

pR0i.0NGEn  ; Prorocer  ; leur  vérilablf 

signification,  1232. 

Promener  (Se);  sa  conjng.,  497. — S'il 
faut  écrire  prcménej-loi , 497,  noie  360. 

— Dans  quel  cas  on  l'écrit  avec  un  aiN^cnt 
grave,  ibid.  et  5l2. — Si  l’on  peut  dire 
allons  promener,  1232.  — S'il  |>eul  être 
suivi  d'un  régime  direct,  1232. 

Promettre,  se  Promettre  ; prépos.  que 
demande  ce  verbe  devant  un  infln.,  633 

— Mauvais  emploi  de  ce  root,  1139. 

Promouvoir;  temps  en  usage,  544  , 546 

Prompt;  son  rég..  30J. 

Pronominaux  {Verbes):  quels  sont  cet 

verbes,  et  comment  on  les  diviiie.  452.  — 
Ce  que  c’est  que  les  verbes  pron.  aeciden^ 
tels,  ibid», — esseniiets,  ibid.  — Liste  des 
\erbes  pron.  essenlielSf  453.  — Liste  des 
verbes  pron.  accidentels,  qui,  par  la  nature 
de.  leur  signifie.,  peuvent  être  considérés 
comme  verbes  pronom,  essentiels,  453.  — 
Si  dans  ces  verbes  le  second  pronom  n'esl 
pas  toujours  régime  direct,  452.  — Si  l'auxl- 
iiaire  éire  dans  les  temps  composés  de  eea 
verbes  lient  lieu  de  l'auxiliaire  oioir,  453 
cl  465,  note  319.  — Leur  conjug.,  496.  — 
S'il  faut  écrire  promène-foi  ou  promènes^toi, 
497,  noie  360.  — Voy.  le  mot  Verbe  el  le 
mot  Participe. 

Pronoms  ; ce  que  c'est  et  leur  usage  le 
plus  ordinaire,  310.  — Avantage  dont  ilt 
sont,  ibid. — Leur  division  en  Pronoms  pixK 
prement  dits,  et  en  Adj.  pronom.,  311. 

Des  Pronoms  personnels  ; leur  fonction, 
312.  — Leur  place,  312,  316,  318,  etc.;— 
Yoy.je,  moi,  me,  nous,  tu,  toi,  te,  vous,  U 
ils,  lui,  elle,  eux,  leur,  se,  soi. 

Des  Pronoms  possessifs;  leur  foncüon, 
339  cl  Buiv.  — Voy.  le  mien,  le  tien,  le  sien, 
le  nôtre,  etc. 

Des  Adjectifs  pronom,  possess.:  leur  fonc- 
tion, 342  et  suiv.  — Yoy.  mon,  ton,  son, 
notre,  votre,  leur. 

j Des  Pronoms  démonstrat.  ; leur  fonction, 

I 349  et  suiv. — Yoyex  ce,  celui,  celte,  eelui^ 
ci,  celle-ci,  celui-là,  celle-là,  ceci,  ceux, 
celles,  ceux-ci,  celles-ci,  ceux-là,  eelles-Uu 

Des  Adjectifs  pronom,  ilèmonsir.,  leur 
foncüon,  364.  ' — Voy.  ce,  cct,  cette,  ces. 

Des  Pronoms  relai.;  leur  fouet. , 364  et 
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Bulv.  — Voy'.  qui,  que,  quoi,  lequel,  dont, 
où,  le,  la,  les,  en,  y. 

Dos  Pronoms  indéfinis  , leur  fonction  , 
393  et  8uiv.,  — Voyei  on,  quiconque,  quel- 
qu'un, chacun,  autrui,  personne,  l'un  l’au- 
tre, Vun  e:  l’autre,  tel,  tout. 

Des  Adjectifs  pronom,  indéf.  ; leur  fonc- 
tion, 415  et  siiiv,  — Voyez  chaque,  quel- 
conque, nul,  aucun,  pas  un,  même,  plu- 
sieurs, tout,  quel,  quelque. 

Des  expi  essions  qui  que  ce  soit,  quoi  que 
cc  soit,  quoi  que,  434. 

De  la  fîépétition  des  pronoms.  Voyez  le 
mot  Répétition. 

Règle  applicable  à tous  les  pronoms, 

i:J7. 

Où  se  mot  le  Verbe  quand  il  sc  rapporte 
à plusieurs  sujets  de  diffôr.  pcrs.,  578;  — 
lorsque  deux  sujets  réunis  par  la  conjoiic. 
ou  sont  des  pron.  de  différ.  pers.,  580. — 
Place  des  Pronoms  régimes,  G51. 

PuoNONCiATiON  des  voyellos  pures  cl 
simples,  cl  principalement  de  Ve  muet,  5 et 
8; — des  voy.combin.  entre  elles,  et  princi- 
palement de  la  combinaison  ai,  17  ; — des 
voy.  nasales,  20  ; — des  diphlbongues,  25  ; 

— de?  consonnes,  selon  leur  son  propre  ou 
leoi*  son  uceident.,  soit  au  commcncem., 
soit  an  milieu,  K>it  à la  lin  des  mots,  30  et 
suiv.  — S’il  n’csl  pas  nécessaire,  pour  bien 
lire  cl  pour  bien  i>arlcr,  d’observer  les 
syllabes  longues  et  les  syllabes  brèves,  78. 

— Règles  relatives  à la  prononc.  de  la  dé- 
clamation, de  la  lecture,  et  de  la  conversa- 
tion, 86  gl  suiv.  — Si  la  prononc.  de  la 
conversation  no  souITrc  pas  une  inflnitc 
d'hiatus,  90.  — Si  les  lettres  finales  n,  d,  s, 

Z,  SC  prononcent,  dans  les  substant., 
le  même  que  dans  les  adject.,  20,  40, 
<8,  etc. 

PnoHCE  ; son  régime,  280. 

PftOPORTiONNilMBNT  ; si  cct  udv.  petit  être 
vivi  d’ttn  rég.,  sa  place,  818,  note  413. 

PnoposER  {Se)',  V.  pronom,  cas  où  il  faut 
le  faire  accorder;  eas  où  il  ne  le  faut  pas, 
741. 

Browser,  se  proposer  ; prépos.  que  de- 
mande ce  verbe  suivi  d’un  infinitif,  634. 

Proposition;  ce  que  c’est,  440,  note 
284)  — De  quoi  elle  est  coni|)Oscc,  ibid.  — 
(’e  que  c'est  qu’une  propos:  l.  principale, 
une  proposil.  incid.,  ibid.  — V.  le  mol 
Saùjoucn/,  pour  savoir  dans  quel  cas  on  met 
à cc  mode  le  verbe  de  la  propos,  sabord. 

11. 
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ou  incidente , quand  on  supprima  la  pro- 
position principale,  679. 

Propre;. sa  signifie.,  placé  avant  ou 
après  son  subst.,  272. 

Propre  a.  Propre  de,  Propre  pour;  leur 
emploi,  1233. 

Proroger;  Voy.  Prolonger. 

Prosodie  ; sa  définition  et  ses  propriétés . 
7.8  et  85. — Ce  qu’il  est  nécessaire  d’obser- 
ver pour  bien  lire  et  pour  bien  parler, 
ibid,  — Utilité  réelle  de  la  Prosodie,  86. 

Protester  ; prépos.  que  demande  ce 
verbe  devant  un  infinitif,  634. 

Proverbial,  Provincial  ; s'ils  ont  un 
pluriel  au  masculin,  244,  245. 

Province  ; si  les  noms  de  provinci.> 
s’écrivent  par  une  grande  lettre,  963. 

Provoquer  ; itréposilion  que  deutatuh 
c3  verbe  devant  un  infin.,  616. 

Prune  de  reine-claude  : prononc.  du 
mot  Claude,  37.  — Voyez  Reine-Claude. 

Puer  ; orlh.  actuelle  de  ce  verbe,  509,  — 
Si  cc  terme  peut  s’employer  dans  une 
ode,  ibid.,  note  301. 

Pudeur;  s’il  a un  pluriel,  153.  — Son 
emploi  dans  îe  style  noble.  1234. 

Puisque;  si  on  élide  louj.  Ve  final  de  ce 
mot,  977. 

PoissAi-jE  ; si  cette  ortliog.  est  bounc, 
313  cl  note  270. 

PuLMONiQUE  ; son  élym.  et  sou  emploi, 
1235. 

Punir;  préposition  que  demande  ce  verbe, 
devant  un  infinitif,  634. 

Pyramidal;  s'il  a un  pluriel  au  inuscu- 
lin,  244. 

Q 

Q;  son  genre,  35,  et  1235, — Sa  pio- 
nonc.  au  commencement,  au  milieu,  et  à la 
fin  des  mots,  60.  — Si  q se  redouble,  61 
et  952. 

Qu  ; sa  prononc.  cl  son  u.<^gc  au  coiu- 
nienccmeotou  dans  le  corps  d'un  mol,  61. 
Quand  qu  a le  son  de  cou,  de  eu,  et  de  q, 
61.  — Dans  quel  cas  qu  se  conserve  dans 
toute  la  eonjug.  d’un  verbe,  961. 

QuADRAGilsiHAL;  si  cet  adj.  a un  pluriel 
au  masculin,  245. 

QuADRATURr.;  terni,  de  géom.  et  terme 
d’horlog. , leur  prononciat. , 61,  62. 

Quadrige  f proRoncittt*  ^ 61  • vHih 

genre»  139. 

•6 
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Quadulli  i U proiumcliL , 62.  — dini 
quel  eu  fém.  ,111. 

Qoadiiiple  ! Ht  proDonclat. , 61. 

Quaker  ; u prononcUI. , 63. 

QualUdt  qui  oontrihueut  à la  perfection 
du  lanjiage  et  du  ti.vle,  IÛ27  à 1039.  — 
V.  Bariarisme,  SoUeùme,  DUcomieuimce, 
Equipoque. 

Qdahd  ; ce  quTI  signifie,  employé  comme 
conjonct. , 866,  92t.  — Son  emploi , 867  , 
902,  921. 

Quand,  Lorsquk,  Alors  que.  Dits  lors 
QUE  ; signlOc.  de  chacun  de  ces  adrerbes, 
S8H.  — SI  quand,  employé  au  premier 
membre  d’une  période,  demande  toujours 
un  que  au  second  membre,  iéûf.  — S'il 
s'emploie  pour  tors  mime,  quand  mime, 
supposé  que.  888. — SI,  dans  ces  acceptions. 
lorsque  peut  s’employer  pour  quand,  ibid. 
— Dans  quel  eu  quand  et  lorsque  sont 
identiques,  ibid.  — Si  alors  que  pour  lors- 
que ut  bon  dans  la  prose,  889. 

Quand  et  Quand,  rérllable  orthogr.  de 
cette  express.,  et  son  emploi,  810. 

Quand,  Quant  ; leur  slgnlf. . et  dans 
quel  sens  l'un  ut  préférable  à l'autre, 
888. 

Qoanquak,  Quanquan;  leur  pron.,  61, 62. 
Quantks  ; son  emploi,  1236, 

Quantité  ; ce  qu  elle  exprime,  et  néees- 
silé  de  l'obscrrer,  79.  — Comment  on  me- 
sure la  durée  des  syllabes,  80.  — Règles 
pénérales  sur  la  Quantité,  81.  — Tablu 
d’homonymu,  83. 

Si,  après  le  mot  quanlüi,  rollectif  partit 
suivi  d’un  subsL , il  faut  faire  usage  du 
singulier  ou  du  pluriel,  891  etsuiv. 

Quart  ; si  ce  nom  de  nombre  prend  le 
pluriel,  1235.  — Quorl-d’hcure  de  Rabe- 
lais, ibid. 

Quart  en  sus  i ce  que  signiBo  cette  ex- 
pression en  terme  de  Bnanoe,  812. 

Quartaut,  in-quarto  i leur  pronondaL , 
61.  62. 

QiiARTIF.R  - NAITRE  , QUARTIER  - NESTRE  , 

leur  pluriel,  106. 

Quasi-contrat,  Quasi-délit  : leur  plur., 
150,  160,  196. 

Quaterne.  Quaternaire;  Quatrain; leur 
pronone.,  61. 62. 

Quatre-vingts;  s’il  doit  s’écrire  ainsi, 
.106,  981. 

ilUATRE  VEUX  ; observaU  sur  la  proii'uie. 
drrellc  locution,  1235. 


Quatriennal  ; s'il  a un  pluriel  au  mas- 
culin, 244. 

Quatuor  ; sa  pronone.,  61.  — ton  orth. 
au  plur.,  155,  161. 

Que  ; combien  on  distinguo  de  qsse  pro- 
nom. 375  et  suiv.— Emploi  du  que  absolu, 
et  du  que  relatif,  376.  — Pourquoi  il  est 
essentiel  de  le  distinguer  du  que  conjoncL , 
376  et  730,  note  397.  — Quand  on  doit  le 
répéter,  437.  — SI,  lorsque  la  propos,  su- 
bord.  est  liée  i la  propos,  principale  par  1e 
relatif  que,  on  doit  louj.  faire  usage  du 
subj.,  673. 

Si  que  mis  à la  suite  d'un  grandmombre 
de  conj.  est  la  cause  pour  laquelle  on  fait 
usage  du  subj.,  676, note 389. — Si  un  par- 
ticipe précédé  d’un  que  rc). , et  suivi  im- 
médiatement de  la  conj.  que  cl  d’un  verbe, 
est  toujoura  invariable,  765.  — Si  que  de, 
suivi  d’un  subst, , peut  être  avec  ce  subsU , 
le  régime  direct  d’un  verbu,  et  alors  si 
cette  expression  peut  donner  lieu  à l'ac- 
cord du  pai'licipe  , 730,  note  397;  769. 

Que  adverbe;  règle  relative  i que  mis 
pour  combien,  838. 

Que  coiQonctlou.  Cas  où  piu  ou  poiui  se 
supprime  après  la  coqjonci,  que.  875.  — 
Cas  où  pas  ou  point  ne  se  supprime  pas, 
876.  — Divers  emplois  de  la  conjonct.  que, 
9I7.  — Sa  fonction  la  plus  oixlinairc,  918. 
Si  elle  sert  dans  la  corn  par.  ,i’5id.;  — dans 
les  phrases  négat.,  ibid,,- — à marquer  un 
souhait,  un  commandem, , 918  ; quand 
celte  conjonct.  se  met  pour  qfin  que,  919  ; 
pour  depuis  que,  ibid.:  — pour  lorsque, 
quand,  si,  ibid.  ; — si  elle  se  joint  à beau* 
coup  de  conjonctions,  prépositions,  adver- 
bes, 920. 

Quel  ; emploi  de  cet  adjectif  pronominal 
IndéOni,  429.  — S’il  se  joint  à un  pronom, 
430.  — S’il  demande  que  le  verbe  de  la 
propoait.  subord.  soit  mis  au  subj. , 676. 
— Dans  quel  cas  quel  suivi  d’un  subst.  est 
Bveo  ce  subst.  rég.  direct  du  verbe  qui  est 
à la  suite,  730,  note  397.  — Dans  quel  cas 
il  n’est  que  sujet,  ibid. , note. 

Queiauinque  ; sens  de  cet  adjecl.  pronom 
employé  avec  une  négat.,  416.  — S'il  sert 
aux  deux  genres,  ibid.  -,  — s’il  a un  plur. , 
cl  où  il  se  place,  417.  — Son  emploi  sans 
négat.,  et  ce  qu'il  signiOe,  ibid. 

Quelque  ; emploi  do  cet  adjectif  prono- 
minal  indéOni.  dans  lu  sens  de  l'uiiquis  dus 
Latins,  430:  — dans  le  sens  de  circUcr, 
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Ibiil,  — Si  <iuelqne  clemanilfi  que  le  verbe 
de  l.v  prolK)*.  subord.  wil  mis  au  subj., 
«70.  — Cas  où  on  élidé  l'c  final  de  ijuel- 
077, 

l}iji:i.QnE  QCE,  QüKL  QUE  : emploi  de  quel- 
que joinl  il  un  subsl.  seul,  ou  accompagné 
de  son  adjccl.,  431  i — suivi  d’un  ndjcel. 
seul  ou  d'un  adv.  » 432  : — suivi  d’un  verbe, 
ibid. 

Qitlque,  Tout  ; dlITSrence  qui  existe  en- 
tre ces  deux  exprès.*. , 433. 

QiiELiiUE  CHOSE;  son  genre,  1230.  — 
Dans  quel  cas  il  est  fém. . 1237.  — Si  ce 
mol  peut  être  suivi  de  la  prépos.  de,  1237. 

Quel  que,  Tel  que  ; prendre  garde  de 
confondre  ces  doux  express. , 433. 

Qoelqu'üh  ; signifie,  de  ce  pronom  Indéf. 
employé  absolument,  309  : — employé  re- 
lativement, 400, 

Qo'en  DiRA-T-oiv  : son  plur. , 190. 

Queh  ; si  lorsque  rinf.  d'un  verbe  a celle 
termin. , les  Icltrcs  qii  se  eonsrrvetil  dans 
toute  laconjug.  de  ce  verbe.  901. 

Quérir,  temps  en  usage,  630. 

Questure  ; sa  prononc. . 61. 

Qui  : sa  fonction,  365.  — Pourquoi  on 
t'appelle  pronom  relat. . 306.  — Sa  pro- 
priété, ibid,  — Emploi  de  qui  pronom  ab- 
solu, ibid.  et  1238  ; — de  qui  pronom  re- 
latif, comme  sujet  et  comme  régime,  ,367, 
— Dans  qtiel  cas  qui  doit  Cire  préféré  A 
lequel,  307. — V.  Lequel. — Dans  quel  cas  on 
ne  doit  pas  le  faire  précéder  d’une  prépos, , 
ibid.  — Emploi  de  à qui,  307.  — Si  le  pro- 
nom qui  doit  prendre  le  nombre  et  la  per- 
sonne de  son  antécédent,  .308.  — S'il  faut 
dire  : lln'esi  que  moi  qui  s'inlireiie,  ou  qui 
u'inléresie,  308.  — l'oin  parlez  comme  des 
hommes  qui  ENTEHDEZ  la  malibre,  ou  comme 
des  hommes  qui  entehdent  la  madère  ; mus 
liions  deux  qui  ÉTIONS,  ou  qui  ÉTAIEirt  du 
witme  avis,  370,  372.  — A quelle  personne 
doit  SC  mettre  le  verbe,  lorsque  c'est  un  nom 
propre  qui  précède  le  relatif  qui,  372;  — 
lorsque  la  phrase  est  interrog.,  374; — nég,, 
ibid.; — lorsque  le  nom  propre  est  précédé 
du  déterminatif  ce,  ibid.  — Emploi  de  qui 
sujet,  374  ; — Cas  où  il  se  répète,  ibid.  — 
Si  à qui  SC  dit  des  choses,  380.  — Quand 
la  prnposit.  subord.  liée  A la  propoeil.  prin- 
cip.  (lar  le  pronom  qui,  doit  élrc  mise  an 
subjonct. , 073. 

Quicouque;  si  ce  pronom  Indéfini  a un 
plur. , 393.  — Son  usage,  ibid.  — Si  lors- 


que quiconque  cal  employé  dans  le  premier 
membre  d’une  phrase,  on  peut  faire  usage 
de  il  dans  le  deuxième  membre,  ibid.  — Si 
ce  pronom  mue.  peut  être  suivi  d'un  adj. 
fém. , 399. 

Ql'idav  ; sa  prononc. , 67.  — son  pluriel, 
1.89. 

Qoihcaillerie,  si  c'est  ainsi  qa'il  faut 

écrire  ce  mol,  1238. 

Qi'Ixquennal  i son  plur.  au  maae.,  236. 

Qoihte-Corce,  Qvintilier  ; leur  pro- 
nonc. , 61. 

QoiNTETf  0 ; sa  prononc. , 61.  — son 
pluriel,  toi. 

Qdixtidi,  Quihtuple  : leur  pron. , 61. 

Qcihze-Vingts;  s'il  s'écrit  ainsi  an  sing., 
189,  081. 

Qdiproqoo  ; son  orth.  au  plur. , 166, 
169. 

Qm  QUE  CE  SOIT,  Quoi  que  ce  soit  ; em- 
ploi de  ces  deux  express,  avec  ou  sans 
négal. . avec  ou  sans  pn'pofit. , 434,  436, 
676.  — Si  elles  demandent  la  négal.,  846, 

Quitus  ; sa  prononc.,  61. 

Qui-va-i.a  ; son  orth.  au  pluriel,  196. 

Quoi  ; pronom  absolu  et  pronom  rclalifi 
son  emploi,  376.  — Dans  quel  cas  ce 
pronom  doit  toujours  être  préféré  à lequel, 
377.  — Dans  quel  cas  II  signifie  quelque 
chose  que,  378.  — Son  emploi,  436. 

Quoique  ; signifie,  de  celle  conjonction 
et  quel  mode  elle  régit,  676,  note  389: 921. 
Si  on  peut  l’unir  A des  participes  prés. , 
922.  — Si  on  peut  la  répéter,  ibid.  — Cas 
où  l'c  final  do  quoique  s'élide  , 977. 

Quoique,  Quoi  que  ; leur  signifie,  diffé- 
rente et  leur  emploi,  436  et  921. 

Quoi  QUE  CE  SOIT  : emploi  de  celte  ex- 
press. , 436.  — Si  elle  demande  quo  le 
verbe  de  la  proposit.  subordonnée  soit  mis 
au  subj.,  676. 

Quolibet  ; son  orth.  an  plur. , 166,  ICI . 

R 

R ; son  genre,  86  et  1238.  — Sa  prononc. 
au  commencement,  au  milieu  et  A la  fin 
des  mots,  dans  mercredi,  monsieur,  Alqer, 
allier,  léger  et  les  infin.  des  verbes  en  er, 
62,  et  suiv. , 1008.  — Si  quand  r est  suivi 
d une  voyelle  II  se  prononce  toujours,  04. 
— Sa  prononc.  en  cas  de  redoublement, 
66.  — Dans  quels  mots  il  se  redouble,  962, 
86. 
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Rabat-joik  ; «on  plur. . 196. 

Racbeter;  «on  orlhogr. , Mî. 

Radical  : «’il  » un  pliir.  au  ina»r. , 244. 

C*  qun  c Ml  que  1m  IcUre*  radlealM,  482. 

Rag7.  : «1  ce  mot  peut  «e  dire  au  plur. , 
I&2,  note  iîS. 

RaiciiI‘ER:  ••  ee  mot  e*t  bon,  1064. 
Raillerie  (Ebterdre)  , ertwdre  la 
railierie  ; I2S8. 

Raisorrer  : « que  ce*l,  9t. 

Rai.sonrkr  , Résorrcr  ! «ignlflc.  de  eee 
deux  verbe*.  1238. 

Raisorredr:  «i  csmotaediladjeetivcm.. 
1239. 

Rajf.urir  ; «on  aiiiil.,  471. 

Rarier;  «on  cri,  1073. 

RAiir.LREOX  ; «i  c«  mot  est  français , 
1239. 

Rarckb  (Se):  diffi  rence  entre  »e  ranger 
il  et  se  ranger  (lu,  1239. 

Rapiécer.  Rapiéceter,  Rapetisser  ; leur 
«ignillc.,  1240. 

Rappeler  : «a  conjup,  et  «on  oi  Ih.,  n I . 
Rappeler  (Se)  : prétiosil.  «pic  ■lenian.lc 
ee  Terbc  devant  un  Inlln..  634.  — Si  se 
rappeler  de  cela,  s'en  rappeler,  se  rappeler 
d'avoir  fait  gnelgue  chose,  «ont  de  bonnes 
loeutions,  1240. 

Rapport  a , Rapport  avec;  en  quoi  us 
dilTfrent.  1241. 

Raptort  (Par)  -,  dans  quel  sens  il  ne  faut 
• |as  employer  cette  oxprees..  1242. 

Rarehent;  si  cet  adv.  demande  touj.  la 
négalivG,  846. 

Rassasié  (Efre);  prAposit.  que  demande 
ce  verbe  devant  un  Inlln.,  634. 

Rasseoir: sa  eonjug.,  541. 

Rat  : «on  cri,  1073. 

Ravi  (Bire)  : prépos.  que  demande  ce 
verbe  suivi  d un  Infln.,  635.  — Si  ce  verbe 
demande  lesubj.,  667. 

Ravir;  son  emploi,  1242. 

Ravoir;  temps  en  usage.  547.—  D.ins 
quel  style  se  ravoir  peut  se  dire,  iliid. 
Ravonrér;  son  emploi,  1242. 

Kc  ; modèle  de  conjug.  de«  veibes  ré- 
gulier» dont  rinflii.  est  ainsi  terminé,  490  ; 
— de»  verbe»  irrégulier»  ou  défectif» , 554 
à 573. 

Rébarbatié  ; comment  on  disait  autre- 
fol»,  1242. 

IlEBSiLU:.  M)II  régime.  280. 

Rebours  : si  à lu  rebours  e»t  autorisé , 
1242. 


e DES  MATtEllES. 

Reblter  (Se):  Rebuté  (Eirc)  ; préposi- 
tion que  demande  ce  verbe  devant  un  in- 
fln.,  635. 

Recéler  : son  orthogr.,  SU. 

RÉCÉPISSÉ  ; «on  orthogr.  au  plur.,  155, 
161.  — Son  emploi,  1243. 

Recevoir;  «a  conjug.,  486.  — D;m- 
quel  ca-A  on  met  une  cédille  «ou»  le  c,  488. 
note  355. 

RÉcipÉ;  «a  signiOcation,  son  plur,,  1243. 
Réciproques  {Verbes)  ; Voy.  Verbes  pro- 
nominaux. 

RicobbandER  : préi>o»ition  que  de- 

mande ee  verbe  devant  un  infiii.,  635. 

Reconraissarce  : si  ce  mot  a un  plur., 
153,  note  l76. 

Reco.sraissart  : ses  i-égime»,  301. 
IlEcoRQUÉRir.  ; temp»  en  usage  de  ce 
verbe  defeel.,  526. 

Recoudre  ; «a  conjug.,  558. 

Recouvrir  ; sa  conj.,  535.  — liant  quel 
«en»  on  dit.  recouvert , reeouvri,  535. 
Recruter  ; son  emploi,  1243. 

Redevable  : quand  demande  la  prépo»it 
à,  301  i — la  pré[K)»it.  de„  ibid. 

ItEDEVEKiR  ; ce  qu'il  régit,  540. 

Redire  ; «a  conjug.,  560. 

Redoutable  ; «on  régime,  302. 

Réduire  , »c  réduire  ; préposit.  que  de- 
mandent ce»  verbe»  devant  un  inllu.,  616 
617. 

Refleibir,  «a  conjug.,  532. 

Res  ROCHER  (Se)  ; 453. 

Refuser  : pré[ic»il.  que  demande  ce 
verbe  devant  un  inlln.,  635. 

Régime  : ce  que  c'cst  que  le  rég.  des  ad- 
jcel.,  273,  2*6.  — S il  y a des  adj.  qui  ut 
ré«i&sGiit  rien  , 274.  — S’il  y eu  a qui  doi- 
VGiU  m'.cefisairemciil  Mvoir  un  régime,  274. 
S'il  est  des  c.v»  où  un  .idj.  peut  s'em- 
ployer «an»  rég.,  ibid.  — Prendre  garde  .le 
donner  un  régime  à un  adj.  qui  ne  doit 
poinlen  avoir,  274  un  régime  autre  que 
celui  qui  lui  est  assigné  par  l'usage,  275.— 
lAK-ulion»  qu'il  ne  Ibut  pas  confondre  avec 
ce»  régime»;  277.  — Ceux  qu'on  peut 
nommer  accidentels , 282.  — S il  n y a pas 
de»  adj.  qui  ont  un  rég.  fixe,  278  : — qui 
ont  un  rég.  différent,  et  dan»  quel  cas, 
282  à 304.  — Si , dan»  les  verbe»  prono- 
inln.  essentiels,  le  2'  pronom  est  touj.  rrg, 
diiecl,  15'.’.  — fTc  qn'on  appelle,  eu  géné 
ral,  régime,  objet  ou  eumplément,  596  cl 
1042.  — Ce  que  c'est  que  le  rég.  diicct 


Digitized  by  Google 


TABLE  ANALYTIQUE  I>ES  MATIÈUES.  l36l 

d'un  verbe, 596;— le rég.  indir.,  i5id.—  lîEiNE-Ci,AUi»E,Rapron„  37.  — TOnplur., 

Remarque  ensentiello  $uir  ee  qui  ronidiltic  176,  18$. 

le  rég.  dir.,  lAid.  — Ce  qu'un  verbe  peut  Hejaiu.iii:  son  emploi,  1182. 

avoir  pour  rég.,  597.  — Quels  rég.  veulent  Rejeter  ; sa  conjug.  cl  »on  ortii.,  $11. 

avoir  les  difKr.  e»i>èce«de  verl>eé,  ibid.  — Rtioum  (Se);  prépoR.  que  demande  ce 

Remarque  sur  le  rég.  des  verbes  pronom,,  verbe  suivi  d'un  inün.,  G35. 

ibid,i  — sur  le  rég,  des  verbes  passifs,  RelacbA;  s'il  est  touj.  mosc.  III. 

598.  — Quels  sont  les  verbes  qui.  peuvent  Relaps  ; ?a  pron.,  GO.  .f 

régir  un  autre  verbe  sans  prépo^it.,  $99  à Relativement;  place  et  régime  de  cet 
004;  ~ à l’aide  de  la  prépus.  à,  GOI  à adv.,  818,  note  4l3. 

6I8; — à l’aide  de  la  pré|K>s.  d<r,  619  à 039:  Relève>moustache  ; son  plur.,  196. 

— à l’aide  de  la  prépos.  ù , ou  de  la  pré-  Reluire;  su  conjug.,  563.  — Si  son  par- 

posit.  de,  639  à 648.  — Par  quoi  un  nom  Ucipe  prés,  peut  se  dire  au  figuré,  i5id. 
p«it-II  être  régi,  et  ce  que  Ton  doit  obser-  Remise;  s'il  «U  touj.  mast‘.  IM. 

ver,  648.  — Pour  quel  molif  on  ne  doit  Remurds;  soi.  ortli.,  ICC.  — Ses  accep- 

pas  dire  : ne  voui  informez  puf  ce  lions,  1244. 

je  deviendrai,  649; — ni  s c’est  à i-omj  mou  Rf.mpap.t  ; son  emploi  au  fig.,  1244. 

esprit  à qui  je  veux  par/er , ibid.  — Place  Aempliii  j si  ce  verbe  est  du  style  noble, 

des  régimes  noms,  soit  dlr. . soit  indirects,  ||3i, 

ibid.  — Prendre  garde  d'employer  lui  au  Remüe-mAwack  ; son  plur.,  196. 

lieu  de  te,  cl  le  au  lieu  de  lui  pour  rég.  du  Renaître  ; sa  conjugals. , 564.  — OIh 

verbe,  06m,  — Prendre  garde  au>=si,  quund  fiervulton  sur  son  emploi,  ibid.  — Son  ré- 

on  fait  usage  d'un  verbe  accompagné  d'un  ginie,  îAtd. 

infln.,  au  choix  que  l'on  doit  faire  du  pro-  Renaru  ; son  cri,  1073. 

nom  régime,  650.  — Place  des  i*ég.  pro-  Rencontre  ; son  genre  anc.,  96. 

noms,  651.  — Si  an  Adjectif  yerbat  peut  Rendre:  su  conjug.,  490. 

jamais  être  suivi  d'un  rég.  direct.,  708.  — Renforcer,  ENtORCiR  ; s'il  est  correct  de 

SU  peut  l être  d’un  regim^î  indirect,  et  dire:  ces  bas  sont  rettforeis,  1134, 

dans  ce  cas,  quel  est  le  moyen  pour  ne  pas  Renfrogner  (Sc)  ; 463. 

le  confondre  avec  le  Participe ibid.  Renne;  ton  genre;  129. 

— Comment  se  connaît  le  i^g.  direct,  596  Rênes;  dan.s  quel  slyle  on  en  fait  usage, 
et  730,  noie  397  ; — le  rég.  indir,.  ibid.  — J08,  noie  60. 

Où  doit  être  placé  le  rég.  dir.  pour  forcer  Renommée  ; si  ce  mol  a un  plur,,  153  , 
5 l’accord  le  participe  passé , employé  dans  note  177. 

les  lemps  comp.  d'un  verbe  act.,'730;  — Renoncer;  son  auxll.,  464,  noie  317.  — 
dans  les  temps  oomp.  d’On  verbe  pronom.,  Préposil.  que  demande  ce  verbe  devant  un 
73C.  — Rég.  des  prépos. , 785.  — SI  Cad-  infln.,  617. 

verbe  prend  un  rég.,  818.  — S'il  n’y  a pas  Renouveler;  sa  conjug.  et  son  orllu, 
des  adv.  qui  fassent  exception  au  principe,  5]  i. 

et  qui  prennent  un  rég.,  iùid.  Ren\oter  ; conjug.  de  ce  verbe  irrég., 

Réglisse  ; son  genre,  1243.  514,  $24. 

Hegnaud,  Regnaro;  leur  prononciation,  Repaître  ; sa  conjug.,  $66.  — Son  pr^ 
45.  térit  défini,  îAid.  — Son  emploi  comme 

Rs64Miger  : ion  emploi,  1244.  verbe  neutre,  comme  verbe  actif,  ibid. 

Rbcrittrr  , Avoir  regret  ; préposil.  Repartir  : sa  conj.  dans  le  sens  de  ré- 
que  demandent  ces  verbes  devant  un  infln.,  pliquer,  de  distribuer  ou  de  partir  de  »oa- 
6A5.  VAUt,  536. 

RÉGULIF.R8  (Yerbes)  \ quels  sont  ceux  que  Repentir  (S«)  : préposiL  que  demande 
l'on  appelle  aln^i , 457.  — En  combien  de  ce  verbe  suivi  d’un  infln.,  635. 
classes  on  les  divise,  475.  — Modèles  ou  Répétition  : de  la  répétition  de  l'article. 
paradigmes  des  quatre  conjug  477  5 492.  Cas  où  il  doit  être  répété,  211. — S'il  faut 
{Les  observât,  sur  ces  cottjug.  sont  à la  répéter  l'articto  avec  plus,  moins,  mieuXf 
suite  de  chaeuste  d’elles.)  — Format,  des  modifiant  les  adj.,  249,  noir  34i.  — S'il 
temps  dei  iwrbea,  499.  — LenrortLi.,  9$G.  est  iiermis  de  dire  les  premier  et  second 
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éiaget  ; Ifs  phrt  et  mire,  pïiHAt  que  le  pre~ 
mifr  cl  U $ccond  étage  ^ le  pire  et  h mère, 
2M.  2(2,  iC,i  PtîMiir. 

f)e  ta  ripitiiion  dei  pronoms  ; dans  quoi 
ra*  doit  se  répéter  |«  pronom  person.  me, 
318;  — )i*s  adj.  pronomin.  po.<spss.,  3U; 
— le  pmn.  démonrlr.  ee,  357; — l’adj.  pro- 
nom, dcm.  ce,  3C4  ; — IrproDOm  relatif  qui, 
375;  — le  pronom  Indéflni  on.  397;  — 

I adjecl.  pronom,  iiidéf.  tout,  428,  — Rè- 
pli-8  générales  sur  la  répélilion  des  pro- 
noms; 435  et  lulv. 

t)e  /(I  répéiiiion  des  pripositioni.  Celles 
qui  en  général  doivent  se  ré(>élcr,  788.  — 
Celles  qui  ne  se  répètent  que  dans  quelques 
ra-s  iùid,  — (H;lles  qui  ne  doivent  pas  se 
réfH^cr,  789. 

De  la  liépélition  du  wrbe  t si  dans  une 
projKjsil.  on  }m*uI  sup|)oser  la  répétition  du 
verl»e  lorsque  le  temps  est  ehnngé,  1010. — 
Si  Ou  duU  rcjMÎior  lo  verbe  lorsque  Tun  des 
deux  tiicinbres  est  uflirm.  cl  l’aulrc  nég., 
lOl  I . — Voy.  le  mol  Ellipse. 

De  la  Uépétition  des  adverbes.  Dans  que) 
cas  doivent  sc  répéter  les  adv.  comi»;ir., 
828,  — Ce  qu'il  faut  observer  en  ca.s  de 
répétition,  ibid. 

De  la  liépétiiiojt  des  co/yoncfiom . 900.  — 
CelIcB  que  I on  doit  toujours  répéter,  901.  ' 

Cas  ofi  l’oii  cinpiuiu  que,  au  lieu  de  ré- 
péter si,  ibid. 

Rkpm  : si  ce  mol  se  dit  au  flg.,  I2i4. 

Hepi.okgrr  i s’il  so  dit  au  propre,  cl  au 
Üguré.  1245. 

Rei>08;  s’il  se  dit  au  pluriel.  153,  note 
178. 

RtPftociiER;  pré{vosilion  que  demande  ec 
verbe  de\anl  un  infln.,  CSC. 

Rf’i'i  c.NER  : prépusilion  que  demande  ce 
Verbe  drv.inl  u,i  inftu.,  fi|7. 

Ri;sintNT;  £i  ctl  adjin-lif  change  d'orih. 
en  cessant  d’Clrc  partie,  prés,  ou  adjectif 
verbal,  9GI. 

Rif.'UG.'iRR  [5c):  préposition  que  demande 
ec  verbe  devant  un  Infln.,  GI7. 

RilsofiNKi»  ; son  emploi,  1238. 

Rlîsonur.E;  saconjug. , 559  cl  5C7. — 
Dans  quel  sens  on  dit  résous  , résolu,  568. 
— Si  r*oKi  a un  fein,,  235  et  568.  — Ré- 
gime que  Ion  doit  donner  Û cc  verbe  dans 
le  «en»  de  décider,  636;  — ou  employé 
eomnie  verbe  (uiAsir,  ibid./  — ou  comme 
verbe  pronom. . ibid. 

Respect;  «a  pronuiic.,  39,  71. 


Respectable  ; son  n'glme,  302. 

Respirer  ; dans  quel  sens  il  ne  s'emploie 
qu*nvce  la  négalivc,  1245. 

Responsable  : son  régime,  305, 

Ressentiment;  son  emploi,  1246. 

Ressentir,  se  ressentir  j emploi  de  ees 
deux  verbes,  1246. 

Ressortir;  sa  conjugaison  comme  un 
verbe  neutre,  comme  un  verbe  actif,  537. 

Ressouvenir  (Se),  se  souvenir;  leur 
eonjug.,  5t0.  — Leur  siguiÛcatton  diffé- 
renlc,  1270.  — Leur  régime,  i5id. 

IltsTE  (Au).  DU  reste  ; Icur  emploi,  903. 

Rester:  dans  quel  cas  on  dit  a rcué, 
est  rené,  473. 

UtImlter  ; temps  en  usage  de  cc  verbe 
! défivl.,  525. 

R(!tadi.ir  : si  Ton  dît  rétnblir  le  disordre, 
1216. 

Ri^.unir;  son  emploi;  ne  pas  confondre 
avec  unir,  1546. 

R^!u.s5IR  : sou  régime  devant  un  infinUif, 
617. 

Riî VEiu.E-MATix  ; son  plur.,  185. 

Ri^vEiLLEn,  livEii.i.ER;  sl  li  ur  acception 
est  la  même,  1247. 

Reve.nant  ; adjectif  verbal , von  emploi, 
710, 

Revenant-bon  ; son  orlh.au  plur.,  106. 

Revenir  ; son  auxil.,  465. 

RkIvéhendissime;  d'où  vient  cc  mol,  256. 

Revoici.  Revoilà  ; préixisilions  redupii- 
i-atlvcs,  816. 

Rh  : sa  proDonc.,  65. 

Riche  ; scs  rég.,  302. 

Richesse;  emploi  déco  mot  au  sing.  et 
au  plur.,  1248. 

Ru  .N  ; sa  prononc.  suivi  d'un  mol  com- 
mençant par  une  voyelle,  25. — Si  c’est  le 
shig.  que  Ton  emploie  lorsque  rien  réunil 
tous  les  snjeU  en  un  seul , 581.  — Sü  est 
un  cas  où  ce  mol  dpman)le  que  le  verhe  de 
la  plirase  subord.  soit  mis  au  subj.,  675.  — 
3*11  demande  toujours  ne , 846.  — SI  lors- 
qu’il est  employé  avec  H l'cn  faut,  on  doit 
aussi  faire  usage  de  ne,  870.  — Si  avec  rien 
on  doit  supprimer  pas  dans  la  phrase  sub- 
ordonnée , 874  , 876.  — Kmplol  de  rfcii  si- 
gniflaiit  nulle  chose;  signtflanl  quelque 
chose,  1248; — avec  le  verbe  compitr,  1219; 

— avant  un  adj.,  1250;  — avec  le  pronom 
tld,  — suivi  de  que  ou  comme,  1250. 

— Ne  savoir  rien  de  rien,cc  cpie  celle  cx- 
prcsftioü  slgniûCf.tùid.  — Kmplol  de  ricM 
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prit  dam  on  aem  déterminé,  I3&I.  — Dir- 
fi  renee  entre  i7  ne  m‘e»l  rit»,  et  il  ne  m'e« 
de  rien,  itiitl.  — entre  cela  ne  eert  à rien, 
cela  ne  sert  de  rien , 1 2S I , 

Rien  iioins.  Rien  de  moins  ; sens  de  ree 
deux  expreHlon»,  890. 

Rimer  ; son  emploi  comme  eerbe  aetir, 
1Î5I. 

Rire;  sa  eonjup.,  &68.  — Son  emploi  nu 
flp..  ibid. — Son  emploi  comme  subit.,  iWd. 
— Préposll.  que  demande  ce  verbe  devant 
un  infln.,  630. 

Rire  ( .Se)j  son  rég. , 509.  — SI  le  pai^ 
tic.  p.i8»é  de  ce  verbe  est  invariable,  738. 

Ris  ; SB  BigniOc.,  508. 

Risque  ; 1752. 

RisQurR  ; quand  ce  verbe  suivi  d'un  In- 
lln.,  régit  (S;  quand  II  régit  de,  OIT,  6t5. 

Rivière;  si  les  noms  de  rivières  s'écri- 
vent par  une  majuscule,  963. 

Rob  ; sa  pronnne.,  38. 

RnUAiLEEUX;  son  emploi,  1252. 

Roi;  son  ortiiog.  nu  plur. , 166.  — Son 
emploi  au  flg.,  1252.  — Dans  quel  cas  ce 
mot  doil  être  ferit  avec  une  iniliale  minus- 
cule, !)67. 

Roide,  RoiDEim,  Roidir  ; leur  pron.,  18. 

Roitelet;  son  cri,  1073. 

Rose-croix  , Roi  ce-corse  ; leur  plur. , 
196. 

Rossignol;  son  cri,  1073. 

Roucoulement  ; son  emploi,  1252, 

Roucm  ; préposll.  que  demande  ce  verbe 
devant  un  infin.,  636;  — son  emploi,  1252. 

Rouler;  s'il  se  dit  en  poésie,  1253. 

Royal;  cas  où  l'on  dit  royaux  nu  fém. 
plur.,  236.  noie  2tl. 

Royaume  ; si  les  noms  de  royaumes  doi- 
vent s'écrire  par  une  majiisc.,  063. 

Ruisselant  ; cas  où  ce  mot  est  adjeelir 
verbal , et  prend  l'accord  , 712.  — Cas  où 
Il  estparllc.  pré.scnt  et  est  invariable,  ibid. 

Rural  ; son  plur.  au  masc.,  286. 

Rustaud,  Rustre  , leur  signification  dlf- 
•ércnle,  1253. 

S 

s ; son  genre,  35  et  1253.  — Sa  prononc. 
Bii  eommencemeni , au  milieu  et  à la  fin 
des  mots,  05  ; — suivi  de  c,  60;  — entre 
deux  voy. , 60.  — Kxccplions , 67.  — Pro- 
nonc.  de  yiiom,  yisaii,  l'Wd.;— de  lit,  toun' 
lem,  etc.,  68  ; — è la  fin  d'un  ndjcclif. 


lAid.; — d'un  suhstanlir,  i'Wd.;--en  cas 
de  redoublement , 69.  — Pourquoi  dans  la 
deuxième,  troisième  et  quatrième  eonjug., 
la  première  personne  au  sing,  du  prés,  de 
rind,  prend  un  t final,  é03,  note  318.— 
Dans  quel  cas  la  lettre  a doublée  ce  ptx>- 
nonce  moins  fort,  69. 

Dans  quel  cas,  et  avant  quelles  lettres 
on  ajoute  un  » euphonique,  317,  <79,  959. 

— Pourquoi  on  fait  usage  de  la  lettre  s, 
au  lieu  de  la  leltre  t,  pour  les  secondes  per- 
sonnes plurielles  des  verbes,  957,  — S'il  est 
permis  d'écrire  sans  celte  lettre  je  voi,  j'u- 
perfoi,  je  privai,  je  doi,  j'enirevoi,  etc.,  551 , 
956.  — Mots  où  s se  redouble , 953.  — SI 
l'on  ajoute  un  t euphonique  quand  la 
deuxième  personne  sing.  de  l'impér.,  ter- 
minée par  un  e muet,  est  suivie  d'un  des 
pronoms  y on  en,  479,  note  335;  969;  — 
si  on  l'ajoule  qnand  en  est  préposll.,  ibid. 

Sa  ; 345.  — V.  Son. 

Sacerdotal  ; son  plur.  an  masc.,  237. 

Sacramental  ; son  plur.  au  masc. , 237. 

Saoe-femme;  son  pluriel,  185  et  197. 

Saigner;  si  taiyner  au  net  est  bien 
dit,  1253. 

Saillir  ; sa  eonjug.  dans  le  sens  do  j<u'/- 
lir,  et  en  terme  d'architecture,  537. 

Saint;  cas  où  il  Taut  l'écrire  avec  une 
grande  lettre,  967.  — S'il  faut  dire  : la 
Sainl-Jean  eet  paeii  ou  paasie,  134  , note 
113. 

Saint -Augustin , Sainte- Barbe;  leur 
plur.,  197. 

Saisons;  leur  genre,  121. 

Salamalec;  son  genre,  129. 

Salamandre;  son  genre,  134. 

Salef;  sa  prononc.,  59. 

Sa  MajestE,  Sa  HaiestE  trEs-cmrE- 
TIENNE;  leur  abréviation,  970. 

Sanctuaire;  son  cmpl.  au  tlg. . 1253. 

San-Benito;  son  plur.,  158. 

Sandaraque;  son  genre,  134,  note  tll. 

Sang-de-dracon  ; son  plur..  197. 

Sang-eroid  {De),  de  Sens  rassis  ; si  c'est 
ainsi  que  l'on  doit  écrire  ces  locullons,  1254. 

Sanglant  ; s'il  se  dit  en  parlant  des  peD 
sonnes,  1255. 

Sanglier;  son  eri,  1073. 

Sans  ; nombre  auquel  on  doit  mettre  un 
snbslanlif  précédé  de  cette  préposll.  203.  — 
Sa  vérilable  signifie. , et  son  emploi , 810 

— Si  tant  peul  s'associer  avec  p/n» , 812 

— Si  sana  crainte  et  aana  pudeur  dit  pla 
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que  «OM  cnnnU  m pudeur,  8 1 1 . ~ Si  liprèa 
tant  on  supprime  pas  et  point,  876. 

Saks  que  ; si  cette  expression  demande 
le  aubj..  676,  note  380.  678.—  Si  avec 
tant  que  on  peut  employer  ne,  dans  la 
phrase  tubord..86&. — SI  on  le  peut,  quand 
m^me  celle  express,  serait  immédiatement 
soivic  d*un  terme  né^t.,  856. 

Santi^:  s'il  se  dit  au  pluriel , 156 , note 
170. 

Saper;  son  orthog.,  045. 

Sarigue  ; son  genre,  04,  120. 

Sa  Sairteté;  abréviat.  de  ce  mot,  070. 

Satyre,  Satire  : leur  différente  signiÛ» 
ration,  112,  note  65. 

Saop^condoit;  son  plur.,  185,  107. 

Saveter;  son  orthogr.,  5l2. 

Savoir;  sa  conjug.,  547.  — Sa  véritable 
étjm.,et  pourquoi  on  n'écrit  plus  tçavoir 
avec  un  ç aprte  le  t , ilrid,  — Remarque 
sur  l'emploi  de  oe  verbe  au  subjoncl.,  548. 

— St  je  ne  taurait , qui  se  dit  pour  je  ne 
puis,  se  dirait  pour  je  ne  pourrais . 548.  — 
SI  je  ne  saurait,  employé  ainsi,  demande 
le  verbe  de  la  proposit.  subord.  au  subj., 
iéiV/.  — Si  savoir  r^lt  les  person.,  548.  — 
Dans  quai  sens  on  se  sert  de  tavoir,  540. 

— St  dans  le  sens  de  pouvait , ce  verbe  de> 
Tant  un  inûn.  demande  une  prép..  603.  — 
Si  ce  verbe  peut  se  mettre  au  subJ.  sam 
qu'un  autre  mot  le  précède , 680.  — Dans 
quelle  acception  il  faiil  su  servir  du  verbe 
savoir,  quand  après  ce  verbe  on  peut  sup- 
primer  pas,  872. 

Savoir-faire,  Savoir-vivre  ; leur  plu- 
riel. 197. 

Sc  ; prononc.  de  ces  deux  lettres,  6G. 

Sceau;  s’il  se  dit,  dans  le  style  ncb’.e,  au 
propre  et  au  figuré,  1255. 

Sceptre  : son  emploi  au  figuré,  1256. 

SCB  : orthographe  variée  de  pluaieurs 
mots  qui  commencent  ainsi,  et  leur  pro- 
nonciation , 66. 

Sciemment;  élym.  de  c.et  adv.,  826. 

Sciences  (iVoms  det);  dans  quel  cas  ils 
doiveut  être  écrits  avec  une  miqusc.,  065. 

SiioLiE  ou  SCHOLIE  ; dans  quoi  cas  mas- 
euiin.el  sa  signification , 112. 

Scrutateur;  son  Tém.,  233. 

SENSibi.K;  son  rég.,  280. 

Sculpteur;  son  fém.,  114. 

Se:  emploi  de  ce  pron.  personn.,  335. 

— Dans  quel  cas  il  doit  sc  répéter,  ibid.  — 
Sa  place,  ibid.  — Si  un  mol  en  ani,  pré- 


cédé du  pronom  se,  peut  être  reganl/ 
comme  adj.  verb.,  7]7.  — Dans  quel  ras  rr 
pronom  oblige  le  pariici|>c  paesé  à i'acrui  J, 

730,  nolo  397:  736  et  suiv. 

SiIant;  cas  où  ce  mot  est  adj.  verb.  et 
alors  prend  l'accord,  715,  note  39G;  — cas 
où  il  est  partie,  prés,  et  est  invar.,  ibid. 

Second  ; sa  prononc.,  36.  — S'il  faut 
faire  usage  du  subjonct.  lorsque  le  pronom 
relatif  que  correspond  à l'adjectif  second, 
675.  — S'il  est  toujours  opposé  à premier, 
1256.  — Quand  second  est  préférable  é 
deuxième,  1257. 

Secouer;  son  emploi,  1257. 

Secret,  Secrétaire;  leur  pronon.,  37 

SÉCULAIRE;  sa  signification,  1257. 

Seigneurial;  son  plur.  au  niasc.,  237. 

Sein;  son  emploi  au  fig.,  1257. 

Semaine  ; manière  d'onhogr.  les  noms 
des  jours  dont  elle  est  composée,  1257. 

Semblable;  son  régime,  280. 

Sembler;  si  ce  verbe  devant  un  infln. 
demande  une  préposil.,  C03.  — S'il  est  dei^ 
cas  où  il  veut  le  subj.,  671. 

Semer;  son  emploi  au  figuré,  1258. 

Semi-fension,  Semi-ton  ; leur  plur.,  197. 

S’en  aller  ; 523.  — Voycx  Aiter, 

Sénat;  dans  quel  cas  ü s'écrit  avec  un 
majusc.,  966. 

Sénatus-consulte  : sou  plur.,  197. 

S’ENFUIR;  sa  conjugaison,  532.  — Si  l’on 
peut  dire  : il  s'en  est  et^fui,  ibid. 

S'enquérir  ; sa  véritable  signifie,  et  sa 
conjug.,  527. 

Sens  rnopRE,  Sens  figuré,  Sens  ab- 
solu, Sens  abstrait,  Sens  concret.  Sens 
DÉFINI,  Sens  indéfini;  définition  de  cha- 
cune de  ces  expressions,  1258.  — SI, 
lorsqu'un  nom  est  employé  dans  un  .sens 
indéfini , dans  un  sens  générai , c’est  du 
sUig.  que  l'on  doit  faire  usage,  108.  — 
lorsqu'on  s'exprime  dans  le  sens  déflMl.  ou 
donne  un  régime  À l'adjectif,  274.,  — Si  oe 
n'est  pas  le  sens  de  récrlvain  qui  est  la 
moyen  le  plus  sùr  |>our  nWiudre  d'une 
manière  satisfaisante  toutes  les  difflciilléi 
graniniaücales , 171.  369,  568,  579,  691, 

731,  note  398;  1217. 

Sens  dessus  dessous  : si  cette  expression 
peut  être  orlbograpliiée  autrement,  1259. 

Sens  rassis  (De):  de  Sanc-fiioiu,  1254. 

Sensiblerie;  sa  slgnif.,  1260. 

Sentier:  son  emploi  au  fig.,  1260. 

Sentimental;  si  ce  mot  u un  plur,  au 
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mase.,  244,  245.~S’il  e»l  adopté,  1261. 

Sf.ntimelle : son  genre,  1261. 

Skktir  : sa  coiijug.,  53T.  — Si  être  senti 
est  bon , ibid,  — Si  ce  Terl>e  devant  un  infi* 
nilif  demandt;  une  prépos.,  603. 

SiîPARATlüN  [Trait  de);  999. — Voyei  le 
mot  TraU. 

Seoir  ; à quel  temps  on  peut  faire  usage 
de  ce  verbe,  sigiiiÛant  être  astis,  &49.  ~ 
Ku  quel  sl^le  on  peut  faire  usage  de  tis , 
sise , ibid.  ~ A quel  temps  on  peut  faire 
usage  du  verbe  seoir,  signifiant  être  conve- 
nable , 549.  — Prépos.  que  demande  ce 
verbe  suivi  d'un  inflti.,  037.  — Dans  quel 
cas  le  participe  présent  du  verbe  seoir  (être 
assis)  devient  adj.  verb.,  7 15,  note  396. 

Sept  , Sepiemrre  ; leur  pruno^ic.,  59.  — 
S*il  faut,  dans  sept,  faire  entendre  le  r, 
71. 

Septentrional,  Sépulcral;  leur  plur. 
au  masc.,  237. 

SÉRAIL;  comment  s’écrit  au  pl.,  168. 

SÉRÉNissiHE;  d'où  Vient  ce  mot,  256. 

Serf;  sa  prononc.,  42. 

Serpent  ; son  cri , 1073.  — Emploi  du  ce 
moi  au  fig.,  1261. 

Serpentaire  , si  ce  mol  est  toujours 
masc.,  112. 

Serre-ciseaux  ; son  orlhog.,  197. 

Serre-fii.e,  Sf.rre-téte  ; leur  plur., 
185. 

Serre-papiers  ; pourquoi  prend  s,  190. 

Sbhke-point;  son  plur.,  197. 

SERVIR;  sa  conjug.,  537.  — Prépos.  que 
demande  co  verbe  devant  un  infinitif,  617. 

— Significat.  ut  emploi  de  cette  expression  : 
cela  ne  sert  de  rien , cela  ne  sert  à rien , 

1261. 

Servir  (Se).  — V.  pronom,  cas  où  il  faut 
le  faire  accorder,  cas  où  il  ne  le  fniit  pus, 

741. 

Servir  (Se);  pourquoi  ce  verbe  doit  être 
regardé  comme  verbe  pron.  essentiel,  453. 

— Règle  pour  son  part.,  737. 

Seuil;  si  ce  mot  se  dit  au  fig.,  1261. 

Seul  ; s il  faut  dire  : vous  êtes  le  seul  qui 
puissiez  me  dédommager,  ou  bien  : vous 
êtes  le  seul  qui  pût  me  ^dommayer,  371.  — 
S il  est  un  cas  où  ce  mol  demande  que  le 
verbe  de  la  phrase  suburd.  soit  toujours 
mis  au  subj.,  675,  note  387.  —Sa  signifie., 
placé  avant  ou  après  le  subsbinlif , 273  et 

1262. 

^VÉRE  ; ses  rég.,  303. 


Sexte:  dans  quel  ras  ina.se.,  112. 

Sh;  si  ccf.  deux  lettres  romm«  iu'cnl  plu- 
sieurs mots  rrnnçais,  cl  leur  prouonciution, 
66. — Si  l’on  peut  écrire  shnku,  slialt, 
shtling,  shérif,  etc.,  ibid. 

Sharespeare;  sa  prononc.,  66. 

St;  pour  quel  de^  de  signifie,  on  fait 
usage  de  si , 254  : — si , suivi  de  que , si 
demande  que  le  verbe  de  la  propos,  su- 
bord.  soit  mis  au  subj.,  677.  — Avec  quelle 
partie  d’oraison  on  en  fait  usage,  824  et 
832.  — Si  l'on  peut  répéter  si.  828  et  900, 

— Dans  que!  propos,  on  en  fait  usage , 833. 

— Si  l’on  peut  se  servir  de  comme  dans  le 
deuxième  membre  de  la  phrase,  quand  si 
est  adv.  compur.,  834,  — Si  Vadv.  si  peut 
modifier  un  participe,  832:  — son  emploi 
dans  ie  sens  de  tellenuui  et  dans  lo  sens 
de  tant,  833,  834.  — Dans  quel  cas  si  adv. 
demande  que  l’on  supprime  pas  cl  point 
dans  la  proposit.  suhord.,  876.  — SI  pas 
est  préférable  à point,  lorsque  si  nsi  em- 
ployé comme  adv.  compur..  877.  — Dans 
quel  m Vi  de  ji  ne  s'élide  pas,  976. 

Rapport  qu'exprime  si  employé  comme 
conjonction  . et  dans  quelle  classe  on  doit 
la  ranger,  81)6,  923.  — Cas  où  il  faut  pré- 
férer que  à si  dani  le  second  membre  de 
la  i>hrase , 901.  — Ses  différenles  accep- 
tions, 1262. — Que  si;  son  emploi,  ibid. 

— De  l’afilrm.ntion  jî,  li  fait,  si  pourtant, 

1263.  — De  la  conjonction  tl  si,  976,  1263. 

Si  ce  n'est  ; sa  Bignificalion  cl  son  em- 
ploi. 892.  — Si , remplacé  par  que  , celle 
expression  demande  la  suppression  de  pas 
dans  la  phrase  suborü.,  875. 

Sien;  Voyei  Le  sien. 

Signer  . Sig.net  ; leur  prononc.,  45. 

Silence;  s'il  a un  plur.,  I53,  note  180. 

Silencieux;  s'il  se  dit  des  choses , 1263. 

Sillon;  son  emploi  au  flg.,  1263. 

Simple;  son  genre,  129. 

Simple  ; adj.  ^ signification,  placé  avant 
ou  placé  après  le  substantif,  273, 

Simultané;  son  orlh.  au  masc.  et  au 
fém.,  235. 

Singulier  ; pourquoi  on  a distingué  celle 
manière  de  signifier,  135.  — Si,  en  géné- 
ral, ce  ii'esl  pa.4  toujours  de  ce  nombre 
qu'il  faut  faire  usuge  pour  les  noms  pro- 
pres, 135  et  sulv. — Pourquoi  les  iKrfles 
ou  prosateurs  ont  J inployé  des  plur.  |»ouf 
dii  hingul.,  I5t,  note,  *2*  observai.  — 
S'il  n’y  a pa.*,  parmi  les  milislaut.  coui- 


Digitized  by  Google 


TrîGfi 


TABLE  analytique  DES  MATIÈRES. 


mum  ou  appcilat.,  beaucoup  de  noms  qui 
ii'ont  pas  do  sing.  et  quel  en  est  le  motif, 
1C2  et  Buiv.  ~Cas  où  l'on  doit  mettre  au 
iing.  deux  mois  unis  par  la  prépos.  de , 
romme  : des  marchands  de  poisson , des 
marchandf  de  vin , des  gens  de  plume , etc., 
tns  et  8uiv.  — Adj.  en  al.  employés  au 
plnr.,  237  à 245.  — Si , dans  le  superl.  ab- 
solu, l'nrliclc  ne  reste  pas  touj.  au  sing., 
25 1 . — Si  , en  général , les  noms  de  nom- 
bre ordin.  ne  s'écrivent  pas  «ms  la  marque 
du  pluriel,  305. — Si  leur,  pronom  per- | 
somiel,  ne  s'écrit  pas  toujours  sîins  s,  334. 

— S’il  n'e?l  pas  mieux  de  dire  : mo?i  pire 
et  MA  mire . plulftl  que  : mes  pire  et  mire , 
344  ; — chacun  d'eux  m d’aeis,  plutôt 
que  : chacun  d'eux  fubeht  d'avis,  401.  — 
Si , en  général , aucun  ne  s'emploie  pas  au 
sing.,  418.  — Si  l'on  ne  doit  pas  écrire, 
quand  on  n'adrrssc  la  p.nroIe  qu'5  une  seule 
perj^onne  : vous  êtes  aim^  . plutôt  que  ; 
vous  êtes  AIMÉ-» , 322.  — Si  lorwpi'on  se  sert 
de  la  première  pers.  du  plur.  de  nmpér.al., 
quoiqu'il  ne  s'agisse  que  d'une  seule  pers., 

I fml  mettre  l’adj.  au  sing.,  323.  — -S'il 
isl  un  cas  où  11  est  permis  de  mettre  le 
;erh<  AU  sing.  quoique  la  phrase  renferme 
phiDi^urs  sujets,  575  à 580.  — SI  c’e.At  tou- 
Jutira  du  sing.  qu'il  faut  faire  usage,  aprî'S 
iinn  express,  qui  réunit  tous  les  buJcU  en 
un  *cul,  .581  , — lorsque  plusieurs  sujets 
fcnu  liés  par  une  des  eonjoncl.  de  tnéme 
que,  jitxsi  dû n que t comme , non  plus  que, 
avec,  581:  — après  le  coïlect.  partit.,  601. 

— Si  plus  d'un  tiinoin  A diposé,  est  mieux 
que  : plus  d'un  it^moin  ont  déposé,  884.  — 
Si  TOi  TE  SOBTE  de  livres  , peut  s’écrire 
aussi  bien  que  ; toutes  sortes  de  livres , 
12G& 

Sinon;  b!  cette  expreiw.  demande  la  né- 
gal.,  840.  — Quand  elle  est  remplacée  p;>p 
que,  875. 

Si  peu  QUE:  si  cette  locul.  conjonrl.  de- 
mande le  snlij.,  677. 

Six  yiNGTS  : si  cette  express,  se  dit  en- 
nii'p,  307,  note  2G8. 

Sloop  ; s'écrit  ans?!  et  sc  prononce 
shnpe,  20. 

Soc,  Socle , >»ocQUE : accept.  de  chacun 
de  ces  mots.  1263. 

Social;  s'il  a un  pluriel  au  mascul.,  244. 

Sot  ; emploi  de  ce  pron.  personnel,  quand 

II  se  i-ap|>oi  lc  À des  personnes,  336.  — Si 
Toi:  peut  faire  usage  do  soi  dans  les  pro- 


I posit.  qui  présentent  un  sens  déterminé  , 

1 337.  — Emploi  de  ce  pron,,  quand  11  sc 
I rapporte  à des  choses,  838.  — Si  soi  peut 
se  rapporter  à un  plnr.,  ibid. 

Soigneux  î son  régime,  282. 

Soi-même  ; si  tout  ce  qui  a été  dit  sur  te 
[tron.  soi  est  applicable  à soi-méme.  339. 

Soin  (AroiV):  prépos.  que  demande  ce 
verbe  devant  un  Inf.,  637. 

.Soin  (Prendre)  ; prépos.  que  demande  ce 
verbe  devant  un  Inf..  637, 

Som  : 1102. — Voyez  le  mol  Matin. 

Soit  ; avant  quels  mois  se  ré|>èto  celle 
eonjonri.,  000. 

Soit  que  ; si  ecltc  locution  demande  le 
8ubj.,C78. 

5^loat;  son  fém.,  114. 

Solde  : obf^ervations  sur  son  genre,  113. 

Solécisme  : élym.  de  ce  mol.  1029.  note 
444. — Sa  signifie.,  ibid.  — Exemple  de 
Solécisme  contre  le  genre  des  jioms,  iôW.; 
— contre  le  genre  et  contre  le  nombre, 
ibid.; — contre  tes  temps,  ibld.;  ■ — contre 
le  régime,  iMd. 

Solennel  ; sa  prononc.,  58.  — Pourquoi 
écrit  ainsi,  1264. 

Soi.0:  s'il  prend  le  s au  pluriel.  16t. 

SoMBRK;  son  emploi  au  figuré.  1264. 

Somme  : son  genre  et  sa  signif.,  112. 

Sommeil;  son  emploi  au  figuré,  1264. 

Sommet;  au  figuré,  1265. 

Sommer  ; prépos.  que  demande  ce  verl>c 
devant  un  Infin.,  637. 

Son,  sa,  ses;  place  et  emploi  de  ces 
adj.  possess.,  345.  — Régie  5 suivre  quand 
ils  ont  rapport  aux  choses  non  personnlf., 
i/nd.  — Quelle  loi  Ils  suivent  quant  à leur 
ré|>él.,  340.  — Dans  quel  cas  on  doit  avec 
chacun  em]»loycr  son.  401.  — I*our  quelle 
raison  on  dit  son  nu  lieu  de  sa  devant  un 
nom  fém.,  345. 

Son  Altesse  Royale  ; Son  Excellence; 
leur  nbrévial.,  970. 

SONGK-cnEüX  ; son  pluriel  197. 

Songe-malice  ; son  pluriel,  197. 

Songer;  prépos.  que  demande  ce  verbe 
devant  un  Infln.,  Cl7. 

Songer,  penner;  leur  usage  et  leur  vé- 
ritable signification,  1265. 

Sonner  ; si  l'on  dit  : midi  k sonné,  ou 
EST  sonné  • l'horloge  est  sonnée , on  a 
sonné,  1194.  — Sonner  du  cor,  de  la  /rom- 
j 1183.  ^ 

1 Sons  simples,  sons  articulés;  à quelles 
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lettres  on  a donné  le  premier  nom,  4 : — 
le  second,  ibUL  Son  ni^u,  tou  tjrave',  cc 
qu"  c‘c8l,  C.  — - Voy.  les  mois  VoijeUes^ 
Contonnet. 

SoKT  : son  emploi,  13C5. 

Soim:  {Taule);  s'il  faut  écrire  celle  e\- 
pres^-sioM  arec  ou  sans  s,  1206. 

Soute  {Vue)  quand  on  doit,  après  cc 
collccU  partit.,  employer  le  sinf,^  ou  le 
plur.  691. 

SoRTiuj  si  I on  iIU:j7rt#oi7/,  47t.  — Sii 
eohjiig.  Oansl^>t‘iia  do  pt»nr  du  deduut  an 
dehort,  638.  — Dans  le  sens  d'obunir,  ibid. 
— l)ilTérüm.'c  luilnf  : Il  ne  fuit  que  de  sor- 
/!>,  et  U ne  fuit  que  sorlir,  1149. 

Sot  r sa  pronoiic.,  1267, 

aSot-l  v-laisse  ; soii  pluf.,  107. 

Sou  : son  orlh.  au  plur.  167, 

SouDRE;  son  uea'.n»,  669. 

SOUFFUE-DOUI  EUR:  SOI!  pluricI.  197. 

Soui  FRin  : prt*|ios.  que  doni.imlo  en 
Terbe  dovuiU  un  iufln,,  637.  — Si  ce  verne 
demande  le  subj.,  667. 

SouKAiiER;  si  c(!  vfilh:  dcTaiil  lin  infln. 
demaiido  une  prepos.,  GQ4,  G37.  — S'il 
demande  lesubj.,  666. 

Souiller;  au  figuré,  1267, 

Soûler  ; si  ce  verbe  est  l>on  au  ftg,, 
482,  noie  344. 

SouLoiR  ; dans  quoi  «lyle  on  peut  encore 
en  faire  usage,  650. 

Soupçonner;  pré|rosit.  que  demande  cc 
vcrlm  devant  un  inf.,  638. 

Soui'kH  ; si  Ton  dit  : de  quoi  avez-vons 
soupé,  ou  avec  quoi  avez-vona  aoupé,  1 1 13. 

Siiui'ËR;  zuLst.  Voy,  lettre  A,  le  mol 
Apih'inidi. 

SouiMitER;  scs  divcpscs  signifie.,  cl  les 
ca.’i  où  l'on  pont  en  faire  usaac,  1268. 

Souqukniuj:  : el  sougueuille  est  bos  ; 
1268. 

Sourcil;  sa  pronom'.,  1268. 

Sourcilleux;  son  emploi,  1268. 

Sourd  ; son  rég.,  282,  303. 

Sourd  et  uuet.  Sourd-muet  ; ne  pas 
confondre  ces  deux  expressions,  1269. 

Sourdre;  temps  en  usage,  609.  — Son 
emploi  au  propre,  .lu  fig.,  ibid. 

^URiRE;  sa  conjug.,  608.  — Son  emploi 
dv  Og.,  669:— commo  substantif,  1269. 

^0UK1RE  (Sc):  si  le  partie,  passé  de  cc 
verbe  est  iniuriabie,  738. 

Souris;  son  g«nrc  cl  m signifie.,  113, 
668.  1269. 


I Soos,  SUR  ; leur  emploi,  799. 

S00S>ARBRIS$EAU,  ^US-DAIL,  SORS-PHi- 
FRT,  cl  plusieurs  mots  précédés  de  loaz  : 
lenrplor.,  197. 

Souscription,  Suscription  i leur  slgnlf., 
1270. 

Sous-ordres  ; s'il  s'écrit  ainsi  au  slng., 
190. 

Soustraire;  sa  conjug.,  671. 

Souvenir  {Se),  su  Ressouvenir  ; leur 
emploi,  1270. — !*n-po.dlion  qucd»*mamle 
CO  verbe  devant  un  infln.,  638. 

Spécial;  wm  pluriel,  au  ma«c.,  237. 

SpÉcüLATEtn  ; son  féminin,  231. 

Sphinx;  son  genre,  1271. 

Spiral;  son  plur.  an  ma?e.,  237. 

Spirale;  son  genre,  134. 

Spontané;  son  orth.  au  ma*p.  et  au 
féin.,  235. 

SQUELETTE;  «m  genre,  129. 

Stade  ; son  genre,  129. 

Stalle  ; son  genre,  134,  noie  112. 

Stentor;  son  u^age.  1271. 

Stérile  ; si  arcainpagriéjd'un  r^lmo  le 
siilis^laiitif  qui  suit  doit  lonjours  Cdre  mis  au 
|ilur.,  303,  noie  231 , 

Stomacal,  Stomachique  ; ne  pns  le* 
confondre,  1273, 

SiOKAX  ;s'i1  se  dit  nn  plur.,  14  t. 

Style  ; qualités  qui  contribuent  le  plus 
î\  sa  iierfeclion,  fl  en  quoi  eoMî^Me  l’art 
d écrire  cxctiltcmment  dans  tous  les  gen- 
res, 1027,  el  1040. —Voy.  les  mois  ftnr~ 
bttrisme,  Solécisme,  Dùcom'fnonre,  Équi^ 
i'0//a«,  Amphibologie. 

Surjectif,  ou  Sujet.  Voy.  Membres  de 
la  phrase. 

Subjonctif;  ce  qu'exprime  ce  mode,  447 
et  603.  — Quelle  dîlTérenec  11  existe  eiilre 
le  inbj.  el  l’indic.,  664. — (3îmblen  le 
subj.  a de  temps,  ibid.  — Si  on  distingue 
le  futur  du  piésenl  du  subj.,  autrement 
que  |>ar  le  sens,  ibid.  — qtiVxprlnie 
runimrfall.  le  prétérit  el  le  plus-quc-jiarrail 
du  subj.,  665.  — (ionjomlions  qui  denian- 
di  nl  le  subj-,  6*6.  que! 

cas  on  doit  luellre  au  subJ.  le  verbe  deda 
proj>osil.  subordonnée,  665.  — .\piès  quels 
verbes  on  fait  usage  du  subjonet.,  606  et 
suiv.  — Quand  les  vtrlxM  pré/em/rc,  eufen- 
dre,  sembler,  de.,  etc.,  demandent  le  subJ., 
669,  671,  — Dans  quels  cas  on  doit  em- 
ployer le  subj.  iiuaml  la  proposilion  Mib- 
ordoniiéu  est  liée  à lu  pio|»Oflliou  prinei- 


Digilized  by  Google 


1368 


TABLE  ANALYTIQUE  DES  MATIÈBES. 


pftie,  par  un  des  pron.  r^^Ulifs  qui,  que,  i 
dont,  etc.,  673  et  suiv.  — Voj.  les  moü* 
Superlatif,  Perxoune,  Rien,  Peu,  Guhre, 
Nul,  Aucun,  Seul,  Unique,  Quel,  Quelque, 
Qui  que,  Quoique,  Si,  Avant  que,  Bien  que. 
Encore  que.  De  peur  que.  En  cas  que,  Sam 
que.  — Phrase  où  le  subj.  est  employé 
parce  qu'il  y a ellipse  de  la  proposU.  prin- 
cipale, 679.  ~ Verbe  qui  se  met  au  subj., 
sans  qu’un  autre  mot  le  précède,  680. 

— A quel  temps  de  rindicatif  corres- 
pondent le  prieerJ,  Vimpar/ait,  le  parfait, 
et  le  plue~que‘parfait  du  subjonctif,  6ll2. 

— Ce  qui  doit  déterminer  le  choix  à faire 
entre  le  présent  ou  le  prétérit,  Vimparfait 
ou  le  plue-qu€~parfait  du  subjonet.,  693. 

— Dans  quel  eus  on  doit  faire  usage  du 
prés,  du  subj.  au  lieu  de  Vimparfait.  694. 

— Orthogr.  du  subj.  dans  b«  verbes  des 
cpiatre  conjugaisons,  0S6. 

Subordonner  (Sc);  verbe  pronom.,  cas 
où  il  faut  le  faire  accorder,  cas  où  il  ne  le 
faut  pas,  741. 

Substantif;  si,  dans  les  substantifs  dont 
la  ûuale  est  ii,  on  doit,  dans  la  prononc., 
lier  cette  lettre  avec  la  voyelle  du  mot 
suiv.,  23.  — Si,  dans  le  même  cas,  la  lettre 
Anale  d,  ou  la  lettre  Anale  f,  doit  se  faire 
entendre , 40  et  72.  — DéÜnil.  du  mot 
Substantif,  et  division  des  subit,  en  noms 
propres,  en  noms  communs,  en  noms  col- 
lectifs, 93;  — leur  genre,  94.  — Noms 
différents  donnés  aux  mâles  et  aux  femel- 
les, ibid.  — SuhsI.  dont  le  genre  a changé. 
05.  — Subst.  de  différ.  genres  ayant  la 
mémo  signifle. , 96;  — de  différ.  genres 
d’une  même  consonnance,  mais  ayant  dif- 
fér. signiAc.,  105;  — sous  la  même  in- 
flexion, et  sous  le  môme  genre,  114.  — 
Kôgles  pour  connaître  de  quel  genre  est 
un  sutwl.,  121.  — Liste  de  subst.  sur  le 
genre  desquels  on  pourrait  a>oir  de  Vln- 
eerlitude,  124. — Nombre  dus  noms  pro^ 
pres,  135  ; — des  noms  communs,  MO;  — 
si  leB  noms  propres  doivent  prendre  la 
marque  du  plur.,  135  et  note  114.— 
SnlisL  qui  n’ont  pas  de  plur.,  140  et  suiv,; 

— (pjî  n ont  pas  de  siiig.,  162  à 165. — 
Quel  tn  C8l  1^  motif,  MO,  165.  — Pourquoi 
les  noms  de  métaux  ne  s’unipluicnl  pas  au 
pluriel,  J40,  «oie  1 10;  — les  noms  des  ver- 
tus et  des  vices,  Ml,  154.  — Pourquoi  des 
éci'ixainsüiit  quelquefuU  employé  des  plur. 
pour  des  sing.,  I54.  nulr.  — Format,  du 


plur.  des  subst.,  166.  — Observât,  sur 
Vomissioti  que  font  plusieurs  écrivains 
de  la  lettre  T dans  le  plur.  des  subst.  ter- 
minés par  ant  et  par  ent,  169.  — Si  lors- 
que deux  suImU  sont  unis  par  de,  le  second 
doit  être  au  sing.  ou  au  plur.,  198  ; — ou 
encore  si  un  subst.  est  précédé  dos  prépo- 
sitions à,  en,  ou  sam,  202.  — Règle  rela- 
tive à la  répétition  de  VarUcle,  quand  deux 
sulul.  sont  unis  pour  former  un  même 
sujet,  211.  — Yoy.  le  mot  Article.— 
R^le  relative  k l’emploi  ou  le  non-emploi 
de  VarUcle,  213  à 227.  — Ce  que  Von  ap- 
pelle subst.  distincts,  260,  note  250.  — 
Règle  relative  i l'accord  de  l'adjectif,  256. 

— Voyes  le  mot  Adjectit.  — Si  Von  pev 
mcitre  au  plur.  un  subst.  suivi  de  plu- 
sieurs adject.  exprimant  différ.  espèces  d'un 
môme  genre,  261.  — Syntaxe  de  vingt  et 
de  cent,  immédiatement  suivis  d’un  subit., 
306.  — Si  le  pronom  le,  tenant  la  place 
d'un  nom,  doit  prendre  l’accord,  385.  — 
Syntaxe  du  root  personne,  employé  comme 
substantif,  406;  — de  tel,  subst.,  414  ; — 
de  même,  précédé  d’un  seul  subst.,  421  ; 

— précédé  de  plusieurs  subst.,  422.  — 
Syntaxe  de  tout,  423;  — de  quel,  429; — do 
quelque,  Joint  à un  subst.,  430.  — Règle 
relative  à l’accord  du  verbe  avec  son  sujet, 
S74.  — Voy.  le  mot  accord  et  le  mol  su- 
jet.  — Si  deux  subit,  synon.  doivent  ja- 
inaii  être  unis  par  la  conj.  et,  260,  576.  — 
Syntaxe  des  collecttfs,  59!.  — Si  le  siiliat, 
sujet,  placé  après  le  partie,  passé.  cm|)6- 
chc  Vacoord  avec  le  régime  qui  précède, 
743.  — Si  dans  une  phrase  Vaocumula- 
lion  des  subit,  à peu  près  synon.  est  au- 
torisée, t0l6. 

Des  Substantifs  composés  ; 170,  — De 
quoi  ils  sont  formés,  ibid.  — Opinions  di- 
verses des  grammairiens  sur  la  manière  de 
former  le  plur.  de  ces  subst. , 171,  — Rè- 
gles pour  connaître  leur  genre,  123.  — 
Observât,  préliminaires  sur  leur  natnre, 
173.  — Règle  générale,  173.  — Dévelop- 
pement de  la  règle,  et  analyse  d’un  grand 
nombre  de  subst.  composés,  174  à 190.  — 
Subst.  composés  dont  le  second  nom  doit 
prendre  la  marque  du  plur. , quoique  le 
subst.  composé  soit  employé  au  sing. , 187, 

— Liste  de  subst.  composés  tels  qu’il  faut 
les  écrire  au  sing.  et  au  plur.,  101  è 197. 

Substantif  {Verbe):  ce  que  c'wt,  448. 

— V,  le  mol  verbe. 
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ScBVENiR  ; 8on  auxil. , 465.— Sa  conjug. , 
540. 

.Succéder  f\  le  parlicific  p.i5«6  de 

rc  verbe  c#l  invar. , 738. 

SiiccoiBER;  sl  l’OD  peut  dire  d’nn  vieil- 
lard qu'il  succombe  au  poids  de  ses  années, 
1372. 

SoCER  ; M conjug.  et  wm  orth. , 506. 

SuuR;  #a  conjug.  el  son  orlh.»  500. 

SoFFiRE  ; 8a  conjiig.  » 569;  — préposit. 
que  demande  ce  verbe  suivi  d'un  inOn., 
617  ; — quel  mode  il  demande,  670. 

Suggérer;  son  rég.  suivi  d'un  inOii. , 
G38. 

Suite  (de)-,  892. 

Suivre;  sa  conjug. , 569,  — Son  em- 
ploi au  Ogurl^,  ibid.  cl  1272. 

Sujet;  son  fi^mln.  comme  sub>l. . 230. 

— Son  r^^lme  comme  adj. , 280. 

Sujet  ; sa  principale  fonction,  440,  note 
284;  674.  — Moyen  de  le  connaître,  574. — 
Pour  quel  motif  le  verbe  est  obligé  de  s'ac- 
corder avec  son  sujet,  ibid.  — Application 
de  ce  principe  et  ce  que  l’on  doit  faire  lors- 
que le  verbe  a deux  ou  plusieurs  sujets  de 
la  3“  pers.  et  qu'iU  sont  liés  par  lauonjonct. 
et,  575;  — ou  lorsqu’ils  sont  sans  celle 
conjoncl.,  576.  — Si  on  fait  accorder  le 
verbe  avec  le  dernier  subst.  quand  les 
siibr^Unt.  ont  une  sorte  de  synon. , i5td.  ; 
quand  l'esprit  s'arrête  sur  un  subst. , 577. 

— V.  le  mol  Pariictpe;  — lorsque  les  deux 
sujets  de  la  troisième  personne  sont  unis 
|tar  ON,  570;  — lorsque  les  deux  sujets  sont 
(le  (lifTér.  personnes,  560;  — lorsque  les  su- 
iets  sont  réunis  par  l'expresBion  cAacuu, 
personne,  nui,  etc.,  581  ; — par  de  même 
q««,elc.,  ibid.; — par  l'un  et  l’autre,  583:  — 
par  ui  Cun  ni  l'autre.  585.'-^lace  du  sujet, 
.694,  i003.  — Si  le  sujet,  lorsqu  il  est  placé 
après  lo  jiartic.  passé  d’un  verbe,  précédé 
(le  son  rég.  dir. , empêche  l'accord,  743. 

Sujet  cramiiatical;  s'il  peut  être  dou- 
ble, par  pléonasme;  315,  336. 

Sujet  logique  ; ce  que  c’est,  989,  note 

no. 

Sully  ; sa  prononc. , 55. 

Sultan  : son  orth.  au  fêm. , 330. 

Superflu  ; s'il  a un  plur. , 153. 

SuPÉRiEUiiEJiENT  : place  et  régime  de  ccl 
•idv. , 818,  note  413. 

SopEHl.ATiF,  *248,  — V.  lh(/rés  de  qua- 
lification. 

Suppléer  ; dans  quel  sens  on  dit  : i«p- 
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pléer  une  chose;  dans  quel  sens  on  dit  : 
suppléer  à une  chose,  1373. 

Supplier  ; préposi  t.  que  demande  ce  verbe 
suivi  d’un  infln. , 638. 

Supportable;  son  régime.  303. 

Supposé:  sa  syntaxe,  placé  avant  un 
sulrtl.,  258.  728. 

Supposé  que:  si  celte  locution  demande 
le  subjoncl. , 677. 

Suprême;  si  cet  adj.  est  susceptible  de 
comparaison,  355. 

Sur  : rapport  que  marque  celle  préposit. 
782.  — Comment  elle  régit  les  noms,  786. 

— Si  celte  préposit.  doit  toujours  être  ré- 
pétée, 700.  — Son  emploi,  799. 

Sur,  Sur;  emploi  de  ces  deux  préposit., 
812.  — En  SUS;  dans  quel  cas  on  se  sert 
tic  celte  façon  de  parler  adv.,  ibid,;  — ce 
que  signifie  en  terme  ordinaire  el  en  terme 
de  finance,  le  tiers,  le  quart  en  sus,  ibid.  — 
Si  l'accent  circonflexe  se  met  sur  Tu  du 
mot  sur,  préposit.  ou  du  mot  sur,  adj., 
973. 

SoR-ARRiTRR:  son  plur. , 107. 

Surgir  ; si  ce  verbe  est  actuellement  en 
usage,  539. 

Surpris  (£irc);  quelle  préfKwit.  il  de- 
mande devant  un  infin. , 638. — Si  ce  verbe 
demande  te  subjonct. , 665. 

Surseoir  : sa  conjug.  et  dans  quel  sens 
il  s’emploie,  650.  — Son  orth. , ibid. 

SuRTiTRS;  sa  conJug. , 573.  — Obeerv. 
sur  son  prétérit  défini,  ibid, 

Sns  ( Eh  ).  V.  «r. 

SüscRpTiRLE.  Capable  : leur  acception 
différente,  1373. 

SusCRlPTlON.  V.  Souscription. 

Sustenter;  son  usage.  1274.  — Si  «n 
peut  l'employer  dans  le  haut  style,  ibid. 

Syllabe  ; ce  que  c'est,  2.  — St  on  me- 
sure les  syllabes  relativement  aux  propor- 
tions immuables  qui  les  rendent  ou  longues 
ou  brèves,  ou  bien  relativement  h la  len- 
teur ou  à la  vivacité  accidentelle  de  la  pro- 
nonc. , 80. — Règles  générales  qui  ont  pour 
but  de  faire  connaître  nos  longues,  noit 
brèves  et  nos  douteuses,  81.  — Pourquoi 
il  est  essentiel  de  les  connaître,  83. 

Syllepse  ; quelle  est  cette  figure,  1016. 

— r.as  où  elle  a lieu,  ibid. 

Synodal  : son  plur.  au  masc. , 337, 

Stnontme  : ce  que  l'ou  uiitcnd  \mr  ce 

mot,  1274. 

Synonthib  : s'il  est  permis  d'employer  la 
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conjonrt.  r/,  lorsque,  dans  une  phrase.  Ica 
su!  st.  ont  une  sorte  de  s^nonymio,  260, 
67C.~A  quelle  riglc,  dans  ce  cas,  le  verbe 
est  assuji'Ui,  S7G. 

Synthèse,  lOlG. 

T 

T:  son  genre,  8&  el  1274.— S»  prononc. 
<u  commcncemenl,  au  milieu  et  à U fin 
des  mots,  69.  — Quand  le  i se  douille,  s'il 
est  plus  ordinaire  de  ii'en  prunouerr  qu’un, 
72.  — Remarque  sur  sa  suppression  ou 
plur.  des  subet.  et  des  adj.  terminés  en 
ont  et  em,  169,  246.  — Quand  le  t se  dou- 
ble, 964,  — Dans  quel  eas  on  fait  Usage  du 
euphonique,  979. 

T*  i 345.  — V.  Mon,  ma,  met. 

Tabac  : sa  proiione. . 33. 

Taulsiau  : son  emploi  au  flg. , 1274. 

Tablead,  ou  Récapitulation  des  régies 
sur  le  pari,  présent  ou  sur  l'adj.  verlial, 
. 725  ; — sur  le  part,  passé  des  verbes  nclifs, 
passifs,  neutres,  pronominaux,  uniperson- 
nels, 749  ; — sur  le  part,  passé  conjugué 
avec  avoir,  etc.,  775.  — Tableau  qui  a 
rapport  & l'emploi  du  gérondif,  722;  — à 
l'emploi  des  lem|ie  composés  dee  veibes  pro- 
nominaux, 740  et  753.  V.  le  mot  Litu. 

TAcnKB;  quand  régit  à,  quand  régit  de 
devant  nn  inlln.,  645. 

Tache  (Prendre  à);  pi'éi>osil.  que  de- 
mande re  verbe  suivi  d’un  infln. , 638. 

Taie;  si  tite  d’ oreiller  est  bon,  1274. 

Taii.le-iiouce ; son  plur.,  197. 

Taihe  ; sa  eonjug. , 570.  — Son  emploi 
comme  verbe  pronom. , ibid.  — S'il  est  ré- 
gulier d'écrire  tue  au  fém,  du  part,  passé 
de  ce  verbe,  ibid-, — de  dire  au  passif:  si  ees 
circorutaneet  entrent  été  tues,  571,  — Si  sur 
le  part,  tu  il  faul  un  accent  circonOexe,  975. 

Taire  ( Faire)  ; son  emploi  au  propre  et 
au  Og. , 1275. 

Taire  (Se)  ; imurquoi  ce  verbe  doit  èli-e 
regardé  comme  pronom,  eiteniiel,  453.  — 
Règles  sur  son  participe,  736. 

Talert  ( Bempli  de)  ; dans  quel  cas  il 
faut  écrire  laic»l  avec  un  s,  202. 

Tahdour;  battre  du  tambour,  battre  le 
tambour,  1275. 

Tandis  que  : 916.  — V.  Pendant  que. 

Tant  ; quel  est  l'accord  de  l’adjeetif,  du 
pronom  et  du  vorbe,  lorsque  cet  «dv,  do 


quantité  est  suivi  d'un  subsl. , 593.  — 
Avec  quelle  parlie  d’oraison  on  s’rii  sert, 
832.  — Quand  cet  adv.  est  préférable  A 
i autant,  833.— Si,  employé  avec  tant,  l'adv. 
comparatif  comme  est  aussi  bon  que  la  con- 
Joncl.  que.  831.  — Si  tard  demande  ne, 
I 846  cl  849. 

I Tant  pis,  de  bal  en  pis;  si  tutu  pire,  de 
i mal  en  pire  peuvent  jamais  se  dire,  1217. 

^ Tant  s'en  faut  ; si  cctie  expression  do- 
mande  la  négat. , 870. 

Taon  ; sa  pronoiic. , 18. 

* Tapis;  son  emploi,  1275. 

Taiider;  de  quelle  pré[)05il.  suivi,  de- 
vant un  inOn.,  618. 

Taue  ; son  genre,  134. 

Tartufe  ; son  orihogr. , 947. 

I Tas  (Des),  des  touffes  d'herbes,  un  las 
de  pierres  : si  c'est  ainsi  que  ers  expressions 
doivent  être  écrites,  199. 

Tate-vin,  Taupe-grillon  ; leur  pluriel, 
197. 

I Taureau  ; son  cri,  1073. 

I Te;  sa  place,  320  et  651.  — Emploi  de 
ce  pninom  personnel,  320. — Dans  quel  cas 
ce  pronom  force  le  pari,  passé  à l'arconl, 
1 730,  noie  397.  — Si  l'on  peut  s’en  servir 
avec  l'adv,  p,  320. 

I Te  Deuh;  si  ce  mot  a un  plur.,  156, 

I 158. 

Teindre;  sa  signiQc.  au  Ug. , 1275. 

Tel  : quand  ce  mot  est  pronom,  4 1 1 ; — 

I quand  il  est  lubelantif,  414;  — quand  il 
! est  adjectif,  ibid.  — Cas  oO  ou  doit  le  ré- 
: péter,  415.  — V.  Quelque.  V.  Ilien. 

I Tel  que  ; si  cette  expression  ne  demande 
pas  toujours  l'indic.,  433. — V,  Quelque, 
Dieu. 

I Tel  confondu  avec  quel.  V,  Quel. 

I T6aoi.\  ; son  fém.,  114.  — SI  an  plur. 
ce  mol  prend  toujours  le  s,  1275.  — Dif- 
férence entre  > je  vous  prends  à témoin , et 
I je  vous  prends  pour  témoin,  258,  note  249, 
et  1276.  — El;m.  de  ce  mot  et  ton  emploi 
dans  divers  cas , ibid. 

Temps;  subsl.  masc,,  son  orlli.,  1277, 
Temps  ; ce  que  c'e.‘l,  445.  — Combien  il 
J en  a,  iMd.  — Nombre  des  temps  primi- 
tifs, 446.  — Comment  on  appelle  les  lemps 
formés  des  verbes  primitifs,  ibid.  — Teroii- 
nai.^on  des  lemps  primilifa,  476.  — A quoi 
servent  les  temps  [irimilifs,  499.  — Temps 
simples,  500.  — Formation  des  lemps  com- 
uoaés,  601.  — Pourquoi  ou  conjugue  les 
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temps  fomposi's  do  vcrlics  pionominaux 
«ÏCC  lire,  .S02,  — Dis  Icmps  et  de  leur 
emploi , C63.  — De  lu  correspondiiiicc  eiilre 
les  temps,  6S5.  — V.  Prêtent,  Paeté,  Fu- 
tur, Indicniif,  Imparfait,  Prétérit,  Plut-qur- 
parfait.  Conditionnel,  Subjonctif,  Ittfinihf. 

Tkndbf.  : priiiiosit.  que  demande  ce  yerbe 
devant  un  infln.,  G18:  — devant  un  sub- 
sUantir,  qu.vnd  II  pignifle  tapisser,  1277. 

TENnuEssE;  s'il  ee  dit  au  plur.,  163, 
note  181. 

TEBDHori , Tendon  , Tendreté  ; leurs 
diverses  aecrpllons,  1277. 

Ténédres;  son  genre  et  son  orlh.,  131, 
165. 

TstNin;  sa  eonjug.  et  son  orlli.,  512,  539. 
— Préposit.  que  demande  ce  verbe  devant 
un  Inllo.,  G18.  — Dans  quel  cas  il  raid, 
avec  ce  verbe . faire  usage  de  la  négative , 
8G1.  — S’il  faut  avec  tenir  suppriincr  pas, 
87.3. 

Tenter;  préposil.  qu'il  demande  devant 
un  indu.,  C38.  — Son  emploi,  1277. 

Terme  ; 1012.  — V.  Membres  de  la 
phrase. 

Terminaison  ; ce  qu'on  appelle  ainsi 
dans  les  verbes,  182. 

Terminaison  : si  la  terminaison  d'un 
subst.  tieut  servir  à faire  connaître  le  genre, 

IIG. 

Terre-plein;  son  plur.,  I8G,  197. 
Tertre;  son  genre,  129. 

Testacë;  son  ortbogr.,  235. 
Tête-à-tête;  son  plur.,  I8G,  197. 
Tête-cornue;  son  plur.,  197. 

Teur;  féminin  des  mots  qui  ont  celle 
terminaison,  231. 

Th;  sa  prononc.,  72. 

Théâtral;  s'il  a un  plur.  au  ma^ic..  211. 
Tuéatre;  si  ce  mot  doit  être  écrit  avec 
l'accent  circonflexe , 976. 

Thériaque  ; son  genre,  I3l,  1278. 

Tl;  sa  prononc.  suivi  ou  non  suivi  d'une 
voyella,  C9. 

Tien,  V.  Le  tien. 

Tiers  en  sus;  cc  que  signifle  cctlc  ex- 
pression en  terme  ordinaire,  812,  — en 
lermc  de  finance,  ibid. 

Tige,  son  genre,  131. 

Tigre  ; son  cri , 1073. 

Timbales;  si  l'on  dit  battre  des  timbales, 

1181. 

Timoré;  emploi  de  cc  mol,  1278.  — Si 
l’on  peu',  dire  un  esprit  timoré,  ibiJ. 


Tire-balle,  Tire-bouchon,  Tire-bour- 
re, Tire-lire,  etc.;  leur  pluriel,  186, 
197. 

Tire-uottes:  s'il  s'écrit  ainsi  au  siiig., 
190. 

l’iRE-PlED;  son  plnr.,  I8G,  197. 

Tiret  ; ce  que  c'est  que  cette  figure,  cl 
pour  quels  mots  on  en  fait  usage,  979. 

— S'il  faut  écrire  va-t-en,  ou  la-fen,  521. 

— Failes-moi-lni  parler,  plutôt  que  faites- 
moi  lui  parler.  C'est-là  une  belle  action. 
plutôt  que  c'fil  là  une  belle  action,  980. 

— Si  ce  signe  ortliograplilque  sc  place 
avant  des  mots  précédés  de  très,  bien,  980, 
1282.  — Dans  quel  cas  il  se  place  avant 
les  noms  de  nombre,  081.  — Y'.,  Lettres 
euphon.,  lettre  E. 

Tisser;  dans  quels  temps  on  sc  sert  de 
ce  verbe,  571.  V.  Tistre. 

Tissu;  son  emploi,  1278. 

Tistre  ; temps  en  usage,  571.  — Mmploi 
du  part,  passé  au  propre,  an  llguré  et 
comme  subst.,  571,  1278. 

Titre  (Le)  d'un  livre  ou  d'une  pièce  ; si 
on  doit  l'écrire  avec  une  lettre  majuscule, 
9G9. 

Toast,  Toaster,-  leur  prononc.,  20. 

Toi  ; emploi  de  ce  pi-ooom  personnel, 
321.  — Si,  dans  les  phrases  impératives, 
on  met  avec  le  pronom  toi  un  s aux  ver- 
bes de  la  première  conjugaison,  el,  par 
cieniple,  si  l'on  écrit  I firjnres-toi,  donnes- 
toi,  321.  — Où  sc  met  le  verbe  apré-i  toi 
suivi  de  qui,  308.  — Si  toi  qui  s'intéresse 
est  correct,  369.  — Cas  où  loi  s'élide, 
978. 

Tombant;  emploi  do  cet  ailj.  varlail 
710. 

Tomber;  son  auxiliaire,  IGl,  noie  318. 

Tomber  a terre.  Tomber  bar  terre;  si 
le  sens  de  ci  s deux  locutious  est  le  même 
1278. 

Tome,  Volume;  ne  pas  confondre  ces 
deux  mots,  1279, 

Ton,  Ta,  Tes,  316.  — V.  Mon,  ma, 
mes. 

Ton  ; ce  que  c’est  quo  le  ton  élevé,  le 
Ion  baissé,  et  le  Ion  élevé  el  bal.<sé,  79. 

Tonner  sur;  sa  signifie.,  1279. 

Torrent:  au  flguré,  1280, 

Tort  ; dans  quel  cas  il  faut  toujours 
écrire  ce  mol  avec  un  s,  202. 

Total;  son  plur.,  211,  215. 

Toucher  (Le);  s'il  a un  plur.,  153. 


Digitized  by  Google 


Î.372 


TABLE  ANALYTIUUE  DES  MATIÈRES. 


Toucher  ; en  parlant  âes  in^trumenUy  | 
1183  etsiiiv. 

Tour:  »on  genre  et  »on  emploi*  U3, 
noie  Ci7. 

Tourtkrelie;  M)ii  cri,  1073, 

Tons:  sa  pronoiic.  comme  siilist.  et 
«-onune  aOj.,  G8  et  noie  45. 

Toussaint  : s’il  faut  dire  la  Toui^aint 
prochain  on  prochaine,  134,  note  M3. 

Tout  ; combien  II  y en  a de  sortes.  423.  i 
emploi  et  sa  signiÜc.  comme 
stanlif,  ibid.  ; •—  comme  adjectifs  signinant 
tout  entier,  ibid. r—  signifiant  chaque,  it»id.; 

— siguiflant  une  universalité  coDcciivc , 
424.  — Kmploi  et  signifie,  de  tout  comme 
adv.  425,  et  suiv. — Observation  sur  la 
manière  d écrire  tout  avant  autre,  426. — 
Joint  à un  nom  de  ville,  de  province,  etc., 
427.  — Cas  où  il  faut  répéter  tout,  428. 
—Si  le  sing.est  plus  correct  que  le  plur., 
quand  tout  a la  signifie,  de  chaque,  ibid*; 

— quand  il  pi'écède  un  autre  adv.,  4-27  ; 

— quand  il  est  placé  après  l'adv.  tant, 
ibid.  — Si  c'est  le  siog.  que  l'on  emploie 
quand  tout  réunit  tous  les  sujets  en  un 
seul,  68t.  — Ce  que  marquent  pas  et  poûii 
plai>^  après  tout,  877. 

Tout,  Quklqub  ; différence  entre  ces 
deux  expressions,  433. 

Tout  ne  suite,  de  suite  ; signifie,  bien 
distincte  de  ces  deux  expressions  adv.,  892. 

TOÜTE-DOmiE  , Toutb-sbinb  , Toote- 
éPiCE  : leur  plur.,  197. 

Toutefois;  886. 

Toute  sorte  ; voyei  sorte. 

Toü-toü,  Tout-ou»ribn  ; leur  plur.,  19? 
cl  167. 

Traducteur;  son  fém.,  114. 

Traduction,  Version  ; leur  acception 
differente,  1280. 

TragEdie-ofIra;  son  orth.  au  pl.,  197. 

Trahir;  acception  de  ce  verbe  au  Ûg., 
tïso. 

Tu.urf.  ; sa  conjug.,  671. 

Tumt  u'union  ; 979.  — Voyci  le  mol 

Ttri  I. 

Ti\ait  de  SÉPARATION;  cc  quc  c'csl  cl 
.<i>n  usage,  999.— Voy.  le  mol  Ponetnation. 

Traiter;  cm  où  avec  ce  vrrbc  il  faut 
faire  u.^age  de  U prépostt.,  de,  l28i). 

Tramontane;  sa  signifie.,  1281. 

Tranquilliser  (Se);  verbe  pronom.  Cas 
où  U faut  le  faire  accorder,  cas  où  il  ne  le 
faut  par  741. 


Transpücb  : emploi  de  cc  mot  an  flg., 
(281. 

Transi,  TiANStssEaENT : leur  pronom*., 

66. 

Transvaser  ; si  rronvridcr  est  bon,  1282. 

Transversal  ; s'il  a un  plur.  au  ma«e., 
244. 

Travail;  dans  quel  cas  on  dit  travaiis  au 
plur.,  168. 

Travailler  :prép&sit.  qu*il  demande  de- 
vaut  un  infln.,  618. 

Travers  (<4),  au  travers  ; quel  n'-g.  on 
donne  à ces  deux  préposH.,  813.  — Cc  que 
signifient  à travers  le,  au  travers  de,  ihid. 

Tréma  ou  DiérEse  ; cc  qu'indique  ce 
signe  orthographique,  981.  — Sur  quelles 
lettres  on  le  place,  ihid.  — St  on  peut 
substituer  la  voyelle  i,  surmontée  de  deux 
points,  à la  lettre  y,  982.  — Si  cc  no 
serait  po.s  un  abus  quo  de  le  placer 
sur  un  i préerdé  d'un  e accentué,  i5id.  — 
Pourquoi  on  a préféré  dVn  faire  usage,  au 
lieu  de  l'accent  circonflexe  , pour  la  pre- 
mière cl  la  deuxième  personne  plurielle  du 
prélérit  défini  du  verbe  haïr,  534.  — Dana 
quel  cas  II  doit  élrc  remplacé  par  raceenl, 
1225. 

I Trempleh  ; préposit.  que  demande  co 
verbe  suivi  d’un  infln.,  639.  — Cas  où  il 
demande  le  subjonrt.,  666.  — C^asoü  il  de- 
mande la  négative,  866; — où  il  demande 
la  suppression  de  pas,  873. 

Trente-et-un  ; son  plur.,  197. 

Trépasser  ; si  l’on  dit  ; il  a trépassé , ou 
il  est  trépassé,  475. 

Très  ; si  les  mots  précédés  de  (rùi  ae 
joignent  par  un  tiret , 980.  — St  ce  aigae 
du  supcrlat.  s'associe  bien  avec  les  parti- 
cipes, 1282. 

Tressaillir;  conjug,  de  ce  verbe  dét, 
527.  — Observ.  sur  son  futur,  Md. 

Triace;  1282. 

Tributaire;  son  rég.,  282. 

Triennal:  son  plur.  an  masc.,  237. 

Trio:  son  orth.  an  plur.,  156,  161. 

Triomphal;  son  plur.  an  masc.,  237. 

Triomphe  : son  genre,  113. 

Triompher  ; s'il  se  dit  des  choses,  1262. 

Triphtiiongue  ; s'il  y en  a dans  notre 
langue,  31 . 

Tripe-madame  ; sou  plur.,  197. 

Trivial;  s'il  a un  plur.  au  masc.,  244. 

Trois  CENTIÈMES:  véritahio  signifie.  dK 
cette  express.,  309,  note  2Ci>. 
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TaOHfCTTE  : quand  masculin,  lit.  — SI 
Ton  dit  sonner  de  la  trompette^  118^. 

Taor;  si  l'on  dit  son  trop,  mon  trop,  128Î. 
Taon  ; son  pliir.,  167. 

TaooBLia  (Ss);  rerbo  pronom.  Caaoù 
Il  fant  le  faire  accorder  • cas  où  11  ne  le  faut 
pas,  741. 

TaovBLE-rtTK  ; son  plur.,  186. 
Taoc-nADAnr.  ; son  plur.,  197. 

Troupeau  j son  emploi  au  llg.,  1288. 
TaouvER  BOR,  Trouver  «auvais  : emploi 
de  ces  deux  locutions,  1283. 

Trouver  (S«)î  prfposll.  que  demande 
ce  verbe  suivi  d'un  In&n.,  639. 

Truie  ; son  cri,  1073. 

Tujemplol  déco  pronom  personnel, 319. 
— Cas  où  II  sa  répèle,  435. 

Tu  ! participe  du  verbe  (airs  au  mase.  et 
au  fémln.  ; son  orihog.,  975. 

Tubercule;  son  genre,  129. 

Tuer  : sa  conjug.  et  son  orlh.  su  futur, 
A la  première  e'.  & la  deuxième  personne 
plurielle  du  présent  du  sutijonctir,  509. 
Tuilerie;  son  genre  et  son  orlli.,  135. 
Tutoïer;  dans  quel  cas  le  luloiement 
est  autorisi,  319. 

Tyran;  son  emploi  au  nguré,  1284. 

U 

U : genre  de  celle  lellrc,  35  cl  1284.  — 
Sa  pronono.  dans  un , une , 15  ; — après  U 
consonne  g,  44  ; — après  la  consonne  q,  Cl . 

. — Dans  quel  cas  on  met  un  accent  sur  l'u 
de  il  fut,  il  eut,  U reçut,  973  ; — sur  l'u  de 
oè  conjonct.,  972;— sur  l u du  parlicipe  dû, 

974. Pour  quel  motif  on  met  une  diérèse 

sur  l'u  des  mots  Etatt,  AnlinoOs,  etc.,  981 . 

Uant;  orthogr.  de  la  première  et  de  la 
deuxième  personne  plurielle  de  l’imparf.  de 
l'iiidlc.  et  du  présent  du  subj.  des  verbes 
dont  le  part.  prés,  a cette  terminais.,  509. 

ÜER;  conjug.  des  verbes  qui  ont  celle 
terminais.,  507. — Pourquoi  les  politesse 
permcllent  de  supprimer  l'a  muet  au  temps 
futur,  509. 

Ulcëre  ; son  genre,  129. 

Ulhan  ; son  aspiration , 35,  51,  note  30. 
ULTiNATmi  ; son  genre,  129.  — Son  plu- 
riel, 159. 

Uhble;  saprononc.,  16,  110,  noie  63. 
Un,  Une  ; leur  prononc.  comme  aüJecL 
numéral;  comme  équivalent  de  l'article, 
15,  23.  — Cas  où  l'u  de  uns  se  nrononco 

O. 


comme  s'il  était  aspiré,  et  pour  quel  motif 
il  te  prononce  sans  liaison  avec  la  consonne 
qui  le  précède,  32.  — Pat  un;  voy.  Nul. 

Un  se,  LYm  se  ; leur  signièe.,  1284. 

Un  ses  ; cas  où , après  celle  exprestloo, 
il  faut  hire  usage  du  ting. , 588  ; — du 
plur. , ibid.  — S'il  y a des  cas  où  un  est 
préférable  à l'un  de,  1284  et  suiv. 

Unirersonnel  [ Verbe  ) ; s'il  faut  voir  un 
régime  des  adjectifs  dans  les  phrases  où 
l'unipers.  veut  que  l'inOnillf  soit  précédé 
d'un  de,  277.  — Ce  que  c'est  que  le  verbe 
unipers. , et  A quelle  personne  on  en  fait 
usage,  454.  — Fonction  du  pronom  if  dans 
cet  verbes,  ibid.  — S'il  y a des  verbes  qui 
sont  tantèt  unipers.  et  tantôt  pcrt.,l5ùf. — 
Avec  quel  aiixil.  Il  se  conjugue , 455.  — 
Modèle  de  conjug.  de  ces  verbes,  498.  — Si 
l'on  fait  usage  do  subjonctif  après  les  ver 
bes  unipers. , 670.  — Quels  sont  ceux  qui 
ne  demandent  pas  le  siibjonct.,  ibid.  — Si 
le  participe  passé  d'un  verbe  uni[>cra.  on 
employé  nnipersonnellement  est  toujouii 
invariable,  741. 

Unique  ; si  cet  adject.  est  susceptible  de 
comparaison,  255.  — Sa  signifie,  avant  ou 
apri  le  eubstant.,  273.  — S'il  n'a  point  de 
régime,  274.  — S'il  est  un  cas  où  il  de- 
mande le  verbe  de  la  proposil.  subord.  au 
subjonct. , 675. 

Uair.:  si  unir  entemble  peut  se  dire,  1015, 
note  442.  — Dans  quel  cas  ce  verbe  est  pré- 
férable A réunir,  1246. 

Universel  ; son  pluriel , 169.  — S'il  est 
tuseepllble  de  comparaison,  255. 

UaaANmt,  Uan,  Usine,  Usure;  leur 
genre,  185.  'sBf 

Ustensile  ; ton  genre,  130,  note  94. 

Usurpateur  ; s’il  te  dil  adjeetiv, , 1X9 

V 

V;  son  genre,  35  et  1284. — Sa  prononc., 
72.  — Dans  quels  mots  il  se  double,  ibid. 
cl  955. 

Va;  si  devant  y et  en  cet  irapér,  prend 
toujours  un  i euphon.;  et  si  Ton  écrit: 
va-g  neitre  ordre,  va -en  arrêter  le  court, 
521 , 959.  — Si  autrefois  on  n'a  pas  écril 
va  .avec  un  I final,  521. 

Vache;  ton  cri,  1073. 

Vaciller  ; orUiog.  de  ce  verbe,  482. 

VAOE-NECun;  son  plur.,  158,  107. 

3T 
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Vaade  ; s'il  est  toQjoars  masculin  ,113. 

Vagoe.  V.  Flot. 

Vaihcee;  sa  conjiig.  et  son  orth.  ,571. 
— Observ.  sur  l'emploi  du  présent  de  i’in- 
dioalif,  572. 

Vais  (/«):  si  cette  locut.  est  préférable 
i je  vas,  521. 

Valoir  : sa  copjug.,  650.  — Comment  il 
fait  à la  troisième  personne  do  singul.  du 
subjoncl.,  661.  Dans  quel  cas  on  dit  i»a- 
• tant,  vaillant,  ibid.  — Si  ce  verbe  peut  être 
regardé  comme  verbe  actif,  et  si  son  par- 
ticipe passé  est  toujours  invariable,  773. 

' Valoir  mieux;  si  ce  verbe  suivi  d'un 
Infinitif  demande  une  prépos.,  C04.  — S’il 
régit  le  subj.,  070. 

Vam  en  main  {Avoir  le);  si  c'est  ainsi  que 
• l'on  doit  écrire,  203. 

Va-nu-pibds;  s'il  s'écrit  ainsi  au  singu- 
lier, 197. 

VA>rr  ou  Zant:  comment  on  écrit  les 
terbes  dont  le  partie,  se  prononce  en  vant 
ou  en  tant,  962. 

Vanter  (Se) ; préposit.  que  demande  ce 
verbe  suivi  d'un  inOn.,  C39. 

Vase;  s’il  est  toujours  masc.,  113. 

Vasistas;  substantif  masc.  Son  étymol., 
13R6. 

Vas-t  , Va-^’im  ; observ.  sur  ces  locu- 
tions, 621. 

Va-tout;  son  plur.,  197. 

VÉNAL;  son  plur.  au  masc.,  237. 

Vengeur,  Vengeresse,  Vindicatif,  Vin- 
dicative; leur  emploi,  1286. 

Veni-mecum;  son  plur.,  15R,  197. 

Venimeux,  Vénéneux;  leur  emploi,  1287. 

Venir;  son  auxiliaire,  464.  — Sa  con- 
jug.  et  son  orth. , 639.  — Dans  quel  cas , 
lorsqu’il  est  joint  au  pronom  ee , il  se  dit 
avec  grâce,  ibid.  — A venir,  sa  signiûc.  et 
son  orth(^. , 540.  •—  Quand  ce  verbe  suivi 
d’un  infln.  régit  à ; quand  il  régit  de,  646. 
— En  venir  ; son  régime,  646. 

Verts  {Noms  des);  leur  genre,  121. 

Vêpres  t s'il  a un  siog.  ; son  genre,  165 
et  note  210. 

Verbal  ( Adjectif)  ; 706.  V.  le  mot  Par- 
ticipe, 

Verbal  ; ai  oe  mol  a un  pluriel  au  mas* 
oulin,  246. 

Verbe  ; définition  de  colle  partie  d'orai- 
son, 440.  — Si  avec  rafflrmatiun  le  verbe 
renferme  d'autres  signifle. , 442.  — Exa- 
men de  plusleurd  déOnilions  que  nombre 


de^  grammairiens  ont  données  du  verbo 
ibid.  — Des  personnes  cl  du  nombre  dans 
les  verbes,  444.  — Des  temps  du  verbe, 
445.  — Des  modes,  446.  — Combien  11  y 
en  a , ibid.  — Ce  quo  c’est  que  te  verbo 
substant.,  443,  448,  466:—- les  verbes  ad> 
jecl.,  448  et  465.  — Ce  qu’exprime  le  verbe 
actif,  448  ; — comment  on  le  reconnaît , 
448,  462.  — Ce  quo  c'est  que  le  verbe  pas- 
sif, et  comment  on  le  reconnaît,  440.  — Si 
l'on  devrait  admettre  des  verbes  pasi^irs, 
460. — Si  l'on  préfère  l'emploi  du  verbe  actif 
à celui  du  passif,  ibUl.  — - Ce  que  c'est  que 
le  verbe  neutre,  461 . •—  Comment  on  le  re- 
connaît et  combien  il  y en  a de  sortes,  ibid. 

— Ce  que  c’est  que  les  verbes  pronomi- 
naux, 452.  — Comment  on  les  divise,  ibid, 

— DlSférence  entre  les  verbes  pronom,  ac- 
cidentels et  les  verbes  pronom,  essentiel*, 
ibid.  — SI  l'on  peut  se  passer  de  deux  pro- 
noms de  la  même  personne  avec  les  verbes 
essentiellement  pronomin.,  i6td.  — Liste  des 
verbes  pronomin.  essentiels,  453.  — SI  un 
mot  en  ant  précédé  du  pronom  se  n’est  pas 
toujours  le  participe  présent  d’un  verbe 
pronom.  ; et  alors  s'il  n’est  pas  toujours  in- 
variable, 708,  717.  — SI  l'accord  du  par- 
ticipe passé  des  verbes  essentiellement  pro- 
nomin. a toujours  lieu,  736. — Si  les  verbes 
pronomin.  accidentels  formés  d'un  verbe 
neutre  ont  toujours  leur  partie,  invariable, 
737.  — Liste  de  ces  ver^s  pronom.,  738. 

— Dans  quel  cas  le  partie,  passé  des  verbes 
accidentellement  pronomin.  prend  l’accord, 
ibid.  — Ce  que  c’est  que  les  verbes  uniper- 
sonnels, 464.  — Ce  que  c’est  que  Iss  verbes 
auxiliaires,  455.  — A quoi  sert  l’auxinaire 
avoir , ibid.f  — l’auxil.  être,  ibid.  — Dans 
quel  cas  être  est  verbe  substantif,  ibid.  — 
^mblen  on  distingue  de  coqjug.  dans  les 
verbes , 456.  — Ce  que  c'est  qu'un  verbe 
régulier,  un  verbe  irrégulier , un  verbe  dé- 
fectif, 457 , 6i8.  — Conjugaison  du  verbe 
auxil.  avoir,  Abl  i — éa  verbe  être,  461,  — 
Remarques  sur  l’emploi  de  ces  deux  verbes, 
464  à 475.  — Temps  prlmit.,  476.  — Con- 
jugaison des  verbes  aet\fs , 477.  — Conju- 
gaison des  verbes  passfs , 492.  — Coiqii- 
gaison  dos  verbes  neutres,  494.  — Cunju- 
gaiàon  des  verbes  protwminaux,  497.  — 
Pourquoi  ou  conjugue  les  temps  composés 
de  ces  verbes  avec  être , 502.  — Conjugai- 
8UU  dus  verbes  unipersonnels,  498.  — De  la 
formation  des  tcinps,  499.  — Do  lu  coeju- 
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gaiiOQ  des  verbei  dont  l'inOn.  o>l  IcrminA 
en  ger , i03  ; — des  Terlics  dont  nuQniUr 
est  terminé  en  éer,  60t  ; — dos  vorbes  dont 
rinfln,  est  terminé  en  c«r,  SOC  i — dos  ter- 
bes  dont  l'infln.  est  terminé  en  uer,  SOT. 
— De  Is  conjugaison  du  verbe  apptUr,  S09t 
— des  verbes  dont  l'indo,  est  terminé  en 
yer,  5)3  ; — des  verbes  dont  l'infln,  est  ter- 
miné en  ier,  SIC.  — De  la  oonjugalion  des 
verbes  irréguUeri  et  dijectifi , et  observât, 
sur  chacun  d’eux,  SIS  à S73.  — V.  tes  mots 
Sujet , Bigime , Tempe  et  Participe,  — De 
l'accord  du  verbe  avec  son  sujet , 6T4  et 
suivant. 

Du  régime  des  verbes,  SOC  A C48 

Régies  pour  se  guider  sur  le  clioix  que  i'on 
doit  faire  des  prépositions  de  et  p*r  que 
régit  le  verbe  passif,  SOS.  — Yo;ei  ie  mot 
Régime. 

Des  lt»pe,  des  modes  et  de  leur  emploi, 
GS3  S C8S.  — Y.  ies  mots  Indicatif  pri- 
seut.  Imparfait,  Prétérit,  Plus-que-parfait, 
Futur,  Conditionnel,  Impératif,  Subjonc- 
tif, Itifinitif,  et  te  mot  Participe, 

De  la  correspondance  entre  Us  temps, 
CSS  A C9S. — V.  le  mol  Correspondance. 

De  l'orthographe  des  verbes,  96G.  — Y.  le 
mol  Orthographe. 

Place  du  verbe  dans  la  phrase  exposllivc, 
interregalivo  et  impérative,  1003.  — Si  la 
licence  que  prennent  les  écrivains  de  sup- 
poser la  ré^lilion  du  verbe,  lorsque  lo 
temps  est  changé,  est  autorisée,  1010.  ■ — 
V.  le  mot  Ellipse.  — Si  lorsque,  dans  une 
proposition,  l'un  des  deux  membres  est 
négatif  et  l'autre  afflrmatif,  il  faut  répéter 
lo  verbe,  1011. 

Ym-COUBIN,  Yer-loisaivt,  Ve»-a-soie  ; 
lenrplur.,  I9T. 

Viaeims!  s'il  se  dit  au  siiig.,  ICS, 
note  311. 

VlUilCEUJl;  sa  pronone.,  <7.  1787. 

Vnaou;  son  orth.  au  pinr.,  IG7. 

Y(U  ! s'il  faut  toujours  écrire  avec  une 
majuscule  le  premier  mot  de  chaque  vers, 
070. 

Yras,  Dsvns;  emploi  do  ces  préposi- 
tions, 799. 

Versioh  ! Y.  lo  mol  Traduction. 

Yert;  s'il  faut  l'écrire  ainsi,  1387. 

Yert  -DE-CRIS;  son  plur.,  197. 

Vertical;  sou  plur.  au  masc.,  337. 

Vertus  et  do  Vices  (JVoibs  de);  s'ils 
prennent  la  marque  du  pluriel.  Ml 
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VdsiCATOlRE;  sa  pronone.,  68. 

Vestige  ; son  genre,  130. 

V£tir;  sa  conjug.  et  son  orth.,  S40, — 
Emploi  do  verbe  pronominal  se  vêtir,  et 
de  quel  anxil.  on  fait  usage  avec  ce  verbe, 
iUd.  — Si  il  se  vêtit,  ils  se  vêtissent,  doivent 
se  dire,  541. 

Veuilles  ; si  cette  expression  est  bonne 
Voy.  Vouloir. 

Vice-amiral,  Vice-président,  Vioe-roi; 
etc,,  etc,,  leur  plur.,  197. 

Victime;  son  régime,  383. 

Victorieux  ; s'il  s'emploie  avec  ou  sans 
régime,  803. 

Vide  ; son  rég.,  383. — Son  orth.,  1387. 

VIDE-ROUTRILLES;  s'il  écrit  ainsi  au  sing., 
190  et  197. 

Vieillir;  son  auxll.,  471. 

Vif;  son  rég.,  304. 

Vir-AROERT;  s'il  a un  plur.,  140. 

VIOOGHE  ; son  genre,  1 13. 

Vilain  ; sa  signifie,  pincé  avnnl  ou  après 
son  snbslant.,  273,  note  303. 

Ville;  différenoe  entre  ême  en  ville,  être 
à ta  ville,  être  dans  la  ville,  803. 

Villes;  leur  genre  en  général,  121,  177, 
cl  la  note  74. 

Vins  {Des  marchands  de);  si  l'on  doit 
écrire  ainsi,  109. — Différence  entre  du  vin 
nouveau,  du  nouveau  vin,  773, 

Vindicatif.  Voyei  Vengeur. 

Vingt  ; sa  pronone.,  7 1 . — Dans  quel  cas 
il  prend  la  marque  du  plur.,  !0C.  — Voy. 
Quatre-vingts.  — SI  l'on  peut  dire  ; sù 
vingts,  sept  vingts,  307,  note  2G8.  — Km- 
ployé  pour  un  nombre  Incertain,  II9B.  — 
Si  l’on  doit  écrire  ; vingt  et  un  jour,  ou 
bien  : vingt  et  un  jours  avec  un  s A jour, 
1387. 

Violent,  si  eet  adj.  change  d'orlli,,  en 
cessant  d'Mre  participe  présent  ou  ailj.  ver- 
bal, 961. 

VlOLOiiCELLE  ; sa  pronone.,  37, 1 788. 

VipAre  ; son  genre,  135. 

Virginal  ; son  plur.  au  masc.,  345. 

Virgule;  ce  qu'indique  ce  signe  orllio- 
graphique,  et  dans  quel  cas  on  en  fait 
usage,  987.  — V.  le  mot  Ponctuation. 

Vis-A-viS;  si  l'on  peut  se  dispenser  d’eir- 
[iloyer  de  A la  suite  de  celte  propos.,  SOS 
— Mauvais  usage  que  l’on  en  fait.  814. 

Vis-A-vis;  pluriel  de  ce  substantif  com- 
posé, 197. 

Viser;  son  régime,  618  et  1388,  — S'i' 
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‘c«t  permit  de  dire  en  parlant  d'un  homme  ; 
je  ne  le  piiaU  pae,  ibiil. 

Vital  ; ton  plnr.  au  mate.,  237. 

VrmADX  ; t'Il  te  dit  au  ting.,  163. 

Vivre;  ta  eunjug.,  S72. — Obterv.  tur 
un  préUrIt  défini,  ibid. — Sur  iU  oui  véai, 
iiid,  — Sur  vivre  de,  672,  — Sur  ton  em- 
ploi au  figuré.  673. — Sur  Vive  le  roi,  iiid, 
— Sur  qui  vive?  673. 

ViVRU;ton  genre,  130. — S’il  a un  ting., 
' 166. 

Vocal;  t'iî  a un  plur.  au  mate.,  246. 

Voici,  Vo:la  ; dant  quel  eat  on  emploie 
voici,  dant  quel  est  on  emploie  voilà,  816. 
— De  quels  mot«  l’un  el  l'autre  sont  for- 
im'»,  et  pourquoi  on  dit  : le  voilà  qui  vient, 
et  non  le  voilà  qu'il  vient,  816. 

Voile;  ton  genre,  1 13. 

Voir  ; ta  ooojug.,  660.  — SI  l'on  peut 
écrire  Je  voi  tant  e,  661.  — Orthographe 
de  ce  verbe  aux  premièret  personnet  plu- 
rielles de  l'imparfait  de  rindicatlf  et  du 
prêtent  du  tubjonetlf,  662.  — Si  ce  verbe 
devant  un  Infinitif  demande  une  prépotiU, 
604. 

Voir  goutte  ; tl  U is'p  voii  goutte,  est 
une  loeut.  correcte,  1288. 

Voitm  ; ton  rég.,  304, 

VoLAHT;  cai  où  ce  mot  est  adj.  verbal, 
cas  où  il  est  part,  présent,  709. 

Volatile,  Volatillx;  leur  dilKreoec, 
1289. 

VOL-AO-VSNT  ; ton  plur.,  186. 

VoLTAiaE  {Orthographe  dite  de)  i<A)oerv. 
lur  cette  orlh,,  936. 

VoLUBB,  Tore  ; leur  diffirenee,  1279, 

Votre,  Vos;  emploi  de  cet  adjectifs 
pronomin.,  potteeoif6,  346.  — Voj.  Notre. 

Vouloir;  taeonjug.,  662.  — Son  ortb., 
iiid. — Si  l'on  peut  dire  veuillet,  662,  663. — 
Que  noue  voulions,  663.  — SI  vouloir  est 
bon,  employé  comme  tubstantif,  ibid.  — Si 
ea  verbe  devant  un  Infinitif  demande  une 
prépotition,  604.  — Quand  le  partie.  pai«é 
de  ce  verbe  est  variable,  764  i — quand  il 
ne  l'est  pat,  ibid.  — S'il  demande  le  tubj., 
666.  — Son  emploi  une  régime  ou  avec 
elllpte,  388.  1290. 

Vous  ; emploi  de  ES  pronom  penonnal, 
322. — ^ répétition  et  ta  place,  322  et  436. 
— Quand  vous  est  employé  |>oar  tu,  com- 
ment s'orthographient  le  participe  el  l'ad- 
jectif, 322  et  493,  note  369.  — Abus  que 
l'on  fait  de  ce  pronom,  326.  — Dans  quel 


cas  ce  pronom  oblige  le  participe  pâmé  k 
prendre  l'acoord,  730,  et  note  397. 

VovANT;  emploi  de  oet  adj.  verb.,  710. 

Voyelles  ; ce  que  c'est,  2.  — En  quoi 
elles  diffèrent  det  consonnes,  ibid.,  6.  — 
Leur  nombre,  et  tl  o,  e,  i,  o,  u,  sont 
les  teulet  voyelles  que  nous  ayons,  3.  — 
Dee  voyelles  eonildéréot  par  rapport  i 
leurs  sont  aigus,  graves,  longs,  brefs,  6. 
— Table  de  oet  voyelles,  8.  — Obter- 
vallont  sur  chacune  d'elles , ibid.  — Ce 
que  c'est  que  les  voyelles  combinées,  17. — 
leur  prononciation.  18. — Comment  plu- 
sieurs voyelles  forment  ce  qu'on  appelle 
une  diphlhongue,  26.  — Voyet  le  mot 
Diphthongue. 

Voyelles  nasales  ; ce  que  c'est,  20. — 
Comment  elles  se  forment,  ibid.  — Prin- 
cipe général  pour  leur  prononc.,  d'autant 
plus  nécesuire  k connaître  qu’au  Mdtre  on 
parait  souvent  l'ignorer,  22.— Obterv.  sur 
la  manière  de  lier  le  n final  avec  le  mot 
suivant,  dans  le  eat  où  cette  liaison  est 
exigée,  iéid,,  nota  6. 

Vue;  s'il  te  dit  au  pluriel,  163,  note 
182. 

Vu  QUE  ; tl  cette  exprettion  peut  te  dire 
pour  comme,  906.  — Quel  temps  elle  gou- 
I Verne,  676,  note  389. 

Vf  ! prononciation  de  cette  double  lettre, 
73.  — Mots  où  elle  se  trouve,  73  et  966. 

Whist  ; ta  pronono,,  ta  tignifie.,  et  t'i 
faut  le  préférer  au  mot  wMft,  73 

X 

X ; son  genre,  36  et  1290,  — Sa  pro- 
uonciatlon  an  eommeneemenl,  au  milieu  ou 
k la/ndes  mots,  73. — Pronooelation  dans 
Bruxelles,  Auxerre,  Auxerrois,  74.  — Si 
rette  lettre  te  redouble,  76  et  966.  — Si 
l'on  t'en  sert  pour  le  pluriel  det  mots  en 
au,  eu,  ou,  167.  — Pourquoi  en  ne  met 
point  u'aoeent  tur  l’e  ouvert  qui  précède  la 
lettre  x,  971. 

X ; Verbes  qui  prennent,  k la  première 
personne  du  prtent  de  l'ind.,  un  x au  lieu 
d'un  s,  966. 

Y 

V i ton  genre,  36  et  1290.  — Sa  prononc. 
quand  elle  fait  seule  le  mot,  ou  qu'dlu  csl 
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A II  Itle  d'oM  i]rUib«  immédiatement  atant 
une  voyelle.  14.  — Sa  prononc.  entre  deux 
eonaonnei,  entre  deux  voyellei,  iUd. — Cal 
où  l'on  aupprlme,  où  l'on  conierve  eutte 
lettre  dam  lea  verb.  dont  l'inf.  eit  en  ayer, 
oyer,  uyer,  614.— .Llate  de  mots  qui  l'écri- 
vent par  y,  et  rèÿe  pour  savqlr  quand  on 
doit  préférer  y à I,  14.  — Dam  quel  cas  et 
dans  quels  verbes  on  ajoute  un  s euphon. 
avant  le  pronom  y,  478,  note  336.  — SI  l'y 
peut  quelquefois  être  surmonté  d'un  tréma, 
982. 

Celte  voyelle  prend  l'aspiration  dam 
yacAl,  yoioyan,  yole,  yucca,  32. 

Y ; son  emploi  comme  pronom  relatif, 
392.  — SI  on  peut  en  faire  usage  loiaqu'il  ! 
s'agit  des  personnes,  itid — De  la  locution 
il  y a,  742,  1167.  — Si  l'on  doit  dire  d'un 
aveugle,  qu'il  n'y  voit  goulu,  ou  qu'il  ne 
voit  goulu,  1288. 

Y i dam  quel  sens  ce  mot  est  adverbe, 
893.  — Si  on  doit  le  supprimer  pour  éviter 
la  rencontre  de  deux  i,  I6id. 

Yant  ; orthogr.  des  verbes  dont  le  par- 
ticipe présent  a cette  terminaison,  614. 

Yaa  ; eonjng.  des  verbes  qui  ont  cette 
terminaison,  611.  — SI  les  mots  terminés 
en  nwni,  et  dérivés  des  verbes  en  yer,  prcn- 
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nent  Uinjonta  un  a ayant  la  dernière  syl- 
labe, 617,  note  866. 

Yeox  : cas  où  l'on  peut  se  servir  du  mot 
erilf  au  plur.,  168. 

Si  l'on  doit  dire  on  éerire  ours  quoiri 
geux,  ou  bien  cnirs  qualre-t-gtux,  1236. 

Z 

Z ; son  genre,  36  et  1290.  — Sa  pronon- 
ciation au  commencement,  ou  milieu  ou  à 
lu  jfn  des  mots,  76.  — Si,  dans  la  conversa- 
tion, on  peut,  quoique  suivi  d'une  voyelle, 
ne  pas  le  faire  sentir  à la  fin  des  mots,  ibid. 
— Liste  de  mots  où  11  entre  on  s,  76.  — 
Dam  quels  mots  le  s se  double,  77,  966.  — 
Motif  pour  lequel  on  fait  usage  do  s à la 
deuxième  personne  plur.  des  verbes  dont 
la  pénultième  est  un  c muet,  967, 

Zend  ; sa  prononc. , 40. 

Zéphts,  ZApsire  ; leur  signlfleatlon  et 
leur  emploi,  77,  note  60. 

Zéao  ; son  orthogr.  au  plur.,  166,  161. 

Zest,  Zeste;  leur  usage,  929,  1290. 

ZiGXAG:  son  orthogr,  et  son  plur. , 1291. 

Zinc  ; s’il  se  dit  au  plur. , 140. 

Zodiacal  ; si  cet  a4J.  a un  plur.  au 
masc. , 246. 
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ODVB&GE8  DE  J.-J.  GRÉniLUET. 


^■^REGUEIL  DE  PROBLÈMES 

: AMUSANTS  ET  INSTHCCTIFS 

iTCClrl  (MmonJtralloni  ralKinDte*  et  rapttllcjiliun  dcf  tiglei  dt  r«rUbDi«Uqut! 
k lean;iolaUot)3.ouCoouC«>iri,(Tii'aii*LTtEs  ARiTnMiriQOis.  Outrage  drMinc 
i former  le  Jugemeut  des  Jeunet  gcnt  et  i le*  liaiiUurr  i rétoodre  loutea  totiea 
de  quetUoni,  en  employant  trulemenl  les  quatre  principelet  ôpéraiinni  de  l'a- 
rithmétique. Huitième  édition , atignienlée  dé  plut  de  300  problèmcj,  et  mita 
dana  un  noutel  ordre  par  J.-J.  GRÊUILUET.  2 toi.  In<t<>,  br. . • • Il  fr. 


Lb  preiniôjy  ppflié;  ïCtile,  coolcnant  les  QUESTIONS^ 5 fr. 

La  sGcotide  parité', .^nlenanl  les  SOLUTIONS 6 fr. 


TRAITIÊ  ÉLÉMENTAUE  ET  COMPLET 

« 

D’ABiTHMÉTIQUE 

A l'oiage  de  tonlea  let  classca  de  la  todélé,  contenant,  dan*  leara  plni  grande 
déreloppemrnit,  tontea  lea  théoriet  qui  ae  rapiwrteut  aux  calcula  numérlqoea, 
par  J.-J.  CRÉMILI.IET,  auteur  du  Rteueil  de  Problèmes  amusante  et  in- 
êtruclifs  et  de  la  VVo»im/I«  théorie  des  intérêts  composés,  des  rentes  via- 
péru, etc., aur  un  plan  enjiéremenl  neuf,  en  concordance 
atec  l«ajàMiÆ^d»ff^t'&u)lorAa  dani  aW't^jrart'x/nafvm  aritkmi- 
flq'ua'à.  I i. ^ • ■ • • y . • b fr. 


•?  ç*„  ; APPLlC.\TIOX 

DE  L’ARITHMÉTIQUE  A L'ALGÈBRE 


Précédée  de  l'eipoté  analytique  et  raisonné  d’une  nouvelle  méthode  dite  des 


FACTEURS  CORRESPONDANTS 


An  moyen  delaqnello  on  résout,  par  les  règles  Ica  plus  élémentaires  de  l'Aritii- 
métlque,  les  Problèmes  algébriques  des  2'  et  3*  degrés,  et  suivie  d'une  ap- 
plication de  cette  méthode  A la  résolution  numérique  d'un  grand  nombre  de 
questions  relatives  aux  carrés,  aux  proportions,  oux  progressions  par  dllférence 
et  par  qnollent,  anx  cubes.'aox  sommitiona  des  puissances,  anx  triangles  rec- 
tangles, an  cercle,  çic.,  par  J.-J.  GKËMUJJET.  Complément  ludlspenaable 
du  Recoeu.  de  PnoBLtnàs  du  mémo  Auteur,  i vol.  ln-8*,  br.  i fr. 


NOUVELLE  TUÉORIE 

DU  CALCUL  DES  IN^RÊTS 

Simplet  et  compoiéa,  des  annuités,  des  rentes  et  des  placements  viagers;  sui- 
vie d'un  grand  nombre  de  tables  pour  opérer  ces  aortes  de  calcula,  par  années, 
mois  et  aemaiora,  sur  divers  taux,  depuis  un  quart  Juaqu'i  dix  pour  cent,' et 
pour  loutea  lea  époques;  avec  une  ap^cation  de  l’arithmétique  usuelle  et  des 
logarithmes  à la  formation  de  ces  tablea,  A lenr  plu^  grand  développement,  et  à 
Il  ^luilon  d’one  suite  de  questions  dans  leaqnellei  se  trouvent  réunies  toutes  les 
dimcullés  qui  peuvent  se  présenter;  pari.-J.]GRéNILLIET.  Seconde  éQition. 
I vol.  to4‘';papler  grand-raisin,  br 7 fr.  &0  c. 
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